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CORf  s  COLORÉS.  (  Mode  d'ëmîssîoù  de  la  lumière 
qui  part  de  ces  corps,  et  moyen  d'augmenter  considérable- 
ment l'intensité  de  leur  couleur.) — Physique.-^ — Obser* 
votions  nouvelles.  -—  M*  Bénédigt  Prévost.  - —  I8l7.  — 
Lorsqu'un  corps  opaque  éclairé  pai*  la  lumière  ordinaire 
du  jour  parait  coloré,  rouge,  par  exemple^  conlme  le  cuivre, 
on  dit  (  dans  Thypothèse  d'un  fluide  subtU ,  cauâe  occasio- 
nelle  des  sensations  que  nous  nommons /uTniière  ou  couleur) 
que  les  divers  rayons  qui  composent  la  lumière  blanche 
sont  tous ,  à  l'exception  des  rouges ,  absorbés  par  le  corps, 
tandis  que  ces  derniers  sont  seuls  réfléchis.  L'auteur  croit 
que  c'est  une  erreur,  ou  au  moins  qu'il  n'est  pas  exact 
d'employer  le  mot  réfléchi  dans  cette  acception.  La  lumière 
rouge,  dans  ce  cas,  dit-il ,  n'est  pas  réfléchie-^  elle  rayonne 
en  tous  sens  de  chaque  point  de  la  surface  du  corp^.  La 
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lumière  blanche  arrive  au  côrpfi ,  ou  irès^près  de  ce  corpi; 
une  partie  subissant  une  vraie  réflexion  sans  se  décompo^ 
ser^  s'éloigne  ensuite  du  corps  en  suivant  une  direction  qui 
fait  avec  sa  surface  un  angle  égal  à  Tangle  d'incidence.  Le 
reste  pénètre  plus  ou  moins  dans  l'intérieur ,  où  certains 
rayons  sont  retenus  en  vertu  de  leur  affinité  pour  sa  sub- 
stance 5  les  autres  ressortent  en  divergeant  de  chaque  point 
de  sa  surface ,  et  constituent  sa  couleur ,  rouge  pour  le 
cuivre,  jaune  pour  For,  etc.  Mais  comme  la  profondeur  à 
laquelle  ils  ont  pénétré,  quelque  petite  qu'elle  puisse  être, 
n'est  cependant  jamais  nulle ,  celle  d'où  ils*  ressortent  ne 
l'est  jamais  non  plus  rigoureusement.  Ainsi ,  aucun  de 
ces  rayons  émergens  non-réfléchis  ne  suit ,  en  s'éloignant 
du  corps,  une  direction  rigoureusement  parallèle  à  la  sur- 
face, ni  même  aussi  rapprochée  de  celte  direction  que  le 
peuvent  faire  quelquefois  les  rayons  véritablement  réfléchis. 
Si  toute  la  lumière  qui  n'est  pas  retenue  ou  éteinte  par  le 
corps ,  si  celle  qui  constitue  la  couleur  propre  du  corps 
subissait  à  la  surface  (  ou  même  ,  comme  on  l'entend  ordi- 
nairement, avant  d'y  arriver)  une  vraie  réflexion,  les  rayons 
très-obliques  ou  parallèles  de  celte  couleur  seraient  beau- 
coup plus  nombreux  que  les  rayons  perpendiculaires  ou 
peu  inclinés,  elles  images  des  objets  vus  très-obliquement 
dans  ces  miroirs  seraient  beaucoup  plus  colorées  de  la 
couleur  propre  du  corps  qui  y  serait  vue  perpendiculai- 
rement ;  or,  il  arrive  tout  le  contraire.  Car,  soit  AB , 
une  plaque  xi'or  polie  ^  et  soit  en  C,  proche  du  mi- 
roir, un  objet  blanc,  ou  à  peu  près  d'argent,  par  exem- 
ple,  d'étain,  d'acier,  etc.  L'œil  se  trouvant  en  D  dans  la 
perpendiculaire  DC,  à  la  surface  ou  dans  une  direction  peu 
inclinée  à  cette  perpendiculaire ,  l'image  rapportée  en  C 
paraîtra  dorée  et  à  peu  près  de  la  couleur  même  de  l'or  5 
tandis  que  si  l'objet  est  en  G  et  l'œil  en  H  (tous  deux  dans 
l'horizontale  GH  parallèle  à  AB  ou  à  peu  près) ,  à  dix  ou 
douze  pouces  l'un  de  l'autre,  l'image  sera  en  tout  (et  en  parti- 
culier quant  à  la  teinte)  parfaitement  semblable  à  l'objet, 
sans  aucune  nuance  de  jaune.  L'auteur  veut  dire  sans  aucune 
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nttànce  qui  provienne  d'une  réilexioû  immédiate  ;  Gâ.r  ai 
l'objet  est  placé  au-dessus  de  la  plaque  mi^pie,  ou  s'il  en 
est  très-proche,  il  réfléchira  sur  la  plaque,  ainsi  qu'à  l'œil, 
la  lumière  jaune  qu'il  en  reçoit  par  rayonnement*^  et  la  pla- 
que la  réflécliira.à  l'œil ,   de  manière  que  la  partie  supé* 
rieure  de  l'image  ainsi  que  l'inférieure  de  l'objet  paraîtront 
dorées  :  lors  donc  que  la  lumière  blanche  éclaire  l'op, 
une  partie  pénètre ,  est  décomposée ,  et  tous  les  rayons 
sont  retenus,  excepté  les  jaunes  qui  rayonnent^  mais  lorsque 
ces  mêmes  rayons  (jaunes  d'or)  arrivent  isolément  sur  l'or, 
ils  ne  pénètrent  point  et  subissent  une  réflexion  proprement 
dite.  C'est  ce  que  confirme  le  fait  suivant  :  l'image  d'un  mor- 
ceau d'or  vue  dans  un  miroir  du  même  métal  est  d'une  teinte 
beaucoup  plus  foncée  que  l'objet  même.  Une  plaque  d'or 
polie  éclairée  par  la  lumière  du  jour  rayonne,  a-t-on  dit,  de 
la  lumière  jaune,  et  réfléchit  de  la  lumière  blanche.  QuW 
reçoive  le  tout  sur  une  seconde  plaque  du  même  métal  égaler 
ment  polie,  la  lumière  jaune  en  sera  réfléchie  ;  une  partie  de 
la  blanche  sera  décomposée,  et  fournira,  par  rayonnement^ 
de  nouvelle  lumière  jaune ,  qui ,  jointe  à  la  première^  aug- 
mentera son  intensité ,  de  sorte  que  l'image  de  la  première 
plaque,  donnée  par  la   seconde ,« paraîtra  beaucoup  plus 
foncée,  comme  on  a  dit  que  cela  arrive  en  eâèt.  Cette  image 
réfléchie  par  la  première  plaque  en  donnera  une  seoonde 
plus  foncée  ;  celle-ci  réfléchie  par  la  seconde  plaque  |  une 
troisième  plus  foncée  encore ,  etc. ,  etc.  Il  est  aisé  de  se 
procurer ,  de  cette  manière  ,  une  image  dû  douzième  ou 
treizième  ordre  d'un  rouge  orangé  très-foncé,  qui  proba» 
blement  est  la  vraie  couleur  de  l'or  :  on  en  approche  d'au- 
tant plus ,  que  le  nombre  des  réflexions  successives  aug- 
mente, parce  qu'elle  ne  se  trouve  plus  alors  pâlie  par  la 
lumière  blanche  que  la  réflexion  mêle  toujours  au  rayon- 
nement. L'auteur  s'attendait,  dit-il,  à  ce  résultat.  On  con- 
çoit en  effet  que  le  jaune  d'or,  en  se  concentrant  pour  ainsi 
dire  ou  en  se  séparant  du  blanc  ,  avec  lequel  il  est  mêlé , 
doit  devenir  orangé  foncé  ^  mais  ce  dont  notre  observateur 
a  été  assez  surpris ,  c'est  que  la  couleur  du  cuivre ,  ob- 
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tenue  de  cette  manière,  se  rapproche  beaucoup  de  Téiîarlate 
ou  couleur  de  feu.  Le  cuivre  et  For  donnent  une  couleur 
qui,  peut-être,  s'en  rapproche  encore  davantage.  L'or  et 
Targent ,  le  cuivre  et  l'argent ,  donnent  des  couleurs  sem- 
blables à  celles  de  l'or  et  de  For ,  du  cuivre  et  du  cuivre, 
de  l'or  et  du  cuivre,  dans  les  réflexions  d'ordres  inférieurs 
sixièmes ,  septièmes ,  etc.  L'argent  sur  l'argent  doi^ne  une 
teinte  jaunâtre  de  bronze.  Cela  peut  paraître  étrange^-  on 
a  pu  s'attendre  à  un  blanc  toujours  plus  brillant^  mais  il 
faut  remarquer ,  ajoute  l'auteur ,  que  ce  métal  n'est  pas 
d'un  blanc  pur ,  comme  l'émail ,  par  exemple ,  et  qu'à 
force  de  réflexions  successives ,  ce  blanc  se  dissipe ,  et  il 
ne  reste  à  la  fin  que  la  couleur  qui,  mêlée  au  blanc,  donne 
celle  de  l'argent.  M.  Bénédict  Prévost  a  fait  cette  dernière 
expérience  avec  du  cuivre  argenté  et  de  l'argent  de  bijoux^ 
puis  avec  le  même  cuivre  argenté  et  une  petite  plaqiie  d'ar- 
gent très-pur.  n  ne  doute  pas  qu'en  variant  les  expériences 
avec  d'autres  métaux  entre  eux ,  ou  avec  des  métaux  et  des 
verres  colorés  opaques  (  émaux  )  ou  transparens ,  des  bois 
ou  autres  substances  cirées  ou  vernies ,  etc.,  on  n'obtienne 
des  résultats  analogues  et  plus  ou  moins  intéressans.  On 
peut  dîrç  du  cuivre  et  de  toutes  les  autres  matières  opa- 
ques colorées  susceptibles  de  poli,  ce  que  l'on  vient  de  dire 
de  l'oT  ;  toutes  réfléchissent  une  partie  de  la  lumière  blanche 
telles  qu'elles  la  reçoivent,  décomposent  celle  qui  pénètre  en 
deux  nouvelles  parties ,  l'une  desquelles  demeure  dans  le 
corps,  ou  du  moins  n'en  ressort  pas  sous  forme  de  lumière^ 
l'autre  rayonne  de  tous  les  points  de  la  surface  du  corps  , 
non  pas  de  la  surface  mathématique ,  mais  d'une  certaine 
profondeur  qui ,  pour  être  très-petite ,  n'est  cependant  pas 
nulle.  Toutes  teignent  de  leur  couleur  propre  les  images 
des  objets  voisins ,  vus  peu  obliquement,  et  rendent,  au 
contraire,  parfaitement  nettes  et  semblables  aux  objets 
celles  qui  ne  sont  vues  que  très-obliquement ,  et  cela  sans 
les  entacher  de  leurs  propres  teintes.  Toutes  font  subir 
aux  rayons  de  leur  propre  couleur,  lorsqu'ils  leur  arrivent 
isolés  (ou  sans  faire  partie  de  la  lumière  blanche)  ,  une 
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vraie  réflexion.  La  couleur  de  For  pur  bien  écroui  et  poli 
pouvant  être  considérée  comme  xm  terme  fixe ,  la  couleur 
de  Timage  d'une  surface  plane  d'or  poli,  donnée  par 
une  surface  semblable  ,  sera  aussi  d'une  couleur  ei 
d'une  teinte  déterminées ,  quoique  différentes  y  et  les 
mêmes  pour  tout  observateur  placé,  ainsi  que  l'appareil , 
dans  les  mêmes  circonstances.  Une  seconde  image  résul- 
tant de  lapremière ,  réfléchie  par  la  première  surface  , 
présentera  une  teinte  différente.  On  obtiendra  donc ,  soit 
avec  une  seule  substance,  soit  en  en  combinant  deux  ou 
plusieurs  ensemble  par  des  réflexionà^  (  et  des  décomposi- 
tions) successives,  sous  des  angles  déterminés,  un  grand 
nombre  de  couleurs  ou  de  teintes  différentes ,  toutes  con- 
stantes et  susceptibles  d'être  reproduites  à  volonté  avec  une 
grande  précision.  Mais  il  faut  l'avouer ,  l'espèce  de  colo- 
rigrade  à  laquelle  ces  observations  paraissent  susceptibles 
de  servir  de  base,  ne  serait  vraisemblablement  jamais  com- 
parable ,  pour  la  commodité  et  la  perfection ,  à  ceux  de 
M.  Biot.  Cependant,  telles  circonstances  pourraient  se  pré- 
senter dans  lesquelles  elle  leur  serait  peut-être  substituée 
avec  avantage.  L'auteur  conclut  de  ce  qui  précède  :  i**.  que 
ce  n'est  pas  par  réflexion ,  mais  par  rayonnement ,  qu'ar- 
rive à  nos  yeux  la  lumière  qui  nous  fait  juger  que  cer- 
taines substances  opaques  sont  colorées ,  et  qu'il  en  est  de 
même ,  à  quelques  modifications  ou  exceptions  près  ,  de 
celles  qui  sont  transparentes  ;  a^.  que  la  couleur  propre 
de  ces  substances  (  des  premières  surtout)  est  ordinaire- 
ment pâlie  par  de  la  lumière  blanche  qui  s'y  mêle ,  mais 
dont  on  peut  la  débarrasser  par  une  suite  de  réflexions 
mutuelles  et  de  décompositions ,  de  manière  que  ces  cou- 
leurs augmentent  considérablement  d'intensité.  On  a  dit 
que  la  seconde  plaque  donne  une  image  de  la  première  plus 
colorée  que  cellc'-ci ,  ou  d'une  teinte  plus  foncée^  que  cette 
image  du  premier  ordre ,  réfléchie  par  son  objet  ou  par  la 
première  plaque  ,  en  donne  une  du  second  ordre  plus  fon< 
cée  encore  5  que  celle-ci ,  réfléchie  de  nouveau  par  la  se- 
conde, en  donne  une  du  troisième  :  cette  dernière  image^ 
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par  la  première  plaque  ,  une  du  quatrième ,  etc. ,  touîours 
de  pluf  eu  plus  foncée ,  parce  qu'à  chaque  ré£l,exion  une 
partie  de  la  lumière  blanche  qui  accompagne  par  réflexion 
Ja  lumière  colorée ,  se  décompose  d'une  part  en  lumière 
colorée  qui  rayonne  ,  et  de  l'autre  en  lumière  complémen- 
taire ,  absorbée  ou  éteinte;  de  façon  que  les  images  des  der- 
niers ordres  donnent  la  vraie  lumière  du  corps  presque 
pure  et  dépouillée  presque  entièrement  de  la  lumière 
blanche  qui  la  pâlit.  Comme  dans  les  expériences ,  Tune 
des  deux  plaques,  celle  que  Fauteur  appelle  la  première , 
est  beaucoup  plus  petite  que  l'autre ,  il  semble  que  ce  ne 
soit  que  de  celle-là  seule  qu'on  aperçoit  l'image  plus  ou 
moins  multipliée  ;  mais  il  est  clair  que  la  seconde  se  réflé- 
chit aussi  dans  la  première  ,  et  qu'elle  contribue  par  con- 
séquent à  l'augmentation  d'intensité  de  la  couleur  propre 
de  la  substance  dans  les  images  des  derniers  ordres.  Pour 
que  cet  effet  (  la  concentration  de  la  lumière  propre  du 
corps  )  ait  lieu  de  la  manière  la  plus  marquée  et  la  plus 
remarquable  ^  il  faut  que  le  bord  de  l'une  des  plaques,  que 
M.  Bénédict  Prëvost  suppose  rectiligne ,  repose  sur  le  plan 
de  l'autre ,  de  manière  à  ce  qu'elles  fassent  ^ntre  elles  un 
angle  plan  de  quinze  à  trente  degrés  (  le  plus  petit  pos* 
sible,  pourvu  qu'on  puisse  voir  aisément  entre  les  deux 
plans),  éclairé  intérieurement  par  une  luxiiière  vive  qui 
vienne  presque  de  derrière  l'observateur,  ou  seulement 
un  peu  de  côté.  On  pourrait  croire  au  premier  aperçu  qu'il 
serait  facile  d'obtenir  un  effet  semblable  d'une  lentille  ; 
mais  il  n'en  est  rien ,  car  celle-ci  concentrerait  indiffé- 
remment la  lumière  blanche  et  la  lumière  colorée  ;  au  lieu 
que  le  moyen  proposé  épure  la  dernière  à  chaque  nouvelle 
réflexion.  Voiei  comment  l'auteur  pense  que  les  choses  se 
passent  à  Tégard  de  la  plupart  des  liquides  colorés  trans- 
parens  :  Une  partie  a  de  la  lumière  blanche  qui  arrive  à 
la  surface  de  ces  corps  est  réfléchie.  Le  reste  b  pénètre  in- 
tact jusqu'à  une  certaine  profondeur  très-petite  ;  là ,  une 
très-petite  partie  de  b  est  décomposée  en  deux  autres  c  et 
df  dont  la  première  est  retenue  ou  éteinte ,  tandis  que  la 
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secondé  rayonne  en  tous  sens  (,de  chacun  des  points  de 
la  couche  où  elle  est  arrivée),  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'ex- 
térieur du  corps;  de  sorte  que  s'il  a  peu  d'épaisseur,  ou 
que  sa  couleur  ne  soit  pas  très-foncée,  une  partie  s'échappe 
par  la  face  opposée  à  celle  où  elle  est  entrée.  Cette  lumière 
rayonnante  fait  partie  de  celle  qui  donne  au  corps  sa  cou- 
leur ,  ou ,  si  l'on  veut ,  de  celle  qui  nous  le  fait  paraître 
coloré.  B  —  c— rf,ouJ  —  (c  +  ^)>  c'est-à-dire  ,  ce  qui 
reste  lorsqu'on  a  retranché  c  etd  de  b^  pénètre  intact  un 
peu  plus  avant ,  où  une  très-petite  partie  est  décomposée 
en  deux  autres,  c ,  <t ^  dont  l'une  c  est  retenue  ou  éteinte, 
et  Fautre  d  rayonne  comme  l'ont  dqjà  fait  c  et  d.  B' — c — 
d  omV — (  c  +  rf),  c'est-à-dire,  ce  qui  reste  de  h  lorsqu'on 
en  a  retranché  c'  et  ^ ,  pénètre  intact  un  peu  plus  avant 
encore,  où  une  très -petite  partie  est  décomposée  en 
deux  autres  c"  et  d" ,  etc.  M.  Bénédict  Prévost,  dans  ses 
additions  au  mémoire  que  nous  avons  rapporté  plus  haut , 
s'exprime  ainsi  :  «  Lorsque  deux  surfaces  d'une  même  sub- 
stance ,  dont  on  cherche  à  reconnaître  la  véritable  couleur, 
ont  peu  d'étendue ,  il  faut  les  placer  sur  une  feuille  de  pa^ 
pier  noir,  de  manière  que  l'une  semble  faire  exclusive- 
ment, par  rapport  à  l'autre  et  à  l'observateur,  l'office  de 
miroir ,  et  se  trouve  dans  un  plan  horizontal ,  tandis  que 
la  seconde  faiC  avec  ce  plan  un  angle  de  huit  ou  dix  de- 
grés ou  moindre  s'il  est  possible  :  on  évite  par-là  que  les 
objets  environnans  ne  mêlent  leur  couleur  à  celle  qu'on 
veut  obtenir.  Au  reste,  il  est  facile  de  trouver,  soit  par 
le  calcul ,  soit  par  tâtonnement ,  les  arrangemens  et  les  si^ 
tuations  les  plus  convenables  à  la  réussite  de  l'expérience. 
Notre  observateur  rappelle  ensuite  qu'il  a  annoncé  dans 
son  mémoire  que  l'argent  sur  l'argent  donne  une  teinte  de 
bronze;  «  mais^  dit-il,  l'argent  dont  j'avais  fait  usage  n'é- 
tant pas  bien  poli ,  ne  m'avait  fait  connaître  que  très-im- 
»  parfaitement  la  vraie  couleur  de  ce  métal ,  qui ,  lors- 
n  qu'il  a  tout  l'éclat  dont  il  est  susceptible ,  parait,  dans 
»  cette  expérience,  d'un  très-beau  jaune,  le  même  ou 
»  peut  s'en  faut,  qu'on  a  regardé  jusqu'ici  (1817)  comme 
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)>  k  couleur  de  Vor.  »  L'étain  et  le  fer7blanc  produisent 
chacun  à  peu  près  la  couleur  non-épurée  du  laiton  ;  Tàcier 
celle  du  bronze,  que  Targent  malpoli  avait  d'abord  donnée; 
mais  l'acier  que  Fauteur  a  essayé  n  était  pas  beau  et  ne  pré- 
sentait pas  une  surface  polie  assez  étendue  pour  qu'il  en 
ait  pu  juger  avec  une  certaine  exactitude.  Le  laiton  prend 
une  très-riche  couleur  d'un  jaune  beaucoup  plus  foncé 
que  celui  qu'on  attribue  ordinairement  à  l'or  ;  mais  il 
tire  moins  sur  le  rouge  que  ne  le  fait  la  vraie  couleur  de 
celui-"ci.  Les  feuilles  de  cuivre  écroui ,  argenté,  poli  et 
verni ,  connues  sous  le  nom  de  clinquant ,  présentent  les 
couleurs  les  plus  éclatantes  ;  mais  cet  éclat,  provenant  en 
très«grande  partie  de  la  lumière  blanche,  n'est  pas  celui 
de  la  couleur  du  corps ,  qui  devient  incomparablement 
plus  riche  lorsqu'on  la  dépouille  du  voile  qui  ne  lui  per- 
mettait d'agir  sur  Fœil  qu'après  avoir  perdu  la  megeure 
partie  de  son  intensité  colorante.  On  ne  saurait  se  faire 
une  idée  de  la  beauté  de  ces  couleurs  épurées  qu'après 
les  avoir  vues ,  surtout  les  rouges  et  les  jaunes ,  ou  celles 
qui  avoisinent  cette  partie  du  spectre  ;  car  il  semble  que 
les  rouges  qui  tiennent  un  peu  de  bleu  le  perdent  dans 
ces  réflexions  successives  ^  de  sorte ,  par  exemple ,  qu'un 
clinquant  pourpre  devient  écarlate  ;  et  c'est  apparemment 
ce  qui  arrive  au  cuivre  ,  dont  la  couleur  ordinaire  tire  sur 
le  rose,  et  qui  paraît  aussi ,  dans  l'expérience,  d'une  belle 
couleur  de  feu.  L'auteur  soupçonne  que  si  les  couleurs  non 
épurées  de  plusieurs  corps  sont  décomposables  par  le  pris- 
me ,  c'est  à  cause  de  la  lumière  blanche  qui  y  est  toujours 
mêlée  dans  les  expériences  ordinaires  ^  que  c'est  cette  lu-* 
mi  ère  qui  se  décompose^  et  non  celle  qui  seule  fait  pa-» 
raitre  le  corps  coloré;  que  la  vraie  couleur  de  l'or,  par 
exemple,  de  l'argent  ou  du  cuivre ,  bien  épurée,  traver- 
serait le  prîsme  sans  altération  sensible,  sauf  celle  qui 
pourrait  provenir  d'un  faible  reste  de  lumière  blanche 
dont  il  est  peut-être  impossible  de  la  débarrasser  tout-à^ 
fait,  M.  Bénédict  Prévost  s'abstient  de  décrire  plusieurs 
expériences  qu'il  a  faites  avec  d'autres  corps  colorés ,  opa- 
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que»  on  transparens,  parce  qu'on  les  imaginera  bien  sans 
cela ,  et  qu'on  les  exécutera  aisément ,  surtout  à  Paris  ,  où 
les  physiciens  ont  sous  la  main ,  dans  leurs  cabinets ,  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  les  multiplier  en  quelque  sorte 
indéfiniment*  «  Ils  trouveront,  ajoute  ici  notre  observateur, 
»  si  je  ne  me  trompe ,  qu  il  n'y  a  dans  le  vrai  aucun  métal 
»  blanc  ni  gris ,  et  que  tous  ceux  dont  on  a  coutume  de 
»  désigner  la  couleur  par  ces  épithètes ,  même  en  ajou- 
»  tant,  auec  une  teinte  bleuâtre^  une  teinte  rougedtre,  etc., 
»  ont  une  couleur  propre ,  vive  et  décidée ,  et  que  cette 
»  couleur  est  souvent  rouge ,  orangée  ou  jaune ,'  ou  tenant 
».  de  quelques-unes  de  leurs  intermédiaires.  )»  Voici  quel- 
ques phénomènes  qui  paraissent  à  l'auteur  dépendre  de  la 
même  cause  que  ceux  qui  font  l'objet  de  son  mémoire  : 
Un  vase  de  cuivre  un  peu  profond,  bien  propre  et  bien  poli, 
parait  intérieurement  d'un  ton  de  couleur  beaucoup  plus 
riche  qu'à .  l'extérieur.  On  en  voit  aisément  la  raison.  Un 
velours  coloré  parait  toujours  plus  foncé  qu'une  étoffe  de 
soie  et  de  même  couleur  ;  c'est  un  effet  tout  semblable  à 
celui  dont  on  vient  de  parler  :  le  brillant  des  yeux  du  chat 
et  de  plusieurs  autres  animaux  dépend  encore  en  partie 
d'une  cause  semblable;  en  effet,  le  tapis  de  ces  animaux  est 
en  quelque  sorte  velouté.  On  avait  regardé  ce  brillant 
comme  une  espèce  de  phosphorescence;  il  provient,  selon 
l'auteur,  d'une  lumière  réfléchie  ou  rayonnant  du  fond  de 
l'œil  de  l'animal  comme  de  la  surface  d'un  corps  coloré. 
Aux  preuves  qu'il  en  a  données  (BibL  bràan.j  ann.  i8i  i) 
on  peut  ajouter  les  suivantes  :  le  tapis  détaché  d'un  œil 
de  bœuf ,  lorsqu'on  le  place  convenablement  par  rapport 
i  l'observateur ,  brille  de  la  même  manière  que  l'œil  de 
l'animal  vivant.  Dans  les  mêmes  circonstances,  qu'un  chat 
ou  un  chien  regarde  une  personne  assise  près  d'une  table 
sur  laquelle  est  placée  une  bougie  allumée ,  et  de  telle  sorte 
que  les  yeux  de  l'animal,  se  trouvant  dans  l'ombre,  ne 
soient  éclairés  que  de  la  lumière  réfléchie  par  les  objets 
environnans ,  ces  yeux  paraissent  à  cette  personne  brillans 
comiAe  de  petits  tisons  embrasés  \  mais  ils  cessent  de  pro- 
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duire  cet  effet  aussitôt  qu  elle  place  la  main  entre  la  flamme 
et  les  objets  qui ,  par  leur  situation ,  peuvent  réfléchir  sst 
lumière  sur  les  yeux  du  chat.  Us  brillent  de  nouveau  dès 
qu  on  retire  la  main ,  etc.  Si  cette  personne  a  sur  ses  ge- 
.  noux  une  serviette  étalée ,  bien  blanche ,  et.  qu  elle  soit 
d'ailleurs  vêtue  de  noir,  et  si  les  autres  objets  environnans 
sont  de  couleur  obscure  ,  les  yeux  du  chat  brillent  beau- 
-  coup  plus  que  si  Ton  plie  la  serviette  ,  ou  qu*on  la  rejette 
du  côté  opposé.  Un  physicien  très-distingué  a  cru  que  les 
parties  réellement  phosphorescentes  ou  seulement  d'appa- 
rence phosphorescente  des  animaux  brillent  le  plus  dans 
la  dilatation  de  ces  parties;  mais  les  observations  de  Pérou 
sur  le  pyrosonne  ne  peuvent  s'accorder  avec  cette  opinion, 
quant  à  la  phosphorescence  réelle.  Et  quant  à  l'apparente , 
voici  ce  que  M.  Bénédict  Prévost  a  remarqué  :  Une  chatte 
qui  nourrissait  était  avec  ses  petits  dans  une  caisse  fermée 
en  partie  par  une  planche,  que  Ton  enleva  assez  brusque- 
ment comme  il  était  présent  et  assez  près  ;  aussitôt  l'ani-* 
mal  se  leva  et  le  regarda  avec  des  yeux  dont  la  partie  bril- 
lante était  très-étendue ,  de  sorte  que  la  prunelle  paraissait 
aussi  dilatée  que  son  organisation  puisse  le  permettre. 
Cela  semble ,  au  premier  abord ,  être  d'accord  avec  l'opi- 
nion que  le  brillant  est  à  son  maximum  dans  la  dilatation 
de  l'organe  qui  le  produit  ;  mais  il  est  clair  que  cela  pro- 
vient seulement  de  ce  que  la  prunelle  dilatée  met  à  dé- 
couvert une  plus  grande  partie  du  fond  de  l'œil  ou  du  ta- 
pis. Lorsque  la  prunelle ,  qui  n'est  qu'un  trou ,  est  dilatée, 
les  fibres  musculaires  rayonnantes  de  l'iris  sont  au  contraire 
contractées.  L'auteur,  regardant  une  plaque  d'étain  polie 
(  rectangulaire  de  quatre  pouces  sur  trois)  placée  horizon- 
talement à  quatre  pieds  de  ses  yeux  (mesure  prise  dans 
une  direction  peu  inclinée  à  la  verticale  ) ,  remarqua  que 
cette  plaque ,  éclairée  par  une  lampe  ordinaire ,  de  dix 
pouces  de  hauteur ,  située  entre  elle  et  lui ,  et  dont  il  ca- 
chait la  flamme  avec  la  main ,  lui  paraissait  presque  noire. 
«  Il  semble  cependant ,  dit-il ,  qu'une  partie  de  la  lumière 
»  blanche  qu'i  tombait  presque  verticalement  sur  l'étain^ 


Digitized  by  CjOOQ IC 


COR  II 

»  pénétrant  dans  cette  substance ,  deyait  y  être  décom* 
))  posée  et  rayonner  à  mes  yeu:xr  (ainsi  que  dans  toute  autre 
»  direetion)  de  la  lumière  jaune  ^  mais  celle-ci^  dont  je  ne 
»  recevais  qu'une  très-petite  partie ,  n  étant  que  le  résul- 
»  tât  d'une  seule  décomposition,  devait  être  bien  faible  : 
»  d'ailleurs ,  encore  que  j'interceptasse  la  lumière  directe 
»  de  la  lampe ,  mes  yeux  ne  laissaient  pas  de  recevoir  une 
»  partie  de  celle  que  réfléchissaient  les  objets  environnans  : 
»  or,  on  sait  qu'à  la  lumière   d'une  lampe  les  jaunes 
»  clairs  paraissent  blancs ,  etc.  »  Ce  qui  semble  prouver 
qae  les  choses  se  passent  bien  ainsi ,  c'est  qu'une  plaque 
de  laiton ,  précisément  dans  le  même  cas ,  ne  parait  pas 
tout-à-fait  aussi  noire  (la  différence  est  bien  sensible)  parce 
<pie  la  lumière  jaune  qu'elle  envoie  à  l'œil,  et  qui  devrait 
paraître  blanche,  étant  plus  abondante ,  diminue  davantage 
riutensité  du  noir  ,  sans  pour  cela  donner  en  aucune  ma- 
nière la  sensation  du  jaune.  On  pourrait  Croire  que  si  rin« 
tensité  de  la  couleur  du  velours  est  augmentée  par  la  ma- 
oiire  dont  les  fils  de  soie  sont  rangés  les  uns  à  côté  des  au* 
1res,  cela  provient  seulement  de  l'obscurité  qui  règne  entre 
eux  ;  mais  en  mêlant  du  noir  à  une  couleur  vive,  on  la  rend 
plus  brune,  plus  obscure,  et  non  plus  vive ,  plus  intense 
ou  plus  riche.  Une  draperie  de  soie  d'une  couleur  brillante 
&  des  reflets  plus  brillans  encore  qu'on  ne  peut  non  plus 
attribuer  à  l'obscurité,  et  qui  reconnaissent  la  même  cause  : 
on  ne  les  imiterait  pas  en  peinture  en  mêlant  du  noir  à  la* 
couleur ,  mais  en  la  leur  ménageant  dans  toute  son  inten-^ 
site ,  et  Teffaçant  par  le  mélange  du  blanc  pour  les  parties 
de  la  draperie  d'où  la  lumière  est  censée  réfléchie  direc- 
tement. Annales  de  chimie  et  de  physique  ^    1817,  tome 
4)  page  19a  et  436. 

CORPS  FLOTTANS  et  CARTILAGINEUX  contenus 
dans  quelques  articulations  ginglymoïdes  ,  et  surtout  au 
genou.  —  Pathologie.  —  Observations  nouvelles.  —  M. 
Laiuiey.  —  1 81 0.  — Après  avoir  tracé  succinctement  l'his- 
toire de  cette  maladie.  M,  Larrey  établit  quelques  données 
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étayées  de  sa  propre  expérience  et  de  ses  obserrations.  Il 
pense  que  la  formation  de  ces  concrétions  est  due  à  des 
molécules  de  la  substance  cartilagineuse  déjà  cri^llisée 
sur  la  surface  des  condyles  j  lesquelles  se  détachent  et  se 
conglomèrent  dans  les  vides  de  Tarticulation,  de  manière  à 
former  un  noyau  cartilagineux,  sur  lequel  de  nouvelles  mo- 
lécules de  phosphate  calcaire  viennent  se  placer  et  grossir 
ce  corps  étranger  >  à  Tinstar  du  calcul  urinaire.  Ces  mole* 
cules  sont  peut-être  encore  charriées  par  de  petits  vaisseaux 
qui  proviennent  de  la  capsule  synoviale ,  ^  les  concrétions 
restent  suspendues  à  un  pédicule.  L'auteur  pense ,  avec 
Alexandre  Mouro ,  que  cette  substance  cartilagineuse  est 
quelquefois  broyée  et  totalem^t  dissoute  dans  la  synovie  ; 
en  sorte  qu'absorbée  par  cette  dernière  liqueur,  et  portée 
dans  le  torrent  de  la  circulation ,  elle  disparait  entièrement. 
Dans  ce  dernier  cas ,  la  formation  des  concrétions  na 
point  lieu  ;  les  surfaces  articulaires ,  privées  de  leur  car- 
tilage ,  prennent  la  densité  et  le  poli  de  l'ivoire ,  ce  qui 
n'empêche  pas  la  liberté  des  mouvemens  qui  sont  seule- 
ment accompagnés  d'une  espèce  de  cliqueiis ,  sans  que  le 
malade  en  soit  incommodé.  M.  Larrey  cite  l'exemple  d'un 
chirurgien  de  la  garde  dont  toutes  les  articulations  gingly- 
moïdes  offrent  cette  disposition .  Il  dit  que  les  cartilages  ne  sont 
susceptibles  ni  d'engorgement,  ni  d'inflammation  ;  mais  que 
dans  quelques  circonstances  pathologiques  ils  se  dissolvent, 
*ou,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  ils  se  détachentpar  écailles 
et  se  séparent  de  l'os.  Le  général  d'Aboville ,  opéré  à  l'ar- 
ticulation scapulo-humérale  à  la  bataille  de  Wagram ,  lui 
a  fourni  l'exemple  très-remarquable  d'une  pareille  exfo- 
liation. Il  ajoute  n'avoir  jamais  vu  à  la  sui^e  des  nombreuses 
extirpations  des  membres  qu'il  a  faites,  ou  des  plaies  d'ar- 
mes blanches  ûu  à  feu  aux  articulations ,  les  cartilages  s'en- 
flammer et  se  tuméfier  comme  on  l'a  cru.  Pour  cette  même 
raison,  il  fournit  une  toute  autre  explication  que  celle  qu'on 
a  donnée  jusqu'ici ,  du  travail  qui  se  fait  pendant  les  luxa- 
tions spontanées  qu'on  remarque  très-fréquemment  et  plus 
particulièrement  à  l'articulation  cpxo-fémorale-  M.  Larrey 
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termine  sa  notice  par  une  observation  très-curieuse  sur  un 
fusilier -grenadier  de  la  garde  auquel  il  a  fait  Textraction 
d'une  de  ces  concrétions  cartilagineuses  placée  k  la  partie 
interne  de  Farticulation  du  genou,  après  Ta  voir  fait  passer 
sous  la  rotule  et  remonter  au  côté  externe,  à  trois  travers  de 
doigt  au-dessus  de  l'articulation  d'où  elle  a  été  extirpée.  La 
plaie  n  a  point  été  réunie ,  ce  qui  a  été  jugé  inutile ,  attendu 
que  le  parallélisme  de  l'incision  avec  la  capsule  articulaire 
avait  été  détruit  par  le  déplacement  de  ce  corps  étranger. 
Bulletin  de  la  Société  philomalhique ,  1 8 1  o ,  /?.  1 8a. 

CORPS  GRAS  (  Recherches  chimiques  sur  les  ).  — 
Chimie.  —  Observations  nouvelles*  —  M.  Cbevreul^  — 
I8l3.  —  L'objet  principal  des  mémoires  cpie  ce  chimiste 
a  présentés  à  l'Institut  est  de  prouver  que  les  corps  gras 
sont  formés  de  deux  principes  qui  diâerent  surtout  l'un  de 
l'autre  par  la  fusibilité.  Dans  le  premier  mémoire,  il  décrit 
la  margarine ,  qu'il  regarde  comme  le  t3rpe  d'un  nouveau 
genre  de  substances  grasses  qui  possèdent  les  propriétés 
caractéristiques   des   acides.    Dans    le    second   mémoire 
M.  Chevreul  démontre ,  i**.  que  le  savon  de  graisse  de  porc 
et  de  potasse  contient  deux  savons  :  l'un  formé  de  mar- 
garine,  l'autre  d'une  substance   analogue  qu'il  nomme 
graisse  fluide  ^  2*".  que  la  saponification  de  la  graisse  donne , 
outre  ces  deux  substances ,  du  principe  doux  des  huiles  et 
des  principes  odorant  et  colorant.  Dans  le  troisième  mé- 
moire l'auteur  recherche  quelles  sont  les  causes  »de  la  sa- 
ponification de  la  graisse  de  porc  \  et  ayant  observé  qu  elle 
a  lieu  sans  le  contact  du  gaz  oxigène ,  sans  la  production 
d'acides  acétique  et  carbonique ,  et  que  la  margarine ,  la 
graisse  fluide  et  le  principe  doux  des  huiles,  en  senties  pro- 
duits les  plus  abondans  \  M.  Chevreul ,  voulant  connaître  si 
ces  corps  sont  tous  formés  dans  la  graisse ,  a  tenté  l'ana- 
lyse de  celte  dernière  par  l'alcohol ,  et  est  parvenu  à  la  ré- 
soudre en  deux  principes  gras ,  dont  la  différence  princi- 
pale est  la  fusibilité.  Il  a  prouvé  que  ces  substances  n'a- 
vaient aucun  caractère  des  graisses  saponifiées-^  qu'elles 
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ayaient  la  plus  grande  analogie  avec  les  graisses  naturelles  ^ 
qu^elles  se  saponifiaient  en  présentant  les  mêmes  phéno- 
mènes ,  avec  cette  dîjîerence  que  les  produits  de  leur  sapo- 
nification étaient  dans  un  rapport  différent  pour  chacune 
déciles.  L'analyse  de  la  graisse  de  porc ,  fondamentale  pour 
celle  des  corps  en  général,  a  conduit  ce  chimiste  à  entre- 
prendre celle  du  beurre ,  dans  laquelle  il  a  reconnu  deux 
corps  gras  outre  le  fromage ,  un  principe  odorant  très-re- 
marquable ,  un  principe  colorant ,  et  une  quantité  notable 
d'acide  acétique.  Les  détails  des  analyses  sur  les  graisses 
d'homme,  de  femme ,  de  mouton,  de  bœuf,  sont  l'objet 
d'un  nouveau  mémoire  où  M.  Chevreul  expose  ensuite  les 
propriétés  distinctives  des  trois  corps  confondus  sous  le 
uoixiÀ' adipocire ,  et  où  il  fait  connaître  une  troisième  espèce 
de  substance  grasse  douée  de  l'acidité.  Quant  aux* huiles  vé- 
gétales, M.  Chevreul  n'a  examiné  jusqu'ici  quel'huile  d'olive. 
Les  conclusions  auxquelles  ses  travaux  l'ont  conduit,  sont  : 
I  o.  que  la  soude ,  le  baryte ,  la  strontiane ,  la  chaux ,  le  pro- 
toxide  de  plomb ,  l'oxide  de  zinc ,  font  éprouver  à  la  graisse 
de  porc  les  mêmes  changemens  que  ceux  qu'elle  éprouve 
de  la  part  de  la  potasse  ;  2*'.  d'avoir  déterminé  le  poids  de 
graisse  qu'une  quantité  de  potasse  peut  saponifier,  ainsi 
que  la  capacité  4e  saturation  de  la  margarine  et  de  la  graisse 
fluide;  3**.  d'avoir  trouvé  la  raison  pour  laquelle  on  em- 
ploie dans  la  fabrication  du  savon  des  lessives  alcalines 
de  plus  en  plus  fortes.  Enfin,  des  expériences ' très-pré- 
cises conduisentl'auteur  à  établir  que  l'art  du  savonnier  con- 
siste à  convertir,  par  les  alcalis,  des  corps  gras  en  acides  hui- 
leux ,  et  ces  acides  en  combinaisons ,  qui ,  comme  les  sels , 
sont  assujetties  à  des  proportions  définies  ;  que  cette  con- 
version peut  s'opérer  avec  la  quantité  d'alcali  strictement 
nécessaire  pour  neutraliser  les  acides  huileux  que  les  corps 
gras  mis  en  expérience  sont  susceptibles  de  donner  ;  mais 
qu'alors  il  faut  employer  l'intermède  d'un  corps  pour  dé- 
terminer le  savon  à  se  séparer  du  liquide  où  il  a  été  pro- 
duit. (^Annales  de  chimie^  181 5,  tomes  Çf^  et  g5 ^  pages 
80 ,  n3 ,  225.  )  —  1 815.  —  Fourcroy  a  dît  que  la  matière 
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grasse  en  laquelle  se  oonvertissent  les  corps  des  animaux 
enfouis  dans  la  terre  ëtait  une  espèce  de  savon  ammoniacal 
dont  on  pouvait  séparer ,  au  ihoyen  des  acides ,  une  sub- 
stance qu'il  a  appelée  adipocire ,  parce  qu'elle  lui  semblait 
tenir  le  milieu  entre  la  cire  et  la  graisse ,  sans  être  cepen<^ 
dant  ni  Tune  ni  Fautre.  Les  expériences  de  M.  Chevreul 
prouvent  que  la  substance  des  calculs  et  le  sperma-ceti  ne 
peuvent  être  confondus  dans  une  même  espèce,  et  qu'ils 
diffèrent  tous  deux  extrêmement  de  Fadipocire;  elles  prou- 
vent de  plus  que  ce  dernier  est  un  corps  composé.  Après 
avoir  soumis  ces  substances  à  diverses  expériences  et  ana- 
lyses chimiques ,  après  avoir  enfin  épuisé  la  matière  sous  ce 
rapport ,  l'auteur  résume  les  différences  que  présentent  les 
trois  corps  que  l'on  a  appelés  adipocire.  Le  calcul  biliaire 
et  le  sperma-ceti  peuvent  être   considérés  actuellement 
comme  des  principes  immédiats  simples,  puisque  jusqu'ici 
on  n  a  pu  en  séparer  plusieurs  sortes  de  corps  sans  les  dé- 
naturer, n  n'en  est  pas  de  même  de  Fadipocire  proprement 
dit ,  qui  résulte  certainement  de  la  combinaison  de  deux 
corps  gras ,  flont  l'un  a  la  plus  grande  analogie  avec  la  mar- 
garine, et  Fautre  parait  se  rapprocher  beaucoup  de  la 
graisse  fluide  \  il  est  vraisemblable  que  l'odeur  et  la  couleur 
de  cette  combinaison  sont  dues  4  deux  principes  particu- 
liers ,  dont  la  proportion  est  très-petite  relativement  à  celle 
des  deux  premiers.  La  potasse  bouillie  pendant  quinze 
jours  avec  le  calcul  biliaire ,  dans  le  rapport  de  cinq  à  un, 
ne  la  pas  saponifié.  Le  même  alcali ,  bouilli  avec  le  sper^ 
ma-ceti  pendant  cinq  jours ,  dans  le  rapport  de  dix-Kuit  à 
trente,  en  a  opéré  complétementla  saponification.  Il  s'est  pro- 
duit alors  une  substance  congénère  de  la  margarine ,  mais 
qui  en  diffère  par  des  propriétés  si  tranchantes  qu'on  ne 
peut  les  confondre  dans  une  seule  espèce.  Le  sperma-ceti 
saponifié,  la  margarine  et  la  graisse  fluide,  composent  donc 
dans  ce  moment  un  nouveau  genre  d'acides  gras  et  inflam- 
mables. La  difficulté  que  le  sperma-ceti  présente  pour  se, 
saponifier,  indique  que  les  élémens  n'en  sont  pas  dans  le 
même  rapport. que  ceux  de  ia  graisse  ;  et,  ce  qui  le  prouye 
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d  ailleurs ,  c*est  qu'il  ne  produit  pas  de  principe  doux  des 
huiles,  comme  cette  dernière  substance.  (Mémoires  du  Mu- 
séum d^ histoire  naturelle^  f8i5,  tome  2,  p^ge  3o8.)  — 
1816.  —  Les  travaux  de  M,  Chevreul  sur  les  corps  gras , 
consignés  dans  de  nouveaux  mémoires ,  se  divisent  de  la 
manière  suivante  :  i,°.  L'auteur  s'est  proposé  d'examiner 
les  graissés  d'homme ,  de  mouton ,  de  bœuf  ^  de  jaguar  et 
d'oie ,  et  en  même  temps  de  déterminer  jusqu'à  quel  points 
les  principes  immédiats  de  ces  graisses ,  et  les  acides  hui- 
leux qu'ils  sont  susceptibles  de  produire,  se  rapprochent 
de  ceux  de  la  graisse  de  porc.  a'*4  11  s'occupe  de  l'huile  de 
poisson  du  commerce  et  de  celle  du  deïphinus  gîobiceps. 
3^.  Il  passe  ensuite  au  beurre ,  qui ,  de  tous  les  corps  gras 
que  l'auteur  a  analysés,  est  celui  qui  lui  a  donné  le  principe 
odorant  le  plus  abondant ,  le  plus  facile  à  extraire  et  le 
mieux  cristallisé.  Ce  corps  gras  d'ailleurs  est  le  mieux  carac- 
térisé, et  il  parait  fort  intéressant  à  l'auteur  comme  principe 
du  lait  et  comme  aliment.  Après  s'être  livré  à  de  nombreuses 
expériences ,  qui  jetten;  un  grand  jour  sur  la  matière ,  mais 
qui  ressortent  du  cadre  d'une  analyse  concise ,  l'auteur  en 
a  tiré  les  conséquences  suivantes  :  Les  graisses  considérées 
dans  leur  état  naturel  se  distinguent  les  unes  des  autres  par 
la  couleur,  l'odeur  et  la  fluidité.  La  cause  de  leur  couleur 
est  évidenmient  un  principe  étranger  à  leur  propre  nature , 
puisqu'on  peut  les  obtenir  parfaitement  incolores.  Il  en  est 
de  même  de  leur  odeur  ^  ca^  si  on  ne  les  en*  prive  pas  tou- 
jours entièrement ,  on  leur  en  enlève  une  portion ,  laquelle 
suiBt  pour  démontrer  que  le  principe  de  cette  propriété  ne 
peut  être  confondu  avec  les  corps  gras  fixes  d'où  il  a  été 
séparé^  enfin  la  réduction  des  graisses  en  stéarine  et  en 
élaïne  rend  compte  des  divers  degrés  de  fluidité  que  l'on 
observe  entre  elles.  Ces  diflérences  ,  même  entre  les  degrés , 
ne  sont  pas  suffisantes  pour  justifier  une  distinction;  car  si 
une  stéarine  s'éloigne  d'une  autre  par  une  propriété  qui  la 
rapproche  d'une  troisième,  elle  s'éloigne  de  celle-ci  par 
une  propriété  qui  la  rapproche  de  la  seconde.  Il  ne  s'ensuit 
pas  qu'il  faille  négliger  entièrement  ces  différences  et  con- 
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cittre  rîdentrté  parfaîîe  de  ces  corps  t  il  n'appartiendra  qu'à 
la  science  et  à  l'observation  de  poser  les  bornes  de  diémar- 
calion.  Quant  aux  graisses    de  dauphin  et  de  poisson  , 
M.  Chevreul  a  trouvé  qu'outre   l'acide   delphinique  qui 
existe  dans  les  huiles  de  dauphin  et  de  poisson  du  commerce, 
il  faut  admettre  un  autre  principe  qui  a  l'odeur  de  poisson. 
Ce  corps  se  manifeste  surtout  lorsque,  existant  avec  l'am- 
moniaque ou  un  sel  ammoniacal ,  on  mêle  les  matières  qui 
le  contiennent  avec  la  potasse  caustique.  —  1820.  — ^Dans 
un  dernier  travail ,  M.  Chevreul  recherche  la  cause  qui  dé- 
termine le  nouvel  équilibre  où  se  trouvent  les  élémens  de 
la  saponification,  et  qui  est  si  différent  de  celui  où  se  trou- 
vaient les  parties  des  corps  gras  avant  d'avoir  subi  l'action 
des  alcalis.  Il  est ,  dit-il ,  de  l'essence  des  alcalis  d'avoir  une 
grande  affinité  pour  les  acides  ;  c'est  à  cette  force  de  cohé- 
sion qu'est  due  la  rupture  de  l'équilibre  actuel  des  élémens 
des  corps  gras ,  pour  établir  celui  où  ces  élémens  exercent 
une  grande  action  sur  eux,  et  par-là  sont  produits  deux 
acides.  Ces  changemens  doivent  donc  être  attribués  à  la 
force  alcaline.  Comme  la  magnésie  et  l'ammoniaque ,  quoi-  _ 
qu'elles  soient  douées  d'une  alcalinité  énergique ,  n'avaient 
pas  déterminé  la  saponification  dans  des  tentatives  faites  il  y  a 
plusieurs  années,  l'auteur  les  a  soumises  à  de  nouvelles  ex- 
périences pour  prévenir  l'objection  «^  laquelle  l'inaction  de 
ces  deux  bases  donnerait  lieu.  Une  pâte  de  graisse  et  de 
magnésie  faite  à  parties  égales  ,  et  abandonnée  à  l'air  pen- 
dant deux  ans ,  ne  s'est  pas  convertie  en  savon.  Mais  la  ma- 
gnésie hydratée,  chauffée  avec  son  poids  de  graisse  au  mi- 
lieu de  Veau  ,  s'y  unit  de  manière  à  ne  pouvoir  en  être 
«éparée ,  lors  même  qu'on  élève  la  température  à  cent  de- 
grés :  et  si  l'on  continue  d'exposer  le  mélange  à  la  chaleur, 
il  arrive  une  époque  où  la  saponification  est  complète  ,  et 
où  Ton  trouve  la  matière  grasse  convertie  en  acide  marga- 
rique,  en  acide  oléique  et  en  principe  doux.  M.  Chevreul 
a  placé  de  la  graisse  de  porc  dans  de  l'eau  qu'il  a  ensuite  sa- 
turée d'ammoniaque-,  il  a  maintenu  ce  mélange  pendant 
quatorze  mois  \  ensuite  il  a  filtré  plusieurs  fois  ce  liquide 
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épais^  dans  lequel  la  plus  grande  partie  de  la  graisse  étaic 
restée  à  peu  près  dans  son  état  naturel.  Mais  la  liqueur  fil- 
trée a  donné  des  indices  non  douteux  diacide  margarique , 
d'acide  oléîque  et  de  principe  doux.  On  voit  par-là  que 
Fammoniaque  ne  saponifie  la  graisse  qu'avec  beavicoup  de 
difficulté.  Cherchant  à  li,er  la  saponification  aux  autres  phé- 
nomènes chimiques  ,  l'auteur  fait  observer  le  rapport  qui 
existe  entre  elle  et  la  dissolution  de  fer  et  de  zinc  dans  l'a- 
cide sulfurique  étendu.  Dans  la  première,  c'est  la  force  al- 
caline qui  détermine  la  formation  des  acides  ^  dans  la  se- 
conde, c'est  la  force  acide  qui  provoque  la  production  d'une 
base  alcaline.  Ayant  fait  bouillir  de  la  graisse  de  porc 
avec  du  carbonate  de  potasse,  M.  Chevreul  obtient  tous  les 
produits  de  la  saponification.  La  masse  savoneuse,  séparée 
soigneusement  du  liquide,  ne  contient  point  d'acide  carbo- 
nique ;  cet  acide  a  donc  été  expulsé  de  la  potasse ,  qui  s'est 
combinée  avec  l'acide  margarique  et  avec  l'acide  oléique. 
M.  Chevreul  a  tenu  pendant  quatre  ans ,  dans  un  flacon 
placé  dans  un  lieu  obscur,  un  mélange  intime  de  graisse  et 
de  sous  -  carbonate  d'ammoniaque;  après  cet  espace  de 
temps  il  a  examiné  les  produits  de  l'action  lente  avec  d'au- 
tant plus  de  soin ,  qu'ils  devaient  le  conduire  à  des  consé- 
quences intéressantes.  Le  sous-carbonate  d'ammoniaque  à 
la  température  ordinaire  a  complètement  saponifié  une 
partie  de  la  graisse  ;  mais  une  autre  partie  de  cette  graisse 
s'est  conservée  sans  altération,  quoiqu'il  restât  un  excès 
d'ammoniaque  effervescente.  Faisant  l'application  des  ob- 
servations précédentes  au  gras  observé  par  Fourcroy  dans 
les  cadavres  exhumés  du  cimetière  des  Innoceus ,  l'auteur 
observe  que  ce  savant  chimiste ,  en  établissant  que  c'était 
un  savon  ammoniacal  qui  s'était  formé,  confondit  avec  cette 
production ,  sous  le  nom  à!adipocire ,  le  blanc  de  baleine 
et  le  calcul  biliaire  cristallisable.  M.  Chevreul  a  d^à  établi 
la  difierence  de  ces  substances  :  il  a  décrit  les  propriétés 
de  la  première  sous  le  nom  de  cholestérine  ;  celle  de  la  se- 
conde sous  celui  de  cétine;  et  il  a  réservé  le  nom  d!adipo- 
cire  au  gras  des  cadavres.  Il  a  déjà  fait  voir  que  cet  adipo- 
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cire  est  composé  d'acide  margarique ,  d'acide  oléîque  et 
d'un  principe  orangé  9  il  confirme  par  ses  nouvelles  ob- 
servations que  la  formation  de  Tadipocire  est  due  à  Tac- 
tion  delammoniaque  ou  plutôt  du  sous-carbonate  d'ammo- 
niaque ,  qui  est  un  produit  de  la  putréfaction  sur  la  partie 
grasse ,  et  peut-être  sur  la  partie  azotée  de  la  substance  ani- 
male. L'auteur  fait  connaître  ensuite  l'origine  et  la  com- 
position du  principe  orangé.  Le  dernier  mémoirede  M.  Che- 
vreul ,  suivant  MM.  Thénard  et  BerthoUet,  mérite  les  éloges 
de  rinstitut ,  donnés  à  ceux  qui  l'ont  précédé ,  et  ils  en  ré- 
clament l'impression  dans  les  Mémoires  des  savions  étran-* 
gers,  —  j4 finales  de  chimie  et  de  physique ,  181 7,  tome  7, 
pages  i55  ,  264»  367  ;  et  i8ai ,  page  6a. 

CORPS  HUMAIN  (Système  méthodique  de  nomencla- 
ture et  de  classification  des  muscles  du).— Akàtomie.-— 
Observations  nouvelles.  —M.  Dumas,  directeur  de  F  école  de 
médecine  de  Montpellier.  —  Ah  v.  —La  nomenclature  que 
M.  Dumas  propose  diffère  peu  de  celle  de  M.  Chaussier. 
L'auteur  s'est  attaché  à  présenter  dans  la  dénomination 
nouvelle  les  différens  points  d'attache  de  la  partie  qu'elle 
désigne  *,  c'est  une  espèce  de  description  abrégée  du  mus- 
cle ,  qu'il  essaie  de  substituer  au  nom  souvent  insignifiant 
et  quelquefois  inexact  du  langage  myologique  actuel.  Les 
os  et  les  viscères  servent  de  base  au  système  de  sa  nomen- 
clature. La  dénomination  des  muscles  qui  n'ont  que  des 
attaches  distinctes  est  uniforme ,  constante  et  facile  à  rete- 
nir *,  mais  quand  il  y  a  plus  de  deux  attaches ,  le  nom  de- 
vient compliqué  ;  c'est  alors  une  phrase  spécifique  que 
M.  Dumas  a  préférée,  dans  la  crainte  de  manquer  le  but 
qu'il  se  propose  ,>  celui  d'indiquer  la  partie  par  le  nom. 
C'est  à  ce  motif  qu'on  doit  rapporter  ces  désignations  lïo- 
pubi'costo-ahdominaly  spini^axoUdo-tracheli^atloïdien^  etc. 
Dans  cet  ouvrage,  l'auteui;  donne  l'aperçu  historique  des 
causes  qui  se  sont  opposées,  dans  tous  les  temps,  au  perfec- 
tionnement de  l'anatomie  et  de  sa  nomenclature.  Il  se  li- 
vre également  à  une.  dissertation  sur  une  nouvelle  manière 
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de  décrire  les  muscles  du  corps  humain  :  il  donne  le  nom 
ancien ,  le  nouTeau ,  la  situation ,  les  attaches ,  la  direction , 
la  composition ,  la  figure  ,  la  connexion  et  les  usages  des 
muscles;  Fauteur  termine  par  un  dictionnaire  contenant 
les  synonymes  de  tous  les  muscles  du  corps  humain.  So'^ 
dété  pMomathique  y  an  v,  bulletin  3 ,  page  a4- 

CORPS  HUMAIN  (Transpiration  du).  — Physiologie. 
—  Observations  nouvelles.  — MM.  Làvoisier  et  Seguin,  de 
Paris.  —  l79l. — Il  résulte  des  expériences  faîtes  par  ces 
chimistes:  i®.  que  notre  transpiration  insensible  est  de  i8 
grains  par  minute ,  et  en  supposant  qu  elle  soit  uniforme , 
1080  grains  ou  i  once  7  gros  par  heure ,  ou  2  livres  i3  onces 
en  24 heures;  2».  que  nous  consommons  par  heure  1600 
pouces  d'air  vital ,  et  qu'en  24  heures  nous  en  consommons 
38,4 1 3  pouces  ou  à  peu  près  22  pieds  cubes ,  c'est-à-dire , 
2  livres  i  once  i  gros  10  grains  ;  3°.  que  de  cette 
quantité  il  en  est  employé  à  former  de  l'acide  carbonique 
8,6  pieds  cubes,  et  à  former^ l'eau  i3,6;  fy^.  que  sur 
cinq  parties  d'air  vital  consoi^imées  dans  les  poumons ,  il  y 
en  a  à  peu  près  deux  parties  employées  à  former  du  gaz 
acide  carbonique ,  et  trois  parties  qui  servent  à  la  forma- 
tion de  l'eau;  S"*,  que  le  volume  du  gaz  acide  carbonique 
qui  se  dégage  des  poumons  en  24  heures  est  à  peu  près 
de  14,930' pouces  cubes,  ou  de  8,6  pouces  cubes,  eit  sur- 
tout que  le  poids  du  gaz  acide  carbonique  4égagé  est  de 
I  livre  I  once  7  gros  4  grains ,  et  composé  de 

Carbone.  ..'....  o  livre  5  onces  7  gros  o  grain». 
Oxigène o  12  o  4 

î  livre  I  once  7  gros  4  grains. 
j6o.  que  le  poids  de  l'eau  qui  se  forme  dans  les  poumons  eu 
24  heures  est  de  i  livre  7  onces  5  gros  20  grains ,  et  com- 
posé de 

Hydrogène o  livre  3  onces  3  gros  10  grains. 

Oxigène.  ..*....•.   i  4  ^  '^ 

I  livre  7  ouçes  5  gros  20  grains* 
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70.  ^e  la  quantité  d^eau  qui  se  déjgage  toute  formée  des 
poumons  est  de  5  onces  5  gros  63  grains;  8<».  enfin ,  quen 
réunissant  ensemble  :  i^,  Teau  qui  se  dégage  en  a4  heures 
par  la  transpiration  cutanée ,  et  dont  le  poids  est 

de.  . I  livre  i4  onces  o  gros     o  grains. 

2*.  celle  qui  se  dé- 
gage par  la  transpi- 
ration pulmonaire  , 

etdontlepoidsest  de  o  5  5  63 

3».  le  carbone  qui  se 
consomme  dans  les 
poumons  pendant  le 
même  espace  de  tems , 

etdontlepoidsest  de  o  5  7  o 

4°.  enfin  l'hydrogè- 
ne qui  se  consomme 
pendant  le  même  es- 
pace de  temps  dans 
les  poumons ,  et  dont 

le  poids  est  de.  .  .  o  3  3  10 

Où  a ,  pour  laperte 
de  poids  moyenne 
([u'éprouve  un  hom- 
me en  24  heures  par 
leffetdes  transpira- 
tions réunies.  ...  a  lirrcs  i3  onces  o  gros  i  grain. 
Archiifes  des  décou\fertes  et  inventions  y  tome  7 ,  page  i3. 

CORPS  LÉGERS.  (Cause  du  ralentissement  de  leur 
chute  dans  l'air.) — Physique.  ^ —  Observations  nouvelles, — 
M.  Bénédict  Prévost. — 1 8 1 9. — Il  est  uii  moyen  bien  simple 
de  montrer  que  la  résistance  de  l'air  est  Tunique  cause  de 
ce  ralentissement.  Ce  procédé  consiste ,  dit  M.  Prévost ,  à 
étendre  sur  le  fond  plat  d'une  boite  cylindrique ,  peu  pro- 
fonde ,  et  d'une  masse  considérable ,  à  proportion  de  son 
volume  ou  de  sa  surface;  un  petit  fragment  de  papier 
mince;  on  les  laisse  tomber  ensemble  de  deux  ou  trois 
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mètres  sur  un  coussinet ,  de  manière  que  la  partie  infé* 
riettre  du  fond  aille  la  première  et  se  meure  selon  son  axe. 
Le  papier  ne  quitte  pas  la  boite ,  et  il  arrive  en  bas  aussitôt 
qu'elle^  tandis  quun  papier,  semblable,  abandonné  en 
même  temps  et  d^aussi  haut  à  Faction  de  la  pesanteur,  des- 
cend obliquement  et  arrive  en  bas  sensiblement  plus  tard. 
La  cause  de  cette  différence  n'est  pas  douteuse  :  pour  peu 
que  le  papier  étendu  sur  le  fond  de  la  botte  tombât  moins 
vite  que  la  partie  de  ce  fond  sur  laquelle  il  appuie ,  Fair 
s^introduirait  dessous  et  le  soulèverait  ]  mais  comme  la  vi- 
tesse qu'imprime  la  pesanteur  à  tous  les  points  de  l'appa- 
reil est  rigoureusement  la  même  ,  ceux  qui  se  trouvent  en 
contact  ne  se  séparent  nullement ,  quoique  les  corps  aux- 
quels ils  appartiennent  n'aient  aucune  tendance  à  se  réunir. 
L'expérience  peut  se  faire  plus  sensiblement,  mais  d'une 
manière  un  peu  moins  sûre ,  en  mettant  le  papier  sur  une 
pièce  de  monnaie  ;  on  peut  aussi  substituer  au  papier  un 
brin  de  duvet.  Si  la  boite  tombe  sur  un  corps  dur,  le  pa- 
pier ne  s'en  sépare  que  par  l'effet  de  la  secousse  qu'elle 
éprouve.  Au  moyen  de  cette  expérience ,  il  est  aisé  de 
comprendre  que  tous  les  corps  légers  où  pesans  sont  ani- 
més par  la  pesanteur  de  la  même  vitesse  qu'en  se  servant 
du  pendule  aux  mêmes  fins ,  non-seulement  à  cause  dé  la 
plus  grande  simplicité  de  Tappareil ,  mais  encore  à  cause  de 
celle  de  la  déduction.  Le  papier  qui  touche  à  la  boite  sans 
y  adhérer,  et  qui,  en  conséquence  ,  n'éprouve  pas  de 
résistance  de  la  part  de  l'air,  ne  demeure  pas  en  arrière ,  donc 
il  va  aussi  vite,  annales  de  chimie  et  de  physique  y  1819^ 
tome  10 ,  page  a34* 

CORPS  LÉGISLATIF,  ^oyez  Députés  et  Pairs- 

CORPS  LIGNEUX.  (Leur  conversion  en  sucre  à  l'aide 
de  l'acide  sulfuriqué  et  en  ulmine  par  la  potasse.)  -— 
Chimie.  —  Découverte.  —  M.  BaAcoifNOT.  —  I8l9.  — 
Les  anciens  chimistes  se  sont  contentés  de  répéter  que 
l'action  de  l'acide  sulfuriqué  concentré  sur  les  substances 
végétales  se  bornait  à  les  charbonner.  Parmi  les  modernes, 
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M.  Berthollet  a  pensé  que  Thydrogène  de  la  subslance  yé- 
gétale  »  unit  à  Toxigène  de  Facide  sulfurique,  et  qu'en  for- 
mant ainsi  de  Teau  et  de  Tacide  sulfureux ,  le  principe 
charbonneux  se  sépare  et  se  précipite.    MM.  Fourcroy  et 
Vauquelin  cHerchèrent  ensuite  à  répandre  plus  de  clarté 
sur  ce  phénomène.  Mais  en  examinant  les  changemens  re- 
marquables que  les  composés  organiques  subissent  par  l'ac- 
tion -de  l'acide  sulfurique ,  l'auteur  a  été  conduit  à  des  ré- 
sultats bien  différens  de  ceux  obtenus  par  ces  savans  chi- 
mistes, et  les  principaux  faits  qui  vont  être  exposés  con- 
tribueront à  jeter  une  vive  lumière  sur  plusieurs  phéno- 
mènes de  la  végétation,  et  pourrcmt  trouver  d'utiles  appli- 
cations aux  arts.  Vingt-cinq  grammes  de  vieille  toile  de 
chanvre^,  coupée  en  petits  morceaux,  ont  perdu  à  la. cha- 
leur un  gramme  d'eau  hygrométrique;  cette  toile  a  été  mise 
dans  un  mortier  de  verre ,  et  a  été  arrosée  à  plusieurs  re- 
prises avec  trente-quatre  grammes  d'acide  sulfurique  ,  en 
ayant  soin  d'agiter  continuellement  le  mélange  avec  une 
forte  baguette  de  verre ,  pour  que  l'acide  pénétrât  aussi 
uniformément  que  possible  toutes  les  parties  de  la  toile  ;  en 
ayant  soin  aussi  de  mettre  un  intervalle  assez  long  entre 
chaque  addition  d'acide  pour  que  la  chaleur  qui  se  déve- 
loppait fût  entièrement  dissipée  ;  il  ne  s'est  point  dégagé  le 
moindre  indice  d'acide  sulfureux.  Un  quart  d'heure  après, 
M.  Braconnot  a  broyé  le  mélange  avec  un  pilon  de  verre  ; 
tout  le  tissu  a  disparu,  et  il  en  est  résulté  une  masse  muci- 
lagineuse  extrêmement  tenace,  poissante ,  homogène  et  peu 
colorée ,  qu'il  a  abandonnée  pendant  vingt-quatre  heures. 
(  Ces  précautions  sont  indiquées  pour  obtenir  de  plus  beaux 
produits  ;  car  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne ,  il  ne 
se  dégage  point  d'acide  sulfureux. et  il  ne  se  dépose  aucun 
indice  de  matière  charbonneuse.)  Cette  masse  mucilagir 
neuse  s'est  entièrement  dissoute  dans  l'eau ,  à  l'exception 
d'une  matière    amiliforme    du    poids    de    2,5   grammes 
après  sa  dessiccation,  et  qui  n'était  qu'une  portion  du  linge 
qui  n  avait  pas  éprouvé  une  profonde  altération  de  la  part 
de  l'acide  sulfurique.  Cette  masse  mucilagineuse  doûc,  ainsi 
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étendue  d*eatt,  a  été  saturée  arec  de  la  craie  filtrée  à  tra- 
vers un  linge  j  elle  était  claire  et  n'avait  qu^une  très-légère 
couleur  ambrée.  Après  avoir  bien  lavé  le  filtre  et  exprimé 
fortement  le  sulfate  de  chaux  ,  Fauteur  a  réuni  les  liqueurs 
et  les  a  fait  évaporer  eu  consistance  d'un  sirop  qui  était 
moins  coloré  que  celui  de  capillaire  ;  il  s'est  encore  séparé 
une  petite  quantité  de  sulfate  de  chaux  par  le  refroidisse- 
ment. L'évaporation  continuée  avec  ménagement  jusqu'à  sic- 
cité  ,  a  donné  une  gomme  transparente  peu  colorée  \  elle  a 
été  précipitée  >  évaporée  à  siccité ,  le  résidu  a  été  traité  avec, 
de  Tacide  nitrique  bouillant,  puis  ou  Ta  étendu  d'eau  et  on 
y  a  versé  du  nitrate  de  baryte-  Il  s'est  alors  formé  un  pré- 
cipité de  sulfate  de  baryte  ]  desséché  et  chauffé  au  rouge, 
il  pesait  i,6  grammes  et  contenait  o,54  grammes  d'acide 
sulfurique.  Ainsi ,  comme  il  ne  s'était  point  dégagé  de 
fluide  aériforme  pendant  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur 
le  linge ,  on  peut  supposer  que  les  26,2  grammes  de  ma- 
tière gommeuse  obtenus  sont  formés  de  matière  ligneuse. . 
V  ......  21     5o  grammes. 

Élémens  de  l'acide  sulfurique  fixés 

d^une  manière  inconnue.   ...      2     83 

Élémens  de  l'eau  fixés  d'une  ma- 
nière inconnue o     4^ 

Chaux  combinée i     4?. 

ê  ■' 

Total.  .  .  a6     20 

La  matière  gommeuse  dont  on  vient  d'exposer  les  proprié- 
tés ,  étant  mise  en  ébullitio'n  pendant  quelque  temps  avec 
de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau ,  éprouve  un  tel  change- 
ment d'équilibre  dans  la  nature  de  ses  principes  qu'ils  se 
séparent  pour  produire  deux  substances  fort  remarqua- 
bles :  l'une ,  qui  forme  la  presque  totalité  de  la  matière,  est 
du  sucre  cristallisable  ,•  l'autre  renferme  les  élémens  de  l'a- 
cide sulfurique  qui  étaient  disséminés  dans  la  matière 
gommeuse  ,  et  constitue  un  acide  assez  singulier  que  dé- 
signe M.  Braconnot  sous  le  nom  d'acide  végéto-suijurique. 
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L'aatedr  a  été  conduit  accidentellement  à  ce  résultat  en 
traitant  avec  Toxide  de  plomb ,  à  Taide  d'une  chaleur  de 
100**  centigrades  long-temps  prolongée ,  la  masse  mucila- 
gineùse  acide,  étendue  d'eau,  produite  par  Faction  de  Ta* 
cide  sulfurique  sur  le  linge ,  dans  Tintention  d'en  ohteûi^  - 
la  gomme  artificielle;  mais  après  avoir  fait  passer  dans  la 
liqueur  un  courant  de  gaz  hydrogène  sulfuré  pour  précipi- 
ter le  plomb  qu'elle  retenait  en  dissolution ,  et  après  l'avoir 
évaporée ,  il  fut  assez  agréablement  surpris  de  voir  que 
toute  la  matière  gommeuse  était  entièrement  convertie  en 
une  masse  sucrée  acide.  Celle-ci  fut  mise  en  digestion  avec 
de  Talcohol  très-concentré ,   qui  a  dissous  l'acide  végéto- 
sulfurique  :  la  matière  sucrée  resta  peu  colorée  et  d'une 
saveur  trè&-franche.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  cette 
matière  a  commencé  à  cristalliser,  et  quelques  jours  après 
le  tout  était  solidifié  en  une  seule  masse  de  sucre  cristallisé, 
qui  fut  pressée  fortement  entre  plusieurs  doubles  de  linge 
usé.  Cristallisé  ime  seconde  fois,   ce  sucre  était  passable- 
ment pur  \  mais  il  peut  devenir  d'un  blanc  éclatant  étant 
traité  avec  le  charbon  animal.  Ses  cristaux  sont  en  grou- 
pes sphériques  qui  paraissent  formés  par  la  réunion  de 
petites  lames  divergentes  et  inégales  ;  ils  sont  fusibles  à  la 
température  de  l'eau  bouillante.  Ce  sucre ,  d'une  saveur 
franche  et  agréable ,  produit  dans  la  bouche  une  légère  sen- 
sation de  fraîcheur  ;  il  se  dissout  dans  l'alcohol  chaud ,  et 
cristallise  par  le  refroidissement;  dissous  dans  l'eau  et  mé- 
langé avec  un  peu  de  levure  ,  il  a  fermenté:  la  liqueur  vi- 
neuse qui  en  est  résultée  a  fourni  de  l'alcohol  à  la  distillation. 
Brûlé  avec  de  la  potasse,  et  son  charbon  lavé  avec  de  l'acide 
nitrique  aiOfaibli^  il  a  donné  une  liqueur  qui  n'était  point 
troublée  par  le  nitrate  de  baryte.  Il  serait  inutile  d'insister 
davantage  sur  les  propriétés  de  ce  sucre  ;  il  est  parfaite- 
ment identique  avec  le  sucre  de  raisin  ou  d'amidon.  Ainsi , 
il  ressort  de  cette  expérience  vraiment  intéressante  qu'une 
livre  de  chiffons  de  linge  peut  être  transformée  en  plus 
d'une  livre  de  sucre  :  elle  pourra  fournir  aux  naturalistes 
quelques  conséquences  importantes  sur  plusieurs  points 
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obscure  de  la  vëgëtation  -,  elle  prouvera  enfin  que  la  mort 
du  végétal  ne  met  pas  un  terme  à  la  soustraction  d'oxigène 
et  d'hydrogène  ,  qui  continue  d'avoir  lieu  et  fait  passer  la 
matière  ligneuse  sous  difierens  états ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
elle  soit  entièrepient  détruite.  C'est  en  étudiant  l'action  de 
la  potasse  sur  le  bois  que  M.  Braconnot  est  parvenu  à  pro- 
duire artificiellement  rii//7zi>te,  il  s'est  assuré  d'abord ,  con- 
trairement à  l'opinion  de  M*  Thomson ,  que  la  matière  li- 
gneuse pure  n'est  pas  sensiblement  soluble  dans  la  potasse; 
mais  il  en  est  tout  autrement  lorsqu'on  chauffe  avec  cet  al- 
cali du  commerce  rendu  caustique,  un  poids  égal  de  sciure 
de  bois  et  un  peu  d'eau  dans  un  creuset  d'argent  où  de  fer, 
pour  la  torréfier ,  en  ayant  soin  d'agiter  continuellement 
le  mélange;  il  arrive  un  moment  où  toute  cette  'sciure  se 
ramollit  et  se  dissout  presque  instantanément  en  se  bour- 
soufflant  beaucoup.  Si  on  retire  aussitôt  le  creus^et  du  feu 
et  qu'on  y  verse  de  Teau ,  toute  la  matière  s'y  dissout  avec 
une  extrême  facilité  ,  sauf  un  léger  résidu  formé  de  silice , 
de  carbonate  de  chaux,  de  phosphate  de  chaux  et  de 
quelques  traces  de  matière  végétale  ;  et  on  obtient  une  li- 
queur brune  foncée  qui  retient  en  dissolution  la  potasse 
combinée  avec  Fulmine.  Un  acide  en  sépare  cette  dernière 
sous  la  forme  d'un  précipité  brun  fort  abondant  qui  ne  de- 
mande plus  qu'à  être  bien  lavé.  Si  on  sature  avec  de  la  craîe 
la  liqueur  acide  séparée  de  ce  précipité ,  et  qu'on  l'c  vapore 
à  siccité ,  puis  qu'on  traite  le  résidu  avec  de  l'alcohol ,  ce- 
lui'-ci  en  sépare  de  l'acétate  de  potasse.  La  sciure  de  bois 
traitée  ainsi  avec  la  potasse  peut  fournir  plus  d'un  quart  de 
son  poids  d'ulmine  artificielle  desséchée.  Elle  est  d'un 
noir  brillant  comme  dujayet;  elle  est  très-fragile  et  se  di- 
vise aisément  en  fragmens  anguleux.  Sa  cassure  est  vitreuse. 
£Ile  est  peu  sapide  et  inodore  ;  dans  cet  état  de  sécheresse, 
elle  est  insoluble  dans  l'eau.  Elle  s'unit  avec  beaucoup  de 
promptitude  avec  l'ammoniaque  étendue  d'eau  ;  après  l'é— 
vaporation  à  siccité,  il  reste  un  résidu  vernissé,  très-solu— 
ble  dan«  l'eau ,  et  qui  rougit  faiblement  le  papier  teint  par 
le  tournesol.  La  chaux  en  dégage  l'ammoniaque ,  et  les  aci— 
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des  y  forment  des  précipités  gélatineux ,  abondans.  Cette 
combinaison  communique  une  couleur  fauve  à  la  laine ,  à 
la  soie  et  au  coton.  Annqles  de  chimie^  ^8199  tome  m  , 
page  172. 

CORPS  ODORANS  (Émanations  visibles  des) Phy- 
sique. —  Observations  noui^elles.  —  M,  Bénédict-Prévost. 
—  An  VI.  —  Une  substance  odorante  concrète ,  mise  sur 
une  glace  mouillée ,  ou  une  soucoupe  recouverte  d'une  lé- 
gère couche  dVau ,  fait  écarter  sur-le-champ  celle-ci ,  de 
manière  «pi'il  se  forme  autour  du  corps  un  espace.de  quel- 
ques pouces.  Les  fragmens  de  matière  odorante  concrète 
ou  de  petits  morceaux  de  papier  ou  de  liège  imprégnés 
d'une  liqueur  odorante  et  essuyés,  placés  sur  l'eau,  se  meu- 
vent tout  à  coup  en  tournoyant  avec  une  grande  vitesse. 
Romier  avait  fait  cette  observation  sur  le  camphre,  et  il 
avait  faussement  attribué  cet  effet  à  Télectricité.  On  aper- 
çoit du  mouvement  même  dans  des  masses  de  camphre  de 
sept  à  huit  gros.  Une  liqueur  odorante  jetée  sur  l'eau  ar- 
rête le  mouvement  jusqu'à  ce  quelle  soit  volatilisée*  L'huile 
fixe  l'arrête  plus  long-*temps,  et  jusqu'à  ce  qu'on  ait  enlevé 
la  pellicule  qu'elle  forme  sur  l'eau.  Quand  on  nettoie  la 
surface  de  l'eau  avec  une  feuille  de  métal,  du  papier ,  du 
verre ,  plongés  et  retirés  successivement  jusqu'à  ce  que  la 
pellicule  indiquée  soit  retirée,  le  mouvement  gyraloire  re- 
paraît. Il  suffit  de  plonger  un  bâton  de  cir«  rouge ,  un  mor- 
ceau de  bougie  dans  l'eau,  et  de  jeter  les  gouttes  qui  se  ra- 
massent sur  ces  corps  dans  un  verre  sur  l'eau  duquel  les 
fragmens  odorant  se  meuvent,  pour  arrêter  ceux-ci  5  im 
métal  ne  fait  pas  le  même  effet  que  la  cire.  Il  se  forme  au- 
tour des  substances  odorantes  une  atmosphère  de  fluide 
élastique  qui  les  environne ,  et  à  laquelle  sont  dus  les  mou- 
vemens  ,  Içs  effets  indiqués.  Un  morceau  de  camphre 
plongé  de  trois  ou  quatre  lignes  dans  l'eau ,  sans  y  flotter, 
excite  autour  de  lui  un  mouvement  de  trépidation  qui  rer 
pousse  les  petits  corps  voisins  ,  et  les  repoi  te  vers  le  cam- 
phre par  secousses.    L'auteur  en  conclut  qu'il  s'échappe 
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du  corps  odorant  un  fluide  élastique  à  la  manière  du  feu 
d'une  fusée  ou  de  la  déchargé  d'une  arme  k  feu.  S'il  y  a 
un  certain  rapport  entre  la  hauteur  de  l'eau  et  le  petit  frag- 
ment de  camphre  que  l'on  met  en  expérience,  l'èau  s'é- 
carte brusquement ,  revient  ensuite  sur  le  camphre ,  s'en 
écarte  de  nouveau  comme  par  une  explosion ,  dont  le  re- 
cul fait  souvent  faire  au  morceau  de  camphre  une  partie 
de  révolution  sur  lui-même.  Des  fragmens  de  camphre 
gros  comme  un  pois  mis  sur  un  disque  de  feuille  métal- 
lique de  quatre  à  cinq  lignes  de  diamètre,  qu'on  place  sur 
l'eau ,  donnent  à  ces  plaques  un  mouvement  moins  prompt 
que  celui  que  prend  le  camphre  seul.  Si  l'on  couvre  le 
verre  presque  plein  d'eau  où  Ton  fait  cette  expérience  d'une 
glace  qui  intercepte  le  contact  de  l'air ,  le  mouvement  se 
ralentit  et  s'arrête  ;  le  camphre  seul  se  meut  plus  rapide- 
ment que  lorsqu'il  est  placé  sur  des  plaques  de  métal. 
L'auteur  en  infère  que  le  contact  immédiat  de  l'eau  favo- 
rise le  dégagement  du  fluide  qui  produit  le  mouvement. 
Le  camphre  s'évapore  trente  ou  quarante  fois  plus  vite 
lorsqu'il  est  placé  sur  l'eau ,  que  lorsqu'il  plonge  de  toutes 
parts  dans  l'air.  Cette  matière ,  en  se  dissipant  dans  l'air, 
conserve  sa  forme  et  son  blanc  mat  ;  sur  l'eau,  elle  s'arron- 
dit et  devient  transparente  comme  si  elle  éprouvait  une 
espèce  de  fusion.  On  peut  croire  que  cela  vient  du  mou- 
vement acquis  qui  lui  fait  présenter  plus  de  surface  à  l'air. 
Douze  petits  morceaux  de  camphre  égaux  ont  été  suspen- 
dus ,  six  dans  une  cloche  garnie  de  chaux  vive  et  bien  sè- 
che ,  et  six  autres  dans  une  cloche  humide  avec  une  éponge 
mouillée  5  la  volatilisation  a  été  égale  j>t»ur  tous  ,  et  l'^au 
dans  ce  cas  ne  touchant  pas  le  camphre  n'a  pas  paru  y  con- 
.trîbuer.  Il  faut  pour  cela  que  l'eau  le  touche  directement. 
Aussi  des  fragmens  de .  camphre ,  placés  sur  un  papier 
brouillard  continuellement  mouillé  ,  se  dissipent  aussi 
vite,  et  en  devenant  aussi  transparens  que  lorsqu'on  les  met 
sur  Teau ,  mais  sans  prendre  aucun  mouvement.  Le  con- 
cours de  l'air  el  de  Tcau  est  donc  nécessaire  pour  dégager 
le  fluide  qui  est  la  cause  du  mouvement  et  de  la  dissipation 
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totale  des  corps  odorans.  Le  mouvement  de  ces  corps  sur 
Veau  s'arrête  et  cesse  de  lai-même  au  bout  de  quelques 
temps ,  parce  qu'alors  l'eau  ayant  contracté  une  odeur 
forte,  la  volatilisation  se  fait  dans  tous  les  points  de  sa  sur- 
face. La  petite  masse  se  trouve  ainsi  plongée  dans  le  fluide 
odorant  qui  n'est  plus  de  Taîr,  s'y  dissout  comme  dans  des 
fluides  odorans  ordinaires ,  sans  former  le  jet  gazeux  cause 
du  mouvement.  L'auteur  compare  la  volatilisation  de  l'aro- 
mate à  une  combustion  excitée  par  l'eau.  Il  observe 
qu'on  peut  rendre  palpables  tous  ces  effets,  en  touchant  la 
surface  de  l'eau  sur  laquelle  se  meuvent  les  parcelles  odo- 
rantes, avec  une  épingle  plongée  dans  l'huile^  à  l'instant 
même ,  et  aussi  promptement  que  l'éclair ,  ces  parcelles 
comme  foudroyées  s'arrêtent  5  on  voit  sur  l'eau  une  pellir- 
cule  irisée  formée  par  l'huile  ;  l'eau  pénètre  les  pores  de 
Thuile  comme  ceux  du  camphre,  en  dégage  un  fluide  qui 
empêche  l'eau  de  pénétrer  dans  ceux  de  la  substance  colo- 
rante, et  le  mouvement  s'arrête,  parce  que  celle-ci  est  alors 
plongée  dans  un  fluide  formé  par  Thuile,  et  qui  n'est  pas 
de  lair.  Tous  les  corps  non  odorans  présentent ,  quand  ils 
sont  chauds ,  les  mêmes  phénomènes  que  les  matières  odo- 
rantes ^  à  la  vérité  une  forte  chaleur  leur  donne  une  espèce 
dodeur.  C'est  à  ce  phénomène  que  l'auteur  rapporte  les 
tulles  et  le  mouvement  que  l'on  voit  sur  unç  pièce  de  taon- 
ïïaie  que  l'on  jette  dans  Teau  après  l'avoir  fait  rougir.  Le 
fluide  élastique  est ,  suivant  lui ,  le  calorique  qui  se  dégage  à 
mesure  que  l'eau  pénètre  dansles  pores  dilatés  du  métal.  Il  est 
cependant  beaucoup  jJius  simple  d'attribuer  ce  phénomène 
à  l'eau  réduite  en  vapeur  autour  de  la  pièce  rouge,  et  quel- 
<ïaefois  à  du  gaz  hydrogène,  lorsque  le  métal  est  suscep- 
tible de  décomposer  l'eau ,  surtout  à  cette  température. 
M.  Prévost  pense  que  ses  expériences  contribueront  à 
avancer  la  théorie  des  odeurs ,  qui  tient  de  si  près  à  celle 
des  gaz.  Il  a  trouvé  le  moyen  de  rendre  Todeur  sensible 
par  l'eau,  non-seulement  à  la  vue,  mais  même  au  tact, 
ainsi  que  le  sont  les  vibrations  des  corps  sonores.  {Ann^ 
de  chimie^  t.  ai,  p.  254.)  —  M.  Guyton.  —  Ce  savant  rap- 
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porte  que  le  mémoire  de  M.  Prévost  et  les  expérîehceô 
qu  il  a  faites  ont  donné  lieu  à  de  nouvelles  expériences  , 
dans  lesquelles  on  a  vu  qu'une  huile  animale,  parfaite- 
ment rectifiée,  ayant  été  présentée  au  gaz  acide  muriatique 
oxigéné  dans  un  état  très-sec ,  on  vit  s'élever  immédiate- 
ment une  vapeur  épaisse  à  environ  quatre  pouces  au-des- 
sus de  ]a  petite  fiole  qui  contenait  Thuile ,  et  qui ,  en  des- 
cendant insensiblemr^nt ,  présenta  un  phénomène  curieux» 
On  pensa  dès  lors  que  Ton  pouvait  l'expliquer,  en  suppo- 
sant que  cette  vapeur  était  formée  par  l'union  de  l'hydro- 
gène de  la  matière  de  l'émanation  avec  l'oxigène  surabon- 
dant de  l'acide  ;  mais  on  convient  n'avpir  pas  vérifié  cette 
conjecture.  La  physique  des  odeurs ,  dit  l'auteur  des  nou-» 
velles  expériences ,  a  été  un  peu  obscurcie  par  l'ancienne 
méthode  de  généraliser ,  ou  de  rapporter  les  propriétés 
des  corps  à  certain  principe  que  l'on  croyait  pouvoir  ea 
être  séparé  :  ainsi  Ton  supposait  que  les  odeurs  dépen- 
daient d'une  substance  particulière  que  l'on  se  représentait 
libre ,  qui  était  commune  à  tous  les  corps ,  et  qui  s'en  sé- 
parait. De,  là  les  termes  de  principe  odorant'y  esprit  recteury 
et  arôme  de  la  nouvelle  nomenclature.  Il  n'y  a  cependant 
pas  plus  de  raison  d'admettre  un  principe  commun  d'odeur 
qu'un  principe  commun  de  saveur,*  l'odeur  de  l'ammo- 
niaque est  l'action  de  ce  gaz  sur  l'organe ,  et  la  matière 
odorante  que  Ton  ne  voit  pas  devient  visible  quand  elle 
s'unit  avec  un  gaz  acide.  De  même  que  l'ammoniaque  se 
dégage  de  l'eaù ,  ainsi  les  parties  volatiles  du  corps  odorant 
sont  celles  que  produisent  le  plus  éminemment  cette  ac- 
tion. Il  est  bien  peu  de  substances ,  si  même  il  y  en  a  réel- 
lement, qui  se  vaporisent  en  totalité.  La  plus  grande  diffi- 
culté est  que  les  émanations  peuvent  rarement  être  évaluées 
par  une  perte  de  poids  sensible ,  ou  de  quelque  autre  ma- 
nière ,  dans  un  court  espace  de  temps  \  mais  on  a  si  peu  de 
connaissance  de  l'action  des  nerfs  et  des  phénomènes  de 
l'électricité,  du  galvanisme,  et  même  de  la  chaleur,  qui 
affectent  fortement  nos  sens  sans  qu'on  puisse  les  mesurer 
par  la  gravitation ,  que  l'on  ne  doit  pas  être  étonné  de  l'im- 
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possibilité  de  peser  les  effluves  odorans.  jinn.  de  chimie  , 
t.  27,^.  218. 

CORPS  RÉGULIÈREMENT  CRISTALLISÉS  (Double 
réfraction  et  polarisation  dans  les ).  —  Physique.  —  Obser- 
vations nouvelles.  —  M.  Biot.  —  I8l9.  —  Lorsqu'on  en- 
visage la  lumière  comme  une  matière ,  la  réfrat'tion  des 
rayons  qui  traversent  les  corps  diaphanes  est  produite  par 
les  forces  attractives  que  les  particules  de  tes  corps  exercent 
sur  les  molécules  lumineuses ,  forces  dont  Tefiet  n'est  sen- 
sible qu'à  de  très-petites  distances ,  et  qui ,  par  ce  carac- 
tère j  ressemblent  tout-à-fait  à  celles  qui  produisent  les  af- 
finités chimiques.  D'après  cela ,  quand  un  rayon  lumineux 
pénètre  obliquement  une  surface  réfringente,  la  pok'tion 
courbe  de  la  trajectoire  qu'il  décrit  n'a  qu'une  étendue  in- 
finiment petite  9  inappréciable  à  nos  sens  \  de  sorte  que  le 
rayon  paraît  se  briser  et  changer  brusquement  de  direction 
au  point  où  il  se  réfracte.  Mais,  par  cela  même  que  ]a  courbe 
qu'il  fonne  n'est  pas  perceptible ,  on  ne  peut  pas  chercher 
dans  les  afifections  de  sa  forme  la  nature  des  forces  qui  solli- 
citent en  chaque  point  les  molécules  lumineuses,  comme  on 
a  découvert  la  loi  de  la  gravitation  d'après  la  forme  des  or- 
bites que  les  planètes  et  les  comètes  parcourent  5  ainsi  l'on 
est  réduit  à  conjecturer  la  nature  de  ces  forces,  d'après  dés 
inductions  directes  que  Ton  vérifie  ensuite  par  l'accord  de 
leurs  résultats  avec  l'expérience.  C'est  à  quoi  Newton  a 
réussi  par  la  réfraction  ordinaire,  en  considérant  chaque 
participe  lumineuse  qui  traversé  une  surface  réfringente 
comme  sollicitée ,  avant  et  après  son  passage  par  des  forces 
attractives,  sensibles  seulement  à  des  distances  très-petites, 
et  émanant  de  toutes  les  molécules  du  milieu  réfringent. 
Cette  définition  ne  spécifie  rien  sur  la  loi  du  décroisse- 
ment  de  ces  forces  dans  l'étendue  de  distance  où  elles  sont 
sensiblement  variables  \  elle  permet  seulement  de  calculer 
leur  résultante  pour  chaque  distance ,  et  de  les  supposer 
constantes  quand  la  distance  devient  sensible.  Or,  ces  don- 
nées sufiisent  pour  calculer ,  non  pas  la  vitesse  va^riable  des 
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particules  lumineuses  dans  leur  mouvement  curviligne ,  ni 
la  nature  de  ce  mouvement ,  mais  seulement  les  relations 
des  vitesses  et  des  directions  définitives  qui  ont  lieu ,  soit 
au  dedans  du  milieu  réfrigèrent ,  soit  au  dehors ,  quand  la 
distance  des  particules  lumineuses  à  la  surface  réfrigérante 
est  devenue  assez  considérable  pour  que  la  route  du  rayon 
soit  sensiblement  rectiligne  *,  ce  qui  comprend  toutes  les 
limites  de  distance  où  l'on  peut  observer.  Pour  la  réfraction 
extraordinaire ,  oli  n'a  pas  même  cet  avantage  de  pouvoir 
définir  l'origine  de  la  force  moléculaire,  ni  comment  elle 
émane  individuellement  de  chaque  particule  de  cristal.  Tout 
ce  que  l'on  sait  pour  ce  cas ,  ou  au  moins  ce  que  l'on  doit 
supposer  quand  on  a  adopté  l'idée  de  la  matérialité  de  la 
lumière ,  c'est  que  les  forces ,  quelles  qu'elles  soient ,  qui 
sollicitent  les  rayons  lumineux  dans  cette  circonstance, 
comme  dans  toute  autre ,  sont  attractives  ou  répulsives ,  soit 
qu'elles  exercent  un  pouvoir  de  même  nature  sur  toutes  les 
particules  lumineuses ,  ou  un  pouvoir  différent.  Or,  dans 
tous  les  cas  où  une  particule  matérielle  •  est  sollicitée  par 
de  pareilles  forces ,  son  mouvement  est  assujetti  à  une  con- 
dition-de  mécanique  appelée  le  principe  de  la  moindre  oc- 
tion.  En  appliquant  ici  ce  principe ,  et  y  joignant  la  condi- 
tion particulière  que  les  forces  ne  soient  sensibles  qu'à  de 
très-petites  distances ,  M.  Laplace  en  a  déduit  deux  équa- 
tions qui  déterminent  complètement  et  généralement  la 
direction  du  rayon  réfracté  pour  chaque  direction  donnée 
d'incidence ,  lorsqu'on  connaît  la  loi  de  la  vitesse  défini- 
tive des  particules  lumineuses  dans  l'intérieur  du  milieu 
réfrigèrent ,  à  une  distance  sensible  de  ses  surfaces.  Dans 
le  cas  de  la  réfraction  ordinaire,  la  vitesse  définitive  est 
constante ,  car  la  déviation  du  rayon  ordinaire  est  la  même 
dans  un  même  corps,  suivant  quelque  direction  que  l'on 
épi'ouve ,  lorsque  le  milieu  ambiant  ne  change  pas.  Ainsi , 
quand  on  suppose  la  vitesse  intérieure  constante ,  les  équations 
déduites  du  principe  de  la  moindre  action  montrent  que  la 
réfraction  s'opère  dans  le  prolongement  du  plan  d'incidence 
même ,  de  manière  que  les  sinus  d'incidence  et  de  réfrac- 
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tîon  sont  entre  eux  dans  une  raison  constante  pour  chaque 
corps  5  ce  qui  est  en  effet  la  loi  physique  de  la  réfraction  or- 
dinaire dans  tous  les  corps  naturels.  Maintenant ,  pour  dé-^ 
couvrir  la  loi  des  vitesses  dans  les  corps  régulièrement 
cristallisés  doués  de  la  double  réfraction ,  l'auteur  remarque 
çi'en  général  il  existe  dans  ces  corps  deux  directions ,  et 
non  davantage,  suivant  lesquelles  l'écart  des  deux  rayons  ré- 
fractés est  nul.  Ce  résultat  peut  se  constater  immédiatement 
par  l'expérience  5  et  l'on  peut  aussi  le  conclure  de  ce  que  les 
phénomènes   de  polarisation  qui  accompagnent  partout 
ailleurs  la  réfraction  extraordinaire  sont  nuls  dans  les  di- 
rections dont  il  s'agit.  Ces  deux  directions  sont  ce  que 
M.  Biot  appelle  les  axes  du  cristal;  et  ce  point  de  vue  emr 
hvRsse  aussi  les  cristaux  à  un  seul  axe ,  en  les  considérant 
conune  ayant  deux  axes  réunis  en  xm  seul ,  ou  séparés  par 
un  angle  nul.  La  double  réfraction  étant  nulle  dans  le  sens 
des  axes ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  face  et  la  direction 
d'incidence  par  laquelle  les  rayons  pénètrent  le  cristal  pour 
se  réfracter  suivant  ses  lignes  ,  on  peut  en  conclure  que , 
dans  ces  deux  sens ,  la  vitesse  ordinaire  et  la  vitesse  extraor- 
dinaire sont  égales  entre  elles  ;  mais  elles  deviennent  diffé- 
rentes dès  que  les  rayons  réfractés  s'éloignent  des  axes , 
car  alors  l'écart  aingulaire  de  ces  deux  rayons  devient  sen- 
sible ^  et  en  outre  la  variabilité  de  la  vitesse  extraordinaire 
doit  être  symétrique  autour  des  deux  axes ,  car  tous  les  phé- 
nomènes de  déviation  que  les  rayons  présentent  y  sont  sy- 
métriques aussi.  Cela  posé ,  dans  les  cristaux  à  un  seul  axe , 
M.  Laplace  a  trouvé  que  le  carré  de  la  vitesse  extraordi- 
naire est  égal  au  carré  de  la  vitesse  ordinaire ,.  plus  un 
terme  proportionnel  au  carré  du  sinus  de  l'angle  formé  par 
Taxe  unique  avec  le  rayon  réfracté  extraordinairement. 
Cette  expression  9  qui  satisfait  aux  conditions  exprimées 
tout  à  l'heure  j  reproduit  exactement  la  loi  donnée  autre- 
fois pkr  Huyghens  pour  le  spath  d'Islande,  qui  est  un 
cristal  à  double  réfraction  répulsive  )  et  l'auteur  s*est  assuré 
par  l'expérience  qu'elle  s'applique   également  au  cristal 
de  roche,  qui  exerce  la  double  réfraction  attractive,  ce  qui 
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montre  qu*elle  embrasse  tous  les  cristaux  à  un  seul  axe.  Ka- 
nalogie  porte  donc  à  penser  que  ,  dans  le  cas  général  des 
cristaux  à  deux  axes ,  la  différence  des  carrés  des  vitesses 
sera  encore  exprimée  par  une  fraction  du  même  genre,  c'est- 
à-dire  du  second  degré,  par  rapport  aux  deux  axes  du  cristal: 
or,  la  fonction  la  plus  générale  de  cet  ordre  est  composée  de 
trois  termes,  dont  deux  sont  les  carrés  des  sinus  des  angles 
formés  par  le  rayon  réfracté  avec  chacun  des  axes ,  et  le  troi- 
sième est  le  produit  des  mêmes  sinus.  Mais  les  termes  qui 
contiennent  les  sinus  isolés ,  doivent  disparaître  d'eux- 
mêmes  en  vertu  des  coefficiens  qui  les  affectent,  puisque  la 
double  réfraction  devient  nulle  suivant  chacun  des  axes^  ce 
qui  rend  alors  les  vitesses  égales  :  il  ne  peut  donc  rester  que 
le  troisième  terme  qui  contient  le  produit  des  sinus  ;  c'est-à- 
dire,  que  dans  les  cristcuix  à  deux  axeSj  le  carre  de  la  v^itesse 
extraordinaire  sera  égal  au  carré  de  la  v^itesse  ordinaire^plus 
un  terme  proportionnel  au  produit  des  sinus  des  angles 
formés  par  chacun  des  deux  axes  av^ec  le  rayon  réfracté  ex- 
traordinairement.  Si  Tangle  des  deux  axes  est  supposé  nul, 
ces  deux  axes  se  réunissent  \  les  deux  angles  qu'ils  forment 
avec  le  rayon  réfracté  deviennent  égaux  -,  et  le  terme  ad- 
ditif au  carré  de  la  vitesse  ordinaire  devient  le  carré  de 
leur  sinus.  C'est  précisément  le  résultat  qu'a  donné  M.  La- 
place  y  et  qui  est  conforme  à  la  loi  d'Huyghens.  Dans  cette 
manière  de  voir,  les  cristaux  à  un  seul  axe  ne  sont  qu'un 
cas  de  racines  égales.  Pour  vérifier  cette  loi  des  vitesses , 
l'auteur  Ta  introduite  dans  les  deux  équations  générales 
données  .par  le  principe  de  la  moindre  action  ^  et  dès  lors 
tout  s'y  trouvant  déterminé ,  il  en  a  conclu  les  expressions 
générales  de  la  direction  que  devait  suivre  le  rayon  réfracté 
extraordinaire ,  lorsque  le  rayon  incident  était  donné  et  di- 
rigé d'une  manière  quelconque.   M.  Biot  a  choisi  ensuite 
comme  exemple  la  topaze  blanche,  qui  est  un  cristal  à 
deux  axes ,  dont  on  trouve  facilement  des  échantiUons  d'une 
pureté  et  d'une  limpidité  parfaites^  il  a  mesuré  avec  un  soin 
extrême  la  double  réfraction  dans  un  grand  nombre  de 
cens  divers }  puis  il  a  introduit  ces  résultats  dans  les  for- 
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mules ,  afin  d*en  conclure  les  constantes  qu'elles  renfer- 
ment^ c'est-à-dire,  l'angle  des  axes  et  le  maximum  de  dif- 
férence entre  les  carrés  des  deux  vitesses  5  après  quoi  il  a 
calculé  successivement,  en  nombres,  toutes  les  déviations 
que  les  deux  rayons  devaient  éprouver  dans  chaque  expé- 
rience ,  selon  le  sens  de  coupe  et  d'incidence  où  elle  était 
faite,  et  il  a  toujours  trouvé  le  plus  parfait  accord  entre 
les  observations  et  les  résultats  ainsi  calculés.  Mais ,  pour 
que  cette  comparaison  fût  concluante ,  il  fallait  trouver  un 
moyen  de  mesurer  la  double  réfraction  avec  plus  d'exac- 
titude qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors ,  surtout  dans  les 
cristaux  où  sa  faiblesse  en  rend  l'observation  plus  difficile. 
M.  Biot  a  imaginé  pour  cet  objet  un  mode  d'observation 
nouveau  qui  se  trouve  décrit  dans  le  mémoire ,  et  par  le- 
quel il  obtient  le  double  avantage  de  mesurer  les  écarts 
des  deux  rayons  avec  une  extrême  exactitude,  dans  des  cir- 
constances qui  les  rendent  beaucoup  plus  considérables 
qu'on  ne  les  avait  jusqu'ici  observés.  Ce  procédé ,  en  don- 
nant plus  de  certitude  aux  comparaisons  de  l'auteur  ,  lui 
a  fait  découvrir  que  l'intensité  de  la  double  réfraction ,  du 
moins  dans  les  substances  où  elle  est  faible,  n'est  pas  tou- 
jours la  même*,  mais  que,  dans  une  même  espèce  miné- 
ralogique  ,  telle  que  le  béril ,  par  exemple ,  elle  peut  va- 
rier dans  des  rapports  très-étendus.  A  la  vérité  il  n'a  trouvé 
jusqu  ici  ces  différences  qu'entre  des  échantillons  colorés , 
et  paI^^onséquent  dans  lesquels  la  substance  propre  du 
cristal  était  apparemment  combinée  avec  des  substances 
étrangères  -,  les  échantillons  parfaitement  limpides  lui  ont 
au  contraire  présenté  une  parfaite,  constance.   Mais  si, 
comme  on  a  tout  lieu  de  le  croire ,  la  nature  et  l'intensité 
de  la  double  réfraction  que  chaque  cristal  exerce  tiennent 
au  mode  d'aggrégation  de  ses  parties,  la  variabilité  de  ces 
phénomènes  peut ,  étant  observée,  donner  des  notions  im- 
portantes sur  la  constitution  intime  des  échantillons  qui 
les  présentent,  et  par  suite  sur  la  production  même  de 
la  double  réfraction.  On  sait  que  dans  les  cristaux  à  un 
seul  axe ,  les  phénomènes  de  polarisation  qui  s'opèrent  sur 
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les  rayons  réfractés ,  sont  liés  à  la  direction  de  Taxe  et  att 
sens  suivant  lequel  la  double  réfraction  s^opère.  Lorsque 
M.  Bîot  eut  découvert  la  loi  des  vitesses,  il  cherclia  à  dé- 
duire des  mêmes  analogies  le  mode  de  polarisation  pour 
le  cas  de  deux  axes,  mode  qui  n'était  pas  connu  jusqu'alors, 
et  qui  semblait  devoir  être  très-compliqué  :  cette  considé- 
ration l'indiqua  aussitôt  avec  évidence.  Dans  les  cristaux  à 
un  seul  axe,  d'après  les  observations  de  M.  Malus,  le 
rayon  ordinaire  est  polarisé  dans  le  sens  de  Taxe  même , 
c*est-à-dire ,  suivant  le  plan  qui  passe  par  ce  rayon  et  par 
l'axe  \  le  rayon  extraordinaire  ,  au  contraire ,  est  polarisé 
à  angle  droit ,  sur  le  plan  mené  de  même  par  l'axe  et  par 
sa  direction.  Maintenant ,  lorsqu'il  y  a  deux  axes ,  si  l'on 
mène  par  chacun  d'eux  un  plan  qui  contienne  le  rayon  or- 
dinaire ,  ce  rayon  est  polarisé  dans  un  sens  exactement  in- 
termédiaire entre  ces  deux  plans ,  et  le  rayon  extraordi- 
naire l'est  dans  un  plan  perpendiculaire ,  en  répétant  pour 
lui  une  construction  analogue.  Dans  toutes  les  observations 
faites  sur  la  double  réfraction  de  la  topaze,  le  sens  de  po- 
larisation des  faisceaux ,  tant  ordinaires  qu'extraordinaires , 
s'est  toujours  trouvé  parfaitement  conforme  à  cette  loi. 
Lorsque  les  deux  axes  se  réunissent  en  un  seul ,  elle  re- 
donne évidemment  la  construction  de  M.  Malus.  Ce  sont 
là  les  lois  de  la  polarisation  que  l'auteur  a  appelée  fixe. 
Quand  le  trajet  des  rayons  est  assez  court  ou  assez^eu  in- 
cliné sur  les  axes  pour  qu'il  se  produise  des  coule^ ,  l'ex- 
périence fait  voir  que  la  polarisation  apparente  a  lieu  dans 
un  azimuth  double  de  celui  que  déterminent  ces  construc- 
tions :  la  même  chose  a  lieu  pour  les  cristaux  à  un  seul  axe. 
Au  moyen  des  lois  précédentes  de  la  double  réfraction  et 
de  la  polarisation  dans  les  corpô  régulièrement  cristallisés , 
on  peut  déterminer,  par  le  calcul  seul ,  toutes  les  particu- 
larités d'intensités  et  de  teintes  que  présentent  les  plaques 
des  cristaux  à  un  ou  à  deux  axes ,  lorsqu'on  les  expose  à  des 
rayons  polarisés.  On  peut  prédire  les  directions  suivant 
lesquelles  ces  couleurs  doivent  s'affaiblir  ou  disparaître  en- 
tièrement ,  soit  qu'il  se  forme  une  noix  noire  complète , 
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comme  dans  le  spath  d'Islande  et  les  autres  cristaux  à  un 
seul  axe ,  soit  que  les  anneaux  colorés ,  ainsi  formés ,  doi- 
vent être  traversés  par  une  seule  ligne  noire ,  de  forme  et 
de  position  variable ,  comme  dans  le  mica  de  Sibérie ,  la 
topaze ,  le  sucre  et  les  autres  cristaux  cpii  ont  deux  axes  de 
double  réfraction.  Société philomailiîque ^  iS^Oj  page  12. 
Voyez  Cristaux,  Lumière,  Miméraux,  Rayons  lumimeux. 
Réfraction  et  Tourmaline. 

CORPS  SOLIDES  (Distribution  delà  cbaleur  dans  les). 
—-Mathématiques.  —  Obsers^ations  nouvelles.  —  M.  Pois- 
son, de  T Institut.  —  1 820.  —  Ce  savant  a  lu  ,  en  i8i5 ,  à 
l'Institut ,  un  mémoire  sur  la  distribution  de  la  chaleur 
dans  les  corps  solides  \  depuis  il  en  a  donné  des  extraits 
dans  le  Journal  de  physique  et  dans  un  des  Bulletins  de  la 
Société  philomathique.  Postérieurement  à  cette  époque ,  il  - 
a  fait  quelques  additions  à  ce  mémoire ,  qui  est  mainte- 
nant divisé  en  sept  paragraphes ,  où  sont  traitées  les  ques- 
tions suivantes  :  i*.  Équations  différentielles  du  mouve- 
ment de  la  chaleur  dans  une  barre  homogène,  cylindrique 
ou  prismatique,  d'une  assez  petite  épaisseur  pour  qu'on 
puisse  supposer  la  température  égale  dans  tous  les  points 
de  chaque  section  perpendiculaire   à  l'axe.  Lorsque  la 
barre  est  composée  de  plusieurs  parties  de  matières  diffé* 
rentes,  mises  au  bout  les  unes  des  autres,  on  donne  les 
conditions  qui  doivent  être  remplies  à  leurs  points  de 
jonction.  2"*.  On  détermine  les  lois  de  la  distribution  de 
la  chaleur  dans  une  barre  homogène  d'une  longueut  don- 
née ,  dont  les  deux  extrémités  rayonnent  inégalement.  Ce 
problème ,  qui  n'avait  pas  encore  été  résolu  dans  toute  sa 
généralité ,  comprend ,  comme  cas  particuliers ,  toutes  les 
questions  qu'on  peut  se  proposer,  en  variant  les  conditions 
relatives  aux  extrémités.  On  examine  spécialement  les  cas 
principaux ,  tels  que  ceux  où  le  rayonnement  est  nul ,  où 
les  extrémités  sont  entretenues  constamment  à  des  tempe* 
ratures  données ,  etc.  On  fait  voir  comment  les  différentes 
formules  de  ce  paragraphe  peuvent  facilement  s'étendre 
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au  cag  où  la  barre  rajoune  dans  un  milieu  dant  la  tempé- 
rature est  variable  et  exprimée  par  une  fonction  arbitraire 
du  temps.  3^.  Distribution  de  la  chaleur  dans  un  anneau 
d*une  épaisseur  constante ,  que  Ton  assimile  à  une  barre 
recourbée,  dont  les  extrémités  viennent  se  joindre  Fune  à 
Tautre.  4°-  Équations  diiTérentielles  du  mouvement  de  la 
chaleur  dans  l'intérieur  et  à  la  surface  d'un  corps  de  forme 
quelconque.  Si  le  corps  est  hétérogène ,  Téquation  relative 
à  tous  les  points  de  sa  masse  n'a  encore  été  donnée  nulle 
part.  En  désignant  par  a:,  /,  Zj  les  trois  coordonnées 
rectangulaires  d'un  point  quelconque -,  par  u,  sa  tempéra- 
ture au  bout  du  temps  t;  par  c  et  A:,  des  fonctions  données 
des  a:,  y,  Zj  qui  représentent  la  chaleur  spécifique  et  la 
conductibilité  de  la  matière  du  eorps  en  ce  point  quelcon- 
que ,  cette  équation  générale  est 
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Dans  le  cas  particulier  de  l'homogénéité ,  les  deux  quan- 
tités c  et  it  sont  des  constantes  données,  et  si  l'on  fait  - 
rs  â'y  l'équation  devient 

du 


du ^/"d^u       d*u       d*,u\ 

dt~^*\dx*^^'^dz^J 


Elle  coïncide  alors  avec  celle  que  M.  Fourîer  a  donnée  le 
premier  pour  ce  même  cas.  Outre  cette  équation ,  il  en 
existe  une  autre  qui  n'appartient  qu'aux  points  de  la  sur- 
face du  corps  5  c'est  aussi  M.  Fourîer  qui  a  formé  le 
premier  cette  équation  pour  le  cas  d'une  sphère  et  pour 
d'autres  cas  particuliers ,  et  qui  l'a  étendue ,  sans  démon- 
stration 9  au  cas  général  d'une  surface  quelconque.  M.  Pois^ 
son  y  est  parvenu  de  son  côté  par  des  considérations  qu'il  9 
développées  dans  son  mémoire.  Cette  équation  est  : 

du    ,  .  ,du    ^       „du         '  .     ^ 

En  représentant  par  ^  la  température  du  milieu  dans  lequel 
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le  corps  est  placé  ^  par  7  une  quantité  donnée ,  dépendant 
de  la  matière  du  corps  et  du  rayonnement  de  sa  surface , 
au  point  dont  les  coordonnées  sont  a:,  y  y  z^  enfin  par 
A  a'  a'',  les  cosinus  des  angles  que  la  normale  à  cette  sur- 
face élevée  en  ce  même  point  dans  Fintérieur  du  corps 
fait  avec  les  axes  des  x,  y^  z.  Ces  co-sinus  sont  donnés  par 
les  formules  connues,  lorsque  la  surface  du  corps  est 
déterminée  :  si ,  par  exemple ,  le  corps  est  une  sphère , 
que  Ton  place  Forigine  des  coordonnées  à  son  centre ,  et 
que  Ton  représente  son  rayon  par  b ,  on  aura 

. ;    a'— -ï  a"— -2. 

A_        ^,     A_       ^,   A ^, 

et  Téquation  (2)  deviendra 

X  du    ^    Y  du    ^    z  du     .  .  ^ . 

ou  9  ce  qui  est  la  même  chose, 

en  désignant  par  r  la  distance  d'un  point  quelconque  au 
centre  de  cette  sphère.  Dans  ce  cas ,  si  Ton  suppose ,  en 
outre  y  que  u  ne  soit  fonction  que  de  r  et  t,  ce  qui  exige 
que  c  ei'k  ne  soient  fonctions  que  de  r,  Téquation  (I)  se 
réduira  à 


du  fd*u        a  du\        dk  du 

'5r~  A^'     '•^y-    ^^' 


n  est  à  propos  d'objserver  que  la  forme  de  ces  équations 
différentielles  est  subordonnée  à  Fhypothèse  que  Ton  fait 
sur  le  mode  de  communication  de  la  chaleur  entre  les 
molécules  des  corps  solides  \  nous  les  avons  déduites  de  là 
supposition  d'un  rayonnement  intérieur  de  molécule  à 
molécule,  qui  ne  s'étend  quà  des  distances  insensibles, 
et  dont  Tintensité  est  proportionnelle  à  la  différence  des 
températures^  5"^.  Distribution  de  la  chaleur  dans  une 
sphère  homogène ,  dont  tous  les  points ,  également  éloi- 
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gués  du  centre ,  ont  des  températures  égales.  On  fait  voir 
que  ce  cas  se  ramène  immédiatement  à  celui  d^une  barre 
d'une  longueur  égale  au  rayon  de  la  sphère  qui  rayonne 
par  une  de  ses  extrémités ,  Undis  que  Fautre  est  entrete- 
nue constamment  à  la    température  zéro.   6*.    Ce  para- 
graphe renferme  la  solution  d'un  problème  qui  n'avait 
point  encore  été  résolu.  On  y  détermine  la  distribution 
de  la  chaleur  dans  un  corps  composé  d'un  no)rau  sphé- 
rique  et  homogène  recouvert  d'une  couche  d'une  épaisseur 
constante  ,    également  homogène  ,   mais  d'une    matière 
différente  de  celle  du  noyau  ;  les  températures  de  tous  les 
points  du  corps,  situés  à  la  même  distance  du  centre ,  sont 
supposées  égales ,  comme  dans  le  paragraphe  précédent. 
Les  formules  auxquelles  on  parvient ,  comparées  à  celles 
de  ce  paragraphe ,  sont  très-propres  à  montrer  l'influence 
de  l'épaisseur  et  de  la  nature  de  la  couche  extérieure  sur  la 
vitesse  du  refroidissement  y  et  il  serait  à  désirer  qu'elles 
fussent  vérifiées  par  des  expériences  directes.  7°.  Enfin , 
on  détermine  la  distribution  de  la  chaleur  dans  un  paral- 
lélipipède  rectangle  de  dimensions  quelconques ,  lechauffé 
primitivement  d'une  manière  entièrement  arbitraire.   La 
solution  de  ce  problème ,  où  l'on  considère  des  tempéra- 
tures comme  des  fonctions  des  trois  coordonnées  x^  y,  Zy 
et  du  temps,. n'est  cependant  qu'une  extension  facile  de 
celle  qu'on  a  donnée  dans  le  second  paragraphe.   Bulletin 
des  sciences  de  la  Société  philomaihîque  ^  1820,  pctge  92. 
Voyez  Chaleur. 

CORPS  SOLIDES  composés  de  molécules  agglutinées 
(  Ecrasement  des  ).  —  Physique.  —  Observations  nou^ 
i^elles.  —  M.  Girard  ,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées.-^ i%09.'-^M.  Coulomb  est  le  premier  qui  ait  recher- 
ché la  force  avec  laquelle  un  pilier  de  pierre  ou  de  ma- 
çonnerie résiste  au  fardeau  dont  il  est  chargé;  voici  en  quoi 
consiste  ce  principe  appliqué  à  la  recherche  de  la  résistance 
des  solides  à  leur  écrasement.  Que  l'on  conçoive  un  prisme 
de  pierre  érigé  verticalement  sur  une  base  fixe,  et  coupd 
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pr  un  plan  incliné  à  Thorizon ,  en  sorte  que  les  deux  par- 
ties de  ce  prisme  soient  unies  dans  cette  section  par  une 
cohésion  donnée,  tandis  que  tout  le  reste  de  la  niasse  est 
parfaitement  sqlide  ou  lié  par  une  adhérence  infinie.  Que 
Ton  suppose  ensuite  ce  prisme  chargé  d'un  certain  poids  5 
il  est  évident  que  Faction  verticale  de  ce  poids  se  décom- 
pose en  deux  forces ,  dont  rtine.  est  perpendiculaire ,  et 
Tautre  parallèle  au  plan  de  la  section  qui  divise  les  deux 
parties  du  prisme.  La  première  de  ces  forces  tend  à  rap- 
procher ces  deux  parties  5  la  seconde  tend  à  les  faire  glisser 
lune  sur  Tautre ,  en  détruisant  .la  cohésion  qui  les  unit. 
Or ,  si  l'on  ne  considère  que  la  résistance  qui  naît  de  la  co- 
hésion ,  on  voit  évidemment  que  la  composante  parallèle 
à  la  section  inclinée  du  prisme  est  la  seule  qui  tende  à- pro- 
duire sa  rupture.   On  voit  également  qu'il  y  a  équilibre 
entre  la  résistance  du  prisme  et  le  fardeau  dont  il  est 
chargé ,  lorsque  le  plan  de  rupture  ,  multiplié  par  l'adhé- 
rence sur  l'unité  de  surface ,  est  égal  à  l'action  de  la  charge 
décomposée  parallèlement  à  ce  plan.  Cette  équation  d'équi- 
libre donne  immédiatement  en  fonction  de  l'adhérence  et 
de  l'angle  d'inclinaison  du  plan  de  rupture  l'expression  de 
la  charge  qui  agit  verticalement  sur  le  prisme.  Cette  charge 
est  égale  à  une  quantité  constante ,  divisée  par  le  produit 
du  sinus  et  du  co-sînus  de  l'angle  d'inclinaison  du  plan  de 
rupture  sur  la  base  horizontale  du  solide  ;  et  comme  celte 
valeur  est  également  infinie ,  lorsque  l'angle  du  plan  de 
rupture  avec  l'horizon  est  nul,  ou  lorsqu'il  est  égal  à  qua- 
tre-vingt-dix degrés ,  il  s'ensuit  qu'entre  ces  deux  limites 
il  existe  un  angle  d'inclinaison  du  plan  de  rupture  pour 
lequel  l'expression  de  la  charge  qui  agit  verticalement  sur 
le  prisme  est  un  minimum.  Mais  le  prisme  étant  supposé 
homogène ,  et  pouvant  se  rompre  sur  tous  les  angles  pos- 
sibles ,  il  est  clair  que  sa  rupture  aura  lieu  suivant  l'angle 
auquel  correspond,  dans  le  cas  d'équilibre,  le  minimum  de 
charge  verticale.  En  déterminant  ce  minimum  de  charge 
par  la  dijSerentiation ,  suivant  les  règles  ordinaires,  on 
trouve  que  l'angle  sous  lequel  la  rupture  du  prisme  doit 
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avoir  lieu ,  est  celui  de  quarante-^cinq  degrés ,  dont  le  si- 
nus et  le  co-sinus  sont  égaux  entre  eux  ;  proposition  tout* 
à- fait  générale,  et  qui  s'applique,  ainsi  que  le  fait  voir  l'au- 
teur,  à  tous  les  prismes  et  cylindres  droits ,. quelle  que  soit 
la  figure  de  leur  base  horizontale.  Si  Ton  compare  l'expres- 
sion de  la  charge  capable  de  produire  la  rupture  d'un 
prisme  donné ,  en  faisant  glisser  Tune  sur  l'autre  ,  âous 
l'angle  de  quarante-cinq  degrés,  les  deux  parties  de  ce 
prisme  qui  se  séparent,  à  l'expression  de  la  force  capable  de 
le  rompre  en  le  tirant  parallèlement  à  6sl  longueur ,  on 
trouve  que  la  première  est  précisément  double  de  la.  se- 
conde. Nous  observerons  ,  au  reste  ,  dit  M.  Girard ,  que 
la  plupart  des  pierres  n'étant  point  susceptibles  de  com- 
pression apparente  sous  la  charge  qu'elles  supportent,  leur 
résistance  à  l'écrasement  ne  provient  que  de  la  cohésion 
qui  retient  leurs  molécules  entre  elles.  Cela  posé ,  que  l'on 
conçoive  un  cube  de  pierre  parfaitement  homogène  soutenu 
sur  un  plan  horizontal  inébranlable ,  et  chargé  d'un  poids 
capable  de  produire  sa  rupture  :  il  suit  de  ce  qui  précède 
que  le  plan  de  cette  rupture  formera  avec  le  plan  horizon- 
tal un  angle  de  quarante-cinq  degrés,  c'est-à-dire ,  passera 
par  la  diagonale  des  deux  faces  verticales  opposées  de  ce 
cube,  qui  se  trouvera  ainsi  divisé  en  deux  coiils  appliqués 
l'un  sur  l'autre,  suivant  leur  face  inclinée.  Mais  à  cause  de 
l'homogénéité  de  la  substance ,,  la  charge  tend  également  à 
opérer  la  rupture ,  suivant  des  plans  inclinés  de  quarante* 
cinq  degrés  sur  les  trois  autres  faces  verticales  du  cube  : 
ainsi  cette  rupture  aura  lieu  suivant  quatre  plans  qui  pas- 
seront respectivement  par  les  deux  arêtes  des  faces  hori- 
zontales du  prisme  diagonalement  opposées.  Or ,  ces  quatre 
plans  formeront,  parleurs  intersections  dans  l'intérieur  du 
cube,  deux  pyramides  égales  et  symétriques  ayant  leur 
sommet  au  centre  de  ce  cube ,  et  pour  base  ses  deux  faces 
horizontales.  Si  maintenant  on  analyse  les  diverses  pressions 
qui  ont  lieu  sur  les  faces  de  Tune  de  ces  pyramides  par  l'action 
du  poids  dont  le  prisme  est  chargé ,  on  trouvera  aisément 
que  les  pressions  horizontales  exercées  sur  deux  faces  con*^ 
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ûgaéë  se  composent,  en  une  seule  force  dirigée  dans  le  plan 
des  deux  arêtes  diagonalement  opposées,  de  la  pyramide  et 
du  cube  dont  elle  fait  partie ,  plan  vertical  suivant  lequel 
oa  conçoit  que  doit  s'opérer  une  nouvelle  rupture.  De  là 
chaciuie  des  faces  verticales  du  cube  devient  la  base  d'une 
nouvelle  pyramide ,  dont  les  côtés  sont  inclinés  de  qua- 
rante-cinq degrés  sur  cette  base.  Composant  ensuite ,  en 
une  seule  pression  perpendiculaire  à  la  base  de  l'une*  de 
ces  pyramides ,  les  deux  forces  dirigées  dans  les  plans  des 
arêtes  du  cube  diagonalement  opposées ,  on  trouve  que 
cette  résultante  est  précisément  égale  à  la  première,,  dont  le 
cube  est  chargé.  Usuit  encore  de  là  :  I^  que  le  prisme,  lors  de 
son  écrasement,  doit  se  décomposer  en  six  pyramides  qua- 
drangulaires  égales  et  symétriques ,  ayant  pour  bases  cha- 
cune des  faces  du  prisme ,  et  leurs  sommets  réunis  à  son 
centre  ;  2°.  que  les  quatre  pyramides  à  base  verticale  sont 
poussées  du  dedans  au  dehors  du  cube  précisément  avec 
les  mêmes  forces  que  les  deux  pyramides  à  base  horizontale 
sont  poussées  du  dehors  au  dedanâ  :  et  en  effet  il  est  évi- 
dent qu'un  cube  formé  de  six  pyramides  égales  et  symé- 
triques ,  appliquées  les  unes  sur  les  autres  sans  adhérence 
ni  frottement ,  ne  peut  conserver  sa  forme  qu'autant  qu'on 
applique  des  forces  égales  perpendiculairement  à  chacune 
des  bases  des  six  pyramides  dont  il  est  composé.  Mais  pour 
que  l'écrasement  ait  lieu  aussi  régulièrement  que  nous  ve- 
nons de  l'exposer,  il  est  nécessaire  que  la  matière  du 
prisme  soit  parfaitement  homogène ,  car  si  elle  ne  Tétait 
pas ,  la  rupture  du  corps ,  suivant  six  plans  qui  passent 
par  les  arêtes  du  prisme  opposées  diagonalement  deux  à 
deux ,  n'aurait  pas  lieu  instantanément ,  ce  qui  s'oppose-  • 
rait  à  la  régularité  de  cette  rupture.  La  théorie  qui  vient 
d'être  développée  fournit  l'explication  des  phénomènes  de 
l'écrasement  des  pierres  à  bâtir,  tels  que  les  ont  remarqués 
tous  ceux  qui ,  ayant  soumis  ces  substances  à  l'épreuve 
pour  en  connaître  la  force ,  ont  observé  que  les  cubes  qu'ils 
avaient  exposés  à  l'action  d'une  forte  charge  se  divisaient 
en  effet  par  cette  action  en  six  pyramides  ayant  leur  som- 
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met  au  centre  du  cube.   Mais  aucun  d'eux  n*a  essayé  de 
rendre  raison   de  ce    phénomène.    Cette    même  théorie 
nous  parait  encore  expliquer  la  formation  des  pyramides 
quadrangulaires  que  Ton  trouve  dans  une  des  couches  de 
marne  placées  entre  les  bancs  de  gypse  à  Montmartre  ;  ces 
pyramides  présentent  cette  disposition  remarquable  qu'elles 
sont  toujours  réunies  six  ensemble ,  de  manière  qu'elles 
se  tpuchent  par  leurs  faces ,  et  que  tous  leurs  sommets  se 
réunissent  en  un  même  point.  Il  résulte  de  cette   réunion 
un  cube  dont  les  faces  ne  peuvent  cependant  être  mises 
naturellement  à  découvert ,  parce  que  celles  des  pyramides 
se  continuent  sans  interruption  dans  la  marne  qui  lui  sert 
de  gangue,  et  qui  est  absolument  de  même  nature  qu'elles. 
Or ,  si  l'on  fait  attention  que  cette  couche  de  marne  est 
chargée  de  tout  le  poids  de  la  masse  de  gypse  placée  au- 
dessus  d'elle,  on  concevra,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit , 
que  l'écrasement  de  cette  couche  aura  liera  suivant  des 
plans  de  rupture  inclinés  de  quarante-cinq  degrés  sur  la 
direction  des  pressions  auxquelles  elle  est  soumise ,  et  que 
ces  plans  ,  par  leur  intersection  dans  des  circonstances  dé- 
terminées, auront  formé  les  groupes  de  pyramides  observés 
par  MM.  Desmarest  et  Prévost.  L'écrasement  d'un  corps 
produit  par  une  force  de  pression  suffisante  peut  être  oc- 
casioné ,  dans  certains  cas ,  par  une  force  de  percussion. 
Ainsi  un  prisme  de  matière  homogène  étant  soutenu  sur 
un  plan  horizontal ,  se  rompra  sous  le  choc  d'un  marteau 
dirigé  verticalement  de  manière  à  ce  que  la  surface  de  rup- 
ture fasse  avec  l'horizon  un  angle  de  quarante-cinq  de- 
grés. L'analogie  conduit  à  conclure  qu'un  cube  de  matière 
homogène  se  divisera,  par  l'effet  de  la  percussion,  en  six  py- 
ramides quadrangulaires  égales  et  symétriques,  ayant  leurs 
sommets  au  centre  du  cube.  Maintenant ,  «i ,  au  lieu  d'un 
prisme  cubique,  on  suppose  qu'un  corps  en  forme  de  table, 
soutenu  sur  la  surface  horizontale  d'une  substance  douée 
d'un  certain  degré  de  mollesse ,  telle  par  exemple  que  de 
l'argile  humectée,  reçoive  vers  son  centre  de  figure  la  percus- 
sion d'une  masse  déterminée ,  on  conçoit  que  cette  percus- 


Digitized  by  CjOOQ IC 


COR  45 

sion  tendra  à  pousser  du  dedans  au  dehors  du  corps  frappé 
une  portion  de  ce  corps  qu'elle  en  détachera  en  effet,  si  le 
choc  est  assez  fort  pour  surmonter  l'adhérence  qui  unit 
les  unes  aux  autres  les  parties  de  la  table.  Or,  il  est  évi- 
dent ,   I**.  que  la  surface  de  la  portion  du  corps  détachée 
par  l'effet  de  la  percussion  devra  être  d'un  solide  de  révo- 
lution engendré  survie  prolongement  de  la  direction  même 
du  choc  ;  car  la  matière  étant  supposée  homogène  ,  et  frap- 
pée vers  son  centré  de  figure ,  il  est  nécessaire  que  tous  les 
points  de  la  surface  de  rupture ,  pris  dans  les  plans  per- 
pendiculaires à  la  direction  du  choc  ,    se  trouvent  à  des 
distances  égales  de  cette  direction;   2*^.  il  n'est  pas  moins 
évident  que  cette  surface  doit  être  engendrée  par  une  ligne 
droite  i  nclinée  sur  l'axe  de  révolution  d'un  angle  tel,  qu'en 
égalant  l'adhérence  sur  toute  la  surface  de  rupture  à  la 
percussion  décomposée  parallèlement  à  cette  surface ,  l'ex- 
pression de  la  percussion  directe  soit  un  minimum.  Si  l'on 
applique  à  ce  cas  les  raisonnemens  que  nous  avons  déve- 
loppés ci-dessus ,  on  trouvera  aisément  que  l'apothème  du 
cône ,  détaché  de  la  masse  frappée  par  l'effet  de  la'  percus- 
sion ,  doit  former  avec  l'axe  de  ce  cône  un  angle  de  qua- 
rante-cinq degrés.  Une  observation  que  l'on  doit  à  M.  Gil- 
let-Laumont  vient  encore  confirmer  ce  point  de  théorie. 
Des  tables  d'une  espèce  de  grès  compacte  et  homogène  que 
l'on  trouve  près  de  la  forêt  de  Montmorency ,  étant  posées 
sur  un  terrain  compressible  et  soumises  à  une  certaine  per- 
cussion ,  se  brisent  sous  le  coup  ,  mais  de  manière  que  le 
point  de  la  surface  sur  lequel  la  percussion  a  été  exercée 
présente  le  sommet  d'un  cône  qui  se  détache  entièrement 
de  la  masse ,  et  dont  Tapothême  est  inclinée  de  quarante- 
cinq  degrés  sur  sa  base  :  on  sent  bien  qu'il  ne  faut  pas 
exiger  dans  la  mesure  de  cet  angle  la  même  précision  que 
dans  les  mesures  cristallographiques  ;  une  variation  d'un  ou 
deux  degrés  en  plus  ou  en  moins  peut  être  occasionéa  par 
un  défaut  d'homogénéité  de  la  matière  ,  et  surtout  par  l'o- 
bliquité de  la  direction  du  choc  sur  la  base  de  ce  cône. 
Il  faudrait,  en  effet,  pour  que  <îe  solide  fût  parfaitement 
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régulier,  que  la  direction  du  choc  fût  rigoureusement  per- 
pendiculaire au  plan  de  sa  base ,  condition  qu  on  ne  paraît 
pas  s'être  attache  à  remplir  dans  les  expériences  qui  ont 
été  faites.  Société  philomathique  ^  1810,  numéro  34  9 
page  n5. 

CORRÉA  ALBÂ.  —  Botanique.  —  Observations  nou^ 
pelles.  —  M.  Desfowtaikes  ,  de  T Institut.  —  A»  x.  —  Ce 
joli  arbrisseau ,  originaire  de  la  Nouvelle  -  Hollande  ,  et 
envoyé  vivant  d'Angleterre ,  a  fleuri  pour  la  première  fois 
au  commencement  de  l'automne .  M.  Andrews  en  a  formé 
un  genre  particulier,  qu  il  a  dédié  à  M.  Corréa,  naturaliste 
portugais.  Cette  plante  a  beaucoup  d'affinité  avec  le  ma- 
zenthoxeron  rufum  de  Labillardière  ^  elle  en  diffère  par 
ses  feuilles  elliptiques ,  par  les  boutons  de  ses  fleurs ,  beau- 
coup plus  petits,  par  les  dents  aiguës  de  son  calice  ,  enfin 
par  ses  pétales  blancs ,  tandis  qu'ils  sont  verdâtres  dans 
l'autre  espèce.  La  tige  de  la  corréa  est  droite ,  cylindrique, 
haute  d'un  à  deux  mètres  \  elle  se  partage  en  plusieurs  ra- 
meaux opposés ,  couverts  d'un  coton  roussâtre  y  très-court 
et  très-serré.  Le  calice  est  d'une  seule  pièce  ;  la  coroUe  a 
quatre  pétales  \  l'ovaire  supère  \  la  capsule  est  à  quatre  loges 
et  a  quatre  valves  élastiques^;  enfin  les  graines,  attachées 
aux  angles  rentrans  des  valves ,  sont  des  caractères  qui  in- 
diquent de  l'affinité  entre  ce  genre  singulier  et  les  plantes 
qui  composent  la  famille  des  rues.  Ann.  dû  Muséum 
dhist.  nat.,  t.  ^^  p.  82. 

CORSETS  A  LA  NINON.  —  Économie  industrielle. 
'■^Ini^ention.  —M.  Brelst.  —  1 808.  —Ce  fabricant  a  ob- 
tenu un  brevet  d'invention  pour  de  nouveaux  corsets  à  res- 
sorts ,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  corsets  à  la  Ninon.  Les 
étofles  qu'il  emploie  habituellement  pour  les  établir  sont  : 
la  tj^ile,  le  nankin,  le  basin ,  le  cannelé,  la  soie,  les  tissus 
de  même  nature ,  et  tous  les  autres  tissus.  On  donne  à  ce 
corset ,  par  la  coupe ,  une  forme  qui  lui  fait  emboîter  par- 
ticulièrement toutes  les  parties  du  corps  qu'il  est  destiné  à 
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maintenir;  il  est  divisé  liorizontalement  en  deux  morceaux 
distincts  qui  se  joignent  et  se  séparent  suivant  la  volonté  ^ 
et  sont  réunis  par  un  lacet  ou  cordonnet  de  soie  entré  dans 
des  oeillets.  Le  corset  à  la  Ninon  peut  aussi  s'établir  d  un 
seul  morceau  :  on  le  soutient  alors  par  deux  épaulettes 
rapportées  au  corset.  Il  se  ferme  par  derrière  au  moyen  de 
deux  rangs  d'œillets  faits  à  égale  distance ,  dans  lesquels  se 
trouvent  enlacés  deux  légers  brins  de  baleine  ;  le  tout  re- 
tenu par  un  lacet.  Au  milieu  du  devant,  et  sur  toute  la 
longueur,  est  adapté,  entre  deux  rangs  de  piqûres,  un 
buse  en  acier  assez  flexible  pour  se  prêter  facilement  à 
tous  les  mouvemens  du  corps,  sans  en  gêner  aucune  partie. 
Bre%fets  non  publiés. 

CORTICAL  OSSEUX-  —  Zoologie.  —  Décowerte.— 
M.  Teko»,  médecin.  —  Aw  xiii.  —  Ce  savant  a  reconnu 
dans  certains  animaux  herbivores  ,  et  particulièrement 
dans  les  chevaux  et  les  éléphans ,  une  substance  propre  à 
leurs  dents ,  et  qui  en  enveloppe  Témail.  Il  la  croit  formée 
par  Vossification  de  la  capsule  membraneuse  qui  renferme 
la  dent ,  après  que  cette  capsule  a  déposé  Fémail ,  et  il  Fa 
nommée  cortical  osseux.  —  Mémoires  de  T Institut^  an  xii , 
classe  des  sciences  physiques  et  mathématiqtws.  —  Monit. , 
an  XIII,  p.  ii^Q.  "-^ 

CORVUS  (  Deux  espèces  de).  —  Zoologie.  —  Obser- 
vations nouvelles.  —  M.  Geoffroy  Saint  -  Hilàjre  ,  de 
T Institut.  —  1 809.  — Le  corvus  calvus  de  TAmérique  mé- 
ridionale a  le  bec  renflé  et  les  pâtes  faibles  ;  cet  oiseau  se 
rapproche  beaucoup  des  corbeaux  par  la  longueur  et  la 
forme  de  sa  queue  ;  mais  sa  tète ,. tout-à-fait  nue  ,  la  gros- 
seur de  son  cou ,  et  la  longueur  ainsi  que  la  maigreur  de 
ses  pâtes ,  ne  permettent  pas  de  le  confondre  avec  les  es- 
pèces de  ce  genre.  M.  Geoffroy  Saint -Hilaire  propose  de 
donner  à  ce  nouveau  genre  le  nom  de  gymnocephajus  (tête 
nue  )  :  celui  de  capucinus ,  pour  son  nom  d'espèce ,  rap- 
pellerait assez  bien  son  port  et  ses  couleurs.  Le  corvus  nu^ 
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dus  ou  col  nu ,  ainsi  appelé  par  BufTon ,  habite  aussi  T  Amé- 
rique méridionale  :  son  bec  est  renflé  comme  celui  du 
précédent  ;  'mais  il  est  plus  écrasé  à  sa  racine ,  et  présente 
un  crochet  terminal  et  une  échancrure  des  deux  côtés.  Ses 
pâtes  sont  également  faibles  ^  ses  narines  sont  couvertes 
de  soies  nombreuses,  droites  et  veloutées ,  comme  dans  les 
oiseaux  de  paradis.  Ses  ailes  ont  une  moyenne  longueur. 
Sa  queue  se  termine  carrément.  Une  tache  de  couleur  de 
chair  et  une  des  parties  latérales  de  son  cou  lui  donnent 
aussi  quelques  Rapports  avec  les  mainates.  Son  nom  fran- 
çais de  col^nu  de  Cayenne  pourrait  être  traduit ,  selon 
l'auteur,  par  celui  de  gymnoderus  Cayennensù. — Ann*  du 
Muséum  d'hist,  nat. ,  1809 ,  t.  i3 ,  p.  235. 

CORYPHA.— Botanique.— //w;70Atafzo/ï.— M.  F.-A.  Mi- 
chaux yî/y.  —  An  X.  —  L'auteur,  employé  en  qualité  de 
commissaire  du  ministre  de  l'iniérieur  pour  l'agriculture 
dans  les  États-Unis,  a  envoyé  du  jardin  de  botanique  situé 
prè»  Charles-Town ,  dans  la  Caroline  méridionale ,  des 
graines  de  corypha.  Cet  arbre  s'élève  de  cinquante  à 
soixante  pieds  ^  le  tronc  est  très -estimé  pour  faire  des 
digues ,  en  ce  qu'il  peut  résister  plus  de  cent  ans  dans 
l'eau  \  il  vient  naturellement  à  cinquante  lieues  plus  au 
nord  que  l'oranger.  C'est  le  chou  palmiste  de  Catesby.  H 
croit  dans  les  endroits  arides,  sur  le  bord  de  la  mer. 
M.  Michaux  a ,  de  plus,  envoyé  des  graines  de  convohulus 
jalapa^  de  callicarpa  sp.  nov.^  àe  cornus  florîda  qui  est  un 
bois  très-estime,  àechameropshumilis^  et  beaucoup  d'autres 
graines  cultivées  avec  succès  aux  États-Unis.  Annales  du 
Muséum  d'hist.  nat,  ^  anxi,  t,  i  ^  p*  94* 

COSMORAMA.  —  Optique.  —  Intention.  —  M.  ***. 
—  Vers  1806.  —  A  l'aide  de  différens  effets  d'optique  et 
de  lumières  disposées  avec  art,  on  fait  paraître,  de  gran- 
deur presque  naturelle  ,  des  vues  pittoresques  dessinées  à 
l'aquarelle  et  à  la  gouache.  Les  inventeurs  de  ce  spectacle 
offrent ,  dans  le  cours  de  chaque  année ,  les  sites  les  plus 
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curieux  des  différenles  parties  du  monde.  Le  Cosmorama 
est  un  spectacle  aussi  agréable  qu  instructif  pour  lés  voya- 
geurs, les  artistes  et  les  amateurs  des  beaux-arts.  Moniteur^ 
1808 ,  page  96. 

COSTUMES  DES  ANCIENS.  —  Archéologie.  —  Oi- 
servations  nouvelles.  —  M.  Moiïgez  ,  de  T Institut.  —  1 820. . 
— ^Nous  voyons  d'abord ,  dit  Vauteur,  les  Kabillemens  longs 
et  amples  portes  par  les  habitans  des  pays  chauds  et  parmi 
les  habitans  des  climats  tempérés  ,  par  ceux  che»  lesquels 
des  esclaves  étaient  seuls  chargés  des  travaux  pénibles, 
quelquefois  même  de  Texercice  des  arts  libéraux  peu  esti- 
més de  leurs  maîtres.    Tels  furent,   dans  TOrient,  les 
Perses ,  les  Lydiens ,  les  Grecs  d'Ionîe ,  la  plupart  des  au- 
tres Asiatiques,  enfin  les  Carthaginois  et  quelques  habitans 
de  l'Afrique.  De  même ,  les  citoyens  de  Rome  et  des  villes 
soumises  à  Tempire  de  celle-ci ,  qui  ignoraient  quelquefois 
le  nombre  de  leurs  esclaves,  tant  il  était  grand ,  marchaient 
enveloppés  dans  ce  vaste  manteau  appelé  toge ,  qui  avait 
quatre  mètres  huit  cent  soixante  -  treize  millimètres.  Mais 
il    n'en  était  pas  ainsi  des  Romains  qui  cultivaient  les 
champs ,  ni  de  la  classe  ouvrière  de  Rome ,  appelée  par 
Horace  la  tourbe  porte-tunique,  tunicatus  popellus.  Afin 
de  pouvoir  se  livrer  au  travail,  elle  ne  gardait  qu'une 
simple  tunique ,  sans  toge ,  comme  nos  ouvriers  quittant 
leurs  habits  «  Les  esclaves  en  usaient  de  même ,  et  ne  pre- 
naient un  manteau  qu'en  sortant  de  la  maison  du  maître. 
Les  peuples  du  Nord  et  du  couchant  étaient  aussi  vêtus 
d'habits  courts  et  étroits.  C'est  sur  un  semblable  manteau 
que  Martial ,  en  raillant  un  Gaulois ,  a  dit  :  Diniîdiasque 
notes  galUca  palla  tegiu  On  voit  encore  dans  plusieurs 
vilfes  de  l'Est  des  tombeaux,  antiques  sur  lesquels  sont 
sculptées   des    figures   gauloises   revêtues    d'un  manteau 
fermé  semblable  à  la  penida  des  Romains,  ou  d'uii  man- 
teati  ouvert  lié  par  une  agrafe ,  le  sagum.  Ces  manteaux 
laissent  le  pied  et  la  moitié  de  la  jambe  découverts.  Il  en 
est  de  mêpie  des  peuples  qui  habitaient  à  la  gauche  du  Da- 
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nube ,  et  qui  sont  représentés  sur  la  colonne  Trajanne.  On 
peut  donc  dire  en  général  que  les  habits  étaient  longs  et 
amples  chez  les  peuples  indolens ,  courts  et  étroits  chez 
les  peuples  actifs  et  laborieux  ^  mais  les  nombreuses  ex- 
ceptions empêchent  de  rien  dire  d^absolu  à  cet  égard.  Les 
Asiatiques,  les  Africains,  et  les  peuples  d'Europe  qui 
n'étaient  ni  Grecs  ni  Romains ,  portaient  les  cheveux  très^ 
longs,  tandis  que  ceux  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  les  Lacé- 
démoniens  exceptés,  les  portaient  courts.  En^Asie,  jus- 
qu'à l'introduction  du  mahométisme  ,  on  a  porté  les 
clieveux  longs.  Les  rois  de  Perse  chargeaient  même  leur 
tête  de  chevelures  postiches ,  et  ce  n'est  que  depuis  que  les 
longues  chevelures  ont  disparu,  La  causé  de  ce  change- 
ment n'est  pas  connue  ;  mais  la  mode  parait  avoir  exercé 
son  empire  sur  tous  les  peuples.  Les  Grecs ,  qui  portaient 
la  barbe  très-courte ,  se  firent  ra^er  dans  le  siècle  d'A- 
lexandre ;  et  Scipion  l'Africain,  junior,  fut  le  premier  Ro- 
main qui  pratiqua  chaque  jour  ce  nouvel  usage.  Adrien 
réprit  la  barbe ,  et  avec  lui  les  Grecs  et  les  Romains.  On 
assure  que  cet  empereur  ne  le  fit  que  pour  cacher  les  cica- 
trices de  son  visage  \  mais,  quelle  que  soit  la  véritable  cause 
de  celte  innovation,  son  exemple  fut  suivi.  Ces  peuples  la 
quittèrent  de  nouveau  sous  Constantin ,  et  la  reprirent 
sous  Justinien.  La  mode  n'influait  pas  seule  sur  les  an- 
ciens ^  la  coquetterie  exerçait  aussi  son  empire  sur  eux  5 
les  Grecs  et  les  Romains  employaient  toutes  ses  ressources 
pour  porter  leurs  manteaux  avec  le  plus  de  grâce  possible  ; 
et  l'on  voit  dans  TerluUien  (de  PalL  27.  QuintUL  Ub,  11. 
c.  3.  )  les  moyens  employés  par  les  Romains  pour  ajuster 
les  plis  de  leur  toge.  (  Satum,  2.  cap^  9. 5  et  Hor.  episU 
U  1 ,  96.)  Les  impératrices  romaines  eurent  des  manteaux 
tissus  d'or  et  d'argent  seuls ,  sans  fil  ni  soie.  Celte  dernière 
matière ,  apportée  d'Asie ,  se  vendait  à  Rome  au  poids  de 
l'or  ^  et  le  ver  à  soie  ne  fut  connu  en  Europe  que  sous  le 
règne  de  Justinien,  dans  le  sixième  siècle.  Les  anciens 
formaient  leurs  habillemens  avec  le  poil  de  chameau ,  de 
chèvre  et  de  lièvre  ,  les  peaux  de  loutre ,   de  martre  , 
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d'hermine ,  de  renard ,  de  casior,  lê«  plumes  de  paon  et  le 
byssus  de  la  pinne-marine.  Ils  employaient  pour  les  habits 
et  la  chaussure  le  lîn ,  le  coton ,  Técorce  des  arbres ,  le 
sparte,  les  filamens  du  bananier,  du  papyrus  et  d'autres  ro- 
seaux ,  etc.  Il  ne  paraît  pas  ijue  les  anc^s  aient  fait  usage 
de  toile  de  chanvre ,  quoiqu'ils  employassent  Uécorce  de 
ce  végétal  pour  fabriquer  des  cordes ,  pour  étouper  les  na-^' 
vires.  Ce  n'est  que  dans  les  douzième ,  treizième  et  qua- 
torzième siècles  que  l'usage  des  toiles  de  chanvre  devint 
général  -  à  cette  époque  l'on  vit  cesser  l'usage  habituel  des 
bains  ^  que  paraissait  nécessiter  l'emploi  de  la  laine  pour 
les  vètémens  placés  immédiatement  sur  la  peau.  Mais  une 
observation  bien  plus  importante,  c'est  qu'à  cette  même 
époque  Ton  vit  cesser  aussi  tout  à  coup  les  maladies  cutanées 
connues  sous  le  nom  de  lèpres ,  et  qui  avaient  nécessité 
l'établissement ,  dans  les  grandes  villes ,  d'hôpitaux  appelés 
léproseries.  Ce  point'  de  l'hygiène  est  digne  de  fixer  l'at- 
tention. C'est  à  la  toile  de  chanvre  qu'on  doit  la  conserva- 
tion des  manuscrits  anciens.  On  employait  à  cet  effet  l'écorce 
du  papyrus  et  le  parchemin  ;  mais  la  difficulté  de  se  procu- 
rer en  Occident  ce  précieux  végétal ,  qui  croissait  en 
Egypte ,  fit  bientôt  renoncer  à  son  usage ,  et  Eustàte  nous 
dit  qu'au  douzième  siècle  l'art  de,  fabriquer  le  papier  de 
papyrus  était  perdu.  Quant  au  parcihemin,  les  moines,  qui 
au  moyen  âge  étaient  presque  les  seuls  copistes,  se  trou- 
vèrent trop  pauvres  pour  s'en  procurer.  lï  s'établit  donc 
en  Grèce  vers  le  onzième  siècle ,  et  dans  toute  l'Europe 
pendant  les  trois  suivans ,  l'usage  d'efiacei* ,  avec  certames 
lotions,  récriture  des  anciens  manusci^ts  en  parchehiin , 
ou  de  les  racler ,  afin  de  s'en  servir  pour  écrire  d'autres 
ouvrages  ,  mais  surtout  des  légendes  et  des  homélies.  Heu- 
reusement que  cette  pratique  barbare  fut  exécutée  quel- 
quefois assez  négligemnient  pour  que  l'on  puisse,  avec  de 
là  patience",  distinguer  entre  les  nouvelles  lignes  des  lignes 
et  des  phrases  entières  de  l'ancienne  écriture.  On  ne  peut 
assurer  qu'il  fût  resté  ùii  seul  auteur  ancien  ,  si  l'on  n'eût, 
vers  le  treizième  siècle  ,  apporté  d'Orient  la  fabrique  du 
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papier  de  chifibn.  On  le  6t  d'abord  comme  en  Orient  avec 
le  coton  produit  d'un  végétal  exotique  \  puis  avec  le  lin  , 
substance  chère  quoique  indigèpe  \  enfin  avec  les  débris 
de  toile  de  chanvre,  dont  Tusage  était  devenu  général. 
Moniu^  i8ao,  p.  1627. 

COSTUMOMÈTRE.  —  Akt  du  tailleur.— /wentib/i. 
' — M.  C.  Beck,  de  Paris.  —  I8I6.  — Cet  instrument, 
pour  lequel  son  auteur  a  pris  un  breuet  d^im^ention  de  cinq 
ans,  a  pour  objet  de  faire  connaître  des  moyens  simples  et 
sûrs  tout  à  la  fois  pour  tracer  avec  économie ,  et  en  très- 
peu  de  temps ,  toutes  sortes  de  vêtemens  élégans  et  bien 
proportionnés.  Le  costumomètre  sert  encore  à  accoutumer 
de  bonne  heure  les  élèves  à  tracer ,  avec  exactitude  et  au 
crayon,  des  vêtemens  en  petit,  et  à  inspirer  à  ces  élèves  le 
goût  de  la  théorie ,  si  nécessaire  en  général  dans  la  pratique 
des  arts.  MM.  les  tailleurs ,  dit  M.  Beck  dans  son  prospec- 
tus ,  ont  de  tout  temps  reconnu  la  nécessité  d'un  instru- 
ment de  cette  nature  pour  les  guider  sûrement,  et  leur 
servir  d'étalon  universel  dans  la  coupe.  De  là  divers  essais 
ont  été  faits  pour  établir  des  méthodes  ;  mais  les  ouvrages 
qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour  n'ont  point  atteint  le  but 
qu'on  se  propose ,  soit  par  le  vice  de  leurs  principes ,  soit 
par  l'imperfection  de  l'exécution.  Le  costumomètre  con- 
siste en  trente-trois  règles  de  papier  fort  graduées  (ce  qui 
est  plus  que  suffisant  pour  tous  les  cas ,  puisqu'on  y  trouve 
la  mesure  de  huit  cents  vêtemens  de  diverses  formes  et  gran- 
deurs )  y  lesquelles  règles  portent  les  marques  nécessaires 
pour  faciliter  l'intelligence  de  l'opération,  marques  qui 
sont  répétées  dans  des  modèles  avec  les  variations  possibles 
dans  les  changemens  de  modes ,  afin  qu'alors  on  ne  gâte 
pas  les  vêtemens ,  et  de  manière  à  ce  qu'une  personne  , 
même  étrangère  à  l'art  du  tailleur,  puisse  tracer  infailli- 
blement, pour  hommes  et  pour  femmes,  tous  les  vête- 
mens admis  par  l'usage..  Ces  vêtemens  sont  figurés  en  petit 
avec  le  costumomètre  de  la  plus  petite  dimension ,  et  ser- 
vent à  prouver,  en  même  temps  qu'ils  sont  propres  à  servir 
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de  modèles,  que  Ton  peut  eu  faîre  de  différentes  grandeurs 
à  Taide  de  l'instrument  dont  il  s'agit ,  selon  la  hauteur  et  la 
grosseur  prises  sur  la  personne  qu'on  doit  habiller.  Pour 
cette  dernière  opération ,  on  choisit  le  costumomètre  att 
bas  duquel  se  trouve  le  numéro  de  la  hauteur  et  de  la 
grosseur  trouvées  sur  la  personne  à  habiller,  pour  tracer  le 
vêtement  qu'on  se  propose  de  tailler.  Le  costumomètre , 
étant  indépendant  dds  mesures  linéaires  adoptées  dans  les 
divers  pays ,  peut  également  servir  partout.  On  doit  ajou- 
ter que  cette  nouvelle  manière  de  tracer  les  habits  est 
facile ,  n'exige  aucun  calcul  de  la  part  de  celui  qui  l'ap- 
plique ,  et  s'adapte  aux  mesures  que  les  tailleurs  ont 
l'habitude  de  prendre.  Le  costumomètre  a  été  Tobjet 
d'un  rapport  à  l'Académie  des  sciences,  à  la  suite  duquel 
cette  invention  a  été  approuvée  par  ce,  corps  savant.^ 
{Mémoires  de  1816. )  Nous  décrirons  l'instrument' dans 
notre  Dictionnaire  de  1821.  Voyez  Lohgimètre. 

COTON.  (  Instructions,  sur  la  manîèrede  le  cultiver  en 
France.  )  —  Agriculture.  —  Observations  nouvelles,  — 
M.  Tessier  ,  de  T Institut.  — 1807.  —  Le  cotonnier  se  cul- 
tive en  général  dans  les  climats  les  plus  chauds  des  quatre 
parties  du  monde  ;  peu  à  peu  on  l'a  porté  dans  des  zones 
tempérées  ,  soit  de  l'ancieù ,  soit  du  nouveau  continent  \  il 
peut  s'élever  encore  à  des  latitudes  plus  nord.  On  récolte 
du  colon  au  cap  de  Bonne-Espérance  ,  dont  le  climat  est 
analogue  au  nôtre  ;  on  en  récolte  en  Amérique ,  dans  le  Té- 
nessée ,  et  même  au  delà  de  TOhio ,  où  il  s'est  introduit 
de  la  Caroline  :  on  sait  que  le  Ténessée  étant  par  trente- 
cinq  et  trente-six  degrés ,  le  froid  y  est  comparable  aux 
quarante-cinq  et  quarante-sixième  degrés  de  France  ^  l'été 
y  est  chaud ,  mais  le  froid  commence  à  la  fin  de  septembre  , 
et  alors  la  végétation  s'arrête.  Nous  avons  beaucoup  de  dé- 
partemens  qui  sont  ou  sous  ces  latitudes  ,  ou  plus  au  sud  ; 
je  citerai  particulièrement,  dit  l'auteur,  ceux  de  la  Gi- 
ronde ,  des  Landes ,  de  TArriége  ,  de  TiOt-et-Garonne  ,  de 
l'Aude,  des  Pyrénées-Orientales  ,  de  l'Hérault,  du  Gard  , 
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des  Bouche&-âu-Kh6ue ,  de  la  Drôme ,  de  Vauoluse,  du  Var, 
et  celui  de  la  Corse.  Il  faut  observer  que  Tintensité  de  la 
chaleur  augmente  par  des  abris,  de  telle  sorte,  que  de 
deux  localités  sous  la  même  latitude ,  celle  qui  est  préservée 
du  nord  et  du  nord^est  offre  plus  d'avantajge  pour  la  cul- 
ture d'une  plante  des  pays  chauds,  que  celle  qui. reçoit  toute 
Tinfluence  de  ces  vents  :  faute  d'abris  naturels^  on  en  fait 
d'artificiels  avec  des  murs  et  des.  palissades,  qui  remplissent 
le  même  but.  Le  lieu  d'où  viennent  les  graines,  et  les  espèces 
ou  variétés  de  cotonniers . qui  les  x)n,t  produites,  sont  en- 
core des  considérations  qu'on  doit' ayoir  dans  le  choix  de  la 
contrée  où  l'on  se  propose  de  les  cultiver.  Un  principe  qu'il 
est  bon  de  poser,  c'est  qu'il  faut  ai^x  cotonniers ,  dont  la 
végétation  est  la  plus  prompte  et  la  plus  accomplie ,  six  mois 
sans  gelée  :  cela  doit  établir  une  règle  pour  tenter  des  essais 
et  pour  prendre  des  précautions.  On  assure  que  le  cotonnier 
peut  se  cultiver  dans  plusieurs  sortes  de  terrains,  même  dans 
ceux  qiii  sont  un  peu  pierreux  ou  crayonneux  :  le  sol  qui  a 
du  corps^  sans  être  trop  sec  ni  trop  humide ,  lui  convient  le 
mieux;  il  estbondefumercesolauparavantpour le  rendre 
plus  substantiel  ;  il  faut  que  des  labours  profonds  et  répétés 
le  divisent  et  l'ameublissent ,  la  racine  de  la  plante  étant  dis- 
posée à  pivoter  ;  on  a  remarqué  que  plus  elle  s'enfonce ,  plus 
on  obtient  de  coton.  Ce  végétal  .est  de  la  famille  des  malr 
vacées  ou  mauves  ;  il  est  probable  qu'il  se  plairait  dans  les 
terrains  où  se  plaisent  la  mauve  ordinaire ,  la  guimauve  , 
l'alcée  ,  la  mauve  rose ,  etc.  :  la  graine  bien  aoûtée,  c'est- 
à-dire  cueillie  mûre  et  bien  soignée ,  conserve  deux  ans  sa 
vertu  germinative.  Quand  on  aura  réuni  et  essayé  diverses 
espèces  et  variétés  de  coton ,  09  saur.a  distinguer,  celles  qui 
méritent  la  préférence.  :  jusqu'ici  l'on  présume  que  c'est  le 
coton  herbacé  (^^055^^04^72  herbaceum)^  dont  les  Maltais  et 
autres  cultivateurs  du  Levant  se  trouvent  bien,  et  celui  à 
graine  verte  de  Ténessée,  qui  réussiront  le  mieux.  Avant 
de  semer  la  graine  de  coton ,  oii  est  dans  Tu  sage  de  là  frot- 
ter fortement  pour  la  débarrasser  des  filaxnens  qui  y  sont 
adbércns ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  de  l'espèce  dont  la  graine 
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se  s4parc  facilement  et  reste  nue.  Comme  elle  est  d'une 
nature  sèche  et  coriacée ,  pour  en  faciliter  la  germiiiation  , 
on  la  met  tremper  trois  ou  quatre  jours  dans  l'eau.  Dans 
quelques  pays  y  au  lieu  de  se  servir  d^eau  seulement ,  on 
laisse  la  graine  sé)oumer  un  peu  dans  une  lessive  de  cendre, 
ou  de  suie ,   ou  de  fiente  d^animaux ,  avec  l'intention , 
dit-on,. de  la  garantir  des  vers  et  insectes  qui  Tattaquent 
dans  la  terre.  Suivant  les  pays ,  on  dispose  diversement  le 
terrain  ;  les  uns  le  distribuent  en  petits  carrés,  aux  angles 
desquels  ils  placent  des  graines  ;  d'autres ,  sans  distribuer 
le.  terrain ,  se  contentent  d'y  tracer  des  lignes  selon  sa  lon- 
gueur, et  Fensemencent  au  plantoir.  La  charrue ,  pour  une 
culture  en  grand  9  serait  un  moyen  plus  écoiiomique  ;  il  suf- 
firait de  poser  de  distance«n  distance  des  enfans  pour  mettre 
les  graines  dans  les  raies.  Dé  quelque  manière  qu'on  s'y 
prenne,  il  faut  semer  deux  graines  â  côté  l'une  de  l'autre , 
pour  en  ôter  une  dans  la  suite  si  les  deux  lèvent  ^  i'espàce 
entre  les  pieds  doit  être  de  soixante-six  centimètres ,  et  les  ~ 
grains  seront  placés  à  douze  ou  treize  centimètres  de  pro- 
fondeur 5  peut-être  serait-il  avantageux  de  former  dans  le 
terrain  de  petites  buttes  pour  placer  des  graines  sur  cha- 
cunes  d'elles  \  ce  moyen  augmenterait  la  chaleur^  Le  temps 
le  plus  favorable  à  un  ensemencement  en  coton  est  celui 
qui  doit  être  suivi  de  la  pluie,  pourvu  qu'elle  ne  doive  pas 
être  de  longue  durée.  Quand  on  sème  au  plantoir  par  un 
temps  sec  ,  on  supplée  à  la  pluie  en  versant  de  l'eau  dans 
chaque  trou.  On  accélérerait  de  beaucoup  la  végétation- du 
coton ,  si ,  au  lieu  de  le  semer  au  plantoir,  on  commençait 
par  le  semer  sur  couche  comme  le  tabac  :  la  facilité  d'abriter 
les  couches  contre  les  gelées  printanières  y  mettrait  dans 
le  cas  de  le  semer  plu$  tôt,  et  sa  maturité  préviendrait  les 
froids  de  l'automne.  Je  conseille ,  continue  M.  Tessier,  de 
ne  pas  négliger  cette  méthode ,  qui  me  parait  utile  pour  la 
plupart  de  nos  climatis  -,  en  l'employant  on  repiquerait  les 
pieds  aussitôt  qu'ils  auraient  pris  assez  de^ force,  et  on  les 
arroserait ,  comme  on  est  dans  l'usage  de  le  faire  pour  un 
grand  nombre  de  plantes.  On  débarrassera  d'herbes  la  cor 
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tonnière  autant  de  fois  qu'il  sera  nécessaire ,  et  on  rappro- 
chera la  terre  des  pieds.  Si  la  méthode  de  rensemencement 
au  plantoir  est  ceUe  qui  a  eu  lieu ,  on  détruira  un  des  deux 
pieds  qui  auront  levé  à  Tépoque  où  ik  auront  six  feuilles. 
Quand  le  cotonnier  a  trente-trois  centimètres  ou  environ 
de  hauteur,  il  faut  pincer  l-extrémité  des  tiges  principales , 
et  les  couper  avec  Tongle,  en  ayant  Tattention  de  ne  point 
tailler  dans  le  tendre ,  mais  à  la  partie  où  la  tige  com- 
mence à  se  durcir  ;  ce  qui  est  très-important.  Cette  mesure 
est  indispensable  pour  faire  pousser  les  branches  latérales^ 
qui  por{eutles  gousses  de  coton  ^  sans  cela,  les  tiges  monte- 
raient et  ne  donneraient  pas  de  gousses ,  ou  n'en  donne- 
raient que  de  tardives,  qui  ne  mûriraient  pas»  On  pince 
également  à  leur  tour ,  et  dans  la  même  intention ,  les  ex- 
trémités des  tiges  latérales  aussitôt  qu'elles  montrent  deux 
gousses  \  à  cet  efiet ,  comme  tout  ne  pousse  pas  à  la  fois ,  on 
visite  de  temps  en  temps  la  cotonnière.  Cette  opération  est 
là  même  que  celle  qui  se  fait  pour  les  pois  et  pour  les  fèves. 
S'il  ne  tombe  pas  de  temps  en  temps  une  légère  pluie  ,  on 
fera  bien  d'arroser  un  peu  les  pieds  de  coton,  à  moins 
qu'ils  ne  âoient  situés  près  de  la  mer ,  ou  d'une  rivière  ou 
d'un  ruisseau ,  dont  l'éyaporation  retombe  sur  les  feuilles 
de  ce  végétal.  Les  pays  où  l'irrigation  est  pratiquable  peu- 
vent être  d'un  grand  avantage  pour  le  produit  d'une  co- 
tonnière. Si  le  cotonnier  craint  la  grande  et  longue  séche- 
resse ,  il  craint  aussi  les  averses  et  les  pluies  prolongées  , 
surtout  celles  de  l'automne  ,  qui  pourisseiit  les  gousses  et 
altèrent  la  qualité  du  coton.  Beaucoup  de  petits  ennemis 
attaquent  cette  plante  et  lui  nuisent  quelquefois  très-sensi- 
blement. Tels  sont  les  vers,  les  scarabées ,  parmi  lesquels 
il  y  en  a  un  nommé  diable  ou  diablotin ,  les  chenilles ,  etc. 
On  peut  bien ,   dans  certaines  localités ,  remédier  à  la 
grande  sécheresse  par  des  arrosages  ;  les  averses  sont  aussi 
des  accidens  qui  n'ont  pas  toujours  des  suites  funestes  ^  on 
prévient  les  pluies  d'automne,  si  l'on  accélère  la  végétation 
du  coton  en  le  semant  par  couche  et  en  le  plaçant  bien. 
Quant  aux  insectes  et  aux  vers ,  les  moyens  qui  quelquefois 
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les  détruisent  ou  prëriennent  leurs  ravages ,  sout  connus. 
Les  gousses  de  cotonnier  se  forment  peu  après  la  florai- 
son: d^abord  elles  sont  vertes;  bientôt  elles  jaunissent  et 
elles  s'ouvrent  5  c'est  alors  qu'il  faut  les  cueillir  :  on  choisit 
le  matin,  afin  que  la  rosée,  humectant  les  feuilles  qui  com- 
mencent à  se  dessécher,  les  empêche  de  se  briser  et  de 
se  mêler  au  duvet  du  coton  ;  on  le  retire  de  sa  coque  ,  et 
on  le  fait  sécher  au  soleil,  ou  dans  un  endroit  sec  et  à 
l'abri  de  la  poussière,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  être  emballé. 
La  graine  à  laquelle  tient  le  coton  s'en  sépare  où  à  la  maîh 
ou  à  l'aidé  d'une  machine ,  qui  consiste  en  deux  rouleaux 
l'un  sur  l'autre ,   tournant  en  sens  contraire  ;  on  engage 
le  coton  entre  ces  deux  rouleaux ,  assez  serrée  pour  ne  point 
admettre  la  graine  qui  tombe  à  terre.  Cette  machine  ,  peu 
coûteuse,  épargne  dé  la  main-d'œuvre.  (Monit.,  1807, 
page  608.  )  —  M.  C.-P.  Lasteyrie.  —  1 808.  —  On  doit 
au  zèle ,  aux  lumières  et  au  talent  de  M.  Lasteyrîe  plu- 
sieurs ouvrages  du  plus  grand  intérêt  sur  l'économie  ru- 
rale ;  tous  ont  pour  objet  quelque  importante  amélioration 
ou  quelque  accroissement  dans  nos  richesses  agricoles. 
L'ouvrage  que  ce  savant  a  publié  sur  les  moyens  d'introduire 
la  culture  du  coton  en  France  offre  en  même  temps  une  in- 
struction sur  son  emploi ,  sous  le  titre  de  Considérations 
générales.  L'auteur  a  d'abord  levé  les  doutes  sur  la  possibi- 
lité d'acclimater  le  coton  en  France  ;  l'analogie ,  les  faits , 
la  comparaison  des  latitudes  et  des  lieux ,  lui  offrent  des 
preuves  si  palpables  à  cet  égard ,  qu'il  n'y  a  rien  à  y  op- 
poser que  l'objection  banale  et  futile  tirée  de  l'oubli  ou 
de  la  négligence  des  propriétaires  français  ;  objection  à  la- 
quelle il  est  aisé  de  répondre  comme  y  répond  en  effet  l'es- 
timable auteur.  Il  résulte  de  ses  observations,  i*.  que  le. 
coton  est  cultivé  en  grand  dans  des  latitudes  quelquefois  à 
la  vérité  plus  méridionales  que  celles  des  provinces  du  sud 
de  la  France ,  mais  où  là  rigueur  des  hivers ,  le  froid  des 
nuits  et  d'autres  circonstances,  rendent  le  climat  moins 
propre  à  cette  production  que  notre  sol  •,  2**.  qu'il  est  cultivé 
dans  les  îles  de  la  Méditerranée;  qu'il  l'a  été  autrefois  en 
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Provence ,  et  qu  il  peut  Tétre  très  -  avantageusement  en 
Corse ,  où  peut-être  il  conviendrait  de  former  des  ferme» 
ou  cultures  expérimentales  pour  faire  les  premiers  essais  eu 
grand;  S"*,  que  les  pripies  de  Tinstruction  ne  paraissant  pas 
suffire  pour  introduire  cette  richesse  ,  Tèxpérience  semble 
indiquer  la  nécessité  de  rétablissement  et  Tessai  en  grand 
au  compte  de  Fétat  ;  4**«  V^^  ^^  culture  du  coton  est  plus 
lucrative  qu'aucune  autre,  et  qu'elle  est  de  nature  à  offrir 
un  avantage  certain ,  durable ,  et  croissant  par  la  vente  as- 
surée de  ce  produit;  5**.  qu'elle  est  en  même  temps  très- 
aisée  à  pratiquer  ;  que  tout  sol ,  même  le  plus  ingrat ,  lui 
convient ,  en  lui  appliquant  les  façons  nécessaires  à  l'espèce 
et  au  genre  de  coton  que  l'on  veut  cultiver.  (Monit, ,  1808  , 
ptige  456.) — M.  ***. — On  cultive  à  la  porte  de  Gênes,  dans 
une  campagne  appelée  Conégliano  ,  appartenant  à  M.  Jac- 
ques-Philippe Diirazzo ,  le  coton  comme  on  cultive  ailleurs 
le  blé  ,  c'est-à-dire  qu'on  le  sème  chaque  année ,  et  que 
chaque  année  on  en  récolte  une  assez  grande  quantité  pour 
occuper  les  habitans  du  pays  à  en  fabriquer  de  la  bonnete- 
rie. Une  paire  de  bas  de  cette  fabriqife  a  été  présentée  k  la 
Société  d'encouragement.  On  n'entend  parler  ici  que  de  la 
cïdlure  du  coton  herbacé ,  qui  est  plante  annuelle.  Le  coton 
nankin  ou  siam  se  cultive  avec  un  pareil  succès.  Ma- 
dame Clélie  Grimaldi ,  de  cette  même  famille  Durazzo ,  qai 
a  transformé  une  campagpe  toute  entière  en  un  riche. et  su- 
perbe jardin  botanique  qu'elle  cultive  elle-même ,  y  a  na- 
turalisé pour  ainsi  dire  le  coton  arbre  (  celui  de  nos  co- 
lonies) ,  qu'elle  a  tenu  en  pleine  terre  toute  une  saison. 
(  Moniteur  j  1808,  page  ^6g.)  ^^  M,  Paementier,  de 
T Institut. — Le  cotonnier  herbacé,  l'une  des  plantes  les 
plus  précieuses,  dit  ce  savant ,  que  la  nature  semble  avoir 
destinée  à  l'homme,  qui  se  l'est  appropriée  dans  tous  les  cli- 
mats ,  et  dont  la  culture  prospère  aujourd'hui  dans  les  deux 
mondes ,  pourrait  être  naturalisé  en  France.  La  Société 
centrale  d'agriculture,  convaincue  que  nos  agriculteurs  ne 
doivent  pas  dédaigner  une  pareille  conquête ,  a  proposé  un 
prix  dû  à  la  générosité  de  l'un  de  ses  membres ,  M.  le  duc  de 
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Charosty  pour  celui  qui  en  planterait  au  moins  mille  pîeds^ 
Plusieurs  essais  heureux  ont  été  faits  en  Provence  et  en  Lan^ 
guedoc  :  le  cotonnier  est  naturalisé  dans  Tîle  de  Malte  et  en 
Sicile  ;  et  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'à  force  de  semis  répé- 
tés, orf  rapprochera  insensiblement  de  nos  climat^  une 
plante  d'autant  plus  avantageuse  ,  que  les  céréales  qui  lui 
succèdent  ont  une  réussite  complète.  (Société  d^agricukurei 
de  Paris  ^  séance  du  G  as^ril  ^  1808.  — Moniteur  ^  1808, 
page  444-  )  —  M-  M.-A.  Vassalli  ,  de  Salon  (  Bouches- 
du-RJiône  ).  —  1 809.  —  L'auteur  distingue  toutes  les  espè- 
ces de  colon  en  trois  classes  ^  savoir  :  coton  arborescent , 
coton  arbuste  y  elcoton  herbacé;  dans  les  climats  chauds,  toutes 
y  sont  vivaces.  L'arBorescent,  comme  celui  du  Brésil,  de 
Fernambouc  ,  de  la  Géorgie ,  etc. ,  ne  réussit  pas  en  plein 
champ  dans  les  départemens  méridionaux  de  la  France  ;  il 
demande  plus  de  temps  que  les  autres  pour  pousser  les 
branches  à  fleur  5  l'hiver  les  tue  avant  de  fleurir.  Il  y  a  des 
espèces,  dans  la  classe  du  coton  arbuste,  qui  réussissent, 
très -bien  en  France  :  telles  sont  celles  du  siani  blanc ,  à 
graine  verte  5  du  siam-nankin  de  Gallîpôli ,  et  toutes  les  au- 
tres espèces  de  coton  arbuste  dont  la  plante  et  les  feuilles 
ressemblent  à  celles  de  Siam  dont  on  vient  de  parler; 
comme  le  coton  k  courte  soie ,  le  coton  à  filoselle ,  etc. 
Mais  le  coton  à  graine  lisse ,  brune  ou  noire ,  comme  celui 
de  Cayenne ,  qui  a  été  acclimaté  en  Espagne  et  dans  l'île 
d'Ivica,  réussit  médiocrement  dans  nos  départemens  les  plus 
chauds  :  dans  les  autres  il  demeure  sans  succès.  Les  es- 
pèces  de  coton  herbacé  IJprment  la  flasse  qui ,  en  France  , 
réussit  presque  tous  les  ans  ,  comme  le  coton  de  Syrie ,  de 
Saint-Jean-d'Acre ,  de  Chypre  ,  de  Kicâgas,  de  Malte,  de 
Pantalarie  ,  et  toutes  les  espèces  de  coton  barbaresque.  qui 
ont  les  feuilles  échancrées.  M.  Vassalî  regarde  le  coton  de 
Siam  blanc  à  graine  verte ,  comme  étant  le  plus  propre  à 
s'acclimater  aisément  dans  nos  contrées  ;  il  s'y  perfectionne 
en  blancheur,  en  finesse  et  en  soyeuseté  ;  en  sorte  qu'il  a 
donné  occasion  de  l'appeler  à  tous  égards  coton  français^ 
Les  espèces  que  l'on  cultive  aux  environs  de  Smyrne  et  dans 
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la  Turquie  européenne,  comme  le  souboujac,  le  coton  de  Sa- 
Ionique ,  etc.  ^  doivent  ausssi  réussir  en  France  ;  toutes  celles 
dont  ta  plante  pousse  les  branches  avec  les  boutons  à  fleur 
à  la  cinquième,  sixième ,  et  au  plus  tard  à  la  septième  feuille 
caulinailre,  réussissent  sans  exception  dans  les  départemens 
méridîonauxv  Toutes  les  autres  espèces  qui  tardent  plus  à 
sortir  leurs  boutons  à  fleuk'  réussissent  moins  ,  principale- 
ment dans  les  lieux  où  Fêté  est  de  courte  durée»  La  germi- 
nation bien  développée  des  arbres  fruitiers  d'été ,  et  la  fer- 
mentation de  lia  terre ,  sont  des  indices  certains  que  Tépoque 
est  propice  et  véritable  pour  le  semis  du  coton.  Le  coton 
de  Siam  à  graine  verte ,  et  celui  de  Gallipolî ,  peuvent  être 
ensemencés  par  anticipation.  La  graine  de  ces  deux  espèces 
végétera  en  tout  ou  en  partie  -,  car  cette  graine  ne  pou  rit 
pas  aussi  facilement  que  la  graine  des  espèces  du  coton  bar- 
baresque ,  qui  ne  peut  rester  sous  la  terre  sans  pourir ,  si 
elle  ny  genne  pas  promptement.  Quand  le  semis  s'anti- 
cipe ,  il  ne  faut  pas  tremper  la  graine ,  Fhumidîté  pouvant 
lui  causer  de  la  putréfaction ,  et  la  terre  n'étant  pas  assez 
en  fermentation  pour  lui  communiquer  à  l'instant  les  pre- 
miers mouvemens  de  la  germination.  Pour  être  assuré  que 
la  graine  de  coton  germe  et  sorte  de  la  terre ,  il  faut  que 
celle-ci  soit  légère  ,  meuble  et  dans  Tétat  de  fermentation  : 
îl  ne  faut  pas  couvrir  la  graine  avec  beaucoup  de  terre  5  la 
quantité  de  deux  doigts  lui  est  suffisante.  Pour  que  le  coton 
atteigne  parfaitement  le  point  de  maturité  nécessaire  dans 
nos  climats ,  il  doit  être  clair-semé ,  et  les  vaseaux  éloignés 
de  manière  que  les  plantes  ne  sVîntre-toucbcnt  pas  dans 
leur  croissance.  La  dislance  d'un  vaseau  à  l'autre  doit  être 
jd'environ  un  mètre,  si  le  cotonnier  est  des  espèces  de  Siam 
à  graine  verte  ou  d'espèces  semblables ,  et  de  deux  tiers  de 
inètro  seulement  s'il  est  des  herbacées.  On  sème  six  ou  huit 
graines  dans  chfïque  vaseau  pour  s'assurer  de  deux  ou  trois 
plantes;  et  on  place  ces  graines  ensemble  et  unies  sur  un 
même  point,  pour  qu'elles  s'eiitre-aident  à  lever  la  terre  y 
alors  elles  auront  la  force  de  pousser  et  de  sortir  vigoureu- 
semient ,  quand  la  superficie  même  de  la  terre  se  formerait 
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en  croûte  par  suite  de  la  pluie  et  de  la  sécheresse.  Si  toutes 
les  graines  qu'on  a  mises  en  terre  sortent ,  on  les  éclaircira 
deux  fois;  la  première  dix  jours  après  la  patamci  c'est-à- 
dire  quand  les  plantes  auront  poussé  la  première  feuille , 
si  alors  on  laisse  quatre  plantes  par  vaséau.  Le  dernier 
éclaircissage  sera  nécessaire  quand  les  plantes  auront  bien 
développé  la  cinquième  feuille ,.  les  deux  séminales  non 
compris  ;  on  ôte  encore  alors  un  ou  deux  pieds ,  pour  n'eu 
laisser  en  place  que  deux  dans  les  terres  grasses ,  et  trois 
dans  les  terres  médiocres  ou  maigres.  Lorsqu'il  meurt  au 
milieu  des  Vaseaux  quelque  pied  de  l'espèce  de  Siam  à  graine 
verte  ou  d'espèceg  semblables  ,  il  faut  avoir  l'attention ,  en 
éclaircissant,  de  laisser  seulement  deux  pieds  dans  les  vaseaux 
circonvoisins ,  mais  jamais  davantage.  Quand  les  plantes 
des  espèces  à  feuilles  échancrées  commencent  à  fleurir,  et 
que  la  tige  devient  roug^e  jusqu'à  la  moitié ,  il  faut  les  étêter. 
Si  le  coton  arbuste  est  ensemencé  dans  des  terres  grasses 
ou  irrigables ,  Tétètement  est  également  nécessaire  ^  mais 
cette  opération  est  plutôt  imisiblc  aux  espèces  à  graine  lisse 
et  brune  ou  noire.  Pour  mûrir  parfaitement ,  le  coton  de- 
mande un  air  libre  et  ventilé  ^  l'humidité  automnale  lui  est 
nuisible.  Ainsi ,  à  l'approche  de  la  maturité  on  cessera  tout 
arrosage  \  et ,  si  le  cas  l'exige  »  oa  effeuillera  les  plantes  les 
plus  vigoureuses  pour  donner  de  l'air  aux  gousses.  Il  ne 
faut  jamais  récolter  le  colon  avant  qu'il  soit  mûri  :  ceux 
qui ,  par  ignorance  de  celte  partie  dé  culture  ,  coupent  les 
cocons  non  ouverts ,  et  les  forcent  à  s'ouvrir  en  les  faisant 
dessécher  au  four,  recueillent  par  ce  moyçn  une  très- 
petite  quantité  de  colon  faible  et  mauvaise ,  et  ils  se  voient 
contraints  tous  les  ans  de  recourir  à  l'étranger  pour  avoir 
de  la  graine.  (  Moniteur^  1809 ,  page  ggS.  )  —  M.  S***.  — 
Pour  cultiver  le  colon  en  France  avec  succès ,  dît  l'auteur 
de  l'observation  ,  il  faut  préparer  la  partie  la  plus  méridio- 
nale \  la  position  au  sud-ouest  et  à  l'abri  du  nord  est  celle 
qui  convient.  L'air  salin  étant  propice  au  cotonnier,  il  faut 
préférer  la  proximité  de  la  mer.  Un  sol  profond  ,  quoique 
pierreux,  est  convenable.  Il  vaut  mieux  aligner  sa  plan- 
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tation  que  de  n'observer  aucun  ordre  dans  sa  disposition  : 
les  allées  doivent  être  présentées  aux  rayons  du  soleil.  La 
charrue ,  la  herse ,  le  rouleau  et  la  houe  à  cheval ,  paraissent 
être  les  instrumens  aratoires  destinés  le  plus  spécialement 
à  la  culture  du  coton.  Les  plantes  parasites  doivent  être  soi- 
gneusement écartées  des  plantations ,  qui  doivent  être 
tenues  dans  un  état  de  propreté  absolue.  Peut-être  que  le 
semis  en  pépinière  et  le  tran&plant  procureraient  au  culti- 
vateur des  avantages  réels ,  et  que  Témondage  des  feuilles 
trop  avides  de  sève  vers  le  moment  de  la  nouûre  du  fruit 
opérerait  un  effet  utile  au  profit  de  ce  fruit.  Après  la  ré- 
colte 5  une  taille  bien  entendue  dans  le  eotonnier  triennal 
paraît  être  indispensable,  et  des  tuteurs  ou  échalas  peu- 
vent être  requis  pour  certaines  localités  trop  fatiguées  par 
le  vent.  Le  labourage  de  plantation  peut  être  calctilé  sur  la 
nature  du  sol  pour  être  plus  ,  ou  moins  profond  5  et  la 
sécheresse  ou  l'humidité  de  la  saison  observée  en  plantant 
pour  couvrir  la  graine  plus  ou  moins ,  afin  qu'elle  ne  des- 
sèche ni  ne  pourisse.  Cette  théorie  est  appliquée  avec  les 
modifications  requises.  L'expérience  deîs  produits  est  le 
meilleur  conseiller  ;  et  la  méthode  la  plus  essentielle  à  ob- 
server est  celle  dont  le  résultat  est  notoirement  le  plus 
fructueux.  La  bonne  graine  peut  pousser  deux  ans  après 
sa  récolte:  elle  reste  au  moins  sept  jours  en  terre  avant  de 
germer  si  elle  est  favorisée  d'une  saison  propre  et  d'un 
arrosage  convenable  \  elle  peut  y  rester  plusieurs  mois  sans 
pourîr  si  le  temps  est  sec  et  la  terre  sans  humidité.  On  con- 
seille au  planteur  de  consacrer  un  ou  deux  arpens  de  terre 
à  l'essai  de  culture  dés  différentes  espèces  de  coton  con- 
nues ,  afin  que  l'expérience  décide  quel  est  le  cotonnier  qui 
est  préférable  -,  on  lui  conseille  aussi  de  tenter  la  greffe , 
le  provin ,  la  marcotte  et  la  bouture.  La  culture  du  co- 
tonnier des  parties  de  la  Méditerranée  les  plus  analogues 
à  notre  climat  semble  devoir  fixer  notre  attention  :  mais  les 
cotonniers  d'Ivica ,  de  Malte ,  de  Sicile ,  sont  les  meilleurs  : 
ceux  cultivés  en  Espagne  méritent  tous  nos  soins.  Le  coton 
connu  par  les  naturalistes  soùs  le  nom  de  gossypium  ar- 
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boreum  est  celui  dont  la  culture  commaniie  toute  préfé- 
rence ^  c'est  un  arbrisseau  de  dix  à  quinze  pieds  de  hauteur. 
La  chenille  est  friande  du  cotonnier  jeune  ;  il  faut  que  la 
surveillance  active  du  cultivateur  détourne  ce  fléau  destruc- 
teur de  ses  plantations ,  en  lui  faisant  une  guerre  conti- 
nuelle et  en  détruisant  ses  repaires.  Moniteur^  '809. 

COTON  (Machines  à  carder  et  à  filer  le  ).  —Mécanique, 

—  Importation»  ■—  MM.  Brow»  ,  Pickfort  et  compagnie. 

—  1 792.  —  La  mécanique  pour  laquelle  les  auteurs  ont 
obtenu  unbrev^et  consiste  en  quatre  machines  pour  carder 
et  filer  le  coton.  Elles  ont  toutes  la  propriété  particulière 
de  rendre  un  fil  de  coton  susceptible  d'être  «employé  sur- 
le-champ  &  la  fabrication  des  plus  belles  mousselines.  La 
première  de  ces  machines  est  composée  d'un  métier  de  bois, 
portant  deux  cylindres  de  fer  cannelé  ,  qui  transmettent  le 
coton  à  deux  autres  cylindres  couverts  en  cardes ,  l'un  des- 
quels ,  ayant  trois  pieds  de  diamètre ,  est  couvert  en  cardes 
plates  ^  le  second  a  un  pied  de  diamètre  et  est  couvert  en 
rubans  cardes.  De  ce  second  cylindre  le  coton  passe  ,  au 
moyen  d'un  peigne  qui  l'en  détache ,  sur  un  tambour  de 
bois  de  deux  pieds  de  diamètre  sur  dix  -  huit  pouces  de 
large  ;  et  quand  le  tambour  à  fait  quatorze  à  quinze  tours , 
on  enlève  le  coton  pour  le  placer  sur  la  machine  suivante. 
Cette  seconde  machine  file  en  gros  en  forme  de  mull-jenny^ 
nom  donné  à  ces  appareils  en  Angleterre.  Elle  est  com- 
posée d'un  métier  de  bois  de  dix  à  quatorze  pieds  de  lon- 
gueur sur  neuf  de  large  et  trois  de  hauteur  \  sur  la  longueur 
dexe  métier  )  sçnt  placés  environ  soixante  fuseaux  au-des- 
sus desquels  sont  posés  trois  rangs  de  cylindres  en  fer  can- 
nelés, et  sur  ceux-ci  sont  placés  des  cylindres  en  bois  cou- 
verts de  drap  et  de  cuir,  qui  pèsent  sur  les  cylindres  cannelés 
par  le  moyen  de  poids  oulofiers.  C'çst  entre  ces  trois  rangs 
de  cylindres  que  doit  passer  le  colon,  après  avoir  été  filé  en 
gros  \  les  cylindres  du  dernier  et  du  second  rang  sont  de 
trois  quarts  de  pguce  de  diamètre ,  et  ceux  du  premier  sont 
d'un  pouce  \  les  premiers  rangs  font  six  ou  huit  révolutions, 
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tandis  que  les  autres  n^enfont  qu^une.  Le  fil  en  gros,  après 
avoir  passé  par  ces  trois  rangs ,  acquiert  six  à  huit  degrés 
aussi  de  finesse  de  plus  :  alors  on  attache  les  bouts  de  coton , 
ainsi  filés,  aux  fuseaux  sur  un  châssis  au-devant  des  cylin- 
dres pour  tordre  les  fils  *,  ce  châssis  est  supporté  sur  quatre 
roues  de  cuivre ,  sur  lesquelles  il  marche  dans  une  coulisse 
de  fer,  avec  peu  de  frottement.  Ce  même  châssis  parcourt 
ainsi  alternativement  de  droite  à  gauche  une  distance  de  qua- 
tre pieds  en  une  minute ,  et  produit  par  conséquent  quatre 
pieds  de  fil  à  chaque  fuseau  sur  lequiel  il  se  dévide  au  re- 
tour du  châssis.  Les  fuseaux  tournent  au  moyen  d'un  cylin- 
dre en  fer  blanc ,  placé  sur  le  châssis ,  vis-à-vis  d^eux  à  la 
distance  de  seize  à  dix -huit  pouces,  et  moyennant  une 
corde  de  communication  entre  le  cylindre  et  la  poulie  de 
chaque  fuseau.  Ce  cylindre  est  mis  lui-même  en  mouve- 
ment par  une  roue  de  trois  pieds  de  diamètre ,  placée  à  la 
distance  d'environ  trois  pieds  du  cylindre  à  filer.  A  Tarbre 
de^jette  roue,  tient  une  autre  roue  d'engrenage  en  cuivre, 
laquelle  donne  le  mouvement  aux  cylindres  à  filer ,  et  qui 
désengrène  après  seize  tours ,  qui  produisent  quatre  pieds 
de  fil.  A  ce  même  arbre  tienj  encore  une  poulie  qui  fait 
marcher  le  châssis  des  fuseaux ,  laquelle  s'arrête  en  même 
temps  que  l'autre  désengrène  ;  il  ne  reste  plus  alors  qu  a 
tourner  la  manivelle  jusqu'à  ce  que  le  fil  ait  reçu  le  tors 
qu'oîi  veut  lui  donner.  La  troisième  machine ,  qui  est  l'ob- 
jet de  la  perfection ,  est  composée  d'environ  cent  vingt  bro- 
ches ou  fuseaux  de  trois  rangs  de  cylindres ,  qui  filent 
depuis  le  n*.  20  jusqu'au  n**.  loo  de  finesse  ;  sa  construc- 
tion est  la  même  que  celle  décrite  ci-dessus.  Enfin  la  der- 
nière machine  est  composée  d'un  rang  de  cylindres  avec  le 
châssis  à  fuseaux ,  et  est  disposée  de  la  même  manière  que 
les  deux  dernières.  (Bre{>ets  non  publiés.)  - —  Perfectionne'' 
ment. — M.  L.-E.  V'ovcbet^  de  Rouen. — An  xi.  —  Ce 
filateur  a  imaginé  de  diviser  le  système  d'Arkwright  en 
petites  machines  qui  n  occupent  pas  plus  de  place  qu'un 
rouet  commun.  Ces  machines  ont  l'avantage  de  convenir 
aux  moindres  emplacemens;  elles  peuvent  êtremanœu- 
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Vrées  par  une  seule  personne ,  et  donnent  la  facilité  d*al- 
lier  les  soins  domestiques  auxjtravaux  d'une  filature.  Ces 
machines  sont  yingt-quatre  fois  plus  productives  que  "les 
rouets  ordinaires  ;  elles  n'exigent  que  deux  heures  d'in- 
struction 5  ce  qui  rend  l'application  facile  aux  maisons  de 
détention.  Une  médaille  dor  a  été  décernée  à  M.  Pouchet 
pour  ce  perfectionnement.  {Rapport  du  jury  du  a  v^endé- 
miaire  an  xi  ;  et  Moniteur  an  xi ,  page  47  •)  — ^  Obsenfotions 
nous^elles,  —  MM.  Bardel,  Molàrd,  Lakcelëvée  ,  Conté  et 
Bellauger.  —  An  xii.  —  Dans  un  rapport  au  ministre  de 
l'intérieur,  ces  commissaires  s'expriment  ainsi  sur  l'intro- 
duction des  machines  à  filer  et  à   carder   le  coton,  et 
sur  leurs    perfectionnemens .   Dès   1780,  M,  Roland  de 
la  Plâtière  publia  un   ouvrage  sur  l'art  du  fabricant  de 
velours  de  coton.  Mais  depuis  un  temps  impossible  à  dé- 
terminer 5  plusieurs  manufactures  possédaient  des  machî- , 
nés  à  cylindres  propres  à  carder  le  coton ,  nommées  car- 
des à  loquettes j  de  grands  rouets  à  une  broche,  et  des 
machines  à  filer  en  fin ,  connues  sous  le  nom  de  méca" 
niques  à  chariot ,  >au  moyen  desquelles  une  seule  personne 
pouvait  filer  de  vingt  à  vingt  -  quatre  fils  à  la  fois.  Mais  la 
difficulté  de  faire  reconnaître  et  de  faire  garantir  la  pro- 
priété des  inventions  avait  contraint  les  auteurs  ou  pro- 
priétaires de   découvertes  utiles  à  tenir  leurs  procédés 
secrets»,  delà  la  difficulté  insurmontable  de  préciser  l'é- 
poque des  premiers  pas  de  la  science  et  du  perfection- 
nement. En   1784)  M.   Martin,  fabricant  de  velours  de 
coton  à  Amiens,   obtint  un  privilège  exclusif  de  douze 
années  pour  la  construction  et  l'usage  de  machines  au 
moyen  desquelles  on  pouvait  préparer  le  coton  et  la  laine , 
carder  en  ruban ,  tirer ,  filer  en  gros  ,  filer  en  fin ,  doubler 
et  retordre  en  même  temps.  Ces  machines ,  les  plus  par- 
faites de  toutes  celles  qui  avaient  été  présentées  au  gou- 
vernement jusqu'alors  (an  xi),  furent  établis  à  l'Épine , 
près  d'Arpajon  5  elles  donnèrent  naissance  à  la  première 
filature  continue  établie  en  France ,  et  cet.  établissement 
tient  encore  le  premier  rang  parmi  ceux  du  même  genre 
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qâe  nous  possédons.  M.  Delaitre ,  Fun  des  propriétaires 
de  cette  filature ,  présenta  des  cotons  à  Texposition  de 
Tan  IX  qui  obtinrent  la  première  distinction.   Dès   1785 
le  gouvernement  accorda  à  M.  Miln  ,   mécanicien ,  une 
somme  de  60,000  francs  à  titre  d'encouragé iijent,  avec  un 
alitement  annuel"  de  6,000  francs,  et  une  prime  de  1200 
francs  pour  chaque  assortiment  de  ses  machines  qu'il  jus- 
tifierait avoir  fourni  aux  manufactures.  Sur  les  modèles 
de  M.  Miln ,  d'autres  mécaniciens  construisirent  des  ma- 
chines auxquelles  ils  apportèrent  des  changemens  plus  ou 
moins  utiles;  ainsi  le  but  du  gouvernement  fut  rempli: 
les  machines  se  multiplièrent ,  et  les  manufacturiers  pu- 
rent se  procurer  d'intéressantes  connaissances  sur  la  com- 
position et  les  produits  de  ces  machines ,  jusqu'alors  peu 
connues.  Mais  ce  fujt  en  1789  que  MM.  Morgan  et  Massey, 
.négocians  à  Amiens ,  firent  construire  un  mull-jenny  de 
cent  quatre-vingts  broches  ;   en  1791  le  ministre  de  l'in- 
térieur ,  sur  la  demande  du  bureau  d'encouragement  de 
la  ville  d'Amiens,   accorda  à  ces   deux  manufacturiers 
12,000  francs  pour  les  indemniser  des  frais  de  construc- 
tion. Cependant  le  succès  de  ce  nouveau  genre  de  fila- 
ture était  encore  incertain  ,  et  il  ne  s'est  développé  et  in- 
variablement établi  que  du  moment  où  MM.  François  et 
Liewen  Bauwens  eurent  formé ,  l'un  à  Gand ,  l'autre  à 
Passy,  deux  établissemens  de  filature  par  midl-jenny.  Le 
jury  a  été  appelé  à  décider  sur  le  genre  de  mérite  de  diverses 
machines  ;  après  l'examen  approfondi  de  toutes  les  machines 
qui  lui  ont  ont  été  soumises,  il  a  désigné  l'assortiment  pré- 
senté par  MM,  Lie%ven  Bauwens  et  James  Farrar^  comme 
devant  obtenir  la  préférence  sur  les  machines  du  même  genre 
présentéesau  concours,  (^/in.  des  arts  et  manuf. ,  a/z  xii,  1. 1 5, 
p,  162  et  5uiV.)  —  Inventions.  — M.  Molàrd  jeune,  démon^ 
strateur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  —  Pour 
qu'une  machine  à  carder  le  coton  ,  dit  M.  Molard ,  rem- 
plisse parfaitement  son  objet ,  il  ne  suflSt  pas  de  peser  exac- 
tement le  coton  et  de  le  faire  arriver  au  grand  tambour  de 
la  mécanique  en  quantité  parfaitement  égale  dans  tous  les 
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instans  de  son  trayail  ;  il  faut  encore ,  i».  ijuc  le  tambour 
et  les  cylindres  qui  composent  une  machine  à  carder  tour-^ 
nent  bien  rond  ;  2".  que  leur  forme  cylindrique  ne  soit  pas 
sujette  à  changer  suivant  les  variations  de  l'atmosphère  ; 
3«>.  que  le  cuir  des  planches  de  cardes  qui  recouvrent  les 
cylindres  et  le  tambour  soit  d'égale  épaisseur  et  sans  dé- 
faut ^  4^.  que  les  cardes  soient  d'égale  hauteur ,  de  même 
forme  et  composées  d'un  fil  fin ,  élastique ,  soit  de  fer  ou 
d'agier.  On  peut  atteindre  cette  perfection  qui  assure  le  suc«' 
ces  et  la  durée  des  machines  ;  mais  comme  les  douves  qui 
composent  la  circonférence  du  tambour  et  des  cylindres  ne 
sont  pas  exemptes  de  variations  hygrométriques,  quelle 
que  soit  la  nature  du  bois ,  il  en  résulté  que  le  tambour  et 
les  cylindres  ne  restent  pas  parfaitement  ronds,  que  la 
partie  la  plus  éminente  de  leur  circonférence  prend  plus 
de  coton  ;  de  là  des  inégalités  inévitables  dans  la  grosseur 
de  la  nappe  et  du  ruban.  C'est  pour  remédier  à  cet  incon- 
vénient que  M.  Molard  a  composé  le  tambour  et  les  cylin- 
dres des  machines  à  carder  de  manière  que  les  fibres  du 
bois  tendent  du  centre  à  la  circonférence  ;  et ,  par  ce 
moyen ,  les  tambours  et  les  cylindres  se  conservent  par- 
faitement ronds.  (Moniteur^  an xii,  page  i3i^.) — M.  Pohe- 
CHEiM.— Ce  mécanicien  a  présenté  au  jury  un  mull-jenny 
à  filer  enfin  par  aiguillée  de  i  mètre  624  millimètres  de  long, 
composé  de  216  broches.  Le  laminoir  de  cette  mécanique 
est  formé  de  trois  paires  de  cylindres  à  étirer;  leurs  sup- 
ports sont  d'une  seule  pièce  et  Técartement  des  cylindres  ne 
peut  varier-,  il  y  a  3o  millimètresde  la  première  à  la  deuxième 
paire  de  cylindres ,  et  33  millimètres  de  la  deuxième  à  la 
troisième.  Les  cylindres  supérieurs  en  bois ,  recouverts  de 
basanne ,  prennent  chacun  six  fils.  Le  coton  s'étend  sur 
cette  machine  à  filer  en  fin ,  de  la  première  à  la  deuxième  pai  re 
de  cylindres  dans  le  rapport  de  1 5  à  43 ,  et  de  la  deuxième  à  la 
troisième  de  43  à  i  lO.Les  diamètres  des  premier  et  deuxième 
cylindres  cannelés  sont  de  26  millimètres  :  celui  du  troi- 
sième est  de  3i  millimètres.  Cette  machine,  conduite  par 
M*  Miln  I  fileur ,  aidé  de  deux  r^ttackeurs ,  a  produit  en 


Digitized  by  CjOOQ IC 


68  COT 

deux  heures  et  demie  i  kilogramme  956,584*  Lies  expe» 
rieuces  répétées  six  jours  de  suite  par  le  même  fileur,  il 
«n  est  résulté ,  d'après  un  travail  de  onze  heures  par  jour, 
3g  kilogrammes  i3i,68o  de  fil  au  no.  3o.  Cette  machine 
a  été  admise  au  concours  de  l'an  xii.  {Moniteur^  an  xn, 
page  i35.  )— M.  Bramwels,  de  Paris.  * —  Ce  mécanicien  a 
présenté  au  jury  six  machines  à  filer  et  à  carder  le  xîoton  5 
la  première  mécanique  est  propre  à  carder  double  à  nap^ 
peSy  la  deuxième  à  carder  double  2i  rubans  j  ces  deux  ma- 
chines, à  peu  près  semblables  ^  se  composent  chacune 
d'une  paire  de  cylindres  cannelés  alimentaire^ ,  du  dia- 
mètre de  33  millimètres  5  d'un  grand  tambour  couvert  de 
cardes ,  du  diamètre  d'un  mètre ,  dont  l'axe  porte  la  mani- 
velle. Le  tambour  est  surmonté  de  dix  planches  garnies  de 
cardes  nommées  chapeaux ,  d'un  petit  tambour  de  o  mè- 
tre 3^5  de  diamètre  ^  couvert  de  cardes  en  rubans ,  sur  le- 
quel agit  le  peigne  qui  en  détache  le  cotou  sous  forme  de 
nappes ,  et  d'un  tambour  uni ,  du  diamètre  de  o  mètre 
65o ,  autour  duquel  ces  nappes  se  roulent  :  la  vitesse  du 
grand  tambour  est  à  celle  du  tambour  à  cardes  en  ruban 
comme  ^5  est  à  2 ,  et  à  celle  des  cylindi-es  alimentaires 
comme  5o  est  à  i .  En  imprimant  au  grand  tambour  une 
vitesse  de  cent  révolutions  par  minute ,  on  a  cardé  sur 
cette  mécanique  26  kilogrammes  4^4  ^^  coton  en  douze 
heures.  Une  carde  à  nappes  suffit  pour  alimenter  deux 
cardes  à  rubans.  Les  troisième  et  quatrième  mécaniques 
sont  propres  ^  l'une  à  étirer  les  rubans ,  l'autre  à  les 
étirer  et  à  les  tordre  ,  par  le  moyen  de  huit  lanternes. 
Chacune  de  ces  machines ,  qui  sont  pareilles ,  se  compose 
de  quatre  laminoirs  à  deux  paires  de  cylindres,  dont 
on  peut  augmenter  ou  diminuer  récartement.  Ces  laminoirs 
se  meuvent  par  des  cordes  de  coton  et  tm  cylindre  à  baguet- 
tes placé  sur  le  bâti  de  la  machine ,  dont  l'tixe  porte  une 
manivelle.  Le  diamètre  du  premier  cylindre  cannelé  est 
de  26  millimètres,  celui  du  deuxième  est  de  29  milli- 
mètres. La  cinquième  machine  pour  filer  en  fin,  appelée 
mull'jenny  j  est  composée  de  216  broches  par  aiguillée  de 
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I  mètre  299^  de  long.  Le  laminoir  de  cette  machine  est 
composé  de  trois  paires  de  cylindres  à  étirer ,  se  commu* 
niquant  bout  à  bout ,  et  sur  lesquels  la  £Qature  en  gros  est 
étirée  du  premier  au  deuxième  cylindre ,  dans  le  rapport 
de  i5  à  16,  et  du  deuxième  au  troisième  dans  celui  de 
i6  à  g5.  Le  diamètre  des  premier  et  deuxième  cylindres 
cannelés  est  de  20  millimètres  aSa,  celui  du  troisième  cy*- 
lindre  de  26  millimètres.  Chaque  cylindre  supérieur  presse 
4  fils ,  2  par  chaque  bout.  Ce  muU-jenny^  conduit  par  un 
fileuraidé  de  trois  rattacheurs,  produit  en  douze  heures  de 
travail ,  5  kilogrammes  870  de  fil  n^.  /\o.  La  sixième  ma- 
chine 'ÇQMt  filer  en  gros,  appelée  aussi  muH-jenny^  est  com- 
posée de  1 08  broches  par  aiguillée  de  i  mètre  299  dé  long. 
Le  laminoir  de  cette  machine  est  composé  de  trois  paires 
de  cylindres  à  étirer,  se  communiquant  bout  à  bout-,  la 
deuxième  paire  peut  s'éloigner  de  la  troisième  à  volonté  ; 
le  diamètre  des  premier  et  deuxième  cylindres  cannelés  est 
de  20  millimètres  25o ,  et  celui  du  troisième  est  de  26  mil- 
limètres. Le  coton ,  préparé  d'abord  par  la  mécanique  à 
carder  double  k  nappes ,  par  la  machine  à  carder  double 
à  ruban ,  ensuite  par  la  machine  à  étirer  les  rubans  sortant 
de  la  carde  ,  puis  par  la  machine  à  les  étirer-  de  nou- 
veau et  à  les  tordre  légèrement,  est  roulé  sur  des  bobi- 
nes ,  au  moyen  d'un  petit  rouet  particulier ,  opération  sé- 
parée #  l^i  se  fait  à  la  main;  ensuite  on  met  ce  coton 
sur  le  mullrjenny  à  filer  en  gros ,  où  il  éprouve  un  allonge- 
ment du  premier  cylindre  à  étir«r  au  deuxième ,  dans  le 
rapport  de  i3  à  14?  et  du  deuxième  au  troisième  de  i4 
k  3^.  Le  chariot  qui  porte  les  broches  dans  cette  ma- 
chine opère  lui-même  un  étirage  qui  augmente  la  lon- 
gueur de  chaque  aiguillée  dans  le  rapport  de  87  à  4o« 
Ces  six  mécaniques  ont  été  admises  au  concours  de  l'an  xii. 
(Moniteur j.  an  x«,  page  i35.)  —  MM.  Liewbn  Bàuwens 
et  J.  Farrar.  ■—  Ces  manufacturiers  ont  présenté  au  jury 
deux  muU'jenny  :  le  premier  est  destiné  k  filer  en  fin  par 
aiguillées  de  i  mètre  38o  de  long  et  3oo  broches.  La  roue 
qui  imprime  le  mouvement  au  laminoir  et  aux  broches  de 


Digitized  by  CjOOQ IC 


70  COT 

cette  machine  est  placé  vers  le  milieu  du  bâti  ;  cette  dis« 
position  permet  à  un  même  fileur  de  soigner  deux  méca- 
niques semblables,  placées  en  face  Tune  de  Fautre,  et  c[ui 
reçoivent  leur  mouyement  d'un  moteur  commun.  Lelamir 
noir  de  ce  mull-jenny  est  composé  de  trois  paires  de  cylifi- 
dres  :  la  distance  de  la  deuxième  à  la  troisiè9ie  paire  peut 
varier  à  volonté.  Le  diamètre  des  premier  et  deuxième 
cylindres  cannelés  est  de  2a  millimètres,  celui  du  troisième 
de  29  millimètres.  Le  fil  en  gros  y  éprouve  un  étirage  de 
la  première  paire  à  la  deuxième  dans  le  rapport  de  3  à  4  ; 
et  de  la  deuxième  à  la  troisième  de  4  à  17;  on  peut  varier 
ce  dernier  étirage  au  moyen  de  pignons.  Le  chariot  des 
broches  opère  aussi  un  étirage  qui  augmente  la  longueur 
des  fils  de  chaque  aiguillée  dans  le  rapport  de  7  à  8  ;  cet 
allongement  varie  suivant  la  finesse  du  fil.  Ce  mull-jenny  ^ 
conduit  à  la  main  par  un  fileur  aidé  de  deux  rattacheurs  , 
produit  en  douze  heures  de  travail  10  kilogrammes  272,066 
de  fil  no.  4o  9  6^  dans  d'autres  expériences ,  recevant  le 
mouvement  d'un  moteur  particulier ,  il  a  produit  7  kilo- 
grammes 337,190  de  fil  n^  74)  dans  le  même  espace  de 
temps.  Le  second  muU-jenny  est  propre  à  filer  en  gros  par 
aiguillées  de  i  mètre  299  millimètres  de  long  372  broches. 
Le  laminoir  de  cette  machine  est  composé  de  trois  paires  de 
cylindres  à  étirer.  Le  diamètre  des  premier  et  deuxième 
cylindres  cannelés  est  de  22  millimètres  ;  celui  dft  ^isième 
de  28  millimètres.  La  deuxième  paire  peut  s'çcarter  de  la  troi- 
sième à  volonté.  Le  coton  sortant  des  lanternes  de  la  méca- 
nique à  laminoir  est  déposé  dans  des  cases  qui  sont  derrière 
ce  mvU-jenny  ^  sur  lequel  il  éprouve  une  augmentation 
de  longueur  de  la  i"*.  à  la  2*.  paire  de  cylindre  dans 
le  rapport  de  9  à  16  et  de  la  2''.  à  la  3".  dans  celui  de  16 
à  5i.  Le  chariot  qui  porte  les  broches  opère  lui-même  un 
étirage  qui  augmente  la  longueur  de  chaque  aiguillée  dans 
le  rapport  de  5  à  6.  Ce  mulhjenny  produit  en  douze  heu- 
res 1 1  kilogrammes  739,604  de  fil  en  gros  propre  à  former 
un  fil  en  fin  du  n"*.  4o*  Cette  quantité  varie  suivant  le  de- 
gré de  fine^e  cjuon  veut  obtenir.  Le»  mêmes  manufactu- 
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riers  ont  présenté,  en  outre  des  deux  mulUjennys^  ci-dessus 
trois  autres  mécaniques ,  savoir  :  la  première  simple ,  à 
carder  à  nappes ^  la  seconde  double,  à  carder  à  rubans. 
Ces  deux  machines,  à  peu  près  semblables,  sont  composées 
chacune  d'une  paire  de  cylindres  cannelés  alimentaires, 
de  33  millimètres  de  diamètre ,  d'un  grand  tambour  de  8 
décimètres  65  millimètres  de  diamètre ,  couvert  de  cardes, 
et  surmonté  de  9  chapeaux  *,   enfin  d^un  autre  tambour  de 
3  décimètres  2 5  millimètres ,  couvert  de  cardes  en  ruban , 
sur  lequel  agit  le  peigne.  Le  coton ,  que  le  peigne  détache 
sous  forme  de  nappe ,  se  roule  autour  d'un  tambour  uni 
de  5  décimètres  4^  millimètres  de  diamètre,  d'où  il  est 
enlevé  chaque  fois  que  la  charge  de  la  carde  est  entière- 
ment cardée.  La  vitesse  du  grand  tambour  est  à  celle  du 
cylindre  couvert  de  cardes  en  ruban  comme  25  est  à  i , 
et  à  celle  des  cylindres  cannelés  alimentaires  comme  70  est 
à  1 .  Ces  derniers  cylindres  ont  33  millimètres  de  diamètre. 
Le  produit  de  la  carde  à  nappes  est  de  i4  kilogrammes 
674,380,  quantité  moyenne,  journée  de  douze  heures, 
avec  une  vitesse  au  grand  tambour  d'environ  100  révolu- 
tions par  minute.  La  charge  de  la  carde  est  de  122  gram- 
mes 287  de  coton  en  laine ,  étendu  le  plus  également  pos- 
sible sur  une  longueur  de  8  décimètres  1 1  millimètres  de 
toile  ,  qui  les  transmet  aux  cylindres  alimentaires.  La  troi- 
sième machine  est  composée  de  sept  laminoirs  à  deux  pai- 
res de  cylindres  dont  on  peut  varier  à  volonté  la  distance. 
Le  diamètre  du  premier  cylindre  cannelé  est  de  22  mil- 
limètres ;  celui  du  deuxième  est  de  3i  'millimètres.  Cha- 
cun de  ces  laminoirs  augmente  la  longueur  des  rubans  sor- 
tant de  la  carde  dans  le  rapport  de  i  à  4*  Trois  de  ces 
laminoirs  sont  munis  de  six  lanternes  qui ,  au  moyen  du 
mouvement  de  rotation ,  donnent  aux  rubans  un  léger,  de- 
gré de  tors.   Une  pareille  machine  suffît  à  la  préparation  . 
de  toute  quantité  de  coton  cardée  par  la  mécanique  sim- 
ple à  carder  en  nappes  ,  et  par  la  mécanique  double  à  car- 
der en  rubans.  Ces  cinq  machines  sont  disposées  de  manière 
à  recevoir  le  mouvement  d'un  moteur  hydraulique ,  ou  de 
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tout  autre  qu^on  voudrait  y  adapter;  elles  ont  été  admises 
au  concours  de  l'an  xii,  et  ont  obtenu  l'approbation  du  jury. 
(Moniteur j  an  xu ,  page  i35.)  —  M.  Miln  père ,  de  Paris^ 
est  auteur  d'un  assortiment  de  machines  à  filature  continue , 
composé,  i".  d'une  carde  simple  à  nappes  produisant  par 
un  travail  de  douze  heures  i4  kilogrammes  974  grammes  ; 
20.  d'une  carde  simple  à  ruban  ;  3<>.  d'une  machine  com- 
posée de  trois  laminoirs  à  deux  paires  de  cylindres-,  4"- 
d'une  machine  à  filer  en  gros  de  12  broches  à  ailettes*,  S'*, 
d'une  machine  à  filer  en  fin  de  48  broches  à  ailettes.  L'au- 
teur ,  pour  obtenir  une  tension  égale  dans  les  cordes  qui 
impriment  le  mouvement  aux  broches  des  deux  dernières 
machines,  a  fixé  les  crapaudines  sur  des  pièces  de  bois 
munies  de  roulettes  et  portées  sur  un  plan  incliné  5  il 
a  placé  des  rondelles  de  peau  élastique  sous  chaque 
bobine  ,  afin  d'en  augmenter  la  résistance  à  mesure 
qu'elles  se  chargent  de  coton.  (Moniteur^  an  xii,  page  i35,) 
M.  JuBERT. — ^Aw  XIII. — La  machine  inventée  par  M.  Jubert, 
pour  filer  le  coton  en  gros  ,  se  compose  d'une  manivelle 
qui  donne  le  mouvement  à  un  tambour  à  claire  voie ,  sur 
lequel  passent  les  cordes  qui  font  marcher  les  six  lanternes 
ou  systèmes  avec  leurs  bobines.  Les  bobines  s'enfilent  sur 
autant  de  broches,  oùl'on  dévide  la  filature  en  gros  ou  le  bou- 
din. Le  tirage  suffit  pour  donner  le  mouvement  à  ces  bo- 
bines ,  qui  doivent  être  libres  sur  leurs  broches.  Les  cylin- 
dres sont  menés  par  les  roues  dentelées  adaptées  à  un  ar- 
bre qui  reçoit  son  mouvement  au  moyen  d'un  train  en- 
grenant dans  une*  de  ces  roues.  Le  mouvement  est  commu- 
niqué du  tambour  aux  lanternes  par  une  corde  qui  passe 
d'un  côté  par  dessous  un  rouleau  ,  et  de  l'autre  par.  dessus 
un  autre,  afin  de  garnir  la  poqlie  horizontale  de  la  lanterne. 
Toutes  les  roues  employées  par  M.  Jubert  sont  en  bois. 
(  Ann.  des  arts  et  manufactures ,  tome  2 1 ,  page  5i  et  suw, , 
p/.  I  ,  2  ,  3.  )  —  Perfectionnemens.  —  M.  Pouchet,  de 
Rouen.  —  Le  perfectionnement  pour  lequel  lîauteur  a  ob- 
tenu un  brevet  de  cinq  ans  ,  consiste  à  substituer  plusieurs 
rangées  4^  broches,  placées  à  diverses  hauteurs  et  dans  des 
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plan^  verticaux  difFérens,  à  Funique  ran^e  dont  les  an- 
ciens .métiers  sont  pourvus  ;  de  sorte  que  ,  sans  augmenter 
les  dimensions  d'une  machine,  elle  peut  avoir  deux  ou  trois 
fois  plus  de  broches.  (  Breu.  publies ,  tome  3  ,  page  tl'j  ^^ 
planche  1 3  ).  —  M.  Albert  (  Charles  ),  de  Paris.  —  1 806, 

—  Ce  mécanicien  a  présenté  au  concours  des  mécaniques 
pour  lesquelles  il  lui  a  été  décerné  une  médaille  d'or.  Ces 
nïachines  sont  :  i**,  des  carderies ,  brisoirs  et  jinissoirs  ,' 
mus  par  engrenage  ,  sans  cordes  ni  poulies ,  dont  les  cha- 
peaux sont  réglés  par  des  vis  ;  îx".  un  laminoir  à  quatre  sys^ 
tèmes.  Cette  mécanique ,  mue  par  engrenage  ,  n'est  point 
sujette  aux  irrégularités  des  moteurs  à  poulies  et  à  cordes  •, 
3"*,  une  boudinerie  k  quatre  lanternes ,  qui  produit  une 
épargne  de  main-d'œuvre  dans  cette  préparation  du  coton  ^ 
4°.  une  boudinerie  à  ailettes  ou  système  continu ,  prépa- 
rant le  boudin  pour  la  filature  en  gros  ,  et  remplaçant  à  la 
fois  les  lanternes  et  le  bobinage  ;  5°.  une  filature  en  gros 
ou  en  doux ,  dite  stricher ,  système  muU-jenny  ^  6®.  une 
filature  en  fin ,  même  système  ,  avec  un  moteur  hydrau-  . 
lique-,  7".  une  filature  continue,  système  Trossel,  pour  les 
numéros  3o  à  5o  ,  et  un  autre  pour  les  numéros  80  à  i  80  j 
pour  chaîne.  (  Moniteur,  1806,  page  i4i7  )•  S'il  nous  par- 
vient des  renseignemens  sur  ces  différentes  machines ,  nous 
les  ferons  connaître  dans  l'un  de  nos  Dictionnaires  annuels. 

—  MM.  RivERY  père  et  fils ,  d'Amiens.  —  Les  cylindres 
cannelés  pour  cardes,  et  mull^jennjs  de  MM.  Rivery,  sont 
faits  avec  précision  et  à  un  prix  niodéré  ;  ils  ont  valu  à 
leurs  auteurs  une  médaille  d'argent  de  deuxième  classe, 
(  Même  Monit..,  page  i4540  —  MM.  Klarck  et  André  , 
d Havre,  près  Mons»  —Une  médaille  d'argent  de  première 
classe  R  été  décernée  à  ces  manufacturiers,  jpour  avoir  pré- 
senté à  l'exposition  une  série  de  broches  pour  mécaniques 
à  filer  la  laine  et  le.  coton ,  qui  sont  faites  avec  soin  et  sont 
d'un  prix  modéré.  Leijr  manufacture  fait  deux  mille  broches 
par  semaine  ,  à  l'aide  de  moyens  aussi  simples  qu'ingé- 
nieux,  qui  perfectionnent  et  abrègent  la  main-d'œuvre. 
{Même  Moniteur,  même  page.  )  —  MM.  Corbillez  (Au- 
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gastm)jdeNoil^ncourtj  et  Walsgh,  de  Pam.— **Ces  fabri* 
cans  ont  obtenu  une  médaUle  (Tardent  de  deuxième  classe , 
pour  avoir  présenté  des  cardes  remarquables  par  le  bon 
choix  du  cuir  et  la  qualité  du  fil  de  fer  et  d^acier.  (  Même 
Moniteur^  même  page:  )  —  M.  PELAFONTAinfe.  —  Une  mé- 
daille d'argent  de  deuxième  classe  a  été  décernée  à  M.  De- 
lafontaine ,  i*.  pour  sa  nouvelle  manière  d'enter  les  cylin- 
dres de  tirage  :  cette  manière  est  plus  solide  que  Tancienne , 
et  donne  les  moyens  de  remplacer  les  collets  sans  changer 
les  cylindres  ;  %^.  pour  un  moyen  de  soustraire  la  bobine  à 
Faction  de  la  broche ,  afin  de  pouvoir  en  régler  plus  facile- 
ment la  résistance  suivant  la  finesse  du  fil  ;  3^.  pour  la  forme 
qu'il  donne  à  la  denture  des  roues  d'engrenage ,  afin  d'obtenir 
plus  d'uniformité  dans  le  mouvement.  {Même  Monit, ,  même 
page.  )  •—  M.  Ahdrieux  ,  de  Paris.  —  Mentionné  honora- 
blement  pour  la  belle  exécution  de  deux  machines  ;  la  pre- 
mière appelée  carde5^/{2550ire5,  et  la  deuxième  mull-jenny^ 
propre  à  filer  en  fin.  (Même  Moniteur j  même  page.  )  — 
MM.  Maquemheh,  d'Escarbotin  (Somme.)  Poujols,  de 
Besançon,  —  Mentionnés  honorablement  pour  leurs  cylin- 
dres cannelés  de  filature  et  de  carderie  du  coton.  (  Même 
Moniteur,  même  page.  )  — •  MM.  Boucher  oncle  et  neveu , 
de  Paris.  —  Même  mention  pour  des  cylindres  cannelés, 
broches ,  roues  d'engrenage  et  supports  destinés  aux  fila- 
tures. (Même  Moniteur,  même  page.)  —  Invention.  — 
M.  RoDiER  (  Claude  ).  —  La  machine  inventée  par  M.  Ro- 
dier  a  pour  olget^  i*.  de  tirer  parli  des  épluchures  et  dé- 
chets de  coton  ,  et  de  les  rendre  d'aussi  bonne  qualité  que 
celle  des  cotons  dont  ils  sortent  ;  %^.  de  diviser  les  cotons 
Carthagène  et  autres  semblables,  de  manière  à  leur  donner 
une  longueur  convenable  à  être  mis  sous  la  carde,  et  à  les 
rendre  les  plus  beaux  fils  qui  puissent  sortir  des  filatures  ; 
3".  de  réparer  les  cotons  avariés ,  et  de  les  ramener  à  leur 
blancheur,  sans  altérer  la  qualité  ni  la  longueur  de  la  soie. 
Cette  machine  se  compose  d'une  trémie  ,  dans  laquelle  on 
jette  le  coton  ;  d'un  pi:emier  châssis  garni  de  planchettes , 
armées  chacune  de  longues  aiguilles ,  ployées  à  leur  extré- 
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mité  inférieure  ;  d'un  second  châssis ,  garni  de  baguettes 
armées  de  quantité  d'aiguilles  recourbées  en  forme  de  cro- 
chets de  cardes,  qui,  avec  /celles  du  châssis  précédent,  ser- 
vent à  faciliter  le  passage  et  le  nettoyage  du  coton.  Ce 
cliâssis  roule  entre  des  galets  de  cuivre  ,  et  se  meut  çonti* 
nuellement,  suivant  un  mouvement  de  va-et-vient  produit 
par  une  poulie ,  une  bielle  et  un  axe  coudé.  Deux  tringles 
à  crémaillère  portent  chacune  trois  plans  inclinés  ,  dont 
Tobjet  est  d'élever  plus  ou  moins  le  premier  châssis ,  pour 
que  les  aiguilles  de  ce  châssis  et  celles  du  second  laissent 
entre  elles  un  passage  plus  ou  moins  grand  au  coton.  Cet 
effet  s'obtient  au  moyen  de  deux  pignons  fixés  sur  l'axe  qui 
reçoit  la  manivelle  j  et  qui  leur  communique  le  mouve* 
ment,  qu'ils  transmette^t  aux  tringles  â  crémaillère.  L'ob- 
jet unique  de  cette  manivelle  ,  montée  sur  l'arbre  porteur 
des  deux  pignons ,  est  d'élever  plus  ou  moins  le  châssis 
supérieur.  A  l'un  des  bouts  des  châssis  est  une  gueule  de 
loup  par  où  sort  le  coton  ,  après  avoir  été  nettoyé  et  dis- 
posé pour  être  mis  sous  les  cardes.  (  Bref^ts  publiés,  U  3, 
p.  273,  pL  52.  )  —  Obseivations  nouvelles*  —  M.  Babdei*. 
—  1 807.  —  Le  moyen  employé  par  M.  Bardel  pour  éviter 
le  duvet  de^  cotons  filés ,  consiste  à  exposer  les  bobines 
sortant  du  métier  dans  une  étuve  chauflée  par  la  vapeur 
de  Teau  bouillante.  L'auteur  ayant  fait  depuis  des  essais 
sur  ce  procédé.,  a  remarqué  qu'il  ne  produisait  pas  d'ef- 
fet apparent  sur  les  bobines  filées  aux  mull-jennys  y  et 
il  a  cru ,  d'après  cela  ,  devoir  rectifier  cette  annonce  ,  qui , 
telle  qu  elle  a  été  présentée  à  la  Société  d'encouragement , 
pourrait  induire  quelques  manufacturiers  en  erreur.  L'o- 
pération de  Tctuve  n^agit  pas  sensiblement  sur  les^  cotons 
filés  aux  nudl-jennys ,  mais  elle  produit  un  très-bon  effet 
sur  ceux  filés  pour  chai^e  aux  machines  en  ccmtinue.  Le 
degré  de  tors  que  doivent  éprouver  les  cotons  filés  pour 
chaîne  ,  les  fait  friser  ou  com/fer,  et  c'est  ce  défaut  que 
rétuve  fait  disparaître.  Rien  n'indique  cependant  que  cette 
préparation  soit  indispensable ,  et  qu'elle  influe  avantageu- 
sement sur  la  qualité  du  fil  :  l'encollage  et  la  tension  qu'il 
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éprouve  sur  le  métier  ne  laissent  plus  aucune  trace  d^un  trop 
fort  degré  de  torsion  5  mais  le  fil  y  gagne ,  sinon  en  qualité, 
du  moins  en  apparence,  et  c'est  un  pas  de  plus  vers  la  per- 
fection. Ceux  qui  ont  quelque  pratique  de  la  filature  ont 
dû  observer  que  les  filamens  du  coton  qui  forment  le  duvet 
sont  produits  par  la  vibration  qu'imprime  à  la  mèche  le 
mouvement  des  broches  pendant  la  marche  du  chariot  ;  à 
cet  inconvénient  inévitable,  même  dans  nos  meilleures  ma- 
chines ,  il  s'en  joint  un  autre ,  celui  de  l'étirage  de  la  mè- 
che pendant  la  course  du  chariot ,  qui ,  dans  beaucoup  de 
métiers  à  filer,  est  de  sept  à  huit  pouces.  L'allongement 
qu'il  donne  à  la  mèche  en  décompose  la  texture,  et  le  mou- 
vement des  broches ,  imprimé  au  fil  en  même  temps  que 
l'étirage  a  lieu  ,  doit  nécessairement  occasioner  l'écart  des 
filamens,  et  par  conséquent  le  duvet;  mais  il  y  a  un  moyen 
très-sipiple  de  l'éviter,  c'est  de  ne  donner  aux  fils  qu'un 
faible  étirage,  en  réglant  la  marche  du  chariot  dans  une  juste 
proportion  avec  la  vitesse  des  cylindres  cannelés  5  cet  éti- 
rage ne  doit  être  que  d'un  pouce  ou  d'un  pouce  et  demi 
par  volée,  pour  la  trame  seulement  (i).  Pour  la  chaîne  , 
au  lieu  à^ étirer  la  mèche  ,  il  lui  faut  un  pouce  de  refoule- 
ment ,  c'est-à-dirj  que  le  chariot ,  à  la  fin  de  sa  course  , 
doit  laisser  un  pouce  de  lâche  à  la  volée.  On  sent  assez  que 
le  tors  qu'on  donne  de  plus  au  fil  pour  chaîne  sur  les 
muH  -  jennys ,  est  suffisant  pour  qu'il  prenne ,  dans  sa 
longueur,  la  tension  nécessaire.  Ainsi ,  d'après  ce  principe, 
le  fil  pour  trame  ne  doit  être  étiré ,  pendant  la  course  du 
chariot,  que  d'un  pouce  à  un  pouce  et  demi ,  sur  une  vo- 
lée de  quarante-deux  à  quarante-quatre  pouces  de  lon- 
gueur; et  celui  pour  chaîne  doit  avoir  un  pouce  de  libre , 
afin  qu'il  puisse  d'autant  rentrer  sur  lui-même  par  l'effet 
du  tors.  On  sait  que ,  pour  obtenir  cet  eiffet,  la  marche  du 
chariot  se  règle  par  la  corde  qui  le  conduit ,  et  que  c'est  la 
dijQTérence  de  diamètre  des  roues  d'angle  qui  détermine- 

(i)  On  appeUe  volée  cette  longueur  de  fil  que  produit  la  marche  da 
chariot  avant  l'en  vidage.  .         . 
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la  vitesse  des  cylindres,  cannelés ,  et  <fcà  les  met  en  rapport 
avec  le  mouycment  du  chariot.  Ce  rapport  de  vitesse  doit 
être  combiné  de  manière  qu^après  la  course  et  le  repos  du 
chariot  ^  le  fil  ait  un  tors  à  peu  près  suffisant ,  et  qu'il  ne 
faille  lui  en  donner  en  plus  que  de  quatre  à  six  tours  de 
roue  ,  suivant  la  finesse  qu  on  veut  obtenir.  Cette  disposi- 
tion du  métier  donne  au  fil  plus  de  rondeur,,  plus  de  net- 
teté ,  et  moins  de  duvet  ^  elle  évite  aussi  qu'il  ne  casse 
trop*  fréquemment,  parce  que  la  fatigue  qu'éprouve  néces- 
sairement la  mèche  par  la  vibration  des  broches  et  Faction 
du  tors,  n'est  point  augmentée  par  un  étirage  hors  de  me- 
sure. C'est  d'après  Texpérience  que  Fauteur  propose  cette 
méthode  ,  qui  a  été  adoptée  dans  plusieurs  filatures,  et.  qui 
a  produit  les  meilleurs  effets.  (  Société  d'encouragement , 
i8q^  buUet.  87,  pûgfeS.)— ri/i^'en&b/i.— M.Chassàigiïe, 
de  Paris.  — -  Brei^et  de  quinze  années  pour  l'invention 
d'un  nouveau  principe  de  filature  en  doux,  par  des  machi- 
nes employées  spécialement  à  la  filature  du  coton,  propre  à 
la  trame  des  couvertures  et  des  molletons  de  coton.  Ces  ma- 
chines seront  décrites  dans  notre  Dictionnaire  aimuel  de 
i82!&.  —  Perfectionnement.  —  M.  Bodmer.  —  I8O8.  — 
Les  perfectionnemens  apportés  par  l'auteur  aux  métiers  i 
filer  le  coton,  et  pour  lesquels  il  a  obtenu  un  brei^et  de 
cinq  ans  ,  consistent  :  i*".  à  faire  mouvoir  les  broches 
des  métiers  à  filer  par  une  chaîne  dont  les  chaînons 
sont  ea  bois,  et  garnis  de  plaques  de  chapeaux  plar 
cées  sur  des  ressorts  ;  2®.  à  mouiller  le  coton  en  même 
temps  qu'on  le  file  dans  une  espèce  de  lessive  ou  colle 
faite  avec  des  rognures  de  .parchemin  ;  de  sorte  que  le  fil 
sortant  de  la  filature  peut  être  livré  au  tisserand  sans  au-, 
cune  préparation.  Lorsqu'on  veut  faire  usage  de  cette  colle^ 
il  faut ,  pour  que  le  fil  se  colle  également,  la  maintenir  tou- 
jours chaude ,  ce  qu'on  obtient  par  la  vapeur  d'un  vase 
d'eau  bouillante ,  auquel  on  adapte  autant  de  tubes  qu'il  y 
a  de  machines  en  mouvement^  ces  tubes  communiquent  au 
tuyau  dans  lequel  se  trouve  celui  qui ,  par  le  moyen  de 
petits  conduits ,  doit  fournir  aux  rouages  la  colle  qu'il  re- 
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çoit  d^un  réservoir  placé  6ur  Tun  des  c6tës  des  machines. 
(Breuets publiés,  t.  4»  P*  3ia,  pUncfie  %\.)'^In\fention. 
i— M.  Rawle,  de  Deidlle  près  Rouen. — 1 809. — ^Un  bre$^et 
de  quinze  ans  a  été' délivré  à  M.  Rawle  pour  des  procédés 
propres  au  cardage  et  à  la  filature  du  coton.  Ces  procédés 
seront  décrits  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1824--* 
Importation.  —  M.  Bàuwews.  —  I8IO.  —  Ce  manufactu- 
rier 9  au  moment  où  n6s  filatures  de  cotozii  pa,r  mécanique 
étaient  restées  en  arrière  de  celles  d'Angleterre  ,  à  cause 
des  perfectionnemens  récens  apportés  à  ces  dernières ,  a 
importé  ces  mêmes  perfectionnemens.  (  Rapport  de  Vlns^ 
tiiutj  séance  du  ao  août  1810. — Monit,  1810,  page  i3o3.} 
—  Ini^entions.  —  M.  Mather  ,  de  Mons  (  Semmapes  ).  — 

1812 Un  brevet  Ons^enûon  a  été  délivré  à  M.  Mather 

pour  un  moyen  d'imprimer  le  mouvement  aux  machfties  à 
filer  le  coton  et  la  laine  ;  nous  ferons  c<mnaître  les  procédés 
de  Fauteur  à  Texpiration  de  son  brevet.  —  MM.  Calla  et 
SuREDA,de  Paris.  —  I8l3. — Un  brevet  d'invention  de 
cinq  ans  a  été  délivré  à  ces  mécaniciens  pour  la  construc- 
tion d'une  machine  propre  à  filer  le  coton.  Cette  machine  se 
compose  d'un  prineipe  de  broches  qui  permet  l'intro- 
duction du  fil  à  leur  partie  supérieure  au  moyen  d'une  vis 
ouverte  qui  communique  à  un  trou  fait  au  centre  de  la 
broche ,  par  lequel  passe  le  fil  qui  sort  latéralement  un 
peu  au-dessous  du  collet  où  frotte  la  broche,  et  passe 
de  là  à  l'ailette.  La  broche  étant  inclinée  ,  et  sa  partie  su- 
périeure n'étant  contenue  que  dans  une  encoche  ,  l'ou- 
vrier peut  tirer  à  lui  cette  partie  de  la  broche  et  introduire 
le  fil  dans  le  trou,  en  lui  faisant  faire  par  la  vis  le  tour  né- 
cessaire à  son  introduction.  Les  machines  destinées  à  filer 
4*autres  substances  que  le  coton  ne  diffèrent  en  principe 
de  èelle-ci  que  par  les  distances  et  le  nombre  des  cy- 
lindres de  pression  qui  présentent  les  fils  aux  broches  \ 
ces  distances  ne  peuvent  être  déterminées  que  par  la  lon- 
gueur des  fibres.  (  Brevets  non  publiés.  )  —  Perfectionne^ 
ment.  —  M.  Mather  ,  de  Mons  (Jemmapes).  —  Il  a 
élé  délivré  à  M.  Mather,  de  Mons,  un  brevet  d'additions  et 
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deperfectîonnemens  aux  moyens  d'imprimer  le  mouvem^nl 
aux  machines  à  filer  le  coton  et  la  laine.  Nous  décrirons 
ces  perfectionnemens  dans  Tun  de  nos  Dictionnaires  an-* 
nuels  avec  les  procédés  primitifs.  —  Im^ention»  —  MM. 
Thomas  Uhlborn  et  compagnie ,  de  Grevenbroich.  —  Ces 
manufacturiers  ont  obtenu  au  concours  d'Aix-la-Chapelle 
la  3*.  médaille  £or  pour  des  plaques  propres  à  carder  le 
coton  et  la  laine.  Les  plaques  dont  il  s^a^it  sont  d'une  exé- 
cution parfaite  \  leur  emploi  est  d'autant  plus  apprécié  par 
les  fabricans  qu'ils  ne  sont  plus  obligés  de  faire  venit'  de 
loin  leurs  moyens  de  cardage%  Nous  reviendrons  sur  cette 
description.  (  Monit. ,  1 8 1 3  /p.  927 .  )  —  PerfectionnemenU 
—  M.  Collier.  — -  i  8t4«  —  Jusqu'à  ce  jour  les  cylindres 
des  cardes  avaient  été  construits  en  bois ,  ou  en  cuivre  la- 
miné et  soudé  ;  mais  les  premiers  étaient  susceptibles  de  se 
tourmenter*,  et  les  seconds,  en  ayant  quelques  inconvénièns 
de  ceux  en  bois  ,  ne  pouvaient  être  employés  pour  les 
grands  cylindres,  vu  le  prix  du  métal  ;  et  souvent  le  fabri- 
cant qui  s'en  servait  était  obligé  de  détacher  ses  cardes  et 
de  tourner  de  nouveau  ses  cylindres,  ce  qui ,  en  détruisant 
la  machine ,  lui  fesait  encore  perdre  un  temps  précieux. 
Pour  parer  à  ces  inconvénièns,  l'auteur  compose  ses  grands 
et  petits  cylindres  de  cardes  ,  d'un  arbre  en  fer  et  de  roues 
de  fonte  assemblées  par  une  carcasse  en  fer  mince  qu'il  en- 
duit dessus  et  dessous  d'une  couche  de  ciment  composé 
de  différentes  substances  calcaires  ,  telles  que  plâtre ,  al- 
bâtre, pouzzolane,  chaux,  brique  pilée,  et  dont  les  propor- 
tions dépendent  des  circonstances  \  il  emploie  aussi  les  bi^ 
tûmes ,  résines ,  colles ,  sang  de  bœuf,  blanc  d'oeuf,  char- 
bons et  autres  substances  convenables  5  il  obtient  par  ce 
moyen  des»  cylindres  parfaitement  ronds  ,  d'une  matière 
homogène  ,.  durs ,  sonores ,  et  qui  n'éprouvent  aucune  va- 
riation à  quelque  épreuve  qu'on  les  soumette^  L'auteur  a 
pris  pour  ce  perfectionnement  un  brevet  de  cinq  ans. 
4 {^Brevets pubUés^  U  4?  p*  ^4. ) — Im^'entions.  — M.  SALAniNi 
—  1 81 6.  —  Ce  manufacturier  a  obtenu  un  brevet  de  quinze 
ans  pour  une  machine  au  moyen  de  laquelle  il  est  par- 
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venu  i  filer  le  coton  sans  duvet.  L'auteur ,  qui  a  âoumi^ 
des  échantillons  à  la  Société  d'encouragement ,  emploie 
deux  procédés  difTérens ,  Tun  pour  les  cotons  filés  aux 
muU'jennySj  l'autre  pour  ceux  dits  continus.  Au  mojen 
,  du  premier  ,  le  duvet  n'est  point  apparent  et  ofire  à  l'œil 
un  aspect  de  perfection  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  cotons 
ordinaires  ;  la  régularité  de  la  filature  en  est  mieux  ap- 
préciée ,  parce  que  le  fil  étant  plus  net ,  on  peut  plus  ai- 
sément en  apercevoir  les  défauts.  En  froissant  un  peu  ce 
coton  ,  le  duvet  en  ressort  et  ne  montre  qu'un  fil  ordi- 
naire qui ,  néanmoins ,  est  d'une  bonne  filature.  Il  n^en 
est  pas  de  même  de  ceux  dits  continus;  le  duvet  est 
tellement  rentré  et  incorporé  dans  le  fil ,  qu'il  résiste  bien 
plus  aux  froissemens.  Nous  ferons  connaître  à  l'expi- 
ration du  brevet  les  moyens  employés  par  l'auteur.  — 
M.  AifDRé  Jàcob  ,  ouvrier  chez  M.  Kœchlin  à  Mulhouse. 
—  I8l9.  —  Cet  ouvrier  a  reçu  une  récompense  de  trois 
cents  francs  pour  avoir  inventé  diverses  machines  dont  l'u- 
sage est  devenu  commun  et  précieux  dans  les  filatures  d^ 
coton.  S'il  '  nous  parvient  des  renseignemens  sur  ces  ma- 
chines ,  nous  les  ferons  connaître  dans  l'un  de  nos  Diction- 
naires annuels.  —  M.  Vautier.  —  1820. —Les  appareils 
inventés  par  M.  Vautier  se  composent  :  i**.  d'un  battoir 
pour  ouvrir  et  nettoyer  le  coton  qui  est  destiné  à  être  filé; 
2*.  d'un  mécanisme  pour  régler  la  pression  sur  les  cy- 
lindres étireurs  dans  les  machines  à  filer  ;  3"*.  d'une  dispo- 
sition particulière  de  plusieurs  cardes  et  de  plusieurs  sys- 
tèmes de  laminoirs  et  de  lanternes  qu'un  homme  seul  peut 
mettre  en  mouvement.  La  machine  à  battre  consiste  en  un 
châssis  rectangulaire  ,  couvert  de  cordes  tendues  faisant 
l'office  d'une  claie  élastique,  et  sur  lequel  on  jette  le  coton 
qu'il  faut  battre  \  en  deux  arbres  placés  de  chaque  côté  du 
châssis  et  armés  de  baguettes  ;  en  deux  ressorts  de  cordes 
tendues  fixés  immédiatement  sous  chacun  des  arbres  à 
baguettes  ;  enfin  en  un  arbre  tournant  placé  sous  le  châssis» 
et  qui  met  en  jeu  toute  la  machine.  Cet  arbre  étant  garni  de 
cannes,  et  d'un  renvoi  de  mouvement  fort  simple,  les  deux 
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êxes  horizontaux  sont  forcés  de  faire  allematiTement  un 
quart  de  révolution  ,  ce  qui  irelève  les  baguettes  et  les  place 
verticalement  ;  celles-ci  retombent  ensuite  avec  vitesse 
par  Tefifort  du  ressort  de  corde  qui  oblige  les  axes  à  tourner 
en  sens  contraire  pour  revenir  à  leur  préposition.  Afin 
d'imiter  autant  que  possible  l'action  de  la  main  qui  tient 
la  baguette  dans  le  battage  ordinaire ,  M.  Yautier  a  ima- 
giné de  rendre  la  claie  mobile  sur  des  galets,  et  de  lui 
imprimer  un  mouvement  de  va-et-vient  qui  Téloigne  al- 
ternativement de  Taxe  dont  les  baguettes  viennent  de  tom- 
ber. Dans  la  machine  à  filer  le  coton  ,  le  succès  du  filage 
dépend  de  la  pression  bien  ordonnée  ,  autant  que  des  vi- 
tesses relatives  des  cylindres  étireurs.  Le  mécanisme  pour  ré- 
gler cettepression  consiste  en  deux  sellettes  dont  Fune  repose 
sur  les  collets  du  rouleau  du  milieu  et  du  rouleau  de  derrière, 
et  dont  l'autre  s'appuie,  par  un  bout,  sur  la  première  sellette 
et  par  l'autre  bout  sur  le  collet  du  rouleau  de  devant;  une 
bride  placée  sur  la  deuxième  sellette  passe  entre  le  rouleau 
de  devant  et  celui  du  milieu ,  et  vient  s'accrocher  au  levier 
d'une  espèce  de  balance  romaine  sur  laquelle  est  fixé  un  poids 
plus  ou  moins  lourd.  Ce  poids,  qui  produit  seul  la  pres- 
sion sur  les  trois  cylindres  ,  peut  être  éloigné  et  rapproché 
à  volonté  du  point  d'appui.  La  bride  peut  aussi  être  ac- 
crochée plus  ou  moins  près  du  cylindre  de  devant  ;  enfin 
la  deuxième  sellette  peut  être  placée  de  manière  que  le  bout 
qui  repose  sur  la  première  soit  plus  ou  moins  près  du  cy- 
lindre du  milieu.  Lorsque  la  pression  est  réglée  comme  il 
convient  pour  la  qualité  du  coton  et  l'espèce  de  fil  qu'on 
veut  obtenir  ,  elle  doit  rester  la  même  dans  tout  le  cours 
de  la  fabrication  ;  mais  il  arrive  souvent  que  les  ouvriers 
ne  remettent  pas  exactement  tout  le  mécanisme  dans  son 
premier  état ,  d'où  il  résulte  que  les  métiers  produi- 
sent alors  un  filage  irrégulier.  L'auteur  a  pensé  qu'on  ob- 
tiendrait une  pression  suffisante  sur  le  cylindre  cannelé  de 
derrière,  si  on  plaçait  sur  ce  cylindre  un  rouleau  de 
bois  sans  collet  et  garni  de  son  axe  de  fer  de  grosseur 
ordinaire,  ou  un  rouleau  en  fer  de  même  poids.  Quant 
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à  la  pression  requise  pour  le  cylindre  du  milieu  et  le 
cylindre  de  devant ,  M..  V^\Ui^  l'obtieut  pac  un^  simple 
sellette  et  une  romaiiie.  U  s'est  proposé  d'employer  la. 
force  entière  d'un  homme  seul  pour  faire  subir  ^u  coton 
toutes  les  diverses  préparations  qui  précèdent  le  filage  ; 
la  disposition  qu'il  a  imaginée  pour  atteindre  ce  but 
consiste  en  trois  cardes  placées  les  unes  en  avant  des 
autres  et  à  peu  de  distance  d'un  bàû  de  charpente  qui 
renferme  quatre  systèmes  de  laminoirs  et  deux  systèmes 
de  lanternes.  Le  mouvement  est  donné  simultanémeut  à 
toutes  ces  machines  par  une  manivelle  mue  par  un  seul 
homme*  Cette  manivelle  est  placée  sur  un  axe  hori2X)ntaI , 
lequel  porte  une  grande  poulie  et  une  roue  dentée,  La 
grande  poulie  reçoit  une  corde  sans  fin  qui  enabrasse  une 
autre  poulie  plus  petite,  enarbréepar  unaxe  horizontalplacé 
au  haut  du  bâti ,  et  portant  lui-même  six  autres  poulies 
qui  cprrespondent  aux  systèmes  des  laminoirs  et  des  lan- 
ternes ,  et  servant  à  leur  imprimer  le  mouvement  par  l'in- 
termède de  courroies  sans  fin.  La  roue  dentée  engrène 
dans  une  autre  roue  dentée  plus  petitq  ,  fixée  sur  l'axe  du 
grand  tambour  de  la  carde  du  milieu  ^  cet  axe  porte  en 
outre  une  pouKe  à  deux  gorges  qui  reçoivent  deux  cordes 
sans  fin.  L'une  de  ces  cordes  transmet  le  mouvement  de 
rotatioa  à  une  autre  poulie  de  même  diamètre  fixée  sur 
l'arbrç  du  gros  tambour  de  la  carde  de  derrière  ,  et  l'autre 
fait  t,ourner  une  poulie  plus  petite  fixée  sur  l'arbre  du 
gros  tambour  de  la  carde  de  devant ,  laquelle  sert  de 
cardes  en  gros  et  en  nappes.  Les  deux  autres  servent  de 
cardes  en  fin  et  en  rubans.  Les  diamètres  respectifs  des 
roues  dentées  et  des  poulies  sont  déterminés  de  manière 
que  qu£ind  la  manivelle  fait  trente  tours  par  minute  ,  le 
gro3  tjEunbour  fait  cent  révolutions ,  et  celui  des  cardes  en 
rubaji^  spixante-quiuze.  Ce  qui  est  surtout,  surprenant , 
dans  cette  réunion  de  machines  de  la  force  d'un  homme , 
c'est  d'avoijc  soumis  à  l'action  du  même  moteur  les  cardes 
et  les  laminoirs»  Les.  premières  ,  par  leur  iuqrtle ,  font 
l'office  du  Yolanl ,  et  entretiennent  dans  toutes  les  parues 
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ijèteÉ  êittr&  mécantsmes  tme  uniformité  dé  moiiteinent 
qui  n'est  pas  altérée  par  les  inégalités  que  la  main  de 
lliomme  exerce  sur  la  poignée  de  la  manivelle.  Un  ou- 
vrier, travaillant  dix  heures  par  jour,  produit  sur  ces  ma- 
chines quinze  kilogrammes  de  coton  cardé  ,  réduit  en 
njèan  et  prêt  à  être  filé,  jirdkii^es  des  découi^eites  et  m- 
venùons ,  1820  >  p^c  270.  *—  Bulletin  de  la  Société  d'en- 
couragement ^  mars  1820.  Voyez  CiRnES,  Cylindres^  Ma.^ 

CHIUES  A  FILER  et  ROTJLBAUX  i>E  P&ESSIOIf  ^ 

COTON"  (Filature  du).— 'Fabriques  et  MAHuFAcTtREs* 
^Perfsctionnement.'^^M,  Julien  DeKis,  à  Zz/ai  (Seine-et- 
Oise  ).  — '  A»  IX.  — Par  les  perfectionnémens  et  les  encott- 
iragemens  qui  ont  été  apportés  dans  la  manufacture  d6 
Luat ,  M.  Julien  est  parvenu  à  filer  au  n*.  200 ,  qui  donne 
i4o,ooo  aunes  de  fil  par  livre  de  coton  ^  et  qui  correspond 
au  n**.  25a  des  Anglais*  (  Monit,  ^  an  tk,  p,  14.91  ^  )  — ' 
M.  Richard  Lekoir.  —A»  x.^ — Ce  manufacturier,  qui  a 
fondé  plusieurs  établissemens  considérables  où  il  a  porté 
beaucoup  d'activité  et  d'industrie ,  et  où  il  occupe  près  de 
1^)000  ouvriers ,  a  reçu  une  médaille  d'argent  à  l'exposi- 
tion, pour  la  neauté  de  ses  produits.  (  Monit*,  anx^p.  5.) 
^MM.  DELADERRiÈRE-Dtuois,  d^ Arros  j  et  Linarit^  de 
Lescur  (  Basses-Pyrénées  ).  ■*—  Une  médaille  de  bronze  a 
été  décernée  en  commun  à  ces  manufacturiers  pour  la 
bonté  et  la  régularité  de  leurs  échantillons,  pour  la  modi- 
cité de  leurs  prix ,  et  pour  les  grandes  difËcultés  que 
M.  Lînard  a  eues  à  vaincre  dans  un  pays  où  l'industrie 
était  fort  peu  avancée.  (  MoniU  ^  an  x ,  p.  47  >  et  Rapp,  du 
jury^  2  vendémiaire  an  xi.)  ■^—  M.  Julien  Deiîis.  — Ce  ma-^ 
nufacturier  a  obtenu  une  médaille  d'or  pour  la  supériorité 
des  produits  qu'il  a  exposés.  (  Monit* ,  anx^  p.  4*  )  "^ 
MM.  Delaitre,  Koel  et  compagnie*— -ilfôme  récompense* 
{Même  Monit. ,  p.  5,  )  *— •  M.  Bauwews.  —  Même  récom" 
pense.  (  Même  page  du  Moniteur.  )  —  MM.  J.  Lemaitr» 
ttfils,  de  Bàlbec^  et  Gueroult  et  Lelievre.  —  Air  xi.  — • 
Ces  manufacturiers' ont  produit  des  échantillons  des  deu^ 
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systèmes  de  filature  continue  et  à  la  mull-jenny ,  qui  ont 
été  trouvés  bons  et  réguliers.  Il  leur  a  été  décerné  parle 
jury  une  médaille  cC argent  en  commun.  (  Rapp.  du  jury  ^ 
2,  vendémiaire  an  xi  ;  et  Mon.,  an  xi ,  p.  47 0^*  M-  Achaed, 
de  Valence  (Drôme).  —  Ce  manufacturier  a  été  mentionné 
honorahlement  pour  les  produits  de  sa  fabrique ,  qui  sont 
travaillés  avec  soin,  et  dans  lesquels  le  jury  a  remarqué 
beaucoup  d'égalité.  (Rapp.  du  jury  y  a  vendémiaire  an  xi, 
et  Moniteur^  même  année ,  p.  47«  )  ""  MM.  Gdehoult  et 
Lelievre,  et  J.  Lemaitre  et  fils ,  de  Rouen.  -*  Ces  manu- 
facturiers, qui  ne  se  livrent  qu'à  la  filature  continue,  est- 
il  dit  dans  le  rapport  du  jury,  ont  présenté  des  fils  qui 
étaient  régulièrement  travaillés.  Leur  filature  est  mise  en 
mouvement  par  une  niacbine   à  vapeur.   Il  leur  a  été 
décerné  en  commun  une  médaille  d* argent*  (Momleur, 
an  XI ,  p.  45  >  et  Rapport  du  jury,  a  vendémiaire  an  xi.  ) 
—  M.  GoMBERT,  de  Paris,  —  Mentionné  honorablement  à 
l'exposition  pour  ses  fils  de  coton  à  broder ,  à  marquer  et 
à  tricoter^  tous  ces  objets,  a  dit  le  jury ,  sont  habilement 
préparés  ,  les  nuances  en  sont  choisies  et  variées*,  le  blanc 
est  d'un  grand  éclat.  (  Rapp.  du  jury,  a  vendémiaire  an  xl\ 
et  Monit. ,  anxi,  p.  ^'j.)^* MM.  Dauphin ,  Chasteloup, 
Menil  ,  Legoupil,  de  Gonneville  (  Manclie  )  5  et  Rault»  , 
de  Rouen.  —  Même  mention  ,  pour  des  produits  de  fila- 
ture continue.  (  Rapp.  du  jury ,  2  vendémiaire  an  xi;  et 
Monit. ,  û/î  XI ,  p.  47»  )  —  MM.  Delaitre  ,  Nqel  et  com- 
pagnie, de  t Épine ,  près  Arpajon.  —  Leur  manufacture 
est ,  au  rapport  du  jury ,  conduite  sur  d'excellens  princi- 
pes. Les  fils  de  l'Epine  sont  estimés  et  fort  recherchés.  — 
Mention  très-honorable.  (  Rapp,  du  jury,  2  vendémiaire 
an  XI,  et  Monit.,  an  xi,  p.  47.) — MM.  Firmin  Ferray  et 
Rossignol  ,  et  Grasse.  —  La  Société  d'agriculture  et  de 
commerce  de  Caen  a  fai^  une  mention-  honorable  de  la  per- 
fection avec  laquelle  sont  filés  à  la  mécanique  les  cotons 
produits  par  ces  manufacturiers.  (  Monit.  »  an  xii,  p.  196.) 
—  MM.  PiKEL  père  et  fils,  de  Maromme,  près  Rouen.-^ 
1 806. — Ces  manufacturiers  ont  été  mentionnés  honorable* 
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ment  pour  la  beauté  des  produits  qu'ils  ont  mis  à  l'expo-» 
sition.  (  Monit.^  1806,  p.  iSSg.  ) —  MM.  Thiberghien 
et  compagnie ,  de  Saint-'Denis ,  près  Morts.  —  La  filature 
en  fin  de  ces  manufacturiers  soutient  la  réputation  qu  elle 
s'est  acquise. — ^Une  médaille  d'argent  a  été  décernée  à  MM. 
Thîberghien.  (  MoniU^  1806,  p.  1417.  )"^^^^"  Leclkrq 
père  et  fils,  de  Bris^e^la-Gaillarde.  —  La  même  récompense 
a  été  accordée  à  ces  manufacturiers  pour  la  qualité  de 
leurs  cotons  filés.  (  Même  Moniteur ,  même  page.  )  — 
MM.  Ratjlin,  de  Samt-Gilles^  Achaud  ,  de  Valence^  et 
les  Filatures  de  Gonneville  ,  près  Valognes ,  Rouen  , 
Desyilles  ,  Darketal  ,  Lescure  ,  HouLME  ,  Petit-Cou- 
ronne ,  LlLLEBOSTNE  ,  MÀLAUNAY  ,  LoUVIERS  ,  EvREUX  , 
VerWON  ,  POKTAUDEMER  ,  AWDELYS  ,  YVRÉ  ,  FoHTAlNE- 
GuERARD,  BrOSVILLE,  InCAR VILLE  ,  SaINT-PiERRE-DE-VaU- 

YRAiet  de  Briôi^ne  ,  Paris,  Versailles,  Saint-Queutik, 

LlAHCOURT,  SeIïLIS,  BeAUPRÉ  ,  ToULOUSE  ,  RoAlSNE  ,  ChAR- 
LIÈXJ,  WeSSERLING  ,  BOLWILLER,  ArRAS,  AvESNE  ,  ValEK- 
CIEZÏlfES  ,  ROUBAIX  ^  TuRCOIHG  ,   DOUAI  ,    HoUPLIWES  ,    Cam- 

BRAi,  Communes,  Amiens  etSALEux,  ont  été  mentionnés  honor 
rabïement  par  le  jury  pour  la  beauté  de  leurs  cotons  filés  mis 
àTexposition.  {Même  Moniteur^  même  page.) — M.  Mille 
(Auguste). *-^^  81 9. —  Ce  manufacturier  à  reçu  une  médaille 
et  or  à  Texposition  pour  être  parvenu  à  obtenir  des  fils  de 
coton  bons  et  forts ,  depuis  le  n°.  180  jusqu'au  n^  20a.  {De 
VIndust.  française^  par  M.  de  Jouj.) — -MM.  Arpin  et  fils, 
de  Saint-Quentin.  —  Médaille  de  bronze  pour  de  beaux 
fils  de  coton  du  n**.  i3o  au  n**.  ï8o.  (  Même  ouvrage.  )  — 
MM.  Chambert  et  Bourdillon,  de  Paris.  —  Une  médaille 
d'argent  a  été  décernée  à  ces  manufacturiers  pour  des  co- 
tons d*uue  très -belle  qualité.  (  Bazar  parisien  ,  i8ao  , 
page  82.  )  —  Observations  nouvelles.  —  Le  Jury  ue 
l'exposition.  —  A  Tépoque  de  1806,  les  filatures  fran- 
çaises ne  fournissaient  assez  généralement  que  des  fils  d'un 
d.egré  de  finesse  qui  ne  dépassait  pas  le  n°.  60  ;  la  perfec- 
tion était  assez  marquée  pour  faire  regarder  Tart  de  filer 
le  coton  comme  bien  connu  en  France  dans  cette  limite. 
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Cet  art  lue  se  pHsentait  pas  sous  im  aspect  aussi  satisfidsant 
pour  les  Êls  d'une  p)us  grande  liesse  :  oependant  cpeh 
qucs  essais  heureux  faisaiept  augurer  que  9  daos  peu  dW 
nées  y  les  produits  de  la  filature  en  fin  seraient  une 
portion  du  patrimoine  de  Findustri^  française.  L'expo- 
sition de  1819  a  fait  connaître  jusqu'à  quel  point  ces  espé- 
rances se  sont  réalisées.  Les  progrès  ont  été  considérables 
depuis  1806.  Les  numéros  ordi^aire89  jusqu'à  80,  et  même 
jusqu'à  100 ,  sont  arrivés  à  un  point  de  perfection  capabfe 
de  satisfaire  les  fabricans  les  plus  difficiles  dans  le  choix 
de  cesfits  ;  et  ils  sont  assez  abondans  pour  ne  pas  leur  lais^ 
ser  le  désir  de  recourir  aux  fils  étrangers.  Les  conditions 
qui  donnent  de  beaux  fils  à  ce  degré  de  finesse  ont  été  si 
exactement  déterminées  par  l'observation,  les  procédés  ont 
été  si  bien  fixés,  les  meilleurs  mécanismes  sont  si  généra-^ 
lement  connus ,  qu'un  filateur  qui  veut  donnier  à  son  travail 
l'attention  et  les  soins  convenables  a  tous  les  moyens  de 
réussir.  Il  s'est  formé,  depuis  1806,  plusieurs  établisse-^ 
mens  de  filature  qui  fournissent  des  fils  assez  fins  pour 
entrer  dans  la  fabrication  des  mousselines  de  Tarare  et  de 
Saint-Quentin.  On  a  vu,  àl'expQsition  de  1819,  des  échan- 
tillons nombreux  de  cotons  filés  au-dessus  du  n"".  lao,  en 
allant  jusqu'au  n°.  200  5  ils  sont  beaucoup  plus  beaux , 
beaucoup  plus  forts ,  et  pour  tout  dire ,  mieux  filés  qu'on 
ne  pouvait  l'espérer  en  1806.  Il  est  vrai  que  parmi  ces 
échantillons  il  en  est  qui  ont  été  faits  avec  des  soins  extraor^ 
dinaires  pour  l'exposition ,  et  qu'on  ne  peut  considérer 
comme  les  produits  d'une  fabrication  habituelle  ]  mais  il 
demeure  toujours  constant  que  nous  avons  en  France  plu- 
sieurs établissemens  qui  font  delà  filature  fine  l'objet  de 
leur  travail  accoutumé,  et  de  qui  les  produits  sont  employés 
par  l^s  fabricans  dont  lés  tissus  exigent  des  fils  d'une 
grmde  finesse.  Les  attestations  des  jurys  de  départemens, 
çt  les  déclarations  que  le  jury  central  a  reçues  des  fabri^ 
çaus  dç  mousseline ,  ne  laissent  à  cet  égard  aucun  doute. 
Oft  ne  peut  cependant  se  dissimuler  que ,  même  après  les 
gritnds  pas  (jue  notre  indi^trie  a  faits  dans  ce  genre ,  nos 
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fiktunes  en  fin  ne  donnent  pas  encore  une  niasse  de  pro- 
duits ëgâle  à  la  masse  de  nos  besoins ,  et  cjue  nouis  serons 
pendant  quelque  temps   encore  dans  la  nécessité  d^em- 
ployer  des  fils  étrangers.  Cest  aux  filateurs  français  qu'il 
appartient  de  faire  cesser  cette  nécessité.  L'art  est  aujour- 
d'hui ptirfaitement  connu ,  il  ne  s'agit  que  de  le  pratiquer 
avec  de  plus  grands  développèmens.'  Ceux  qui  donneront 
cette  direction  &  leur  industrie  sont  assurés  d'un  débouché 
d'autant  plus  précieux ,  qu'il  e6t  en  France  indépendant 
de  la  législation ,  de  Tadministralion  et  des  combinaisons 
politiques  des  autres  peuples.  Les  chefs  des  fabriques  fran- 
çaises de  mousselines  appellent  de  tous  leurs  vœux  le  momenjt 
où  ils  n'auront  plus  besoin  d'acheter  des  fils  étrangers  ;  ils 
sentent  qu'ils  trouveront  un  grand  avantage  à  employer  les 
fils  nationaux ,  et  îl  est  probable  que  l'industrie  qui  les 
leur  fournira  sera  récompensée  par  de  très-beaux  profits. 
Mais  les  filateurs  ne  peuvent  se  flatter  d'y  avoir  part  qu'au- 
tant qu'ils  s'appliqueront  à  fournir  les  meilleurs  fils;  ils  ne 
doivent  jamais  perdre  de  vue  qu'il  faut  apporter  aux  pré- 
parations les  soins  les  plus  exacts  ,  on  peut  même  dire  les 
plus  minutieux ,  parce  que  la  qualité  des  fils  en  dépend 
essentiellement.  Il  en  çst  de  même  du  choix  du  lainage  : 
chaque  espèce  a  une  destination  à  laquelle  elle  est  appli-< 
quée  avec  plus  de  succès;  il  ne  faut  pas  faire  de  mauvais 
mélanges  ;  il  ne  faut  pas  vouloir  filer  à  des  numéros  élevés 
des   cotons  qui  ne  comportent  pas  ce  degré  de  finesse. 
On  a  vu,  il  est  Vrai,  à  l'exposition  de  1*819,  des  cotons 
Géorgie  courte  soie  ,  des  Bengales ,  des  Surates  fort  bien 
filés  aux  n***.  60  ,  70  ,  et  même  jusqu'à  ïoo  :  ce  èont  des 
tours  de  force  ;  sans  doute  ils  dénotent  dans  le  filateur  une 
adresse  rare  ;  mais  le  jury  ne  pense  pas  qu'ils  doivent  être 
encouragés  quant  à  présent.  Pour  réussir  , .  ils  demandent 
des  soins  extraordinaires  et  dispendieux  qui  s'allient  mal 
avec  le  mouvement  d'une  grande  fabrication,  et  qu'on  peut 
s'épargner  par  un  choix  plus  judicieux  de  la  matière  pre- 
mière. Le  jury  de  l'exposition  de  1806  a  exprimé  l'opiniou 
qu'il  fallait  désoimais  porter  les  encouragemens  et  les  ré-^^ 
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compenses  sur  la  filature  en  fin.  Le  jury  de  1819  pense, 
à  cet  égard ,  comme  celui  de  1806,  et  il  s'est  appliqué  à 
remplir  ses  intentions  \  cependant  il  n'a  pas  cru  devoir 
exclure  du  partage  des  récompenses  des  fabricans  qui  ne 
font  pas  de  la  filature  en  fin  leur  occupation  habituelle , 
mais  qui  ont  exposé  des  fils  de  finesse  ordinaire  travaillés 
avec  une  perfection  qui  prouve  que  ces  filateurs  excellent 
danslenr  art.  ^nn.  de  ckùn*  et  de  phys.,  1820,  t.  i3,pr364* 

COTON.  (Nouvelle  méthode  pour  le  blanchir.  )  /^oyer 
Blanchîment  par  la  vapeur. 

COTON.  (  Sa  teinture  en  diverses  coideurs  ).  — 
Chimie.  —  Observations  noui^ettes*  —  M..  CHi.PTAL.  — 
An  V.  —  Les  oxides  de  fer  ont  la  plus  grande  affinité 
avec  le  fil  de  coton  ,  ce  qui  les  rend  très*précieux  dans  la 
teinture.  Pour  les  obtenir ,  on  dissout  le  fer  dans  un  acide. 
Chaque  teinturier  fait  un  mystère  de  celui  qu  il  emploie  5 
mais  ,  en  général ,  on  donne  la  préférence  à  l'acide  acé- 
teux  ]  cette  préférence  est  établie  bien  moins  sur  la  diffé- 
rence de  couleur  que  peut  donner  tel  ou  tel  acide  ,  que 
sur  la  vertu  plus  ou  moins  corrosive  qu'ils  exercent  sur 
les  étoffes  \  elle  est  telle ,  pour  les  sulfates  et  muriates  ^  que 
si  on  ne  lave  pas  l'étoiTe  en  sortanpt  du  bain  y  elle  sera  à 
coup  sûr  brûlée  ^  tandis  que  l'acide  acéteux ,  ou  tout  autre 
acide  végétal  n'entraîne  pas  cet  inconvénient.  M.  Chaptal 
se  borne  à  faire  connaître  la  couleur  qu'on  peut  obtenir  de 
l'oxide  de  fer  :  1°.  employé  seul  sur  une  étoffe  qui  n'a  reçu 
aucune  préparation  préliminaire  ^  a,°.  employé  communé- 
ment avec  le  rouge  de  garance ,  ou  le  principe  astringent. 
Si  l'on  dissout  du  sulfate  de  fer  ou  tout  autre  sel  martial 
dans  l'eau ,  et  qu'on  y  plonge  du  coton  ,  cette  matière  vé- 
gétale y  prendra  une  teinte  chamois  plus  ou  moins  foncée, 
selon  que  la  dissolution  est  plus  ou  moins  chargée.  L'affi- 
nité du  coton  est  telle  qu'il  soutire  ce  métal ,  et  l'enlève 
en  grande  partie  à  l'acide  qui  l'a  dissout.  Si  l'on  précipite 
le  fer  d'une  dissolution  un  peu  forte  par  une  liqueur  al- 
caline marquant  cinq  à  bix  degrés  de  Baume ,  il  en  i^ésulte 
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un  tnélasge  d'un  bleu  verdàtre.  Le  coton  manié  dans  ce 
précipité  prend  d'abord,  une  teinte  d*un  vert  sale  et  mal 
uni  ;  mais  la  seule  exposition  à  Tair  la  fait  tourner  au  jaune 
en  très- peu  de  temps,  et  la  nuance  en  est  alors  plus  foncée  : 
c'est  la  couleur  d'ocre  ou  de  rouille.  Ces  couleurs  présen- 
tent des  inconvéniens  :  les  principaux  sont  que  les  nuances 
fortes  brûlent  et  fatiguent  les  étoffes  ;  que  les  teintes  sont 
rudes ,  désagréables  à  l'œil ,  et  ne  peuvent  que  difficile- 
ment se  marier  avec  les  couleurs  douces  fournies  par  les 
végétaux.  M.  Chaptal  est  parvenu  à  éviter  ces  divers  în-^ 
convénienspar  la  méthode  suivante  :  Il  faut  fouler  le  coton 
à  froid  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  fer  marquant  trois 
degrés ,  l'exprimer  avec  soin  à  la  cheville,  et  le  plonger  de 
suite  dans  une  lessive  de  potasse  à  deux  degrés ,  sur  la- 
quelle on  a  versé  de  la  dissolution  de  sulfate  d'alumine 
jusqu'à  saturation.  La  couleur  s'avive  dans  le  bain  en 
même  temps  qu'elle  se  fonce  et  devient  plus  moelleuse. 
On  laisse  reposer  le  coton  dans  cette  liqueur  pendant  quatre 
à  six  heures  ,  ensuite  on  le  lave  et  on  le  fait  sécher.  Ce 
procédé  a  Tavantage  de  garantir  le  tissu  de  l'étoffe  ,  et  ^ 
en  graduant  la  force  des  dissolutions ,  on  obtient  toutes  les 
nuances  que  l'on  peut  désirer.  Cette  couleur  est  très- 
agréable  ,  très-solide ,  et  surtout  très-économique  ;  c'est 
par  ce  moyen  qu'on  fabrique  des  nankins  dont  la  couleur  a 
plus  de  fixité  que  celle  des  nankins  anglais.  Cette  même  cou- 
leur résiste  aux  lessives,  mais  les  astringens  la  font  tourner 
au  brun.  Ce  jaune,  combiné  avec  Tindigo ,  ne  donne  point 
un  beau  vert ,  comme  on  l'avait  espéré.  L'oxide  de  fer  se 
combine  très-bien  avec  le  rôuge  de  la  garance ,  et  produit 
une  couleur  d'un  violet  clair  ou  pruneau ,  et  d'un  très- 
bon  usage  dans  la  teinture  en  coto^.  Pour  aviver  cette  cou- 
leur et  lui  donner  la  faculté  de  rérister  aux  lessivés ,  il  faut 
commencer  par  préparer  le  coton  comme  s'il  devait  rece- 
voir le  rouge  d'Andrînople;  et  lorsqu'on  la  conduit  jusqu'à 
l'opération  de  l'engallage ,  alors  on  le  passe  dans  une  dis- 
solution de  fer  plus  ou  moins  chargée,  selon  la  nuance 
de  violet  que  l'on  délire.  On  lave  le  coton  avec  soin  ,  on 
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le  garance  à  deux  reprises ,  et  on  lavive  dans  un  bam  de 
savon.  Lorsqu'on  désire  un  v.éritable  violet ,  velouté  cl 
bien  nourri ,  on  ne  le  passe  à  la  dissolution  de  fer  qu'a- 
près ravoirpréalablementengallé.  Le  fer  est,  par  ce  moyen, 
précipité   en  un  oxide  bleuâtre  qui ,  combiné  avec  le 
rouge  de  la  garance ,  fournit  un  Violet  superbe  plus  ou 
moins  foncé  ,  selon  la  cotdeur  unie  ;  ce  qui  provient  de 
ce  que  le  fer  déposé  sur  le  coton  reçoit  une  suroxidation 
par  la  simple  exposition  à  Tair ,  qui  varie  dans  les  diverses 
parties  du  coton.  Les  fils  qui  sont  à  Textérieur  du  mateau 
soxident  fortement,  tandis  que  ceux  de  rintérieur,  sous- 
traits à  Faction  de  V^it ,  n'éprouvent  aucun  changement  : 
d  où  il  suit  que  l'intérieur  du  mateau  présente  une  faible 
nuance ,  tandis  que  l'extérieur  offre  un  violet  presque 
noir.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  iï  faut  laver  le 
coton  en  le  sortant  de  la  dissolution  de  fer ,  et  le  garancer 
mouillé  ;  la  couleur  en  est  plus  unie  et  plus  veloutée.  Le 
rouge  4e  la  garance  et  l'oxide  de  fer  déposés  sur  l'étoffe, 
y  déterminent  la  couleur  violette  ;  cette  couleur  tourne  au 
rouge  ou  au  bleu  selon  que  l'un  oîi  l'autre  de  ces  prin* 
cipes  prédomine.  Il  est  très-difficile  d'obtenir  une  combi- 
naison qui  produise  le  ton  de  couleur  désiré,  surtout  lors- 
qu'on le  veut  bien  nourri,  très-vif  et  très-foncé  :  on  peut 
y  parvenir,  non-seulement  en  variant  les  proportions  sur 
deux  principes  colorans  ,  mais  encore  en  variant  le  pro- 
cédé  d'avivage  ,  puisque  l'on  sait  que  la  Soude  dissout 
l'oxide  de  fer,  tandis  que  le  savon  dévore  de  préférence, 
par  une  forte  ébuUitîon  ,  le  rouge  de  garance  •,  de  manière 
que  l'on  peut  faire  tourner  au  rouge  ou  au  bleu ,  selon  que 
l'on  avive  avec  l'un  pu  l'autre  de  ces  deux  mordans.  L'oxide 
de  fer ,  précipité  sur  une  étoffe  ,  se  marie  avec  avantage 
avec  la  couleur  fauve  que  fournissent  les  astringens  5  et  en 
variant  la  qualité  et  la  quantité  de  ces  principes  astrin- 
gens ,  il  en  résulte  des  nuances  à  l'infini  ;  mais  c'est  moins 
une  combinaison  ou  une  dissolution  de  principes  que  le 
simple  mélange  ou  la  juxta-position  des  corps  colorans  sur 
l'étoffe.  On  peut ,  par  le  moyen  de  la  chaleur  d'une  ébul- 
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Ution ,  combiner  plus  intimement  Toxide  de  fer  avec  le 
principe  astringent ,  et  alors  on  le  ramène  à  Tétat  d'un 
oxide  plus,  ou  moins  noir,  comme  Fa  observé  M.  Ber- 
thollet.  Il  est  possible  de  rembrunir  ces  mêmes  couleurs 
et  de  leur  donner  une  variété  de  teinte  depuis  le  gris 
clair  jusqu'au  noir  foncé ,  en  passant  les  cotons  imprégnés 
d'un  principe  astringent  dans  une  dissolution  de  fer.  Dans 
.  cette  préparation ,  Toxide  est  précipité  par  le  principe 
déjà  fixé  sur  Tétoffe.  Les  végétaux  astringens  les  plus 
Utiles  eu  teinture  fournissent  une  couleur  jaune  qui  n'a 
pas  beaucoup  de  brillant ,  mais  qui  présente  assez  de  fixité 
pour  être  employée  avec  avantage.  En  suivant  la  théork 
des  végétaux  qui  fournissent  le  jaune ,  on  voit  cette  cou- 
leur s'aviver  dans  la  même  proportion  que  le  principe 
astringent  diminue;  mais  elle  perd  de  la  fixité  en  prenant 
de  l'éclat ,  ce  qui  fait  qu'il  est  difficile  d'oblenir  des  cou- 
leurs jaunes  à  là  fois  solides  et  brillantes.  L'écorce  de 
chêne  s'allie  parfaitement  a  la  gaude  >  le  sumac  au  quer- 
citron  ^  et  à  l'aide  de  ces  combinaisons  et  du  mordant 
d'acëtîte  d'alumine  ,  M.  Chaptal  a  obtenu  des  couleurs 
aussi  solides  que  brillantes.  On  a  prétendu  qu'en  forçant 
les  propdl'tions  du  sumac ,  de  l'écorce  d'aulne  ,  ou  du 
cbène  vert,  on  pouvait  remplacer  la  noix  de  galle  dans 
la  teinture  du  coton  en  rouge.  M  Chaptal  a  reconnu  que 
ce  remplacement  est  impossible  ,  à  quelque  dose  qu'on 
emploie  ces  astringens.  La  couleur  en  est  constanunent 
plus  sèche ,  plus  maigre  et  moins  solide  ^  tandis  que  dans 
la  teinture  sur  la  laine  et  la  soie  y  ils  sont  employés  avec 
succès.  La  raison  de  cette  différence  se  puise  dans  la  na- 
ture de  la  noix  de  galle  :  i*".  parce  que  l'acide  qu'elle  con- 
tient exclusivement  aux  autres  astringens ,  facilita  la  dé- 
composition du  savon  dont  on  a  imiprégné  les  cotons;  alors 
l'huile  reste  6.xée  dans  le  tissu  en  bien  plus  grande  quantité 
et  dans  une  combinaison  plus  intime  \  2**.  la  noix  de  galle , 
qui  doit  son  développement  à  des  corps  animaux ,  con- 
serve un  léger  caractère  d'.animalisation  qu'elle  transmet 
h  l'étoiTe  végétale  ,  et  augmente  par-là  les  affinités  avec  le 
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principe  colorant  de  la  garance  :  ce  caractère  d'animalisa- 
tion  devient  inutile  lorsqu*il  est  question  de  Temploi  d'un 
astringent  sur  la  laine  et  sur  la  soie.  (Société philomathigue^ 
an  VI ,  page  iS/f.)"^  ^^  ^''  "^  ^^^  procédés  employés 
pour  teindre  le  coton  en  rouge  dit  dt  Andrinople  sont,  sui- 
vant M,  Chaptal ,  soumis  encore  à  de  longues  manipula- 
tions :  on  y  emploie  successivement  la  soude  ,  l'huile  ,  la 
noix  de  galle  ,  le  sumac  ,  le  sulfate  d'alumine  ,  le  sang  ,  la* 
liqueur  gastrique,  la  garance  ,  le  savon,  le  nitro-muriate 
d'étain ,  etc.  Pour  simplifier  ce  procédé ,  il  convient  d'en 
réduire  et  d'en  ramener  toutes  les  opérations  à  des  prin- 
cipes simples.  Il  est  cokinn  que  le  coton  ne  prend  le  rouge 
de  la  garance  d'une  manière  solide  que  lorsqu'il  a  été  con- 
venablement imprégné  d'huile.  Le  rouge  qu'on  applique 
par  impression  ne  jouit  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  du  même 
degré  de  fixité  ,  puisqu'il  ne  peut  pas  supporter  l'avivage 
par  la  «onde.  On  donne  au  coton  cette  préparation  prélimi- 
naire, en  formant  une  liqueur  savonneuse  à  froid ,  par  la 
combinaison  de  l'huilent  d'une  faible  dissolution  de  soude. 
Cette  lessive  alcaline  est  destinée  i  diviser  Fhnile  et  à  la 
porter  sur  tous  les  points  du  coton.  M.  Chaptal  a  trouvé 
que  la  potasse  produisait  le  môme  effet  que  la  soude  ,  et 
ce  fait  mérite  quelque  attention.  La  soude  étant  rare  et  chère 
dans  le  nord  ,  pourra  y  être  supplée  par  la  potasse  qui  y 
est  commune.  La  soude  doit  être  caustique  et  contenir  peu 
de  muriaie;  elle  ne  peut  être  rendue  caustique  par  la  chaux, 
parce  qu'elle  rembrunit  la  couleur  :  sa  causticité  doit  être 
un  effet  de  sa  calcination.  Le  carbonate  de  soude ,  ou  la 
soude  mêlée  de  beaucoup  de  muriate  ne  se  tient  que  V^ès- 
împarfaitement  avec  l'huile;  ainsi  les  vieilles  soudes  effleu- 
ries,  et  les  soudes  impures  de  nos  climats,  ne  peuvent  servir 
aux  usages  de  cette  teinture.  Pour  qu'une  huile  soit  bonne, 
il  faut  qu'elle  s'unisse  parfaitement  avec  la  lessive  de  soude, 
et  qu'elle  reste  dans  un  état  de  combinaison  absolue  et 
permanente.  L'huile  fine  ne  conserve  pas  son  état  de  com- 
binaison avec  la  soude  ;  il  faut  une  huile  qui  contienne  une 
forte  portion  de  principe  extractif ,  qui  formé  une  combî- 
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naison  plus  épaisse ,  plus  durable  et  n'exige  qu'une  faible 
lessive  à  un  ou  deux  degrés.  L'huile  doit  être  en  excès  et 
non  dans  un  ét^t  de  saturation  absolue  ;  car  elle  aban- 
donnerait  l'étoffe  par  le  lavage  ,  et  la  couleur  resterait 
sèche.   Lorsque  le  coton  est  convenablement  imprégné 
d'huile ,  on  lui  fait  subir  l'opération  de  l'engallage  ,  qui 
décompose  la  liqueur  savonneuse  et  fixe  l'huile  sur.l'étoffe. 
Le  principe  astringent  de  la  noix  de  galle  s'unit  à  l'huile 
et  forme  avec  elle  un  composé  qui  noircit  en  se  dessé- 
chant ,  est  peu  sbluble  dans  l'eau ,  et  a  la  plus  grande  af- 
finité avec  le  principe  colorant  de  là  garance.  La  noix  de 
galle  ne  saurait  êlre  remplacée  par  les  autres  astringens  , 
à  quelque  dose  qu'on  les  emploie,  et  elle  doit  être  passée  la 
plus  chaude  possible  ,    pour  que  la   décomposition  soit 
prompte  et   parfaite.  Le  coton  engallé  doit  être   séché 
promptement ,  afin  d'éviter  sa  coloration  en  noir.  Le  troi- 
sième mordant  employé  dans  la  teinture  rouge  sur  coton, 
est  le  sulfate  d'alumine  5  il  a  la  propriété  d'aviver  le  rouge 
de  garance,  et  il  contribue,  par  sa  décomposition  et  la  fixa- 
tion de  son  alumine  ,  à  donner  de  la  solidité  à  la  couleur. 
Le .  colon  engallé  et  plongé  dans  une  dissolution  de  sulfate 
ou  d'acétite  d'alumine  change  de  couleur  dans  le  moment 
et  devient  gris  ;  le  bain  ne  présente  pas  de  précipité  ,  parce 
que  l'opération  se  fait  dans  le  tissu  même  de  Tétoffe  où  les 
produits   restent  fixés.   Si  l'alun  était  trop   chaud  ,  une 
portion  de  galle  s'échapperait  du  tissu  de  l'étoffe ,  et  alors 
la  décomposition  de  l'alun  se  ferait  dans  le  bain  lui-même, 
ce  qui  diminuerait  la  proportion  du  mordant  et  appau- 
vrirait la  couleur.  Dans  ce  court  exposé ,  dit  M.  Chaptal , 
j'ai   voulu   essayer  de' présenter  à  rinstitut  l'analyse  des 
opérations  de  la  teinture  en  rouge ,  la  plus  compliquée  de 
toutes  ,  et  un  exemple  de  ce  que  peut  la  chimie  sur  les 
arts  lorsqu'elle  saura  les  éclairer  de  ses  principes,    (^/i- 
jiales  de  chimie  ^  «.  aS  ,  pages   25i  e£  suivantes;  et  Société 
phHomathique^  an  vi,  p.  127.  ) — ^M.  Berthollet. — An  vu. 
— Le  carthame  est  fourni  à  l'Europe  par  l'Egypte  où  il  sert 
à  teindre  les  soies*  On  l'emploie  également  dans  cette  con- 
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trée  à  la  teinture  du  coton ,  et  le  procédé  auquel  on  âoit 
cet  avantage  consista  :  t^.  à  séparer  y  au  moyen  d'une  eau 
un  peu  alcalisée ,  la  partie  jaune  de  la  partie  colorante 
rouge  ;  7,°.  à  incorporer  Talcali  sous  la  meule  avec  kcftr- 
thame  ;  3°.  à  échauffer  le  bain  à  la  température  de  3o  a 
4o  degrés.  (  Institut  du  Caire  ,  frimaire  art  vu.  —  JÈfoni- 
teur  j  1 799- ,  page  90^  )  —  Perfectionnement.  —  M.  Go»* 
iFREviLLE.  —  An  XI.  —  Cc  manufacturier  8  été  mentionné 
honorablement  pour  avoir  présenté  des  fils  de  coton  teints 
éïi  jaune ,  eu  vert  et  en  couleur  abricot  bon  teint ,  ainsi 
que  pour  ses  rouges  incarnats  et  roses  grand  teint.  {Rap* 
port  du  jury ,  an  xi;  Moniteur^  anxi^  page  55.)  —  Obser- 
i^ations  nouvelles.  «—  MM.  Julia  et  Favibr.  -**  Auxii.— 
La  couleur  du  coton. en  amaranthe  est  une  de  celles  qui 
ont  été  négligées  ^  sa  beauté  et  les  moyens  qu'elle  pré' 
sente  pour  obtenir  le  beau  pourpre  des  anciens  méritent 
cependant  toute  Tattention  des  chimistes.  Lorsque  Ton 
veut  soumettre  le  coton  à  la  teinture ,  on  doit  commencer 
par  le  décreuser  :  il  suffit  pour  cela  de  le  faire  bouillir 
pendant  deux  heures ,  et  le  moment  où  il  s'enfonce  de 
lui-même  dans  le  liquide  indique  que  le  coton  est  bien 
décreusé  ;  on  le  lave  à  Feau  claire  ^  on  le  tord  et  on  U 
passe  ensuite  au  mordant  suivant  : 

Alun  de  Rome  ....*....   lo  livres. 

Alun  d'Angleterre 6 

Acétate  de  plomb 6 

Potasse  pure i 

Soude  d'Alicante i  8  onces* 

Ces  substances  étant  mises  dans  seize  pots  d'eau  chaude  f 
on  les  remue  jusqu'à  dissolution  ^  on  fait  ensuite  boullir 
quatre  onces  de  bois  de  Brésil  dans  quatre  pintes  d'eau , 
et  on  laisse  refroidir  jusqu'à  trente-deux  degrés  de  Beau- 
mur.  On  dissout  dans  le  mordant  neuf  onces  d'arsenic 
blanc  en  poudre  et  treize  de  muriate  d'ammoniaque  9  on 
mêle  cette  liqueur  avec  le  bain  ci-des8us  ,  et  on  laisse  re* 
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poser  pendant  quatre  jqurs.  Après  C6  repos ,  on  passe  la 
liqueur  au  clair ,  on  ;  plonge  le  coton  décreusé  au  mor- 
dant, en  imbibant  toutes  ses  surfaces^  qn  le  tord  à  demi  y 
et  on  l'étend  pour  le  faire  sécher.  Lorsqu'il  est  bien  sec  , 
on  prend  de  Teau  tiède ,  on  y  plonge  le  coton  à  plusictirs 
reprises ,  et  on  le  tord.  Pour  le  garançage ,  on  se  sert  d'une 
chaudière  pleine  d'eau  de  la  contenance  d'environ  deux  cents 
pintes,  et  on  y  met  seize  livres  de  garanèe  de  HoUftnde  > 
en  grappes  ;  lorsque  la  liqueur  est  tiède ,  on  y  trempe 
douze  livres  de  coton  passé  au  mordant  et  placé  sur  des 
Kssoixs  qu'on  tourne  sans  discontinuer  pendant  une  heure 
et  demie.  Après  quelque  temps  de  la  même  température  , 
on  pousse  le  feu  par  gradation  jusqu'à  ce  qu'on  ne  puisse 
plus  supporter  la  main  dans  le  liquide^  mais  iHaut  prendre 
garde  d'arriver  au  degré  d'ébullition ,  car  la  couleur  jaune 
se  développerait.  On  enlève  ensuite  le  coton  de  la  chau- 
dière \  on  le  place  sur  une  grille  de  bois  blanc  pour  le 
laisser  refroidir;  deux  heures  après,  on  le  lave  à  Teau 
ceurante  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  communique  plus  aucune 
couleur  à  ce  liquide ,  et  on  le  tord  à  fond.  L'opération 
ayant  été  bien  conduite  ,  le  coton  doit  être  d'un  beau 
rouge  :  on  le  repasse  alors  au  mordant^  et  lorsqu'il  est 
sec  et  bien  lavé  y  on  le  passe  au  bain  de  bois  de  Brésil. 
Poui^  (^tenir  ce  bajn ,  on  emplit  la  chaudière  nettoyée 
avec  de  l'eau  de  puits  très-chargée  de  sélénite  ;  on  met 
cinq  livres  de  bois  de  Brésil  dans  un  sac  de  toile  un  peu 
claire ,  et  on  fixe  le  sac  au  fond  de  la  chaudière  à  l'aide 
d'un  poids.  On  fiiit  bouillir  ce  bain  pendant  trois  heures 
et  diemie  ,  et  on  le  verse  dans  une  cuve  de  bois  bland! 
Qn  remplit  la  chaudière  et  on  fait  bouillir  jusqu'à  réduc- 
tion au  quart  ^  on  retire  î^suite  le  sac  et  on  y  verse 
la  première  décoction.  Lorsque  ce  bain  est  un  peu  chaud  , 
on  y  trempe  le  coton  garance ,  et  on  augmente  le  feu  jus- 
qu'à l'ébullition  :  on  retire  alors  les  lissoirs ,  et  on  plonge 
le  coton  dans  le  baiA ,  en  ayant  soin  de  le  tenir  au  fond 
pour  qu'il  prenne  également  la  couleur  et  qu'il  ne  se  brûle 
point  aux  bords  de  la  chaudière.   Après  une  ébullition 
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d'une  henre  ,  on  retire  le  coton ,  on  le  place  sur  la  griOe, 
et  lorsqu'il  est  froid ,  on  le  lave  et  on  le  tord  à  plusieurs 
reprises  jusqu'à  ce  que  Teau  sorte  claire.  On  Tétend  et 
on  le  retourne ,  afin  qu'il  sèche  uniformément.  La  cou- 
leur amaranthe  qui  résulte  de  cette  opération  est  l'une  des 
plus  brillantes  que  le  teinturier  ait  pu  imaginer,  et  elle  est 
d'une  solidité  à  toute  épreuve  \  elle  égale  en  beauté  celle  que 
l'on  fait  avec  la  cochenille  \  elle  est  enfin  plus  stable  et  moins 
coûteuse.  Tout  porte  les  auteurs  à  croire  y  d'après  quel- 
ques essais  incomplets ,  que  cette  couleur  peut  s'appliquer 
sur  la  soie.  Si  ce  procédé  s'établissait ,  ce  serait  un  grand 
avantage  pour  la  teinture  ,  puisqu'il  serait  possible  de 
teindre  à  moitié  prix.'(  Annales  de  chimie ,  an  xii ,  U  5o  , 
p.  i47  etsuilf.  ) — Perfectionnemens.  —M.  Gohfreyille. 
—  1 806.  —  Ce  manufacturier  a  obtenu  du  jury  une  mé- 
daille  d^argent  de  première  classe  pour  avoir  présenté  à 
l'exposition  des  cotons  teints  en  rouge  des  Indes  :  les 
nuances  rouge ,  rose  et  paliacot ,  est*il  dit  dans  le  rap- 
port du  jury ,  sont  belles  et  bien  nourries  \  leur  solidité 
a  été  constatée  par  des  épreuves  réitérées.  (Moniteur y  1806, 
page  14.41  •  )  —  M.  Lefay  ,  de  Rouen.  —  Une  médaille 
d'argent  de  deuxième  classe  lui  a  été  décernée  pour  de 
pareils  produits.  (  Moniteur  ,  i8o6  ,  même  page.  )  — 
M.  J.-A.  Chaptal,  de  T Institut.  — 1807. — On  doit  aux 
peuples  de  l'Orient  l'art  de  teindre  le  coton  en  rouge 
d'Andriuople ,  auquel  le  traité  de  M.  Chaptal  est  consacré  ; 
le  hasard  et  le  temps  seuls  ont  pu  amener  ces  peuples  ,  après 
bien  des  essais ,  à  ce  long  tissu  d'opérations  entre  lesquel- 
les ,  sans  le  secours  des  théories ,  il  est  impossible  d'aper- 
cevoir, aucune  relation.  Mais,  quelle  qu'en  soit  l'origine, 
il  n'est  pas  moins  remarquable  qu'on  ait  trouvé  cet  art 
cultivé  avec  un  succès  presque  égal  depuis  les  côtes  de 
la  Morée  jusqu'à  celle  de  Coromandel  •,  et  que ,  dans  cette 
vaste  étendue  occupée  par  la  Grèce ,  la  Turquie ,  l'Ar- 
ménie, la  Perse  et  l'Indostan,  ses  procédés ,  fondés  exac- 
tement sur  les  mêmes  principes  ,  présentent  une  telle  ana- 
logie que  les  modifications  qu'ils  ont  subies  semblent  dé* 
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pendre ,  pour  la  plupart,  de  la  différence  des  produetions 
du.  soL  Introduit  dans  le  midi  de  la  France ,  par  des  Grecs 
et  des  Arméniens ,  il  s'est  répandu  de  là  partout  où  les  be-- 
soins  du  commerce  et  Tactivité  de  l'industrie  Tout  .-appelé. 
Peu  d'années  s'étaient  écoulées  depuis  que  ces  étrangers 
s'étaient  fixés  auprès  de  Montpellier ,  quandrM.  Chaptal, 
qui  propageait  avec  tant  de  distinction  les  lumières  de  la 
chimie  dans  la  célèbre  école  de  cette  ville ,  et  dans  les  fa- 
briques de  tout  le  Languedoc ,  forma  un  établissement  pour 
la  teinture  du  coton  en  rouge.  Elle  y  fit  de  rapides  progrès  : 
les  opérations ,  devenues  plus  simples  et  plus  sures ,  don- 
^  nèrent  un  plus  beau  produit  ;  leur  théorie  fut  en  même 
temps  créée  par  ce  savant  chimiste,  et  c'est  à  lui  qu'appartient 
principalement  l'honneur  d'avoir  fait  atteindre  à  cet  art  le 
degré  de  perfection  où  il  est  porté  actuellement  en  France. 
Le  but  de  <?et  art  est  de  reproduire  constamment ,  sou^  la 
même  nuance,  la  couleur  la  plus  éclatante  que  puisse  avoir 
le  coton ,  en  lui  donnant ,  avec  toute  la  vivacité  dont  elle 
est  susceptible ,  la  faculté  de  résister  à  la  puissance  desagens 
qui  tendent  sans  cesse  à  l'altérer.  Ses  moyens  consistent 
dans  l'emploi  de  substances  colorantes  par  elles-mêmes, 
et  dans  celui  de  sept  ou  huit  autres  substances  successive- 
ment mises  en  action  dans  une  série  d'opérations  qui  se 
prolonge  presque  sans  interruption  pendant  la  durée  d'un 
mois,  n  n'est  pas  nécessaire  d'être  familiarisé  avec  la  tein- 
ture pour  sentir  que  la  .réunion  de  ces  conditions  fait  de 
l'art  de  teindre  le  coton  en  rouge  d'Andrinople  un  des 
plus  difficiles  et  des  plus  compliqués  parmi  ceux  qui  dé- 
pendent de  la  chimie.  On  conçoit ,  en  effet ,  qu'on  ne  peut 
sans  beaucoup  dé  peine  mettre  assez  d'exactitude  dans 
les  manipulations ,  et  d'uniformité  dans  le  choix  des  ma- 
tières ,*pour  arriver  avec  plus  de  certitude  à  la  nuance  dé- 
sirée ,  après  un  travail  aussi  long  et  aussi  varié.  La  chimie 
n'offre  que  de  faibles  ressources  contre  les  obstacles  de  ce 
genre  ;  on  ne  parvient  à  les  lever  qu'en  réunissant ,  par 
Thabitude  d'opérer ,  les  nombreuses  observations  qui  ap*- 
prennent  à  maîtriser  les  petites  circonstances ,  à  remplir 
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avec  sùretë  toutes  les  condidons  dont  dépend  le  succès  de 
chaque  opération  »  et  en  acquérant  ainsi  cet  espèce <le  tact, 
plus  facile  à  transmettre  par  imitation  que  par  des  pré* 
ceptes  ^  qui ,  sous  le  ûom  de  tour  de  main ,  a  tant  de  prix 
dans  les  arts.  Aussi  M.  Chaptal  a-t-il  consigné  dans  son 
travail  tout  ce  qui  peut  aider  émettre  en  pratique  des  pro- 
cédés qui  ont  long -temps  donné  aux  produits  de  ses  ate- 
liers une  supériorité  marquée.  Il  ne  dédaigne  aucun  détail, 
il  présente  Fart  dégagé  des  principes  théoriques  ;  et ,  faisant 
passer  avant  tout  les  moyens  d^exécution ,  il  entre  dans  les 
Considérations  de  pratique  les  plus  propres  à  assurer  leur 
réussite.  Ainsi  il  commence  par  taire  connaître  les  avan- 
tages que  Ton  doit  recbeixher  dans  un  local  destiné  à  un 
établissement  de  teinture  en  rouge.  H  décrit  ensuite  la  ma- 
nière de  distribuer  ce  local  qui  est  la  plus  favorable  aux 
opérations ,  et  il  donne  tous  les  renseignemens  nécessaires 
sur  la  construction  et  la  disposition  dés  ateliers.  Cest  donc 
dans  la  chimie  appliquée  aux  arts  par  M.  Chaptal ,  et  par- 
ticulièrement dans  le  traité  sur  TaH  de  teindre  le  coton  en 
rouge  du  même  auteur ,  que  l'on  trouvera  une  description 
détaillée  et  précise  de  ses  procédés.  (Moniteur ,  1807, 
pages  610  et  683. )  —  M.  Bûcher.  —  1 808.  —D'après  le 
procédas  de  Fauteur  pour  teindre  le  coton  en  nankin  bon 
teint  j  et  pour  lequel  il  a  obtenu  un  brevet  <t invention  de 
quinze  ans  y  on  fait-  décrasser  le  coton  filé  en  écheveaux, 
en  fusées ,  ou  même  en  rames ,  dans  de  l'eau  de  rivière  con- 
tenant par  Too  kilogrammes  10.  livres  de  lessive  caustique 
en  remplacement  de  la  potasse.  Après  une  ébuUition  de 
trois  heures ,  on  lave  le  colon  dans  la  rivière ,  et  on  le 
passe  au  bain  de  nanlin.  A  ce  baîn ,  composé  de  moitié 
d'eau  de  pluie  et  moitié  d'un  bain  jaune  fait  avec  dé  la 
rouille  de  fer,  on  ajoute  une  dissolution  de  fer  obtenue 
par  l'acide  nitrique  et  une  lessive  caustique  de  cendres 
de  chaux  ei  de  cendres  ordinaires  ;  et  sur  5o  kilogrammes 
de  coton,  on  mêle  5  kilogrammes  d'alun  ordinaire ,  et  i 
kilogramme  de  sel  de  satuiiie.  On  fait  baigner  le  coton 
dans  cette  préparation  à  froid,  pendant  trois  heures ,  on  le 
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tourne  constamment  pendant  ce  temps ,  et  on  le  lave  en- 
suite à  la  rivière.  Cette  opération  terminée,  on  le  dépose 
pendant  deux  heures  dans  une  cuve  remplie  d'eau  de  ri- 
vière qui  contienne ,  pour  5o  kilogrammes  ,  5oo  grammes 
de  garance  dite  d'Alsace ,  et  dé  la  teinture  de  noix  de  galle, 
extraite  par  le  vin  blanc  ;  puis  on  lave  le  coton  a  la  ri- 
vière ,  et  on  le  fait  sécher  au  soleil ,  à  l'air  ou  dans  une 
séeherie  chaude.  {Brevets publiés ^  tome  ^^  pogeià^*].)^^ 
Découverte.  —  M.  Vitalis.  —  1 809.  —  En  s'occupant  des 
diverses  teintures  du  coton ,  M.  Vitalis  est  parvenu  à  rem- 
placer le  murîate  d'étain  par  le  sulfate  acide  de  potasse 
dans  le  rosage  du  coton  teint  en  rouge  d'Andrinople. 
Cette  découverte  peut  être  de  quelque  intérêt  dans  les 
circonstances  où  Ton  ne  peut  se  procurer  de  l'étain  pur 
qu'avec  beaucoup  de  difficultés  et  à  un  prix  très- élevé. 
Les  expériences  ont  été  faites  en  grand  dans  l'atelier  de 
M.  Gonin,  teinturier  en  rouge  des  Indes  à  Bapaume, 
près  Rouen.  {Annales  des  sciences  et  des  arts j  i8og,  i**. 
partie^  page  igS.)— M.  KcsxiHLiir,  de  Mulhatisen. — 1810. 
— On  doit  au  zèle  de  ce  manu&cturier  la  découverte  du 
procédé  qui  permet  d'appliquei:  sur  la  toile  de  coton  le 
rouge  d'Andrinople,  que  l'on  n'avait  jusqu'à  cejour  (1810) 
fixé  que  sur  le  coton  en  fil.  Cette  découverte  fait  époque 
dans  l'art  des  impressions  sur  toile.  (  De  Tindustrie  fran-^ 
çaisej  pair  M.deJoùy^  page  38.)  Nous  reviendrons  sur  ce 
procédé.  —  Observations  nouvelles.  —  Le  Jury  db  l'expo- 
siTioi(.  -— I8l9.— Byaà  peine  quarante  ans  que  la  belle 
couleur  de  garance  sur  le  coton  fut  importée  en  France 
par  des  teinturiers  grecs  qui  s'établirent  en  Languedoc  ;  ils 
Élisaient  un  secret  dé  leur  procédé,  mais  les  Français  le 
pénétrèrent  bientôt,  et  dès  ce  moment  le  procédé  com- 
mença à  recevoir  des  améliorations  qui  en  ont  fait  une 
partie  importante  de  nôtre  industrie.  L'art  ne  se  borne . 
plus  à  produire  des  couleurs  très -supérieures  à  ce  qui 
était  alors  connu,  soit  dans  le  Levant,  soit  dans  l'Inde; 
il  produit  toutes  les  nuances  du  rouge,  depuis  le  rouge 
enjurné  de  Madras  jusqu'aux  nuances  les  plus  délieatèsdn 
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rose  ;  il  forme  depuis  le  marron  le  plus  foncé  jusqu^an 
lilas  le  plus  clair,  et  il  donne  à  toutes  les  couleurs  une 
telle  solidité  »  que  les  lessives  les  plus  fortes  ne  peuvent 
les  altérer.  La  fabrique  de  Montpellier  a  été  le  berceau 
de  cette  industrie  :  elle  fut  améliorée  dans  les  ateliers  de 
cette  ville*,  mais  elle  passa  bientôt  à  Kouen,  et  cest  là 
qu^elle  reçut  ses  perfectionnemens  les  plus  importans.  Elle 
y  a  fixé  et  développé  cette  belle  fabrication  de  tissus  de 
cotons  colorés,  avec  laquelle  aucune  partie  de  TEurope  ne 
peut  rivaliser.  L'exposition  de  cette  année  (1819)  a  offert  de 
nombreux  produits  de  la  teinture  de  coton  en  fil  :  ce  qui 
a  surtout  fixé  l'attention  du  jury,  ce  sont  les  perfection- 
nemens apportés  dans  les  procédés  depuis  la  dernière  ex- 
position. Les  opérations  longues  et  difficiles ,  l'emploi  suc- 
cessif et  nécessaire  de  dix  à  douze  substances  différentes , 
toutes  jugées  indispensables  pour  donner  à  ces  couleurs 
l'éclat  et  la  solidité  qu'exige  le  commerce,  n'avaient  pas 
permis  jusqu'ici  de  pouvoir  se  promettre  des  résultats 
constans  et  uniformes.  Il  paraît ,  d'après  les  produits  qui 
ont  été  envoyés  à  l'exposition,  que  le  teinturier  maîtrise 
aujourd'hui  ses  procédés,  de  manière  à  faire  disparaître  les 
chances  défavorables  qu'il  éprouvait  autrefois.  L'habitude 
et  les  lumières  ont  rendu  sa  marche  plus  sure  et  ses  suc- 
cès plus  certains.  Un  autre  résultat  qui  n'a  pas  moins 
frappé  le  jury,  c'eçt  que  toutes  les  couleurs,  dans  tous 
les  genres  ,  même  dans  les  nuances  délicates ,  présentent 
une  égalité,  un  uni  qu'on  n'avait  pas  obtenu  jusqu'à  ces 
derniers  temps.  Ce  problème,  dont  on  sentira  toute  la 
difficulté  en  réfléchissant  au  nombre  des  apprêts ,  à  la  lon- 
gueur du  travail  à  la  main ,  et  surtout  à  l'avivage  forcé  qu'on 
est  obligé  de  donner  pour  obtenir  des  couleurs  brillantes  , 
parait  aujourd'hui  complètement  résolu.  Le  jury  a  remar- 
qué que  les  nuances  de  rouge  et  de  violet  sont  bien  plus 
nombreuses  et  plus  parfaites  qu'elles  n'étaient  il  y  a  quel- 
ques années.  11  a  d'abord  été  embarrassé  pour  déterminer 
les  récompenses  entre  les  habiles  teinturiers  qui  ont  sou- 
mis leurs  produits  à  sop  jugement^  mais,  après  un  mûr 
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examen ,  il  a  cru  devoir  se  fixer  sur  ceux  qui  ont  présente 
un  grand  ensemble  de  belles  couleurs ,  ou  des  résultats  frap- 
pans  par  leur  beauté.  Les  teinturiers  auxquels  le  jury  a 
décerné  les  distinctions  méritées  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
aient  contribué  à  améliorer  »)Virt  de  teindre  sur  coton.  La 
teinture  dans  toutes  ses  partiel  ;  'quelle  que  fût  d'ailleurs  la 
matière  sur  laquelle  on  se  proposât  de  fixer  la  couleur ,  a 
du  beaucoup  de  progrès  à  M.  Roard ,  ancien  directeur 
de  Fécole  de  teinture  aux  Gobelins ,  et  à  M.  Viu^lis ,  pro* 
fesseur  de  chimie  spéciale  à  Rouen.  La  fabrication  des 
toiles  peintes  a  reçu  aussi  des  améliorations  nombreuses 
et  remarquables.  Le  goût  du  dessin  s'est  perfectionné ,  et 
Ton  a  trouvé  le  moyen  de  produire  des  couleurs  que  tous 
les  efforts  de  Tart  n'avaient  encore  pu  obtenir.  M.  Widmer 
a  découvert  une  couleur  verte  que  Ton  fixe  sur  les  toiles 
de  coton,  et  qui  se  fait  en  une  seule  fois,  sans  avoir  besoin 
de  combiner  successivement  le  jaune  et  le  bleu.  Les  avan* 
tages  de  ce  vert  sont  reconnus  dans  toutes  les  fabriques. 
On  est  parvenu  à  teindre  en  rouge  d'Andrinople  les  toiles 
de  coton  en  pièce ,  et  on  a  donné  à  cette  couleur  une 
égalité  et  un  éclat  qu'on  n'avait  obtenus  jusqu'alors  que 
sur  le  fil  de  coton.  Les  procédés  mécaniques  d'exécution 
ont  été  simplifiés  :  k  Tappliéation  lente ,  successive  et  SavL- 
vent  inexacte  des  planches,  on  a  substitué  Faction  rapide, 
continue  et  régulière  du  cylindre.  -On  a  trouvé  de»  agens 
chimiques  qui  ont  le  pouvoir  de  modifier  la  couleur,  en  la 
faisant  tourner  vers  des  nuances  déterminées  d'avance,  ou 
de  l'enlever  tout-à-fait,  de  manière  à  reproduire  le  blanc 
sans  altérer  la  solidité  de  l'étoffe.  Ces  agens  chimiques,  que 
dans  le  langage  des  ateliers  on  appelle  des  rongeurs ,  étant 
appliqués,  par  le  moyen  de  la  planche  ou  du  cylindre, 
sur  des  toiles  teintes  à  fond  uni ,  déterminent  des  dessins 
nuances  ^de  diverses  couleurs.  Par  sa  solidité,  le  rouge 
d'Andrinople  se  refusait  à  cette  opération.  On  doit  à 
M.  Daniel  Kœchlin,  de  Mulhausen ,.  la  découverte  des 
moyens  qui  l'y  ont  assujetti.  Ces  nouveaux  procédés  ont 
beaucoup  contribué  k  accélérer  le  travail  et  à  le  rendre 
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pins  parfait.  {Annales  de  chimie  et  de  physique^  1820, 
tome  i3 ,  page  876.  )  —  Perfectionnement  —  M.  Koega- 
LiBT.  —  Pour  Tamélioration  dont  il  vient  d'être  parlé,  ce 
manufacturier  a  obtenu  une  médaille  dor^  et  a  reçu  la 
croix  de  \siLegion'^^Bonnmr.{DeT Industrie française^par 
M.  de  Jouy).  —  Découverte.  —  M.  Widmbr  ,  chimiste  et 
fabricant  de  toiles  peintes.  —  Ce  fabricant  a  reçu  aussi  une 
médaille  d'or  et  la  croix  de  la  Légion-^ Honneur^  pour  la 
découverte  des  moyens  de  teindre  les  toiles  de  colon  en 
vert  inaltérable.  {Même  ouvrage.)  —  Perfectionnement. 
«—M.  ViTALiSj  de  Rouen.  —Ce  professeur  de  cbiinie  a 
reçu  également  la  croix  de  la  Légion'^ Honneur  pour  les 
progrès  qu'il  a  fait  faire  à  Tart  de  la  teinture ,  particulier  * 
rement  à  celle  du  coton.  (Même  ouvrage.)  Voy^ez  Teiï- 

TUILE. 

COTON  (Machines  à  ouvrir  et  à  battre  le^).  —  MicA- 
jfiQxnB.  —  Invention.  —  M.  Orford  ,  ingénieur  mécanicien 
^  Rouen.  —  1811.—  Les  ouvriers  employés  au  battage  du 
coton  sont  exposés  à  clés  maladies  longues ,  cruelles  et  sou* 
vent  incurables,  qui  sont  occasionées  par  la  poussière , 
les  filamens  et  les  parties  divisées  de  cette  matière  qu'ils 
respirent.  «Cette  considération  a  fait  imaginer  à  M.  Orford 
une  machine  fort  ingénieuse ,  qui  ouvre  parfaitement  les 
cocons,  n^écrase  pas  le  pépin  comme  dans  le  battage,  et  rend 
la  matière  susceptible  d'être  épluchée  plus  facilementetplns 
promptement.  Cette  machine  fait  autant  d'ouvrage  que 
huit  à  dix  hommes.  Elle  coûte  de  1000  à  1200  francs.  {Jn- 
nuaire  de  Findustricy  181 1)«  S'il  nous  parvient  des  rensei- 
gnemens  sur  cet  appareil ,  nous  les  ferons  connaître  dans 
l'un  de  nos  Dictionnaires  annuels.  —  Importation.  — 
M.  JoNÀTHÀK  Ellis  ,  de  Paris.  —  1812.  —  Un  brevet  dim- 
porUxtion  de  quinze  ans  a  été  délivré  à  M.  Jonathan  Ellis, 
pour  la  construction  d'une  machine  propre  k  ouvrir  et  à 
nettoyer  le  coton  et  la  laine.  Cette  machine  sera  décrite 
dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1827. 
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COTOJK  (  Uxule  extraite  de  la  graine  du  )•  •— »  Écohoiob 
vmvsTRi^LiE.  -*•  Découueit^.  —MM*  VAixiao  et  Bàiult  >. 
de  Idtte.  —  1 820.  ~  Ces  filateurs  viennent  de  constater  y 
par  une  expérience  décisive ,  que  la  graine  da  cotonnier 
d'Amérique  9  qui  se  trouve  mêlée ,  en  assez  grande  quan** 
dté,  au  coton  que  Ton  nous  expédie,  contient  une  sub- 
stance huileuse  facile  à  exprimer  par  la  pression.  Le  pro^ 
cédé  qu'ils  ont  employé  pour  obtenir  cette  substance  est  le 
même  que  le  procédé  usité  pour  le  colza  et  les  autres 
graines  oléfigineuses }  et  le  résultat  de  Texpérience  a  donné 
six  litres  dVne  belle  huile  végétale,  sur  quinze  kilogram- 
mes de  graine  employée.  Cette  découverte  peut  être  d'une 
grande  importance,  s'il  est  vrai ,  coimne  on  Tassure,  que 
la  graine  du  cotonnier  ^it  méprisée  dans  le  pays,  et  jetée 
au  feu  co];nme  n'étant  propre  a  aucun  usage*  L'huile  ob* 
tenue  par  l'expérience  qui  a  été  faite  au  moulin  de  M.  Louis 
Duriez ,  à  Paris  9  est  mainteaptant  soumise  à  l'analyse  chi-^ 
mique,  qui  nous  en  démontrera  les  principes  constitutifs, 
et  peut-être  les  propriétés  médicales.  Moniteur ^  182O1 
page  io84' 

COTON  (Moyen  de  remplacer  le).  —  Fàb&i^ues  et 
MAMUFACTOBES.  — /JAjOMf^efte.  —  M.  Lebbun  ,  de  Paris: 
*—  1 808.  -^  Le  procédé  de  l'auteur ,  pour  lequel  il  a 
obtenu  un  brevet  de  quinze  ans ,  est  prompt  et  peu  dispen- 
dieux ^  il  est  étranger  à  l'acide  muriatique  oxigéné ,  et  par 
son  moyen  on  peut  préparer  une  plante  indigène  qui  rem- 
place le  coton  dans  presque  tous  ses  usages.  En  l'an  vin 
Fauteur  avait  d^à  obtenu  une  couronne  au  Lycée  des  arts. 
Ce  procédé  sera  décrit  dans  potre  Dictionnaire  annuel 
de  i8ii3. 

COTONNADES.  —  Fabriques  et  MAUVFACTuass*  -^ 
Perfectàonnemens.  —  Hospice  db  Caen.  —  A»  xii.  —  La 
•Société  d'agriculture  et  de  commerce  de  cette  ville  a,  en  l'aii 
XI ,  fait  une  mention  honoraUe  des  travaux  de  Fho$pice  de 
Caen  et  du  perfectionnement  des  cotonnade»  qui  en  sorten|« 
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(  Moniteur  j  an  xu ,  p€ige  196.  )  —  MM.  Gallier  frères, 
de  SaxaV-Afrique.  -^  I8O6.  -—  Ces  fabricans  ont  pré- 
senté i  Texposition  des  cotonnades  cpi  ont  para  suscep- 
tibles d'être  employées  à  rhabillement  des  marins.  Movàr 
teuTj  1^069  page  laoï. 

COTYLÉDON  PARVIFLORA.  (Cotylédon  à  petites 
fleurs.)  —Botanique. — Observations  nouveîks.  —  M.Dm- 
roxiTAiiiEs ,  de  TlnsUtuU  •—  1 808.  — ^  La  racine  de  cette 
plante  est  chiornue  ,  rousse,  irrégulièrement  arrondie,  de 
la  grosseur  d'une  noisette,  garnie  de  fibres  rameuses  et 
inégales.  La  tige  en  est  droite ,  violette ,  cylindrique ,  lisse, 
glabre  ,  ferme  ,  simple  ou  peu  rameuse ,  épaisse  d'envi- 
ron trois  lignes ,  haute  de  huit  à  douze  pouces  ;  feuilles  char- 
nues ,  molles ,  glabres ,  alternes ,  orbiculaires  ,  creusées  en 
capuchon,  légèrement  sinuées  sur  les  bords ,  ressemblantes 
à  celles  du  cotylédon  umbUicus.  (Lin.)  ^  les  inférieures  por* 
tées  sur  un  pétiole  cylindrique  \  les  supérieures  sessileset 
plus  petites.  Les  fleurs  sont  petites,  jaunes,  très-serrées, 
disposées  en  grappes  cylindriques  de  un  à  deux  pouces  de 
long  ;  celles  du  sommet  plus  longues  que  les  latérales.  Les 
pédiceiles  très-courts.  Le  calice  fort  petit,  i  cinq  di- 
visions profondes  ,  oblongues ,  obtuses.  Corolle  à  cinq 
divisions  profondes ,  ovales  ,  aiguës ,  ouvertes.  La  largeur 
du  limbe  est  d'environ  trois  lignes  ;  cinq  étamines  \  filets 
blanchâtres ,  terminés  par  une  anthère  jaime ,  plus  courte 
que  la  corolle.  Les  ovaires,  dit  Tournefort  dans  son  ma- 
nuscrit, sont  au  nombre  de  trois  ou  quatre.  Cette  belle 
plante  croit  dans  File  de  Candie.  Ann.  du  Muséum  dhist. 
nat.  1808,  t.  11 ,  pag.  444?  P'*  4^- 

COUGUAR ,  ou  grand  Chat  fauve.  —  Zooju>gie.  — 
Observations  nouvelles. — M.  Cuvier,  de  V Institut. — 1809. 
—  Cet  animal ,  qui  est  le  Cuquacuarana ,  n^a  ni  crinière 
ni  flocon  au  bout  de  la  queue  \  il  est  beaucoup  plus  grêle 
de  corps  et  de^  membre!^  que  lé  lion.  11  a  la  tète  ronde 
comme  dans  les  chats  ordinaires,  et  non  carrée  comme 


Digitized  by  CjOOQ IC 


cou  io5 

dans  le  lion  :  en  le  regardant  obliquement ,  on  voit  quel- 
ques taches,  d^un  roux  plus  foncé ,  se  marquer  sur  le  pe- 
lage par  le  jeu  de  la  lumière.  Sa  longueur  passe  quelque 
fois  quatre  pieds ,  sans  la  queue ,  qîii  est  de  vingt-six  pouces. 
Cet  animal  se  trouve  depuis  les  Patagons  jusqu'en  Califoiv 
nie.  Annales  du  Muséum  éthist.  nat.^  1809,  t.  i^^p»  i^i* 

COULEUR  tirée  d'un  champignon.  -»  Art  du  tbiit* 
TU&iEB.  —  Observations  nouyeUes*  ^—  M.  C.  Listbtrie. 
"—  An  V.  — -  Parmi  les   espèces   de  champignons  dont 
on  peut  retirer  des  couleurs  plus  ou  moins  vives ,  on  doit 
remarquer  le  boletus  hîrsutus  de  Bulliard  ,  dont  Fauteur  a 
extrait  une  couleur  jaune  y  éclatante  et  d'un  teint  très-so- 
lide. Ce  bolet,  assez  gros,  croit  communément  sur  les 
noyers  et  les  pommiers.  Sa  matière  colorante  se  trouve  non-« 
seulement  en  abondance  dans  la  partie  tubulée,  mais  sou- 
vent même  dans  le  parenchyme  du  corps  du  champignon. 
Pour  Textraire,  on  pile  le  bolet  dans  un  mortier,  et  on  en 
fait  bouilir  la  pulpe  dans  Teau  pendant  un  quart  d'heure. 
Il  faut  environ  une  once  de  pulpe  pour  colorer  suffisam- 
n^nt  six  livres  d'eau.  Lorsque  la  liqueur  a  été  passée  ,  on 
y  plonge  les  matières  à  colorer  ,  et  on  les  y  laisse  bouillir 
un  quart  d'heure.  Toutes  les  étoffes  reçoivent  et  conservent 
très-bien  la  couleur  jaune  que  la  liqueur  leur  commua 
nique ,  mais  l'éclat  en  est  moins  vif  sur  le  coton  et  le  fil. 
Cette  couleur  peut  être  agréablement  variée  par  les  mor» 
dans  ;   la  soie  est  la  matière  sur  laquelle  elle  produit  le 
plus    d'effet.    Lorsque  cette  substance  étant  teinte    est 
passée  au  savon  noir ,  elle  acquiert  une  couleur  d'un  jaune 
d'or  éclatant ,  absolument  semblable  à  celle  de  la  soie ,  dont 
on  se  sert  pour  imiter  l'or  en  broderie ,  et  qui  est  teinte 
par  une  méthode  inconnue  jusqu'ici  (an  v)  (i)  ;  ce  bolet 
offre  un  moyen  de  l'obtenir  à  peu  de  frais.  La  couleur 
jaune  que  Ton  retire  du  même   champignon  peut  être 
encore  employée  avantageusement  dans  la  peinture  au  làr 

(0  CetU  soit;  eit  tirée  de  la  Chine  >  où  elle  se  rend  trcs-chcr. 
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vis,  et  m^e  dans  celle  k  l'huile.  SociAé  phâorriathùiue  y> 

onYf  bulletin  H*".  Z^  page  ota. 

COULEUR  JAUNE  MDfÉRÀLE.  (Procédé  pour lafixer 
${trla  laine,  la  soie,  le  cojton  et  le  chanvre. )—*  Akt du 
XBiNxiniiEa.  -*•  Découverte.  —  M.  Braconhot.  —  1 81 9.— 
Si  Von  excepte  le  bleu  de  Prusse ,  que  Ton  n'a  pas  encore 
pu  fixer  sur  tous  les  tissus ,  le  pnissiate  de  ouiyre  et  Toxide  * 
de  fer,  q[UÎ  donnent  des  couleurs  plut6t  trèft-solides  que 
brillantes ,  tous  les  auU^es  iikgrédiens  dont  Fan  de  la  teia- 
tnre  fait  usage  sont  tirés  du  règne  organique,  parce  que 
les  couleurs  qui  en  résultent  sont  généralement  d Hine  ap^ 
plication  plus  facile  que  les  couleurs  minérales;  mais  dles 
sont  aussi  plus  ou  moins  altérables  par  le  laps  du  temps. 
Les  jaunes  surtout  sont  plus  sujets  à  cette  sorte  de  mobi- 
lité. La  substance  minérale  que  Tauteur  est  parvenu  i 
fixer  sur  ïeà  tissua,  et  quMl  recommandé  aujourd'hui  aux 
teinturiers  comme  la  plus  brillante  couleur  jaune  que 
Ton  puisse  imaginer,  et  qui  n'a  point  les  mêmes  inconyc^ 
Biens  que  les  précédentes ,  est  le  sulfure  d arsenic  ou  rêd* 
gary  qui  donne  aussi  à  la  peinture  une  couleur  perma- 
nente très-vive ,  lorsque  toutefois  on  a  eu  soin  de  ne  pas 
l'associer  avec  certains  oxides  métalliques  qui  en  ternissent 
bientôt  l'éclat.  C'est  en  faisant  dissoudre  dans  l'ammo- 
niaque ce  sulfure  d'arsenic  que  M.  Braconnot  a  obtenu 
une  liqueur  propre  à  teindre;  mais  pour  que  cette  disso* 
lùtidn  puisse  se  faire  aisément,  il  faut  que  le  sulfure  soit 
dans  un  certain  état  de  division.  On  fait  un  mélange  d'une 
partie  de  soufre ,  deux  parties  d'oxide  blanc  d'arsenic ,  et 
cinq  parties  de  potasse  du  commerce;  on  fait  fondre  le 
tout  dans  un  creuset,  à  une  cbaleur  voisine  du  rouge;  il 
en  résulte  une  masse  jaune  que  Ton  fait  dissoudre  dans 
l'eau  ebaude  ;  on  filtre  la  liqueur  pour  la  séparer  d'im  sé- 
diment formé  en  grande  partie  d'arsenic  métallique  en 
paillettes  brillantes,  et  d'une  petite  quantité  de  matière 
floconneuse  couleur  cbocolat,  qui  parait  être  un  sous^ 
sulfure  d'arsenic.  On  verse  dans  la  liqueur  filtrée  et  éten- 
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due  d'une  quantité  d^eau,  de  Tàcide  sulfurique  affiiibli, 
qni  y  détermine  un  précipité  floconneux  d'une  superbe 
Gouleur  jaune.  Ce  précipité ,  lavé  sur  une  toile ,  se  dissout 
avec  une. extrême  facilité  dans  Tammoniaque,  et  donne 
une  liqueur  jaunâtre  dans  laquelle  on  verse  un  excès 
d'ammoniaque  pour  la  décolorer  entièrement.  C'est  dans 
cette  liqueur  que  Ton  plonge  le  tissu  que  Ton  veut  teindre , 
en  ayant  soin  de  Tétendre  d'une  plus  ou  moins  grande 
quantité  d*eau ,  suivant  les  nuances  que  Ton  veut  obtenir , 
et  en  prenant  la  précaution,  pour  éviter  l'oxidàtion,  de 
ne  faire  dissoudre  le  sulfure  d*arsenîcdans  l'ammoniaque 
qua  mesure  qu'on  en  aura  besoin  pour  teindre.  Il  faut  évi* 
ter  soigneusement  de  se  servir  d'ustensiles  métalliques. 
Lorsqu'on  retire  les  étofiès  de  ce  bain ,  eUes  en  sortent  in- 
colores }  mais  elles  prennent  iiHensiblement  une  couleur 
jaune  par  l'évaporation  de  l'ammoniaque.  On  les  expose  au 
grand  air,  de  manière  que  ce  fluide  frappe  également  toute 
leur  surface  ;  el  lorsqu'elles  ont  bien  pris  la  couleur  et 
qu'elle  ne  ga^e  plus  en  intensité,  on  les  lave  et  on  les  fait 
sécher.  La  laine  doit  être  foulée  dans  le  bain  ammoniacal , 
ci  y  séjourner  jusqu'à  ce  qu'elle  en  soit  bien  également 
imprégnée  ^  on  l'exprime  ensuite  très-légèrement  et  uni- 
formément,  ou. bien  on  se  contente  de  la  laisser  s'égout- 
ter  d'elle-même.  La  soie  ,  le  coton ,  le  chanvre ,  le  lin ,  ne 
demandei|$  qu'à  être  plongés  dans  la  liqueur  teignante;  ils 
s'imprègnent  très-aisément,  et  ils  doivent  être  bien  expri- 
més. Le  sulfure  d'arsenic  peut  donner  aux  étoffes  toutes 
les  nuances  imaginables,  depuis  le  jaune  doré  le  plus  clair 
jusqu'au  jaune  souci.  Cettjg  belle  couleur  a  le  précieux  avan- 
tage de  se  conserver  indéfiniment  avec  tout  son  éclat.  Elle 
résiste  en  effet  à  tous  les  agens ,  si  ce  n'est  aux  alcalis  ;  mais 
ce  côté  faible  est  bien  compensé  par  les  autres  avantages 
.que  la  couleur  dont  il  s'agit  présente.  Elle  pourra  servir 
très-avantageusement  pour,  la  fabrication  des  tapisseries 
de  prix ,  des  velours ,  et  autres  étoffes  d'ameublement  qui 
ne  sont  pas  dans  le  cas  d'être  lessivées  ni  savonnées ,  et 
pour  lesquelles  la  fixité  des  couleurs  est  une  des  qualités. 
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les  plus  précieuses.  La  modicité  du  prix  de  cette  teinture 
et  Textrême  simplicité  de  son  application  en  feront  une 
acquisition  précieuse  ;  sa  composition  pourra  encore  être 
employée  dans  la  fabrication  des  papiers  peints.  Armaks 
de  chimie  et  de  physique  y  1 8  ig ,  tome  i  â ,  p(^e  398. 

COULEUR  JAUNE  VÉGÉTALE.  —  Akt  du  teihtu- 
EiER.  —  Obseruations  nouf^ettes.  —  M.  J.-A.  Chàptal  ,  de 
V Institut.  —  Aw  VII.  —  Des  trois  couleurs  primitives  que  la 
teinture  emploie,  dit  ce  chimiste  célèbre,  le  rouge,  le 
jaune  et  le  bleu ,  il  n'y  a  plus  que  le  jaune  qui  ne  présente 
pas  un  degré  de  solidité  suffisant  pour  qu'on  puisse  le 
regarder  comme  couleur  fixe  ou  bon  teint.  Il  suit  de  cet 
état  d'imperfection  dans  nos  connaissances  que  non-seu- 
lement les  couleurs  jauiHs  sont  très-fugaces,  mais  cpie 
les  couleurs  composées  dans  lesquelles  entre  le  jaune 
comme  élément  se  dégradent  à  Tair  et  dans  les  lessives ,  et 
que  Tétoffe  ne  présente  bientôt  plus  que  la  couleur  primi- 
tive avec  laquelle  le  jaune  a  été  allié  :  c'est  ainsi  que  le 
vert  fatigué  par  l'eau ,  l'air  ou  les  Içssives  ,  tourne  plus 
ou  moin»  au  bleu.  La  gaude  et  le  quercitron  sont  les  deux 
substances  végétales  qui  fournissent  les  nuances  les  plus 
vives;  aussi  la  teinture  s'en  est-elle  emparée  presque  ex- 
clusivement. Toutes  les  autres  donnent  du  jaune  plus  ou 
moins  terne  ;  et  dans  toutes  la  couleur  est  d'étant  plus 
fixé ,  qu'elle  est  moins  brillante  ;  de  sorte  que  ,  pour  avoir 
une  couleur  bien  vive,  on  est  contraint  de  renoncer  à  la 
solidité.  Deux  grands  problèmes  restent  donc  à  résoudre 
pour  compléter  l'art  de  la  teinture  en  jaune  :  le  premier 
consiste  à  trouver  le  moyen  de  dépouiller  le  principe  jaune, 
dans  chaque  végétal,  de  tout  ce  qui  lui  est  allié  et  le  sa- 
lit, pour  que  tous  fournissent  une  couleur  également 
vive  et  agréable  ;  le  second  a  pour  but  de  rendre  cette  cou- 
leur aussi  solide  que  le  rouge  et  le  bleu.  Le  jaune  sale  du 
quercitron  s'avive ,  par  sa  combinaison  avec  l'alumine ,  dans 
le  bain  de  teinture-,  et,  dans  ce  cas,  le  principe  jaune,  en 
se  portant  sur  l'alumine ,  se  sépare  et  se  dépouille  de  toutes 
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les  matières  étrangères  qui  le  ternissent  dans  le  végétal. 
C'est  le  tanin  qui  altère  la  vivacité  de  la  eouleur  jaune.  Il 
n^est  donc  plus  question  que  de  Ten  séparer.  Comme  le  bois 
jaune  (  Morus  tinctoria  ,  L.  ;  Broussonetia  tinctoria ,  Lhé^ 
ritîer  )  est  très-employé  dans  la  teinture ,  et  qu'il  n'a  d'au- 
tre défaut  que  de  fourtiîr  une  couleur  d'un  jaune  terne , 
peu  susceptible  d'être  avivé 5  l'auteur  a  cru,  sous  ce  double 
rapport ,  qu'il  devait  l'employer  de  préférence  dans .  ses 
recherches.  Le  premier  but  qu'il  s'est  proposé  a  été  de 
constater  d'abord ,  par  des  e^cpériences  exactes  ,  la  nature 
du  principe  qui  ternit  là  couleur  du  bois  jaune,  pour  pou- 
voir parvenir  aisément  à  trouver  le  moyen  de  l'en  séparer. 
Si  sur  une  décoction  de  bois  jaune  on  verse  environ  un 
sixième  d'une  dissolution  saturée ,  et  bien  déposée  d'acé- 
tite  d'alumine ,  faite  avec  trois  parties  d'alun  et  une  d'acé- 
tite  de  plomb ,  il  se  précipite  une  matière  d'un  jaune  terne, 
soluble  dans  Talcohol  et  dans  les  alcalis.  L'afiusion  d'une 
dissolution  de  gélatine  sur  la  liqueur,  dépouillée  de  ce  pre- 
mier principe,  y  détermine  un  précipité  très-abondant^ 
et  la  liqueur  dans  laquelle  se  £ait  ce  précipité  conserve 
une  couleur  d'un  beau  jaune.  Cette  liqueur,  rapprochée 
par  Tévaporation ,  présente  un  résidu  qui  a  tous  les  ca- 
ractères du  principe  extractif.  Voilà  donc  trois  principes 
très-distincts  qui,  réunis,  se  dissolvent  dans  l'eau  par  ébul- 
lltion,  et  forment  dans  le  végétal  un  composé  qui  a  des 
vertus,  une  couleur  et  des  caractères  particuliers,  tres- 
différens  des  propriétés  qui  appartiennent  essentiellement 
à  chacun  des  principes  constituans.  Le  premier  de  ces  prin- 
cipes a  beaucoup  d'analogie  avec  les  résines ,  et  participe 
en  même  temps  des  propriétés  des  fécules  \  le  second  prin- 
cipe parait  être  .de  la  nature  du  tanin  ^  et  le  troisième  a 
toutes  les  qualités  de  l'extractif.  La  réunion  et  la  combi- 
naison de  ces  trois  principes  donne  au  coton  ipiprégné  du 
mordant  d'acétite  d'alumine  une  couleur  d'u%  jaune 
terne  et  assez  fixe.  L'auteur  a  dissous  séparément  dans  Tal- 
cohol  et  dans  les  alcalis  le  premier  principe  ;  la  dissolu- 
tion a  été  colorée  d'un  jaune  très-foncé ,  et  le  colon  y 
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a  pris  une  couleur  jaune  magnifique  9  comparable  à  tout 
ce  qui  est  connu  de  plus  beau  dans  ce  genre.  La  dissolu- 
tion alcaline,  surtout  celle  qui  a  été  faite  avec  Tammo- 
niaque ,  a  donné  une  couleur  plus  brillante  et  mieux  nour- 
rie que  celle  qui  prorenaît  de  là  dissolution  dans  Tal- 
cohoL  Le  coton  plongé  et  travaillé  dans  le  reste  de  la 
décoction ,  sur  laquelle  où  a  versé  une  dissolution  de  géla- 
tine pour  en  précipiter  le  tannin ,  y  a  pris  une  superbe 
couleur  jaune.    Il  résulte  de  ces   expériences ,   que   le 
principe  soluble  dans  Talcobol  et  les  alcalis  peut  fournir 
un  beau  jaune  ,  de  même  que  le  principe  extractif.  Cest 
donc  à  la  présence  du  tannin  que  l'on  doit  rapporter  le 
peu  d^éclat  que  présente  le  bois  jaune ,  lorsqu'on  dissout 
par  la  décoction ,  et  qu'on  applique  sur  une  étoffe  tous  les 
principes  qùMl  peut  fournir.  C'est  encore  à  Texistence  de 
ce  principe  qu'on  doit  attribuer  la  couleur  noirâtre  que 
prend  le  bain  de  bois  jaune ,  lorsqu'on  le  conserve  longT 
temps  dans  une  cbaudière  ^  c'est  pour  la  même  raison  que 
les  bains  de  gaude  ne  noircissent  pas  y  attendu  que  la  gaude 
ne  contient  pas  le  principe  tannant.  U  est  aisé  d'expliquer 
encore ,  d'après  les  mêmes  principes  ,  pourquoi  les  étofiès 
sortant  du  bain  de  bois  jaune  ont  un  brillant  qu'elles  per- 
dent par  l'exsiccation  ;  pourquoi  cette  couleur  se  fonce 
et  se  rembrunit  à  l'air ,  etc.  L'auteur  n'a  rien  trouvé  de 
plus  simple  ni  de  pltis  économique  pour  séparer  le  prin- 
cipe tannant  du  bois  jaune ,  que  de  le  précipiter  par  la  gé-> 
latine  :  pour  cet  effet,  on  peut  faire  bouillir  dans  le  bain  de 
ce  bois  des  rognures  de  peau ,  de  là  coUc^forte  ou  autres 
madères  animales  ;  et  alors ,  sans  filtrer,  sans  séparer  le 
dépôt,  on  y  travaillera  l'étoffe^  qui  y  prendra  la  pins  beUe 
et  la  plus  intense  des  couleurs.  En  suivant  ce  procédé,  il 
est  aisé  d'extraire  de  presque  tous  les  végétaux  qui  four- 
nissent du  jaune  une  couleur  aussi  vive  et  aussi  nourrie 
que  cflle  qu'on  a  retirée  presque  exclusivement  de  la 
gRjide.  Sodéié philomaifuqfle  j  an  vi ,  bulletin  18 ,  p.  i43, 
et  Mémoires  de  tJnstitut^  an  vin,  tome  a,  page  Soj. 
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COULËIJBS  (  Coùsid^rations  sur  les  )•  —  PmsiQUB.  ^^ 
Obse^ations  noupeUes*  — »  M.  C.  -Â«  Pribub.  —  An  xni. 
~  L'auteur  ,  dans  un  mémoire  ayant  pour  titre  Considé- 
rations  sur  les  couleurs  et  sur  plusieurs  de  leurs  apparences 
singulières^  entreprend  de  rendre  raison  de  divers  phé- 
nomènes qui  ne  lui  paraissent  pas^avdSr  été  convenablement 
expliqués  \  ou  plutôt  il  a  pour  objet  d*e3[poser  une  théorie 
générale ,  à  Taide  de  laquelle  tous  les  cas  des  apparences 
eolorées,  même  les  plus  étranges ,  puissent  être  ramenés  à 
des  principes  certains.  H  part  des  notions  connues  sur  les 
divers  espèces  de  rayons  lumineux  \  sur  les  couleurs  résultant 
du  mélange  de  plusieurs  dcf  ces  rayons  pris  à  différens  en- 
droits du  spectre  solaire  ;  et  entre  autres  sur  ce  cas  très-re- 
marquable, où  les  rayons  sont  tellement  choisis  ,  que  leur 
union  produit  sur  Torgane  de  la  vue  la  sensation  de  la  blan- 
cheur,  n'y  eùt-il  que  deux  espèces  de  rayons  employés. 
Ces  notions  sont  dues^u^  découvertes  de  Newton,  et  décou- 
lent immédiatement  de  la  méthode  qu'il  a  proposée  pour 
déterminer  quelle  couleur  l'on  obtieiidrait  d'un  mélange 
de  quantité  quelconques  d'autres  couleurs  données.  Si  l'on 
veut  bien  comprendre  ce  qui  se.  passe  dans  la  vision  des 
couleurs ,  il  est  indispensable  d'abord  de  se  familiariser  à 
reconnaître  les  nuances  composées  de  divers  rayons  sim« 
pies  ,  de  se  faire  des  idées  exactes  du  blanc  et  du  noir,  et 
de  la  complication  qu'ils  apportent  dans  les  apparences 
colorées,  et  spécialement  encore  de  s'instruire  de  la  corres* 
pondance  des  couleurs  qui ,  prises  deux  à  deux  dans  un 
certain  ordre,  sont^susceptibles  de  former,  pAr  leur  union, 
du  blanc  ^  ou ,  si  l'on  veut,  toute  autres  nuance  complexe. 
Deu±  couleurs  ayant  cette  sorte  de  relation  sont  nommées 
réciproquement  couleurs  complémentaires;  l'une  d'elles 
étant  donnée ,  la  détenniuation  de  l'autre  peut  se  faire  , 
avec  plus  ou  moins  de  précisio^i ,  par  divers  moyens  d'ex- 
périenee,  de  calcul,  ou  de  simple  raisonnement;  et  leur 
considération  s'applique  très-utilement  à  un  grand  nombre 
de  cas ,  comme  on  le  verra  plus  tard.  A  ces  préliminaires 
M.  Prieur  fStdtsucoéderdesobservationi  vuxleseantrastiBS.  Il 
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emploie  ce  mot  à  caractériser  Teffet  de  la  vision  simultanée 
de  deux  substances  différemment  colorées  ,  lorsipi'elles 
sont  rapprochées  et  dans  certaines  circonstances.  Le  con- 
traste est  donc  ici  une  comparaison  d'où  résulte  le  senti- 
ment d'une  différence  quelconque  grande  ou  petite.  Il  est 
assez  généralement  vonnu,  et  les. peintres  surtout  savent 
très-bien,  qu'une  matière  colorée  occupant  un  espace  peu 
étendu,  et  mise  à  proximité  ou  environnée  de  telle  ou  telle 
autre  couleur,  n'a  plus  la  même  apparence  que  lorsqu'on 
la  voyait  autrement  avoisinée.  Mais  à  quoi  tient  cette  diffé- 
rence ?  Avant  de  répondre ,  faisons  une  distinction  essen- 
tielle :  ou  il  s'agît  de  couleurs  homogènes ,  c'est-à-dipe  for- 
mées d'une  seule  espèce  de  rayons  ;  ou  bien  de  couleurs 
complexes,  c'est-a-dire  de  différentes  sortes.  A  l'égard  du 
.  premier  cas ,  il  faut  avouer  que  l'on  ignore  si  le  rappro- 
chement de  diverses  couleurs  simplea  apporterait  quelque 
altération  dans  leur  apparence  res|^ctive  \  comme  il  est  rare 
de  jouir  du  spectacle  de  ces  sortes  de  colorations ,  et  qu'il 
n'est  même  pas  aisé  d'en  disposer  à  son  gré,  on  u*a  pas 
encore  f^it  d'expériences  sur  leurs  contrastes.  Quant  au 
cas  des  couleurs  composées ,  les  nouvelles  couleurs  mani- 
.  festées  par  le  contraste  sont  toujours  conformes  à  la  nuance 
que  Ton  obtiendrait  en  retranchant  de  la  couleur  propre 
de  l'un  des  corps  les  rayons  analogues  à  la  couleur  de  l'autre 
corps.  Si  l'on  place  sur  du  papier  rouge  une  petite  bande 
de  papier  peint  de  couleur  orangée ,  elle  paraîtra  presque 
jaune  j  transportée  ensuite  sur  du  papier  jaune ,  cette  même 
bande  orangée  deviendra  presque  rouge  ^  qu'on  la  mette 
sur  du  papier  violet ,  elle  reprendra  une  nuance  jaunâtre , 
mais  différente  de  la  précédente  -,  et  enfin ,  appliquée  sur 
du  papier  vert ,  on  la  verra  rouge  d'un  nouveau  degré.  L'ex- 
plication de  ces  exemples ,  d'après  la  règle  proposée  ,  est 
facile,  si  l'on  suppose  d'ailleurs  que  la  couleur  orangée  de 
la  petite  bande  observée,  est  due  à  l'union  de  toutes  les 
espèces  de  rayons,  moins  les  bleus.  Une  multitude  de  com- 
binaisons de  couleurs ,  ainsi  superposées ,  font  ressortir  la 
couleur  du  contraste ,  indiquée  par  la  règle  que  l'on  vient 
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de  Tappofli^  \  mais  i)  y  a  plusieurs  circonstances  qui  en 
tendent  VeiTet  plus  marqiiié,  ou  en  modifient  eîLeore  le  ré- 
sultat. Il  dépend  quelquefois  du  degré  de  clarté  dont  les 
corps  observés  sont  affectés  :  ils  peuvent  ôtre  éclairés  uni- 
formément, ou  les  uns  plus  que  les  autres  -^  la  quantité  de 
lumière  centrée  simultanément  dans  Toeil,  par  le  champ 
entier  de  la  vue ,  a  aussi  une  influence.  Si  les  corps  forment 
.  plusi^ui^  entoori^QS,  comme  le  ferait  une  suite  de  cercles 
décroisaans  placés  les  uns  au  dedans  des  autres ,  les  cou- 
leurs de  chacun  réagiront  respectivement  à  chaque  fonc- 
tion, il  j^.aura  départ  et  d'aulïre  une  lisière  colorée  par 
-Le  contraste  dji'Oorps  Toîsin^  ces  ^Lisières  s'étendront  plus 
cm  inoittfs.sutvant  Tédat  dcscii^ts  \  YeSeit  d'un  seul  pourra 
araoctir  ou  éteindre  itous*  les  autres.  Les  couleurs  des  oon* 
trastes  5e  ^montrent  aussi  avec  j^vls  de  vivacité,   après 
quiel^ues  iittuns  d observation ,  ou  bien,  isi  Ton  agite  un 
peu  loSiobjets  comme  pour  les  prontener  lentement  sur  1^ 
irétine.  Il .  seçible  qnune  «certaine  (fatigue  dé  Vùsil ,  soit 
in^lanta9âEUQQil  parie  jmpport  d'intensitté'deia  lumière  , 
soit  >plus  :tafr4i¥èm(ent  par.  une  .râsion  prolongée  y  concoure 
,à  prodmre  lies  apparences  dont  il  s'agît.  JMais  une  fatigue 
eiiceasive.de  IWganc.amèneraituiiedégésiéravioni  des  cou-^ 
leurs ^  app9rjtJEa»ant;à  un.autiie  imodc  On  ne  doit  donc  pas 
rapporter  '  anx  controites  oes  impressions  dont  a  parlé 
JEl^niiS)  et  xjui  se  propagent  ^dans  riccil ,  avec  une  certaine 
durée,  et  une  période. particulière  de  nuanbes>,  q^and  on 
sk  regardé) opiniâtrement  une  lumière  très'^riUante ,  telle 
.que  celle  )  du  soleil.  Mais  ios  .codburs  que  Buôb»  nomme 
occû/^^^ffô^^etsurlesqueUesiScheffeca  dimné  unintéresiant 
mémoire ,  appartieuneht  à  la  classe.dcs  contrastes',  ou  du 
moinç  suivent  constamment  la  même  loi.  Les  ombres  colo- 
rées sont  encore  lun  pliénomène  du.môipte  g^uve-;  Mi  le 
comte  de  Rumford  sa  mis  .cette  .vérité  hors  4©- doute  dans 
deux  mémoil'es  oiùil.aitraité.ice  siyet  d'une  manière  très- 
piquante.  L'auteur  de  colui  quQoiaus  analysons  pense  quil 
faut  ég0lcn»eat.:aitrib(uer.mixreoiUrastQs  ces  apparences  de 
la  lumière  polaire  reçue  ^parle  trou  d'un  ridegm  ooloré , 
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que  le  général  Meusnier  avait  remarquées  à  cause  de  leur 
singularité.  M»  Prieur  y  assimile  aussi  plusieurs  cas  de 
couleurs  offertes  par  les  opales  ,  ou  plus  généralement  par 
les  corps  renfermant  des  parties  opaques  sensibles  j  dissé- 
minées dans  une  substance  translucide.  11  explique ,  par  les 
mêmes  raisons ,  les  couleurs  sous  lesquelles  se  montrent 
des  poussières  grisâtres  amassées  par  la  vétusté  sur  des  pa- 
piers ou  des  étoffes  colorées ,  et  tire  les  mêmes  conséquen- 
ces à  regard  de  l'apparence  bleuâtre  des  veines  du  corps 
humain.  Il  propose,  d'ailleurs,  un  nouveau 'moyen  de 
rendre  très-sensibles  les  couleurs  des  contrastes ,  plus  vive- 
ment même  que  par  le  procédé  connu  des  couleurs  acciden- 
telles, et  néanmoins  sans  causer  de  fatigue  extraordinaire 
à  la  vue.  CeUe  dernière  condition  est  importante ,  car  il 
n'est  pas  sans  danger  de  soumettre  k  un  exercice  forcé  un 
organe  aussi  délicat  que  TœiL  Ce  moyen  consiste  tout  sim- 
plement f  lorsqu'on  est  placé  dans  un  appartement  et  en 
plein  jour,  à  placer  en  face  de  la  fenêtre  les  papiers  peints 
sur  lesquels  on  a  Tintemion  d'observer  les  contrastes,  comme 
dans  l'exemple^précédemment  cité  ;  alors  le  papier  coloré 
servant  de< champ  à  une  demi-transparence  se  trouve  par-là 
plus  éclairé  .9  tandis  quç  la  petite  bande  d'une  auitre  couleur 
superposée,  «st  à  cause  de  la  double  épaisseur,  plus  opaque 
et  se  trouve  dans  l'ombre*  C'est  aussi  de  cette  disposition 
que  résulte  l'effet  singulièrement  frappant  du  contraste 
d'une  petite  lame  dé  carton;  blanc  appliquée  successive- 
ment sur  un  papier ,  un  v^rre ,  ou  une  étoffe  d'une  cou- 
leur quelconque.  Lorsque  le  corps  transparentest  ronge , 
le  blanc  opaque  parait  vert  bleuâtre ,  puis  on  le  voit  déci- 
dément bleu  si  le  fond  est  orangé ,  puis'  d'une  sorte  de 
violet,  sur  un  fond  jaune,  ou  bien  vec't  sur  du  rouge  cra- 
moisi ,  etc. ,  toujours  selon  la  correspondance  exacte  des 
couleurs  œmplémentùires.  Il  faut  observer  sur  cela  que  d'a- 
près la  règle  indiquée ,  si  du  blanc>,  qui  est  fei  réunion  de 
tous  les  rayons  colorés ,  on  retranche  les  rayons  rouges ,  le 
faisceau  restant  doit  être  vu  sous  la  couleur  d'un  vert 
;Umiâtre  très-pâle  ^  mais  au  moyen  de  ce  que ,  dans  Texpé- 
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rience  oitëe ,  la  petite  Ikme  hlsinchè  est  daiis  Tombre ,  le 
noîr  qui  en  résulte  peut  être  au  degré  conveuable  pour 
détruire  Teffet  du  blanc ,  et  alors  le  vert  bleuâtre  parait 
d'une  nuance  vive*  Ce  même  raisonnement  est  applicable 
aux  cas  de  toutes  les  autres  couleurs.  Il  faut,  pour  bien  jouir 
de  ces  effets,  se  tenir  en  garde  contre  les  reflets  des  corps 
voisins,  contre  les  entourages.  Ainsi  quand  la  lumière  vive 
transmise  par  une  fenêtre  environne  le  papier  transparent, 
elle  peut  augmenter  très-sensiblement  Féclat  de  la  couleur 
du  contraste ,  ou  y  nuire  en  apportant  une  autre  nuance , 
suivant  la  couleur  des  corps  mis  en  observation.  On  est 
toujours  maitre  d^écarter  cette  surcomposition  en  masquant 
les  objets  incommodes  par  un  cairton  ou  une  étoffe  noire ,  ' 
ou  en  regardant  par  un  tube  noire ,  qui  restreigne  le  champ 
de  la  vue  à  Tétendue  nécessaire.  Cette  connaissance  des 
contrastes  a  des  applications  utiles  dans  les  arts  où  Von  s'oc- 
cupe de  couleurs  *,  le  peintre  et  le  décorateur  sentent  que 
Ton  ne  peut  en  placer  une  indifféremment  dans  le  voisi- 
nage de  telle  autre  ;  mais ,  lorsqu'on  est  instruit  de  la  loi  i 
laquelle  sont  assujetties  leurs  réactions ,  Ton  sait  mieux  ce 
qu  il  faut  éviter  ou  disposer  pour  rehausser  Téclat  de  la 
couleur  que  Ton  a  intérêt  de  faire  valoir  ;  leur  rapproche- 
ment successif  foutait  aussi  des  indices  précieux  sur  leur 
nature  ou  leur  composition.  Ces  considérations  sur  les  con- 
trastes conduisent  Fauteur  à  Texamen  dhin  cas  très-singu- 
lier proposé  et  traité  par  M.  Monge  avec  sa  sagacité  ordi- 
naire :  il  s'agit  de  Tapparence  blanche  sous  laquelle  un  corps 
coloré  se  montre  quelquefois,  lorsqu'on  le  regarde  avec 
un  verre  coloré  de  la  même  nuance.  Il  restait  de  Tin- 
certitude  sur  les  circonstances  véritablement  nécessaires 
à  la  production  de  cet  effet  -,  Fauteur  les  détermine  à 
l'aide  de  ses  expériences  particulières,  et  donne  Fénu- 
mération  de  celles  qui  ont  une  influence  favoraUe  ou 
contraire.  Il  conclut  du  tout  que  quand  on  éprouve  la 
sensation  de  blancheur  dans  ces  sortes  de  cas ,  elle  est 
due  seulement  à  une  action  de  contrastes  par  laquelle  Fim- 
pressiop  de  la  cOuleur  est  amoindrie  ou  annulée  y  tandis» 
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qiMî  celle  d'une  certaine  clarté  subsiste  etiéore,  et  est  re- 
marquée par  roppositioxi  d'un  degré  plus  grand 'd*obscufî té. 
Cette  manière  d envisager  la  chose  mèrie  à  une  nouvelle 
définition  de  la  blancheur,  qui  n  a  assurftneiit  rièn  de  ré- 
pugnant. Le  blanc  est  pour  nous  la  sensation  dé  la  luniiere 
lorsqu'aucuhe  couleur  particulière  n'y  domine  du  n'y  est 
sentie.  Dans  la  partie  subséquente  de  Son  niénioire,  Tau- 
teur  s'occupe  spécîaleihent  de  la  coToratîon  Ides  divers 
corps  opaques  ou  transparens,  c*esl-à-dire  (jù*il  récherche 
quels  sont  les  rayons  lûmineu:»:  qu'un  corps  coloré  quel- 
conque est  réellement  susceptible  dé  réfléchir  ou  de  tràris- 
metire.  Ses  moyens  d'expérience  '  sont  simples  :  s^ag5t-îl 
d'un  corps  opaque  ,  oti  le  place  sur  une  étoffe  tioîre  pour 
l'observer  avec  le  prisme;  l'on  tâche  de  lui  dcmher  une 
forme  rectangle ,  OU ,  s'il  n'est  pas  susceptible  d'être  coupé, 
on  le  couvre  d'un  carton  noir  percé  d'un  troii  de  cette  fi- 
gure. Alors  les  franges  colorées  ,  manifestées  sur  deux 
bords  dpposés ,  indiquent  les  espèces  de  rayons  réfléchis , 
et  conséqueuïrùérit  ceux  absorbés ,  îorsquè  Ton  connaît  la 
natute  dU  faisceau  éclairant.  Sûr  quoi  Ton  doit  enclore  re- 
marquer que  ,  comme  les  frianges  sont  éHes-mèmes  des 
nuances  complexes,  il  faut  y  démêler  les  espècies  simples  -, 
quand  on  est  exercé,  la  seule  inspection  suffit.' On  ^e  forme 
à  cette  habitude,  et  l'on  y  supplée  en  se  gtiîd'aht'par  des 
cartes  représentatives  de  chaque  sorte  de  rayons,  ^ue  Ton 
superpose  en  ordre  ,  en  les  retirant  graduellement  confor- 
mémeftf  à  la  diverse  réfrangîbilité  5  ou  bien  encore  on  pieut 
se  servir  d'un  cadran  construit  d'après  la  riiethode  de 
Newton  ^  pour  la  détermination  des  nuancés  composées 
de  plusieurs  couleurs  élétncnlàîrés.  TJst-ce  an  corps  dia- 
phane que  l'on  veut  soumctre  à  rexamèu  ?4*ouverture  du 
carton  dohl  on  vient  de  parler  sera  propre  aie  couvrir  en 
opposition  du  jour,  de  liianîère  que  le  prisiiie  puisse  y 
faire  voir  des  franges.  Autrement,  en  5e  t>bçatït  dans  l'obs- 
curité ,  une  flamme  telle  que  celle  d'une  bOugîe  montrera 
à  travers  le  corps  transparent ,  ôt  à  l'aide  du  prisme ,  une 
•suite  d'images  colorées  corrcôpondatit  aux  rayons  transmis. 
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J^n  Oférajal  ainsi ,  l'auteur  a^  reconnu  que  beaucoup  de 
corp3  opfique^  qu'il  avait  sous  ia  main ,  de  diverses  ua- 
tj^re^  et  4c  to^t^s.  couU^urs ,  soit  jaunes,  orangés  ou  rouges, 
sq}t  yerts ,  bleus  ou,  violets  ,  devaient  leur  apparence  co- 
Içr^ç  9çax  qon^itipf^s  «uiyanvte&  :  i"".  chacun  des  corps  ab- 
sorbe toijyowâ  Iç^  r^jQus  de  Vespèce  complémentaire  de 
la  couleur  d9mi^a^te  ^  a"".  Tabsorption  pour  quelques-uns 
çûmpren<^,  qntjcj^  Fc^pèce  c^^piplénientaire,  d'autres  rayons 
coUal^auj^f  à  cettç  espècç,  et  pl^s  ou  moins  nombreux  ^ 
'i%  plus  la  inêu^  cojiljeu»r  est  foncée  ,  moins  elle  offre  d'es- 
pèces de  rayons  réfléchis.  On.  doit  entendre  ici  quil  uest 
pijLs  (^e^tion  4e  couleurs  mélangées ,  mais  seulement  de 
celles  qui  fornji^çnt  ui;i.  composé  homogène  ou  une  vraie 
cof^ibinaison.^  suivant  le  sens  que  les  chimistes  attachent  à 
ce  mçt  :  il  ne  îqi^\  pas  confondre  non  plus  la  couleur  ré-* 
fléchie  4e»  Tii^téirîeur  des  molécules  ,   et  susceptible  de 
uiianccs  claires  cm  foncées  avec  la  lumière  renvoyée  par  la 
surface  antérieure  des  corps.  Quoique  cettq  dernière  en 
surdbarge  plv^  Qji  moins  la  couleur  propre  ,  il  est  cepeu- 
daAt  facile  d'en  amoindrir  les  efiets  et  de  les  distinguer 
dans  les  expériences.  Une  autre  remarque  qu'il  est  a  pro- 
pos de  faire,  c'e$t  que  l'expresrion  de  couleur  dominante  ne 
doit  pa^  signifier  que  les  rayons  de  cette  couleur  soient  plus 
aboii^dans  que  les  autres  :  ce  serait  une  erreur.  Plusieurs  ' 
espèces  de  rayons  peuvent  coexister  dans  le  faisceau  pro- 
duisant la  couleur ,  saps  que  pour  cela  aucune  espèce  soit 
pilui»  at>oudaQtc.  A  la  rigueur ,  tous  les  élémeus  du  faisceau 
sQx^t  4iâ$embl^blas ,  et  couséquemmeut  aucun  n  y  est  eu 
plus  grande  quantité.  Mais  le  ton  général  de  la  couleur 
l^ste  {inalogue  à  celle  des  rayons  qualifiés  ^oi7?i>2a/t5;  Voilà 
ppiirqpoi  cett^  ey;|>ression  est  bonne  à  conserver ,  pourvu 
qii'oïï  ne  li^i  donne  pas  une  signification  exagérée,  ^'auteur 
a  également  observé  des  corps,  transparens  ^  tels  que  des 
verres  colorée  de  diverses  sortes,  et  des  liqueurs  cou^^^nues 
4ans  un  flacoïi  ayant  dQUx  larges  faces  parallèles.  Il  a  trouvé 
pour  eux  une  loi  4'ab»orption  semblable  à  celle  des  corps 
opaques  ^m^ais  plus  marquée  encore  et  sans  aucune  équi- 
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voque.  Cette  loi  est  cônstamqnent  régulière.  Elle  dépend 
de  la  nature  propre  du  corps  recevant  la  lumière ,  de  sa 
densité  et  de  son  épaisseur.  Elle  est  encore  déterminée  par 
la  lumière  du  corps  éclairant  ;  soit  eu  égard  à  sa  force , 
soit  par  rapport  aux  espèces  de  rayons  qui  la  composent. 
L'absorption  commence  toujours  par  les  rayons  les  plus 
opposés  à  la  couleur  dominante  du  corps  éclairé;  elle 
continue  par  ceux  qui  leur  sont  voisins  dans  Tordre  qu  in* 
dique  le  spectre.  Elle  s'étend  ainsi  de  proche  en  proche  , 
et  jamais  par  sauts ,  jusqu'à  la  dernière  espèce  5  par  con- 
séquent le  corps  s'obscurcit  de  plus  en  plus,  et  finit  toujours 
par  être  noir  :  tantôt  elle  s^étend  d'un  seul  côté  de  premiers 
rayons  absorbés ,  tantôt  des  deux  côtés  a  la  fois ,  et  elle  y 
procède  ou  par  une  marche  égale  de  droite  et  de  gauche , 
ou  en  avançant  plus  rapidement  sur  l'un  des  côtés.  Si  l'on 
varie  séparément  chaque  élément ,  on  a  dans  les  effets  une 
progression  particulière.  Celle  dépendante  des  densités 
n*est  pas  toujours  semblable  à  celle  provenant  des  chan- 
gemens  d'épaisseur.  En  recevant  aussi  sur  un  même  corps 
des  lumières  de  différente  nature ,  la  marche  de  l'absorp- 
tion est  diversement  modifiée ,  et  conséquemment  les  cou- 
leurs changées.  L'auteur  cite  des  exemples  de  tous  ces 
cas  :  il  les  puise  dans  les  expériences  nombreuses  qu^il  a 
faites  avec  des  verres  colorés ,  avec  des  dissolutions  métal- 
liques, acides  ou  alcalines,  avec  des  teintures  liquides 
d'infusions  ou  de  décoctions  végétales.  Elles  oiTreht  des 
particularités  curieuses.  M.  Prieur  consacre  un  dernier 
paragraphe  à  Texamen  de  plusieurs  phénomènes  de  diffé- 
rons genres.  Il  indique  les  modifications  qu'éprouvent 
dans  leur  coloraxion  les  charbons  allumés  â  divers  degrés 
d'incandescence.  Ses  remarques  s'appliquent  aussi~  à  d'au- 
tres corps ,  tels  que  le  fer  en  ignition ,  ou  à  une  longue 
file  de  réverbères  allumés ,  vus  par  un  temps  de  brouil- 
lards ,,ou  à  une  lumière  blanohe  regardée  avec  un  verre 
noirci  par  des  couches  progressives  de  fumée.  Dans  tous 
ces  cas,  les  couleurs  passent  nécessairement  par  une  série 
de  uuauccs  allant  du  blanc  au  jaune ,  à  Torangé ,  au  rouge 
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de  plus  en  plus  obscur  :  Fauteur  en  donne  la  raison.  Les 
oxides  métalliques  ont  aussi  une  gradation  de^  nuances  se- 
lon la  proportion  de  Toxigène;  une  certaine  altération 
continue  de  la  végétation  en  produit  également  une  sur 
quelques  parties  dès  plantes.  Les  arts  ou  les  procèdes  chi-r 
miques  en  présentent  enfin  en  une  foule  de  circonstances. 
M.  Prieur  s'arrête  plus  particulièrement  à  l'apparence  des 
nuages  colorés,  surtout  de  ceux  que  l'on  voit  à  des  mo- 
mens  prochains  du  lever  et  du  coucher  du  soleil.  Ce  phé- 
nomène n'est  pas  du  à  la  réfraction  des  rayons  solaires , 
mais  à  l'absorption  successive  de  ces  rayons,  lorsqu'ils 
viennent  frapper  les  parties  inférieures  et  plus  chargées 
des  vapeurs  de  l'atmosphère.  Cette  absorption  suit  des  lois 
analogues  à  celles  déjà  mentionnées.  La  quantité  des  va- 
peurs ,  et  même  leur  nature ,  n'étant  pas  semblables  d'un 
jour  à  l'autre ,  apportent  des  diiSerences  correspondantes 
dans  les  effets  :  ordinairement  les  premiers  rayons  attaqués 
par  ces  vapeurs  sont  les  bleus ,  voisins  des  violets  ^  elles 
absorbent  bientôt  après  les  rayons  contigus ,  en  gagnant 
avec  plus  de  rapidité  les  bleus  proprement  dits ,  puis  les 
verts  ,  les  jaune^,  et  continuant  ainsi  jusqu'aux  rouges;  de 
là  les  couleurs  jaunâtres,  orangées  et  rouges  sous  lesquelles 
paraissent  les  nuages.  De  Taugmentation  successive  de  l'é- 
paisseur et  de  la  densité  des  vapeurà  traversées  par  la  lu- 
mière ,  il  résulte  encore  que ,  pour  un  même  instant,  des 
nuages  diversement  placés  doivent  ètte  revêtus  de  couleurs 
différentes  ;  les  plus  élevés  pourront  être  blancs ,  tandis 
que  d'autres  ,  à  une  moindre  hauteur ,  feront  jaunes ,  et 
d'autres ,  plus  inférieurs ,  proportionnément  plus  rou- 
geàtres.  A  égalité  d'élévation ,  les  plus  éloignés  du  point  où 
le  soleil  se  coïkcbe. tireront  au  rouge,  et  les  plus  proches 
au  jaune.  On  pourra  voir  alors  sur  des  corps  naturelle- 
ment blancs  des  ombres  blçues  ou  vertes  ;  elles  ne  sont  que 
l'effet  du  contraste  de  la  couleur  actuelle  de  la  partie  éclairée 
et  de  la  partie  obscure*  Les  contrastes  peuvent  aussi  com- 
pliquer la  couleur  des  nuages ,  quand  une  grande  portion 
du  ciel  se  montre  avec  sa  couleur  bleue*  Malgré  tant  de 
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belles  découverte»  faîtes  juscpi'â  présent  suv'la  lumère,  la 
tWoric  relative  à  la  productioa  des  couleurs  n'est  psiea^ 
cote  parvenue  à  une  généralité  qui  la  rende  applicable  à 
tous  les  casi  Beaucoup  de  phénoaiènes  ont  échappé  à lex- 
plîcation ,  et  celle  donnée  à  plusieurs  demande  d'être  re^ 
dressée.  L'auteur  se  propose  d'établir  les  changemeiis  dans 
la  tliéorie  dont  il  a  indiqué  le  besoin.  Extrait  dw  Mémoire 
ïu  à  t Institut  j  classe  des  sdenees  pkfsiques  et  mathéma* 
tiques^  le  li  t^niose  an  jnii. --^Jlnnales  de  ckifnte^  an  xui, 
toine  54 ,  p<!tge  95. 

COULEURS  tirées  des  oxides  métalliques  et  fixées  sur 
le  verre.  —  Chimie.  —  Observations  nouilles. -^^M*  Bno»- 
GMiAUT ,  de  rinstàut.  —  Ak  x.  —  Dains  la  première  partie 
d'un  mémoire  inséré  dans  le  Aectieîl  des  savàn$  étrangers  > 
l'auteur  traite  des  couleurs  vitrifiée»  en  général.  Les  cou- 
leurs vitrifiables ,  dit-il ,  Ont  pour  base  des  oxides  métal- 
liques ]  tous  les  oxides  ne  sont  pas  également  propres  a  les 
former;  ceux  qui  ne  sicmt  pas  vitrifiables  ne  peuvent  être 
employés  seuls  ^  ceux  qui  sont  volatils  et  peu  adhérens  à 
l'oxigène  -,  comme  les  oxides  de  mercure  et  d'arsenie ,  ne 
peuvent  pas  y  servir^  ceux  qui  sont  très-Tariables,  eofiime 
les  oxides  noirs  de  fer  et  verts  de  cuivre,  ne  donnent  que 
des  résultats  incertains.  Les  oxides  métalliques  ne  peuvent 
ctre  employés  sans  fondans,  puisqu'ils  ne  donneraient  que 
des  couleurs  ternes  et^DJpaques.  Les  fondansde  ces  couleurs 
sont  en  général  formés  d'oxide  de  plomb  et  de  silice,  avec 
lesquels  on  mèlq  quelquefois  du  borax.  Les  fondans  leur 
donnent  de  l'éclat,  de  la  fixité;  ils  eh  facilitent  la  fusion; 
ils  enveloppent  et  conservent  la  couleur.  Tantôt  le  mé- 
lange est  fondu  avant  d'être  employé,  cctemé  pour  les 
couleurs  irès^solides  et  peu  altérées  ;  tantôt  il  est  employé 
non  fondu ,  lorsque  les  couleurs  sont  tendres ,  délicates , 
et  altérées  par  des  fusions  répétées.  On  applique  les  cou- 
leurs métalliques  vitrifiables  sur  trois  genres  de  matières 
différentes,  qui  font  varier  leurs  eflfets  et  leurs  résultats,  et 
qui,  par  conséquent,  exigent  des  différences  de  nature  dans 
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SES  couleurs;  savoir  :  i«.  rëmnil ,  liîs porcelaines  tendres, 
les.  couvertes  et  les  verres ,  qui  contien'ïicnt  une  quantité 
nouiUe  d'exîde  de  plomb  •,  i**.  la  porcelaine  dure  à  cou- 
verte feldsfAthique  ;  3*.  le  verre  ordinaire  et  le  verre  à 
vkre ,  qui  ne  contiennent  pas  de  plomb.  L'auteur  parle 
successivement  des  rouges  carmins  ,   du  pourpre  ,   des 
rouges  rosés  et  brun»  de  fer ,  du  jaune ,  du  bleu ,  des 
verts ,  des  bistres  et  roussÀlres ,  et  des  noirs.   Le  rouge 
carmin  se  fait  avec  le  précipité  pourpre  de  Cassius  ,  mêlé 
avec  six  parties  de  son  fondant  ;  il  est  très-délicat  ;  une 
trop  grande  chaleur ,  ;des.  vapeurs  fuligineuses  l'altèrent  ^ 
il  est  phia  brillant  cuit  an  ebarbon  qu'au  bois.  Le  cai*min« 
sur  k  porcelaine  tendre ,  se  fait  avc*fc  de  l'or  fulminant 
décomposé  lentement,  et  du  muriate  d'argent.  Le  pourpre 
et  le  violet  sont  faits  aivec  le  précipité  de  Cassius  ,  auquel 
on  ajoute  plm  de  plomb.  Les  rouges  roses  et  bruns  de" fer, 
les  rouges  de  fer,  sont  du  nitrate  de  fer  calciné*,  le  fondant 
est  du  borax ,  im.  sable  et  du  minium  en  petite  quantité. 
Les  oxidcs  defef  donnent  des  roses  et  des  rouges  qui  peu- 
vent rensplaMSer  l'or ,   et  dont  les  nuances  ne  changent 
point  sur  la  porcelaine  dure^  on  les  emploie  fondus  ou 
non  ibndus.  Ckxmme  ces  couleurs  changent  au  feu  ,  on  les 
emploie  très^oncées.  Les  jaunes  sont  les  mêmes  pour  la 
porcelaine  dure  que  pour  la  porcelaine  tendre  *,  ils  sont 
composés  de  verres ,  de  plomb,  d'orride  d'antimoine  et  de 
sable;  quelquefois  ou  y  ajoute  de  Toxide  d'é€ain«  Pour  faire 
passer  le  jaune  .au  souci ,  on  y  mêlé  un  peu  d'oxide  de 
fer  rouge ,  avec  lequel  on  le  fond  préalablement.  Ces  cou- 
leurs se  détruisent  au  grand  feu  ^  et  demandent  beaucoup 
de  précautions.  L'oxîde  de  cobalt ,  qui  fait  les  bleus  y  est 
volatil  dans  sa  cuisson^  il, pénètre  le  blanc  voisin,  et  lui 
communique  une  teinte  bleuâtre.  Son. fondant  pour  la  por- 
celaine dure  est  le  feldspath  ;  et  pour  la  porcelaine  tendre 
la  silice,  la  potasse  et- le  plomb.'  Ce  dernier  sert  pour 
peindre  le  verre.  Les  verts  sont  fabriqués  avec  de  l'oxide 
vert  de  cuivre ,  et  quelquefois  avec  un  mélange  de  bleu  et 
de  jaune.  Ils  doivent  être  préalablement  fondus  avec  leurs 
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fondaus  :  au  grand  feu  ijs  disparaissent  presque  entièrement. 
Ceux  qui  doivent  subir  une  grande  chaleur ,  sont  faits  avec 
un  mélange  de  nickel  et  de  cobalt  ^  ils  ne  donnent  qu  un 
vert  brun.  Les  verts  bleuâtres  ne  se  font  que  sur  la  porce- 
laine tendre..  Pour  obtenir  une  belle  nuance  dans  la  pein- 
ture sur  verre ,  il  faut  mettre  du  jaune  d'un  côté  et  du  bleu 
de  Tautre.  On  peut  aussi  les  faire  avec  du  cbbalt  et  du 
jaune  de  fer.  Les  couleurs  bistres  et  roussâtres  sont  prépa- 
rées avec  un  mélange  d'oxide  de  manganèse ,  d*oxide  brun 
de  cuivre ,  d'oxide  de  fer  et  de  terre  d'ombre.  Ils  sont 
préalablement  fondus  avec  leurs  fondans  ,  et  ne  changent 
point  sur  la  porcelaifie  tendre.  Ce  mélange  réussit  aussi 
très-bien  sur  le  verre.  Les  fonds  écailles  au  grand  feu  sont 
faits  de  la  même  manière ,  et  ont  pour  fondans  le  feld- 
spath. On  fait  les  noirs  avec  de  l'oxide  de  manganèse  ,  de 
l'oxide  brun  de  cuivre ,  et  un  peu  d'oxide  de  cobalt.  On 
obtient  le  gris  en  supprimant  le  cuivre ,  et  on  supprime 
aussi  le  fondant.  De  tous  les  faits  extraits  du  mémoire , 
dont  l'examen  nous  a  été  confié ,  disent  MM.  Fourcroy 
et  Vauquelin  dont  nous  avons  reproduit  le  travail ,  nons 
tirerons  avec  l'auteur  lès  résultats  suivans  :  i**.  aucune 
couleur  ne  change  sur^  la  porcelaine  dure ,  si  l'on  en 
excepte  le  carmin  d'or  et  ses  dérivés ,  qu'on  peut  rempla- 
cer par  l'oxide  de  fer  non  changeant  \  2°.  au  contraire , 
beaucoup  de  couleurs  métalliques ,  et  spécialement  les 
rouges  d'or  et  jde  feu ,  les  jaunes  ,  les  verts  et  les  bruns , 
changent  sur  la  porcelaine  tendre  comme  sur  l'émail", 
'i°.  plus  spécialement  les  violets  et  les  jaunes  sont  chan- 
geaus  sur  le  verre ,  en  prenant  de  la  transparence  5  4*.  enfin 
une  grande  calcination , une  vitrification  préliminaire,  ne 
les  empêchent  pas  de  changer  sur  la  porcelaine  tendre  et 
et  sur  le  verre ,  puisque  cela  tient  à  la  nature  des  matières 
sur  lesquelles  on  les  applique.  Annales  des  arts  et  numw 
factures  y  an  x»  tome  10 ,  page  5i. 

COULEURS  (  Table  des  ).  —  Économie  ihdustrxbue. 
—  Ini^ention.  —  M.  Grégoire  ,  de  Paris,  —  1813.  — 
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L'auteur  a  soumis  à  la  Société  d'encouragement  une  table 
des  couleurs  :  Tun  des  avantages  de  cette  table  est  d'offrir 
le  moyen  de  reconnaître  ce  qu'aura  perdu  en  couleur  une 
étoffe  ou  tout  autre  objet  peint  à  l'huile  ,  en  détrempe  ,  en 
application  ,  etc.  Le  ministre  des  manufactures  et  du  com- 
merce a  ordonné  l'envoi  de  cette  table auxConservatoires  des 
arts  et  métiers  de  Paris  et  de  Lyon  ,  et  aux  manufactures 
des  tapisseries  de  la  couronne.  Moniteur  y  1 8 1 3 ,  page  1 168. 

COULEURS  (Machines  à  broyer  les).  — «Mécanique.  — 
Ini^ention.  —  M.  Molàrd  ,  conservateur  du  dépôt  central 
des  arts  et  métiers,  —  1808.  — ^  Cette  machine ,  qui  se  re- 
commande par  sa  simplicité  ,  est  composée  de  deux  cylin- 
dres de  fontç ,  durs ,  bien  polis ,  de  trois  décimètres  de  loug, 
sur  autant  de  diamètre ,  accolés  horizontalement  dans  un 
châssis  de  bois.  Ces  cylindres ,  qui  ont  diîs  vitesses  diffé- 
rentes ,  opèrent  à  la  fois  un  laminage  et  un  broiement  :  l'un, 
que  l'auteur  nomme  cylindre  molette  ,  porte  sur  son  axe 
une  roue  de  trente  dents  ,  et  a  un  mouvement  plus  rapide 
que  l'autre,  dont  le  pignon  a  huit  dents,  et  engrène  celui 
de  trente  dents.  La  différence  entre  les  vitesses  des  deux 
cylindres  est  comme  quatre  à  cinq  -,  on  applique  à  ce  der- 
nier  la  manivelle  ou  le  moteur.   Deux  trémies  mobiles 
destinées  a  recevoir  la  couleur  et  réunies  par  la  base,  re- 
couvrent les  cylindres  ^  leur  mouvement  est  indépendant 
de  celui  des  cylindres.  Le  fond  de  l'issue  de  ces  trémies  est 
garni  d'une  petite  poi'te  ,  pour  laisser  échapper  la  couleur 
broyée  ,  qu'on  jette  dans  la  trémie  supérieure.  Lorsqu'elle 
a  passé  entre  les  cylindres  ,  on  renverse  Cette  trémie ,  afin 
que  la  couleur  soit,  broyée  une  seconde  fois  5  et  l'on  conti- 
nue cette  opération  jusqu'à  ce  que  la  trituration  soit  achevée. 
Lorsqu'on  a  des  cylindres  de  différents  diamètres ,  on  y 
adapte  des  roues  dont  les  engrenages  sont  égaux ,  et  uice 
versd.  Ainsi  on  a  l'avantage  d'augmenter  ou  de  diminuer  le 
diamètre  des  roues ,  pour  varier  l'opération  du  frottement 
des  cylindres.  Société  d encouragement^  1808. — Annales 
des  arts  et  manufactures^  1808 ,  tome  29,  page  2i5.  — 
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Archiifes  des  déoouyeHes.et  inventions  /  tome  i ,  page  4a4' 
f-  annuaire  de  V industrie  ,  i8ii. 

COULEURS  DES.  ANCIENS  (  Heclicrches  sur  ks  ).  ^ 
Arch^logie.  «-r  Observations  noupeUes.  —  M.  Ameilhon . 
--—An  IV.— !-Ce  savant,  af>rès  suroir  passé  en  revue  une  pariie 
d«s  auteurs  qui  ont  éçrk  sur  les  couleurs  des  anciens,abor<lc 
ainsi  son  sujet  :  Indiquons  u^aintenaat ,  dii-ii^  la  marche 
que  nous  avons  suivie  pour  tâcher  de  trouver ^,  dans  notre 
langue  ,  des  ternjies  qui  répondisfiieat  par&itenicut  aux 
noms  donnés  par  les  Grecs  et  les  Eoxnains  aux  diverses 
couleurs ,  et  poui;  nou^  assurer  que ,  maligré  la  diiléreuce 
du  langage  ou  de&  expressions  ,  les  idées  sonjt  identique- 
ment les  mêmes  \  car  il  w  serait  ps^  impos^le  que  des 
idées  qui  ne  sont  parvenues  jusqu'à  nous  qu'en  traversant 
une  longue  suitç  4e  siècles  ,  eussent  confondu  leur  signe 
représentatif,  et  que  nous  ne  les  vissions  niainten9nt  que 
sous  de  faux  masques.  En  eifet ,  ne  pourrait-îl  pas  se  faire 
que  les  mots  qui  uojus  paraissent  aujourd'hui  désigner, 
par  exemple,  cette  couleur  que  nous  nommons  le  vert, 
aient  signifié  pour  «les»  Grecs  et  les  Romains  une  couleur 
toute  diâérente  ?  La  botanique  nous  en  fournit  une  preuve 
bien  sensible.  Que  d'erreurs  ne  commettrions-nous  pas 
si  nous  nous  en  tenions  à  la  ressemblance  des  noms  !  Afin 
d'écarter  autant  qu  il  jaie  sera  possible ,  dit  l'auteur ,  toute 
incertitude  à  cet  égard ,  j'ai  en  qut^que  sorte  oublié  les 
notions  reçues,  ou  plutôtjelesai  soumises  à  une 'espèce  de 
dou^e  niétbodique.  Pour  vérifier  si  la  signification  que 
l'on  vient  de  donner  à  certains  noms  de  couleurs  qui  se 
rencontrent  dans  les  anciens  est  la  vraie ,  et  pour  fixer 
celle  de  beaucoup  d'autres  qui  n'en  ont  qu'une  vague  et 
incertaine ,  j'ai  chercbé  dans  les, auteurs  des  passages  où  la 
couleur  exprimée  par  un  mot  grec  ou  latin  fut  comparée 
à  la  couleur  de  quelques  êtres  de  la  nature  qui  ont  du  tou- 
jours exister  tels  que  nous  les  voyons  encore.  Des  exemples 
vont  me  faire  entendre ,  et  ces  exemples  seront  très-*fami- 
liers.  Je  trouve  dans  un  auteur  grec  ces  mots,  Epu^pov  «JinrEp 
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&^^   danis  un- auteur fetm  oeux'-ci  r»<ftkim  ut  lac^  carêdi- 
dum  ut  nix  :  je  ne  doote  imHetnent  qui*  IpuOpoii  ne  -soit  cette 
couleur  qtie  nous  désignons  «o«rs  le  noih  de  rouge ,  parce 
que  le  sang  (  ouyta  )  a  toujours  été  ce  qu'il  est  atijourd'hûî  ; 
je  ne  dDtite  pas  ncm  plu»  qu^ttAz^m  ne  soit  nocte  blîinc , 
parce  que  la  couleur  du  lait  n'a  pas  changé  5  je  suis  cer- 
tain aussi  que  câOîdidiitn  signifier  ttn  bknc  éélatant ,  parcA 
que  tela  toujours  létë  te  blanc  dekneîge.  Je  rencontre  le 
mot  grec  îw^ivoc^,  pour  n/astsureir  si  jhio^b  Vavùns  Wen  lr«7- 
dhît  en  lui  'attribuant  la  dénomination  de  bleu ,  je  tîherche 
quelque  objet  à  là  cétdiGfUr  duquel  les -Grecs  î'om  comparé: 
Je  vois  dan^s  leurs  éerîts  que  cmte  <«0>Bl6Ur  était  celle  du 
ciel.  *Coinine  dans  tdfts  les  tett¥p&  'et  dans  tous  lés  lieux 
le  ciel  a  été  otnaera  «oujourS  bleu ,  je  i¥e' dois  pas  avoir  le 
nioind^e  douce  sur  la  stgnifi^tïon  de  ce  inc^t.  Je  lis  pour 
la^  première  fois  dan^a  un  auteur  latin  :  vestes  ItUeo  colore  ; 
je  n'aurai  pas  de  peine  »à  rec^onttaifre  qu'il  s'agît  ici  d'un 
habit  de  coulenr  '^TfÈtne ,  parce  que  je  «e  tarderai  pas   à 
rencontrer  dans  lès  anciens  des  passages  ou  la  côuletir 
désignée  par  leniot  iuteus  est  cchàaparée  à  celle  du  sâffran 
ou  bien  à  'la  corieur  de  ce  corps  globuleux  <jnî  dans  un  oeuf 
occupe  le  centre  .'et  qui  même  en  a  pris  sa  dénommîna- 
tîon  (hiteàm).  Gottime  il  n'y  a  pis  d'apparence  que  les 
œiifs  de  nos  poules  s(yient  différons  de  ceux  que  pondaient 
les  poules  romaines .  je  'prononce  har^^ment  que  lateus 
l^gaifie  jaune.  Je  lis  dans  quelques^  fragtnens  de  l'ancicime 
latimcé'le'mot  ^bus  y  si  ]e  consulte  les  anciens  grafnnnaî- 
riens ,'  ils  oi-apprentient  qu'il  désigtie  la  couleur  la  plus 
ordhialrè'^u  poil  dtt  tdureau.  Dès  lors  je  suis  fixé  sur  la 
rraie'  tcîiite  de  cette  couleur  ,  qui  était  eU  effet  tellement 
appropriée  'an  taureau  que  le  mot  dont  on^e  sefrvait  pour 
FexpritBer  ?  était  devenu  le  nom  appellatif  de  cet  animal.  • 
Les  snbstatices  du  règne  végétal  m'ont  fourni  aussi  un 
grand  nbmbre'  d'objets  de  comparaison.,  et  celles  du  règne 
minéral  encore  davantage  ,  qui  sont  cl  plus  constantes  et 
plus  inaltérables  ;  nous  sommes  certains  que  l'or  ^  l'argent, 
le  cuivre,  les  pierres  précieuses  ndus  présentent  mainte- 
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nant  les  mêmes  couleurs  qui  les  ^stingnaient  il  y  a  trois 
mille  ans.  On  ne  doit  pas  craindre  que  ces  substances  aient 
été  confondues  ,  ni  douter  que  notre  émeraude  et  notre 
améthyste  ne  soient  réellement  les  mêmes  que  celles  des 
anciens.  Le  pri^  que  les  hommes  ont  toujours  attaché  à 
ces  productions  de  la  nature  est  un  sûr  garant  qu'elles 
nous  ont  été  transmises  sans  confusion  ,  et  par  conséquent 
nous  ne  devons  avoir  aucune  incertitude  sur  la  vraie  cou- 
leur des  autres  corps  qui  leur  gnt  été  assimilés.  (  Mém. 
de  T Institut  \  an  vw  ^  t.  i  ,  p.  537.  ) —  M.  Chaptal  ,  de 
V Institut.  —  1 808.  —  Il  a  été  remis  a  M.  Chaptal  sept 
échantillons  de  couleurs  trouvées  à  Pompéia ,  dans  là  bou- 
tique d*un  marchand  de  couleurs.  Dans  le  nombre  de  ces 
couleurs  ,  il  y  en  a  une  (  n®.  i  )  qui  n*a  reçu  aucune  pré- 
paration de  la  main  des  hommes  :  c^est  une  argile  ver- 
dâtre  et  savonneuse ,  telle  que  la  naUire  nous  la  présente, 
sur  plusieurs  points  du  globe  ;  le  n®.  2  est  une  ocre  d'un 
beau  jaune  quon^  débarrassée,  par  des  lavages,  ainsi  que 
cela  se  pratique  encore  aujourd'hui ,  de  tous  les  principes 
qui  en  altéraient  \^  finesse  et  la  pureté.  Comme  cette  sub- 
stance passe  au  rouge  par  la  calcination  à  un  feu  modéré , 
la  couleur  jaune  qu  elle  a  conservée  sans  altération  nous 
fournit  une  nouvelle  preuve ,  dit  l'auteur ,  que  les  cendres 
qui  ont  recouvert  Pompéia,  avaient  conservé] "une  bien 
faible  chaleur  ;  Iç  n*".  3  est  un  becui  rouge  de  même  na- 
ture que  celui  qui  est  aujourd'hui  dans  le  commerce  ,  et 
qui  est  employé  pour  les  enduits  rougeâtres  et  grossiers 
qu'on  applique  sur  les  futailles  dans  les  ports  de  mer  et 
sur  les  portes,  fenêtres  et  carreaux  de  quelques  habitations. 
Celte  couleur  est  produite  par  la  calcination  de  Focre 
jaune  dont. nous  venons  de  parler;  le  n^.  4  6st  une  pierre 
ponce  très-légère  et  fort  blanche ,  le  tissu  en  est  fin  et 
serré.  Les  autres  trois  numéros  offrent  des  couleurs  com- 
posées que  l'auteur  a  été  obligé  de  soumettre  à  l'analyse 
pour  en  connaître  les  principes  constituans..La  première 
de  ces  trois  couleurs  (  n*".  5  )  est  d'un  beau  bleu.,  intense 
e(  nourri  :  elle  est  en  petits  morceaux  de  même  forme. 
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L'extérieur  de  chaque  fragmeat  est  d'un  bleu  plus  pâle 
que  rintérieur ,  dont  la  couleur  présente  plus  d'éclat  et  de 
vivacité  que  les  plus  belles  cendres  bleues^  D^uprès  l'ana- 
lyse, cette  couleur  parait  être  composée d'oxîdede  cuivre, 
de  chaâx  et  d'alumine  ;  elle  se  rapproche  des  cendres 
bleues  par  la  nature  de  ses  principes  ,  mais  elle  en  diffère 
par  ses  propriétés  chimiques^  elle  paraît  être  non  le  ré- 
sultat d'une  précipitation  ^  mais  l'effet  d'un  commencement 
de  vitrification  ,  ou  plutôt  une  véritable  fritte.  Le  procédé 
par  lequel  les  anciens  obtenaient  cette  cocdéur ,  ajoute 
M.  Chaptal ,  parait  perdu  pour  nous.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  savoir,  en  consultant  les  annales  des  arts  ,  c'est 
que  l'emploi  de  cette  couleur  remonte  k  des  siècles  bien 
antérieurs  à  celui  qui  a  vu  disparaître  Pompéia  sous  un 
déluge  de  cendres.  M.  Descotilsia  observé  une  couleur 
d'un  bleu  très-éclatant  et  vitreux  sur  les  peintures  hié- 
roglyphiques d'un  monument  d'Egypte  ]  et  il  s'est  assuré 
que  cette  couleur  .était  due  au  cuivre.  Nous  ne  pouvons  la 
comparer  qu'à  la  cendre  bleue  des  modernes.  Nous  lui 
opposons  aujourd'hui  avec  avantage  l'outré-mer  et  l'azur  , 
surtout  depuis  que  M.  Thénard  a  fait  connaître  une  pré- 
préparati(Hi  de  ce  dernier  qui  permet  de  l'employer  à 
rhuile.  Mais  la  cendre  bleue  n'a  ni  l'éclat  ni  la  solidité  de 
la  couleur  des  anciens  ]  et  l'azur  et  l'outre-mer  sont  d'un 
prix  trop  supéjriieur  à  celui  d'uD£  composition  dont  les 
trois  élémeus  sont  de  peu  de  valeur.  Il  serait  donc  bien  in- 
téressant .de  rechercher  les  procédés  de  fabrication  de  cette 
couleur  bleue.  Le  n*".  6  est  un  sable  bleu  pale ,  mêlé  de 
quelques  petits  grains  blanchâtres  :  l'analyse  y  a  découvert 
les  mêmes  principes  que  dans  le  précédent  :  on  peut  le 
considérer  comme  une  composition  de  même  nature  ,  où 
la  chaux  et  l'alumine  se  trouvent  dans  les  plus  fortes  pro- 
portions. Le  n^.  7  a  une  belle  teinte  rose  :  cette  couleur 
est  douce  au  toucher,  se  réduit  entre  les  doigts ,  en  poudre 
impalpable  ,  et  laisse  sur  la  peau  une  couleur  agréable 
d'mirose  incarnat.  D'après  l'analyse,  on  peut  regarder  cette 
matière  rose  comme  une  véritable  laque ,  où  le  principe 
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colomUtesl  f^rlé4tir*r4ilitmrae.'Sed  |MPO|»riëtës ,  sa  nuance 
et  la  natttre  de  son  princiimcolorani,  Im  donnent  une  ana- 
logie presque  parfaite  avcte  la  laqne  de  garance -dont  Fau- 
teur a.  parlé  dans  son  Traité  sur  la  teintnre  dn  coton.  La 
conservation  de  cette  laque  p^idant  diz^neuf -sièdes ,  sans 
altération  sensible  est  un  phénomène  ipii  doit  étonner  les 
chimistes.  Mémoiresde  TInsUÊut ,  1808 ,  classe  des  taences 
physiques  et  mathématiques ,  page  »2^. 

CX)Ui£OEbS  Di¥EftS£S.  -^  Bcostovie  iN]>urraiiEi.u. 
-*»^P^foclionnenvèns. -^M;.Dihîl,  de  Parrs.^^^As  vi,  -^-H 
résulte  du  rapport  fait;». la  elasiSe  des^scrences  physîqaes  et 
mathématique»  de  Fliistitnt  ,^le  !i6  brumaire ,  par  M.  Four- 
oroy,  que  M.  Dihl  a  beaucoup  étendu  et  perfectionné  l'art 
de  faire  les  couksurs;  que  celles  ^juHl  prépare  four  peiadfv 
sur  porcelaine  ont  véritableinent  «atteint  le  but  si  long- 
temps désiré.,  id'ètre  inaltérables  ^et  fixes  .par.  un  grand  £ea  ^ 
de  conserver  après  la  vitrification  le.  ton  quV^Uescmt  a  vaut 
de  réprouver  'y  que  les  'mêmes*  couleurs  promènent  pdnr  la 
.peinture  àtlmiie^  sur  toile  et  sut  d'autres  corps ^  d^èire  aussi 
<dwraldc6  quesolides.,qualitésqui  seront  d'un  prix  infini  pour 
la  conservaâon  des  tableaux,  si  les  peintres  sotttd-ailleups 
•satisfaits  de xès  couleurs.^  enfin  que  ces  nouveaux  produits 
de  raart  chimique  appliqué  a  la  peinture  des  porcelaines 
méritent  Tapprobation  :de PlustituU'  {Annales  de  dhknie^ 
tome  ^5,  page  100.)  T-44.MM.  GosiN  frères^  de  Paris.  — 
'  An.xi.  -^Ces  fabticansont  perfectîoiitié  l'art  de  fabriquer 
les  couleurs,  et  surtout  le  bleu  de  Prusse^  Ils  ont  introduit 
dans  le  commerce  ide  nouvelles  couleurs  très^recharchées 
^es  artistes ,  et  font  i^n  grand  débit  des  objets  de  leur  fa- 
brication. Ils  ont  obtenu  une  médaille  d^ argent  k  l'exposi- 
tion des  produits' de  Tindustrie.^  (  j^p/^oitiiii/tfiy ,  a  {vendé- 
miaire an  xi,)--'M.DEL»CHAMBRB,.rfe  f^edrin^près  Namur. 
•*— -Ce  fabricant  a  présenté  à  lexposition  des  couleurs  miné" 
i'olçs  dont  plusieurs  offraient  des  nuances  agréables  et  beau- 
coup de  solidité.  Ces  couleurs  lui  c»it  valu  une  mention 
itonorable.  (Rapport du fury^  .2  sfe/^émiaire  an  xu)*^In' 
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vendons.  —?  Madame  Çosseron  ,  de  Porif*— -Al^;Xitii«rrr:Z«^ 
couleurs,  hfddomques.  de  Madame  Cosserpn ,  d^f^,  lecq^ieUesi . 
il  neutre  ni  huile  ni  e3se^cey,s^ fabriquent .d^ff^;tfHi(0^  les 
teintes  et  dans  les  nuances  les  plus  fines^  .ell^^vppi^^^^  lei^. 
luisant  comme  le  plus  bçau  vernis  ^  j^'ont  auciine.tHikwr^ . 
ellfs  sèclient  en  vingtminu^s  et  sont  4Vne  .ténacijté Atonie  \ 
éprouve  ;  elles  se  lavent  comme  iin^^narbre  avec. une  ^poàge 
mouillée  sans  déteindre  j  elles  ^'e^iploiept  pu^j^s^ç^rceaux,. 
sur  les  parquets,  sur  les  murs  et  leshoisefie^^ .^il^Uifille» 
soDt  propres  à  figurer  sur  ces  derniers  ,4e^.inar,hr4t«,,  gne-> 
nits ,  arabes€[ues  et  omemess  diye^js.  Ç^.ooidren^^^Ât^paL  • 
susoeptiblea  d'éprouver  Tinflueiicci  dç  Vaîr  ojK  cfe  Umnidité^ . 
eUes.sVppiUquent  à  froid  cpmme  un  vernis,  .$an»  igraoar  d  ot-  • 
paîsseur..  Avant  de  s'en  servir  il.&ut  bien  rewnetlel  hwat^* 
teilles  qui  les  contiennent,  ^t.les  verser  4ans^p^.^aeianfor  • 
et  à  mesure  qu'on  en  a  besoin,  en  ayant  soin  de  jrdbpucher 
ensuite  les  bouteilles.  Il  faut  qt;e;le^  teintes  jsoieiU  légères, 
parce  que  ces  couleurs  tendent  tpiyours  A  fonoér,  svrtoat. 
lorsqu'on  a i^^is  I4  dernière  coiic)ie  transpaifeaite.,  lolaire^  qui' 
fonce  toujours  un  peu  ces  teintes.  On  bonob^e  les  trou» et  les*: 
fentes  avec  un  mastic  composé  de  blanc  d'Esp9^ein|èlé  avec 
de  la  matière  lucidonique.  Pour  laver  les,carreauK  d'apparié- 
mens  peiats  avec  les  couleurs  de  madame.  Co5$Qr9iii>  pn  se: 
sert  d'une  éponge  Humide ,  onlles  frotte  enfiuite>à  iaec.avec 
de  la  laine  ou  avec  J^ï^e  brosse*  En  les  frottant  àNlâ^bvdsfleiC^ 
à  la  cir^,  la  couleur  .dure  davantage.  {Monitfiur^  on  xiii ,. 
p.  46* — Annales  des  arts  et  manufactures ^  i8.ift,itom4?  4^ 
p.  g-]. -rÙeJ'mdustrie française^  p.o>rM^  JçHy,  p^.J'j^)-^ 
M.  DE  LA  6oiuATEMA&iLLAc..-<~4i806.---^Kauteur,.qu^    ch^. 
tenu  un  brevet  pour  les  couleur^  (nt^Uérféles^  a  pv^senté  à 
rinstitut  des  écbantillons  d^  teintes  blqueavjaiiaKM  dorées  y 
Tertes  et  violettes  de  d'A]bierg,.sur»soiesetaiir  kîneçleU^s  ont 
été  exposées  au  soledl,  du  ^4.1^1**  W  9j  juUletf  sans^  avoir 
éprouvé  d'altératio9  sensible;^  Quoicpie  l'IjMtiti&t.n  ait  pu 
les  comparer  au:i|  a|xfre4.C9pîç;ttrs,que,fiiiiil0/lé(rap^ODt  del^ 
science,  l'ai;»teur  n'ayaç^^pp^jiiJt.ffM^  cootnattire  lonarxçompo^^ 
sition ,  ce  cqrps  savant  a  44çl^f  ^  »  xaf  eq  Mw  l^enlboUel  ^  4^e , 
TOME  IV.  '  9 
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comparées  avec  relies?  faîtes  par  les  éxcelîènd  procëdës'èii 
usage 'ainc'Obbelînis,  ces  cofulenrs  donnent  des  rf^ùliats  fort 
stipérietitfe'potir  lô  dàrée.  Tfous  i^evieridrons  sttr  cet  article. 
(Soc.  éterieùUrag.^bulht.  ^i^^p.  l38.  ArcWes des découv. 
et  im^nt. ,  'fr.  4  5  P*  ^^«  annales  de  chimie  ^  1*8 1 4  5 1.  92  , 
page  3^9!  y -^^  Perfectionnement,  -i—  WL  PÈirrAyiir;  —  Les 
coulet^i)  que  M.-  Pclytavîn  obtieiit  "par  dés  'procédés  écono^ 
miques  tels  tjcêèiè  hijfitijSté  ^bbàlt;  fe  faune  dé  chronie, 
1«  vert  àe^'^ohècl ;  ^ni  d'trtiBbn usage'.  Ct  fabricant  pré- 
pare .également  le'4)leû  dé  Ptusse  par  un  procédé  économî- 
cfÊt4  (^M0mt;^'T9àd,pyifQi:y'^Inifefdions.—^  Malaiwe, 
{h'Pitmi'^I^Oè.^^téf  hôuleûneh  fÀJiadfie'âèW.  Malaîne 
ont'riiwifttftgë'depbnvbir^êtTèrgardëes  amant  de  temps 
quW  ie^àêii¥ë  ^an^  s'Atërefr -ni  :se  corrompre  comme  les 
CMlettrs^*'^jérn>i-^èié]è;  elles  sôrit  propres  à  tous  les  genr- 
rcS'likvpëiftuirés;  sdit'à  la  ^ouaèlié,  s'oît'a'Vhiiîlé,  pour  les 
grands;  tiibletiu!x  où'pdur  mîhJature.*  Elles  sbiit  broyées  de 
iMBDière  qtv'il-^trffit ,  potir* en  faire  Usage ,  de  les  étd:ler  sûr 
lâ/^lettè  a^ec  îe  bout  d'un'cdiitéaù  dMvoîre ,  èti  y  inêlant, 
au  gké^duipeintre^  Une  goutte  d^huîlfe  ou  d'eau  gommée. 
Elle»  à^qniétk^rbèafucoup  de  ton  et  dé  brillant , "et  se  Iraijs- 
porteo|t{ieli  ^*uyage  avec  la  plus  grande  facilité.  (A/onitear, 
t8o8^  pifgJè  1^0.) — M.  DoREMiEuLx.  i-^*1  Sir: -^L'auteur 
a  enriclii  ile^  domaine  de  la  ^peinture  d*un  ïiotiVeau  noir, 
appelé  •n^ÂrlmiWra/,  qui,  à  TayTintagë  d'être  transparent, 
réunit  la  solidité  et  la  qualité  d'être  très'-înt'enéél'(  -^nn.  de 
riftdust.Y.i^  I  d«  i6t«,  p.  83  èf  88.) — ^M.  Guibert  ,  dêParis. 
— 1812..  t-*,jt«  couleur  économique  àe  M.  GuiBert  est 
propre  a  donner  aticappartemeus  tine  élégante  propreté -, 
elle  dispe|iserdèTâmpIoi  de  la  dre  jet  dteyi'otieurs.  Le 
litPô  mô  coteei  queifeînq  francs  ;'  y  comprit  là  tyoWieille  Ôé 
gr«fi4|ùlJa«bftkîGMiUttte^fôfïé  appliquée,  celte  couleur  duï-e 
laiig-rtesips;:*oii>ltii;tonserTe« tour  son  brîllant  en  passant 
dessus  uni  morceau  ^dq  sei-gé  l^èremferit  iriijJrégné  d'buîlc , 
api'ès  juini|i[rekiUvé:fout^>la  p«ôdàS9êre:  'Le'  \é^i*  frôUemefat 
duneipe»!^  bukitidié  suffis plôûrtaiVefli4>draîttéieS  laicbfes 
qui  Y çÉniYweBX.ÇJHInith^ifKlkètrie^xm  i\  /?. 8i:)— M.Des- 
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TOUGiss  Stevê»s,  de  Gand.  —  Ce  fabricant  est  le  premier 
qui  aît  introdmt  dans  le  commerce  une  couleur  uerfe  qu'on 
ne  prépare  point  encore  dans  nos  manufactures  de  papiers 
peints  :  cette  couleur  est  une  laque  jaune  rendue  verte  par 
une  forte  dissolution  d'indigo  dans  l'acide  sulfuri'que.  Elle 
paraît  très-ftlgactf.  M*  Desforges  prépare  encore  avec  le 
bleu  de  Prusse  une  belle  couleur  bleue ,  dont  la  nuance 
est  adoucie  par  une  large  dose  ^'alumine.  {Annuaire  de  fïn- 
dustnejiSï^^  p.  83.}— ^^o/e-g  dans  leur  ordre  alphabétique 
lefe  iioms' particuliers  des  douleurs  qui  ne  sont  pas  mention- 
nées dâm  cet  article. 

COUtEUfeS  IRISÉES  deè  corps  réduits  en  pellicules 
fùinces.-^VBYSiqv^.^^Obseruati'on^  nouvelles, -^M.Vn  iêuh  . 
1807.  —  Indl^ons  d'abord  ,  dît  ce  savant ,  lès  principaux 
^ets  sur  lesquels  il  importé  de  fixer  l'attention.  Lorsque  la 
lumière  tombe  sur  les  corps  très-amincîs  qui  donnait  une 
irisation ,  on  retriàrque  I^  aux  endroits  où  naissent  les 
couleurs  sur  le  corps  mince ,  chaque  faiscéku  complexe  de 
rayons,  ou:  si  l'on  veut,  la  lumière  blanche  se  partage» 
en  deux  d'une  manière  varîiable ,  et  l'une  des  portions  se 
réfléchit,  tandis  que  Fautre  ne  peut  sortir  déjà  substance 
que  pat  transmission  ^  î^.  te  partage  varie  suivant  une  loi 
dépendante  de  l'épaisseur  du  corps ,  de  sa  densité  ,  et  de  l'in- 
clinaison des  rayon  s  lumineux  ;  3".  chaque  rayon  se  comporte 
en  particulier  comme  s'il  était  doiié  de  la  singulière  pro- 
priété d'avoir  dei  accès  de  facile  réflexion  à  des  inter- 
valles périodiques  ,  des  accès  de  facile  trailsinisàîon  à  d'au- 
tres intervalles  alternés  avec  les  preniiers  :  ces  divers  ré- 
sultat^ sont  également  à  l'abri  de  toute  contestation.  Newton 
a  considéré  cette  disposition  des  rayons  comme  inhérente 
aux  rayons  eux-mêmes ,  non-seulenient  dans  la  partie  de 
leur  trajet  comprise  entre  les  deux  surfaces  extrêmes  d'un 
corps  qu'ils  traversent ,  mais'  encore  sur  toute  la  route  de 
ces  rayons ,  dès  qu'ils  commencent  à  émaner  d'un  corps 
himineux.  C'est  là  une  es|)èce  de  cause  occulte  dont  il 
semble  bien  difficile  de  se  faire  une  idée  nette  :  aussi  de& 


Digitized  by  VjOOQ IC 


i32  cou 

physicieiits  dislingués  ont-ils  témoigne  beaucoup  de  ré* 
puguance  à  Vadoiettre.  Mais  Newton  lui«nième ,  à  la  fin  de 
son  ouvrage ,  nous  remet  sur  la  voie  d'une  manière  plus 
heureuse ,  lorsqu'il  se  demande  si  ce  n'est  pas  en  vertu 
d'un  mèbie  principe  que  les  rayons  sont  réfléchis  .ou  ré- 
fractés par  les  corps,  et  plies  dans  leur  voisinage.  La  plus 
.gif'aude  analogie  existe  entre  les  phénomènes  de  l'inflexion 
autour  d'un  petit  cx>rps ,  et^ceux  de  la  réflexion  ou  de  la 
transmission  par  les  corps  minces^  car  les  couleurs  des 
franges  dans  les  uns  paraissent  suivre  la  même  loi  que 
celles  des  anneaux  colorés  dans  les  autres  ;  et  si  cela  n'est 
pas  très-sensible  pour  les  franges  adjacentes,  à  l'ombre 
d'un  corps  de  petit  diamètre  reçue  dans  la  chambre  obs- 
cure, cette  similitude  devient  plus  évidente  pour  les 
franges,  produites  par  la  lumière  qui  passe  entre  deux  corps 
très-rapprochés  \  elle  l'est  encore  davantage  dans  la  suite 
d'images  col^orées  formées  entre  les  barbes  d'une  plume ,  à 
travers  de  laquelle  on  regarde  la  flamme  d'une  chandelle  ^ 
elle  se  reconnaît  aussi  très-manifestement  dans  les  barreaux 
vus  par  Tœil ,  lorsque  l'on  place  entre  lui  et  la  lumière  le 
tissu  d'une  toile ,  ou  une  suite  de  fils  métalliques  rap- 
prochés. L'auteur  lui-même  a  trouvé  un  moyen  encore 
jpjbas  propre  à  faire  ressortir  cette  ressemblance.  Pour  cela 
ji:  substitue  à  la  toile  cette  gaa^e  noire  appelée  crêpe  ^  de 
façon  que  si  dans  un  lieu  obscur ,  on  observe  une  lumière 
un  peu  éloignée ,  en  se  couvrant  l'œil  d'un  crêpe  noir,  on 
voit  cette  lumière  environnée  d^une  suite  d'anneaux  très- 
apparens  et  de  couleurs  très-vives ,  nuancées  des  mêmes 
tons  que  ceux  des  anneaux  colorés  de  pla({ues  usinées.  Si 
la  flamme  d'une  bougie  est  plongée  dans  une  fumée 
aqueuse  un  peu  abondante  y  ou  qu'elle  ne  puisse  être  aper- 
çue qu'à  travers  cette  fumée ,  on  voit  cette  flamme  envi- 
ronnée d'anneaux  absolument  analogues  aux  précédens. 
D'après  l'action  qu'exerce  sur  les  rayons  lumineux  une 
pointe,  ou  le  bord  d'un  corps  quelconque,  l'on  est,  ce 
s^ili^ld ,  autorisé  i  considérer  chaque  molécule  ou  par-» 
cd^e  de  matière  isolée  comme  enveloppée  d'une  double 
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sphère  cfactiTÎ té  relativement  à  la  luraîèrc;  Tuné  plus  in- 
térieure où  les  rajons  sont  attirés  par  le  corps ,  l'autre  plus- 
extérieure  où  ces  rayons  sont  repoussés.  Or  il  arrivera  que, 
dans  plusieurs  positions,  un  rayon  venant  à  travers  la 
aphère  répulsive,  y  décrira  une  courbe  convexe  du  côté  du 
corps;  que  s'il  entame  ensuite  la  sphère  attractive,  la 
courbe  de  déviation  sera  alors  concave  par  rapport  au 
corps,  et  qu'elle  redeviendra  une  seconde  fois  convexe  lors- 
que le  rayon  repassera  dans  la  sphère  de  répulsion ,  pour 
continuer  sa  route.  Voilà  le  commencement  du  mouve- 
ment d'anguille  dont  une  file  de*  molécules  pourra  mul- 
tiplier les  l'eplis.  Celte  cause  serait-elle  suffisante  pour  opé- 
rer les  accès  de  facile  réflexion  et  transmission  des 
rayons  dirigés  sur  la  surface  des  corps?  Les  phénomènes 
de  coloration  dont  il  s'agit  ici  paraissent  à  M.  Prieur  s'ex- 
pliquer très-naturellement  par  ce  seul  moyen.  Néanmoins 
il  se  borne  à  l'énoncer  ccmmie  une  simple  probabilité.  Pour 
ne  rien  laisser  à  désirer  sur  une  telle  proposition,  il  fau- 
drait sans  doute  en  faire  un  examen  plus  approfondi ,.  et 
surtout  essayer  d^  appliquer  le  calcul ,  afin  dé  voir  si ,  dé 
la  double  vertu  attractive  et  répulsive  attribuée  .à  chaque 
molécule  d'un  corps ,  il  serait  possible,  dans  un  cas  donné , 
de  déduire  le  mouvement  des  rayons  lumineux  rejetés  ou 
poussés ,  tantôt  dans  un  sens ,  tantôt  d'ans  un  autre,  con- 
foi*méBaent  aux  réflexions  ou  transmissions  qu'opèrent  les 
pellicules.'  Au  reste  ,  il  importe  davantage  à  l'objet  de 
M.  Prieur  de  faire  remarquer  que  les  couleurs  résultant 
des  accès  de  facile  réflexion  et  transmission  se  produisent 
également,  comme  Ta  fort  bien  vii  Mazéas,  entre  les  sur- 
faces rapprochées  de  deux  corps,  sans  qu'il  y  ait  au- 
cune matière  entre  elles  :  par  exemple ,  entre  deux  len- 
tilles où  deux  glaces  appliquées  Tuné  contre  Pautre,  et 
mises  sous  un  récipient  de  machine  pneumatique  où  l'on  a 
fait  le  vide.  D'un  autre  côté ,  ces  couleurs  n'exigent  pas  tou- 
jours un  écartemenl  très -petit  des  surfaces,  puisque 
Newton  lui-même  obtînt  des  âuneauX  côlotés  par  Taction 
des  deux  surfaces  d'uii.  mîi^oîr'de  verrfe  bôncave  de  t^oî& 
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lignes  d'épaisseur,  et  trouva  que  ces  amieaiix,  pour  le» 
plaques  épaisses ,  dépendaient  de  la  progression  des  épais- 
seurs ,  suivant  la  même  loi  qui  Tavait  déterminée  à  Té- 
gard  des  plaques  minces^  ce  quil  confirma  encore  par  Tob- 
servation  des  anneau^  sur  un  miroir  épais  d'une  ligne  seu- 
lement. On  voit  donc,  par  le  rapprochement  des  divers 
phénomènes  cités ,  que  les  irisations  d'une  pellicule,  ou 
plaque  mince  de  verre  sont  ai^çsi  fugitives  et  indépen- 
dantes de  la  couleur  propre  de  la  matière ,  que  les  irisa- 
tions d'une  masse  de  verre  épaisse  \  que  ces  sortes  de  cou- 
leurs peuvent  ;nème  ne  dépendre  de  Vépaisseur  d'aucune 
matière ,  comme  quand  elles  naissent  dans  l'intervalle  de 
deux  glaces  rapprochées  ,  ou  dans  les  fissures  de  certains 
minéraux  \  qu  elles  ont  la  plus  grande  analogie  avec  les 
couronnes  produites  à  travers  un  brouilLird  y  une  fu-? 
mée ,  ou  dans  les  intervalles  d'un  système  de  fils  eux- 
mêmes  imperméables  à  la  lumière  ^  tels  qu'une  gaze 
noire  ou  une  toile  métallique  ;  et  enfin  qu'en  remontant 
jusqu'à  l'action  d'ujiç  pointe ,  qu  d'une  swle  molécule  ma- 
térielle sur  le  fluide  lumineux ,  on  y  trouve  l'origine  .très- 
vraisemblable  des  modifie atioi^s  de  1^  direction  des. layons 
qui  contournent  les  molécules  des  corps  dans  les  divers 
angles  ciiés^  et  qui ,  étc^m  influencés  dii^éremme^t,  chacun 
selon  son  espèce,  s'échappent  par  une  direct) Qii'£nale  dif- 
férente :  d'où  résulte  ui;ie  variété  de,  couleur  surjeesfiorps, 
déterminée  seulement  par  le  nf)inbre  ou  l'^oart^neat  de 
leurs  molécules,  et  saus  aucuuç  dépen4a]|G^.de.leur  na- 
ture propre.  Si  l'on  établit  le  parallèle  de  ces  sortes  de 
couleurs,  et  de  celles  des  molécules  des  corps . çouanises 
aux  lois  de  ^'atiçprption ,  d'abprd  pour  celles-ci  le  faisceau 
lumineu?^  ne  se  bifurque  pas  pomcpie  pour. les  précéden- 
tes. Les  cayons  qui  ne  reparaissent  pas  dans  un  sens 
donné  ne  spjpt  point  rçjetés  d^ns  une  aujtre  direction  5  ils 
restent  e^§lo^tis  dans  la  substance,  quand  mènieU  masse 
est  parfaitement;  transparente.  Ensuite  les  couleurs  résul- 
tantes de  l'absof-ption  sont  quelquefoisi  <|ues  à  des  groupes 
de  rayons  très;4jflp;:^etts  de  ceux  qjij  peuvent  fouraîr  les 
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pellicules  minces.  Par  exemple,  celles-ci  ne  iburnisscAt 
jamais  de  coloration  composée,  comme  celle  des  corps 
teints  en  violet  par  Toxide  de  mangfinèse ,  ni  comice  le  bleu 
du  cobalt  et  de  l'indigo.  Enfin  ^  }^  ^'j  *  nul  rapport  entre 
la  marche  de  la  coloration  diçpendante  de  la  progression 
des  épaisseurs  dans  les  deu,^. goures  de  phénQiQèyies«.D'ttn 
autre  côté,  les  couleurs  des  pellicules  les  plus  minces  ont 
une  grande  vivacité  *,  celles  au  contraire  des  dis^pl^itiox]^ 
colorées  les  plus  intenses  sont  insensibles  $qu&  une  aussi 
petite  épaisseur.  Ces^  pour  cette .  raison  que  la  çolol:;atio^ 
des  petites  feuilles  de  mica  d'une  excessive  ténudjté  n'a  aur 
cune  relation  avec  la  couleur  jaune  oix  autre  du  mica  en 
masse  dont  on  a  détaché  ces  lamelles.  JSlle&  sont  sdprs  en 
tout  semblables  aux  fragmens^  du  yerpe  ]^  plu^  inc^olorp 
soufflé  en  boules,  a  peu/ près  d'une  ég<de  ténuité,;  et,    , 
mêlées  ensemble,  on  a  aujrfij.|^V»^un.^gne  paiM^iesidistinp 
guer.  Ainsi,  du  verre,.  duj:çâcayOude  tou^^Ui^e  $^^tière 
qui ,  sous  une  g^andp  ténujtç,  es(, revêtue  dç§  çouj^i^ïs  le^ 
plus  brillantes.,  passent  «  çn  a^gxvu^p.tant  d'épcûsâeur^  à  un 
état  absolumenjb  incolore,  ou  à  ifna  jCOuleuTf  tp|alei4eml; 
indépendante,  de  celles  qii'on  leur  voyait  da^s.i'é(at  minçe^ 
Les  expntples  de  l'infusiçii  de  bois  uçp^éu({uç,(ç(i.4^3  .pré- 
cipités d'or  lie  sont  poiiut  ^on  plu&.{ippjl^abl^s,a|.^>cas,, 
puisque  ici  les  couleurs  réfléchies  ;  ^OJ^jt  4*^^  J^  dtfîft.m^olé,- 
culcs  imperméables  à,  la  luniièj^e,;.eli  di^^mjpQL^çSj^ans  i/n 
liquide  transparent ,  et  que  L'oif  peut  filtéiTer  l<'v.p!^{;t»bre  dp 
ces  molécules,  ou  ^èni^ç.ç^  ^voiç  d'aUfres ,; {^  ^a^t^i^e^A 
changer  la  coulpux.  réfléchie  «  saijs  que  .pour  celaij  jf  ait  jl/e 
changement  dans  la  couleur  toransm^se».  Il  n'y  a  jasqu-àpr^- 
sent  aucun  cas  connu  qui  permette  de  €0n€i4iBr€ir  frY^^  fo^- 
dement   un  corps   coloré   parfaiteuneiit  li:^pspfiyept^   OU 
mième  louche  ^  .çomçgie  ,composé. de  parceplies,  ^^va^^  épais- 
seur déterminée,  et>maintenues à  de&tU&^PpÇ^ii^é^^^^îi*^^ 
pour  proijujl^e  un.e  coloratipp  dép^4f?i;if«  )  d^;rl]épiaisseur 
die  ces  parties  élémentaire^.,  Ènfi}]\  Ijç^  Ç0ulçw5s.4^  pelli- 
cules sont  en  certains  casryariables.par  les  iîiqîinaisoi^^  de 
la  lu^èr,ç  ,e^^  dg  l>4»MJfnj^ï^rf^W  Ws^ivpp J  wAttC^Uce 
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des  mîHètix  avec  lesquels  on  les  met  en  contact.  Rien  Ae 
semblable  n'a  lieu  pour  \ës  couleurs  propres  aux  molécu- 
cules;  fi«es  et  permanentes,  dans  quelque  sens  qu'on  les 
voie,  elles  ne  changent  pas  non  plus  étant  plongées  dans 
un  nouveau  milieu  limpide  d^une  dçnsité  plus  ou  moins 
grande.  De  toutes  ces  diflFérences  caractérisées  naît  l'opi- 
nion que  les  couleurs  des  corps  en  masses  n'ont  point  la 
même  origine  que  celles  dcs  minces  pellicules  :  conclusion 
aussi  importante  ^ar  rapport  à  son  objet  en  lui-même, 
"qu'eu  é^àrd  au  dissentiment  qu'il  cause  encore  entre  les 
sa  vans.  M.  Prieur  termine  par  des  observations  sur  deux 
genres  de  phénomiènes  curieux ,  et  dont  il  se  croit  fondé  à 
donner  une  explication  différente  de  celle  généralement 
admise.  Le  pi^mier  cont^erne  principalement  les  couleurs 
<te  l'acier  recuit  :  Nev^ton  leî  a  rangées  parmi  ceUes  dé- 
-pendanteis  4es  anneaux  colorées ,  non  d'après  un  examen 
spécial,  mais  par  une  kuitetdute  simple  du  système  qu'il 
s'était  fbit ,'  et  en  supposant  qùé  lek  particules  métalliques 
<)nt  dû  '<ïbiâiger  de  grosseur  pat*  l'action  dû  feu.  Il  ne  s'est 
d'ailleurs  '  nullement  occupé  de  isavoir  s'il  y  avait  d^autres 
transes  entre  lesquelles  il  y 'eût  k  balancer^  Des  physiciens 
plus  mfodémes,  au  contraire^  ont  attribué ,  sans  hésiter, 
ces  cbùleUrs  à  une  oxidation  variée ,  parce  qii^ls  ont  cru 
voir  une  grande  similitude  entre  les  apparences  doi^t  il 
s'agit,  et  celles  de  plusieurs  métaux  placés  dans  des  cip- 
constanees  où  ils  s'oxident  en  effet.  L'auteur  a  mis  un  res* 
soit  de  montre ,  d'acier,  en  travers  de  la  flanime  d'une 
chtoidi^Ite ,  et  Va  laissé  chauffer  quelques  instans  dans  une 
position  fixe.  Il  a  trouvé  aprSs  le  refi/oidissement  et  le  net- 
toiement dé  la  matière,  qu'il  y  avait  à  droite  et  à  gauche 
du  poiilt  central  où  avait  été  placée  la  flammé ,  une  suite  de 
coloratièns' dégradées  aVec  des  l'etoufs  périodiques,  telles 
'  que  TatUrtâit  offert  une  petite  bande  coUpée  précisément  au 
milieu  d'un  cercle  formé  d'une  série  d'ahnéaùx  colorés 
cbnceiïtriqiiéis.  La  nature  du  phénomène  se  mahiféste  donc 
d'une  manière  très«^stincte ,  d'autant  que  l'aniieàu  exté- 
rieur avait  près  de  trois  centimèCreé'dier  dialaètire  ;  et  que 


Digitized  by  CjOOQ IC 


cou  r37 

les  autres  décroissaient  intérfeurement  atec  des  inter-^ 
Talles  de  quelques  millimétrée.  Il  ne  manquait ,  pour 
compléter  les  figures  ,  que  d^opérer  sur  une  plaqua 
large.  L'auteur  prit  une  fSeuille  de  fer-blanc  qui ,  avec 
des  apparences  analogues  bvlx  précédentes ,  a  donné  des 
couleurs  très -brillantes  à  cause  du  blanc  naturel  dé 
la  substance.  Sôus  Tinclinaison  convenable,  les  cott- 
lenrs  sont  dn  plus  vif  éclat  ;^  savoir ,  principalemelit  du  ' 
jaune,  du  rouge  et  du  bleu ,  formant  ensemble  une  tache 
où  le  bleu  occupe  le  centre,  est  environné  du  rouge,  et 
encore  au  delà  du  jaune ,  avec  les  dégradations  de  nuances 
intermédiaires.  Rien  ^  dans  la  faculté  qu'a  l'étain  de  s'oxî- 
der  et  de  former  des  sels ,  n'annonce  des  couleurs  corres* 
pondantes  à  cdles-ci  •,  d'une  autre  part,  les  retours  pério* 
diques  sur  le  ressort  d'acier  appartietment  évidemment  à 
une  série  d'anneauic  ;  il  faut  donc  conclure  que  ce  phéno- 
mène est  simplement  de  la  classe  des  anneaux  colorés.  Un 
autre  essai,  fait  sur  une  bague  d'or,  a  également  produit 
les  traces  répétées  des  anneaux,  et  ici  le  soupçon  d'oxîda- 
tion  a  encore  moins  de  prise.  Un  fil  de  cuivre  a  donné , 
<pioique  plus  faiblement ,  des  indices  semblables  ^  qui  se 
sont  manifestées  d'une  manière  très-prononcée  dans  les 
tnjaux  de  ce  même  métal  employés  pour  les  poêles.  Le 
plomb  que  l'on  vient  ûe  fondre  manifeste  ces  mêmes  cou- 
leurs. De  Faction  opérée  par  le  calorique ,  M.  Prieur  ne 
conclut  pas  qu'il  a  changé  la  grosseur  des  particules,  parce 
qu'une  substance,  ne  peut,  sans  changer  de  nature,  varier 
dans  la  disposition  des  élémens  constitutifs  de  ses  molé- 
cules ;.  mais  il  pense  qu'il  y  a  eu  écartement  progressif  des 
molécttle&,  augmentant ,  par  exemple,  dans  le  ressort  d'a- 
cier, depuis  la  partie  à  peine  atteinte  par  la  chaleur  jusqu'à 
cdie  qui  touchait  inunédiatement  la  flamme;  cet  écarte- 
ment a  du  suffire  seul  â  la  production  des  anneaux.  On 
▼oitjomrnellemjentbieu  d'autres  exemples  de  ces*sortes  de 
couleiirs  :  telles  sont,  les  taches  formées  sur  les  couteaux 
d'aoiev  par  Facide  des  fruits  ;  celles  que  prend  l'argenterie 
par  éesjétnanations  suifureuses ,  ou  pa^le  contact  prolongé 
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de  certaines  niatières  ^  dans  les  ateliers  Ou  lei  l2dM>raloire8 
de  chimie,  les.  irisaûoQS  des  pdlicules  formées  à  la  surface 
des  liqueurs  contenaut  quelque  matière  d^abord  dissoute 
et  ensuite  précipite  letitement  pax  révaporatbdu  progi'es* 
sive  d'un  principe  tolaùh  Les  eaux  de  fumiers  se  recou* 
■vrent  aussi  quelquefois  de  sen^lables  irisations.  Tous  ces 
efiets,  quelle  que  soit  la  aature  de  la  matière  primitive  où 
secondairement  formée  .9  ne  ûennent  qu'à  rarrang^aent 
des  parties.  En.  effec»,  si  Fou  gralte  los  surfaces,  si  l'on 
froisse  les  pellicules,  tou4e  cette  multitude  de  couleun 
s'anéantit ,  et  il  ne  reste  dans  les  détwis  de  chaque  matière 
que  des  parties  jouissant  uniformémeiH  des  propriétés  es* 
sentielles  à  leur  espèces.  Pour  observerces  effets,  M.  Prieur 
a  pris  une  petite  quantité  de  vert  de  Seheele,  l'a  dissous 
>dans  un  acide ,  et,  après  avoir  éieudtt  la  liqueur  de  beau* 
xxHip  d'eau,  il  l'a  précipitée paruU  alcali^  en  7  ajoiitanc  de 
l'ammoniaque  pour  redissoudre  le  précipité.  Aya^tl  aban- 
donné le  tout  dans  uurvase  non  bouché,  il  a  trouvé  ,  au 
bout  de  quelques  jours  ^  la  surface  dil  Uquide  recouverte 
d'une  pellicule  irisée,  très-apparênte,  où  l'on  distingue 
même  le  retour  périodique  des  aaneaûx ,  si  là  matière  a 
été  maintenue  en  tranquillité.  En  enlevant  cette  pellicule 
de  manière  à  faire  écouler  le  liquide,  et  laissant  sécher 
lentement  la  matière,  on  a  le  moyen  de  conserver  les 
couleurs  p^idant.  un  temps  indétermîiué  ^  avec  toute  leur 
vivacité.  Si  l'on  passelégèrementle  doigt  dessus,  l'on  ne 
ramasse  qu'une  poudre  verte ,  et  tou^  le-  prestige  de  l'irisa- 
tion a  disparu.  Le  second  phénomène  esn  relatif  à  la  colo- 
ration changean.te  de  plusieurs  parties  dia  plumage  du  paon 
et  de  quelques  autres  oiseaux ,.  tels  que  le  coq,  le  canard, 
le  pigeon  et  le  dinde.  L'auteur  ne  p^tse  point  que  ces  sor* 
jes  de  çpuleurs  puisseott  êtres  rapportées  aixx  anneaux. 
D'aboi^d  ces  couleurs  nesotnt  point  le  résultat  néëessaire 
d'une  certaine  ténuité  des  parties  ;  cai^  pluâietirs.  animaux 
offrent  dans  les  petits  brins  de  leurs  poils,  de  leurs  plumes 
ou  de  leur  di^v^t,,  des  ei^^mples  de  ténuités  variées  jusqu'à 
la  plusimperiqeptibjlé;^  sans  que  pctar^^oefabil  y  aitpMduc*- 
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tÎQn  4^  couleurs.  Lâ.padn  Uanc  çst  Ini-mème  un  eisetaiple 
frapp^njt  de  cette  obsecvalion.  Beaucoup  d  oiseaux  et  d'in- 
sectes ont  de&  couleurs  immuables  dans  leur  positioti  et 
leur^  refleu  sous  toutes  les  inclinaisons*  Les  ailes  de'  quel- 
ques papillons  eo  ont  de  très^fixes ,  quoique  dépendantes 
d'un  duvqt  si  tann  qu'il  esta  peine  visible.  Toutes  ces  cou- 
leurs annoncent  l'opacité  comme  celles  des  plumcis  du  pâon, 
à  la  différence  de  celles  des  ailes  de  mouches ,  où  Ton  aper-* 
çoit  les  nuances  relatives  aux  anneaux  colorés  ;  mais  ces 
membranes  ont  une  transparence  se^8ible ,  comme  les  la* 
melles  du  mica  ou  du  verre  soufflé.  En  observant  les 
cbangem^is  de  couleurs  4*ns  la  queue  du  paon ,  on  voit 
sur  les  barbes  latérales  de  la  tige,  lorsqu'on  les  changef 
de  position ,  le  rouge  sauter  assea  brusquement  au  vert. 
Le  rouge  a  lieu  par  la  réflexion  presque. perpendiculaire 
de  la  lumière ,  le  vert  par  la  réflexion  fort  oblique ,  et  il 
n'y  a  Jei  aucune  alternative  de  réflexion  et  de  transmis* 
sion  :  l'opacité  dont  il  a  été  parlé  ne  le>  permet  pas.  Près 
de  l'œil  de  la  plume ,  une  couronne  extérieure  montre  des 
tons. jaunâtres  par  le  reflet  perpendiculaire,  et  de  verdà* 
très  par  le  reflet  oblique  ^  tandis  que  plus  intérieui'emént  ,* 
par  le  même  changement  d'obliquité,  un  espace  du  Vert  le 
plus  vif  prend  le  ton  nouveau  du  violet.  Sur  une  plume  de 
la  gorge  d'un  pigeon,  la  disposition  est  toute  contraire  à  cellef 
des  barbes  latérales  de  la  queue  du  paon ,  c'ést-à-dii<e  que, 
dans  les  mAmes  circonstainces ,  l^pe  de  ces  plumes  dbnne 
du  ronge  tandis  que:  l'autre  donne  du  vert.  Cette  alternative 
de  couleurs ,  bornées  à  deux  espèces  principales ,  est  déjà 
bien  difficile  a*  concilier  avec  la*  variété  d&'tt^ns  que  sem* 
bleraient  devoir  donner  les  anneaut  colorés  par  xitié  mâ-î 
tière  d'une  densité  aussi  faible  que.  ceUeqpi  constitue  lei' 
plumes  'j  et  si  Ton  pratendait  s'appuyer  de  la  mobilité  plus 
insensible  que  présente  la  plume  de  pigeon  dans  se»  nuan- 
ces ,  ce  ne  serait  encore  là  qu'une  analogie  trompeuse  : 
cette  mobilité  ne  provient  que  de  l'état  ordinairement^ 
courbe  de  la  .plume,  puisqu'elle  cesse  aussitôt  qu'on,  là 
dresse  contre  une  surface  plane.  Gequi  forme  une  dispa* 
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rate  totale  »  c'est  Tàpparence  de  la  plume  d'une  aile  de 
canard.  La  transition  se  fait  du  Vert  au  noirâtre;  et  encore 
cette  couleur  verte  n'est-elle  sensible  que  dans  des  posi- 
tions toutes  particulières ,  où  Tincideiice  et  la  réflexion  de 
la  lumière  ont  lieu  sous  des  angles  fort  in^aux,  comme 
lorsqu'on  regarde  la  plume  sous  une  certaine  obliquité ,  en 
ayant  soi-même  le  dos  tourné  au  jour.  Voit-on  jamais  rien 
de  semblable  dans  la  succession  des  anneaux  colorés  ? 
Ayant  essayé  de  mouiller  divers  endroits  de  la  région  de 
Tœil  de  la  plume  du^paon^  M.  Prieur  vit  non  pas  un  af- 
faiblissement des  premières  nuances ,  mais  de  nouyelles 
couleurs  ressortir  avec  beaucoup  de  force;  ayant  employé 
divers  acides  affidblis  et  concentrés  y  de  Téther ,  de  Tal- 
cobol  y  il  obtint  les  mêmes  résultats ,  et  les  effets  cessaient 
peuapresladessiccation.il  est  donc  impossible  de  persister 
k  ranger  dans  une.  même  catégorie  les  couleurs  cban- 
géantes  des  plumes  et  celles  des  anneaux  colorés  des  pelli- 
cules. Un. examen  plusieurs  fois  réitéré  des  plumes  fit 
penser  à  Tauteur  qu  elles  pourraient  peut-être  provenir  de 
la  superposition  de  plusieurs  matières  colorées ,  quelqùefeis 
de  deux  seulement ,  ou  de  trois  ,  ou  d'un  plus  grand  nom- 
bre, comme  si,  voulant  peindre  un  corps  de  plusieurs  cou- 
leurâ,  on  le  revêtissait  successivement  d'une  couche  de 
cbaçun  des  ingrédiens  proposés.  En  effet ,  si  sur  une  cou- 
che de  peinture  formée  d'une  matière  verte  on  étend  en 
une  couche  mince  une  poudre  violette  peu  abondante,  fl 
est  sensible  qu'en  regardant  perpendiculairement  la  surface 
peinte ,  elle  paraîtra  presque  uniquement  verte  ,  tandis 
qu'en  abaissant  l'œil ,  pour  rendre  les  rayons  visuels  de 
plus  en  plus  rasans ,  le  violet  deviendra  progressivement 
dominant,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  à  son  tour  la  seule  couleur 
aperçue.  Les  tons  intermédiaires  seront  différens  degrés 
de  vert,  auxquels  succéderont  divers  degrés  de  bleu, 
avant  d'arriver  aux  tons  vicJets.  Si  ,  de  plus ,  la  matière 
verte  est  elle-même  superposée  à  une  couche  rouge,  celle- 
ci  pourra  n'être  pas  visible  dans  les  intervalles  des  ma- 
tières colorées  des  couches  supérieures  \  mais  si. ces  cou- 
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"cbfiS  Yienneiit  à  acqttérir  de  la  transparence  par  Timbibi^ 
tion  d'un  liquide ,  alors  Tinfluence  de  la  coucke  du  des-^ 
sous  se  fera  sentir,  et  se  manifestera  nécessairement  ici 
par  une  couleur  jaune,  ou  même  roùgeâtre,  étant  vue 
perpendicidairement,  tandis  que  les  reflets  obliques  don- 
neront des  tons  verdâtrcs  et  violets.  La  dessiccation  des  ma- 
tières remettra  ensuite  les  choses  dans  le  premier  état. 
Telles  sont  en  réalité  les  variations  des  nuances  de  certains 
endroits  des  plumes  de  paon  ^  telle  doit  être  la  cause  pro- 
bable de  leur  formation ,  applicable  de  même  à  celles  du 
coq ,  des  pigeons ,  de  plusieurs  autres  oiseaux  et  insectes , 
«t  en  particulier  de  ce  magnifique  papillon  à  grandes  ailes 
qui ,  dans  toute  leur  étendue,  offrent  de  face  un  vert  bril- 
lant, converti  peu  à  peu,  par  l'obliquité,  en  une  couleur 
du  plus  beau  violet.  Annales  de  chimie^  1807  ;  tome  61  , 
page  i54  et  suivantes. 

COtlLEUVRE  CODRESSE  DES  ANTILLES— Zoo- 

LOGiE.—  Observations  nomfeïïes.^^  M.  Moreàu  db  Jonnès. 
—  181 6.  — ■  Cette  espèce  de  couleuvre  est  remarquable 
par  la  vitesse  de  sa  reptation ,  qiii  lui  a  valu  le  nom  spéci- 
fique qu'elle  porte.  M.  Moreau  de  Jonnès  combat  le  pré- 
jugé admis  dans  les  Antilles,  quelle  est  Tantagoniste 
acharné  du  tiigonocéphale  fer-de-lance,  dont  il  a  donné 
Thistoire.  Les  principaux  faits  consignés  dans  son  mémoire 
sur  ce  reptile  sont  :  i®.  que  lors  de  la  colonisation  de  la 
Martinique ,  il  y  avait  dans  cette  île  trois  espèces  d'opby- 
diens  ,  savoir  :  le  trigonocéphale  fer-de-Iance  ,  et  deux 
serpens  non  venimeux  ;  a*,  qu'il  n'y  a  plus  maintenant 
dans  cette  île  que  deux  espèces  de  cet  ordre  :  la  vipère  fer- 
de-lance  et  la  couresse  ;  3*.  que  l'espèce  perdue ,  qui  sem- 
ble avoir  appartenu  au  genre  boa ,  et  qui  a  été  confondxie 
avec  le  coluher  cursor ,  est  celle  dont  la  force  musculaire 
et  la  mâchoire  puissante  triomphèrent  du  trigonocéphale 
lancéolé,  et  que,  par  une  erreur  prolongée  jusqua  ce 
jour,  l'opinion  vulgaire  et  les  voyageurs  ont  attribuée  à  la 
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coViresfie.  BtM*  des^^seienees,  pailla  Société  phïtomaJt*^  t8i8, 
page  III,        . 

COUPE-CEP.  —  Art  du  taillandier.  — Inviention.  — 
M.  RuFFET,  mécanicien  à  Charly  (  Rhône  )•  —  i8.l2.  — 
Cet  instrument  est  propre  à  ,  ei^lever  avec  promptitude 
le  bois  mort  de  la  vigne.  Il  a  la  forme  d'une  tenaille 
tranchante  et  très-acérée  \  de  même  que  celle-ci  >  il  est 
composé  de  deux  branches  inohiles  qui  tournent  autour 
d'un  axe  commun.  Sa  longueur  en  totalité  est  de  soixante- 
dixyhuit  centimètres.  La  longueur:*  de.s  branches ,  ijepuis 
Fexlrémîté  du  manche  juisqu'au  milieu  de  Fécrou  dç.la  vis, 
est  à  peu  près  la  même ,  moins, le  diamètre  de  la  mâchoire, 
qui,  depuis  le  milieu  de  l'écrou  jusqu'à  ï' extrémité  dti 
tranchant,  est  de  cinquante-quatre  inillimètres.  •  L'ouver- 
ture dés  deux  tranchans  acérés  est  de  .  soixante-trois  mil- 
limètres ,  et  la  face  tranchante  de  chacune  des  deux  mâ- 
choires est  de  neuf  centimètres.  Les  d^ux  brftitçhes  sont 
aplatie^ ,  elles  ont  d^ns  toute  leur  longueur  onze  milli- 
mètres d'épaisseur  5  leur  largeur  est  de  vingt-sept  milli- 
mètres au-dessus  de  l'écrou ,  et  d'environ  vingt-un  milli- 
mètres seulement,  près  du  manche*  Si, elles  étaient  carrées, 
elles  auraient  moins  de  force.  Le  poids  est  d'environ  quatre 
kilogrammes ,  poids  de  marc.  L'essai  qu'on  a  fait  de  cet 
instrument  dans  les  vignes  des  environs  de  Lyon  a  parfai- 
tement réussi^  les  bois  morts,  les  ceps,  même  les  pl^s 
gros ,  ont  presque  tous  été  coupés  d'un  seul  coup.  La  coupe 
était  franche  ^  sans  aucun  éclat ,  et  bien  plus  nette  que 
celle  qu'on  peut  obtenir f  avec  aucun  autre  instrument.  Le 
coupe-cep  est  encore  très-propre  à  couper  les  ceps  quon 
veut  greffer.  Un  seul  vigneron  peut  faire  plus  d'ouvrage 
avec  cet  instrument  que  trois  ou  quatre  ouvriers  ordinaires 
dans  le  même  espace  de  temps.  La  Société  d'agriculture  de 
Lyon  a  décerné  à  l'auteur  une  médaille  d! argent*-^  CanserV' 
des  arts  et  métiers^  salie  d agriculture ^  modèle  n^*  4^*  "^ 
-N         Annuaire  de  T industrie^  1812,  page  88. 

COUPEROSE  VERTE-  Voyez  Sulfate  de  fer- 
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GOUPOIiE/SN  RB^.  ^  Ak4:hpi«ottjïc6.^ — IfiM^ation: 
-i-  Mi  BéRElrGBii'^  ofi^MiÈecteà  Paris.  -^  1«1 3.  — i  Les  A»-" 
glaisy  toujours  si  prompts^  à  nier  les  ilëcolivertes  faites  en 
France,  touiours  si  empressée  de  faire  rapporter  &  eux 
1^  pcogrés  que  les  connaissantes  humaines  font  ailleurs 
^'eix Angleterre,  nWt]|^nt  osé  revendicfaer  IMée  pre-^' 
mière.  de  la  construction  des  coupoles  en  fer.  Celte  inno-- 
¥adon  appartient  inconteatabletnent  à>  M«  Bérenger  ;  et  tout- 
y  est  aussi  hardi  que  neuf.  Le  fer  côulé  ti*avait  pas  encore 
etc.  employé  d^uno  manière  aussi  ingéiiiëuse.  Ce  procédé' 
de  GOi)s€ruclion ,  à  l'application  duquel  le  gouvernement  a 
concouru  par  un^  confiance  et  des  moyiens  sans  borïies  , 
tendra  procurer  rayfHitag<e  de  rinoomhustibilité  aux  habi- 
tations* Le  mécanisme  employé  pour  les  nœuds  d'assem- 
blage n*a  rien  de  commun  avec  celui  que  Ton  a  mis  en 
usage  pcmr  les  points.  Dans  la  coupole^  le  fer  côulé  se 
presse -fiur  lui-^mèmeiy  et  dans  les' parties  où  il  se  touche,, 
sa  pesanteur:  nspose  sur  des  portions  circulaii^s  ,  ainsi  quef 
la  natare  Va  pratiqué  rda^i^  Fembohâge  de  Tossification  ani-^ 
maie  ;  de  manière  que  oet  assemblage  ne vi^edouus  aucun 
des  acoidens  que  le  tassement  occaarone  dans  les  construc 
tions  iifterrompues  des  édifices.  Les  pièces  de  fonte  ont  ét4 
exécutées  au  nombre  de  56,374  pi^cNSfi  9  ^et  fpndues  s^né 
rebut  dans  les  belles*  forges  du  Creu^îot.  Les  feuilles  de 
cmvre,  laminées  etétamées  en  dedans,  qui  recouvrent  ce| 
édifice  sont  mobiles  comme  des  tuiles  ;  elles  sont  placéesi 
sans  avisaures.  Moniteur^  i8t3  ^  page  746* 

COUR  DES  COMPTES.—  Institution.  —  1807.  —> 
Les  fonpdou^  dé  la  -  comptabilité  nationale  sont  exercées 
par  une  cour  des  comptes  formant  trois  chambres.  Cette 
cour ,  qui  prend  itkng  après  celle  de  cassation ,  est  com- 
posée d'un  premier  président ,  de  trois  présidens^,  de  dix- 
huit  maîtres  des  comptes ,  de  référendaires  dont  la  joi  ne 
fixe  pas  le  nombre,  d*«n  procureur  général ,  et  d?un  gref- 
fier «n  chef.  Chaque  chambré  se  compose  d'un  président  ef 
de  six  maitres  aux  comptes.  Les  référendaires  sont  char- 
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gés  de  faire  les  rapports  -,  ils  n'ont  fdmi  rùbLÛAiVérhû^e: 
Les  décisions  sont  prises  dans  chacune  des  chambres^  à 
la  m^gorité  des  vois:,  et,  en  cas  :  de  partage,  la  voix  du 
président  est  prépondérante»  Chaque  chambre  ne  peut  jn« 
ger  qa!k  cinq  membres  au  moins.  Les  membres  de  la  cour 
des  comptes  sont  inamovibLs*  Lés  présidens  peùyent  étie 
changés  chaque  année*.  Le  premier  président  a  la  police 
et  la  surveillance  générale.  La  cour  des  comptes  est  char- 
gée du  jugement  des  comptes  des  recettes  du  trésor ,  des 
receveurs  généraux  de  département  ^  et  des  régies  et  ad- 
ministrations des  contributions  indirectes  ;  des  dépenses 
du  trésor,  des  paiemens  généraux  des.  payeurs  d'armée, 
des  divisions  militaires ,  des  arrimdissemens  maritimes,  et 
des  départemens  ;  des  recettes  et  dépenses ,  des  fonds  et 
revenus  spécialement  affectés  aux  dépenses  dés  départe- 
mens et  des  communes ,  et  dont  les  budgets  sont  arrêtés 
par  le  gouvernement.  En  cas  de  défaut  oa  de  retard  de  la 
part  des  comptables  des  deniers  publics ,  en  recette  et  en 
dépense ,  la  cour  peut  les  condamner  aux  amendes  et  aux 
peines  prononcées  par  les  lois  et  règlemens ; ' elle  peut, 
nonobstant  Tarrèt  qui  aurait  jugé  définitivement  un  compte, 
procéder  à  sa  révision ,  soit  sur  la  demande  du  comptable , 
appuyee.de  pièces  justificatives  recouvrées  depuis  Tarrèt , 
soit  d'office ,  soit  à  la  réquisition  du  procureur  général , 
pour  erreur ,  omission ,  faux  ou  double  emploi  reconnus 
par  la  vérification  d'autres*  comptes.  Elle  prononce  sur  les 
demandes  en  réduction  ou  iraiislation  d'hypothèques,  for- 
mées par  des  comptables  encore  en  exercice ,  ou  par  ceux 
hors  d'exercice  dont  les  comptes  ne  sont  pas  définitive- 
ment apurés  9  en  exigeant  les  sûretés  suffisante^  pour  la 
conservation  des  droits  du  trésor.  La  cour  des  comptes  ne 
peut,  en  aucun  cas,  s'attribuer  de  juridiction  sur  les  or- 
donnateurs, ni  refuser  aux  payeurs  l'allocation  des  paie- 
mens par  eux  faits  sur  des  ordonnances  revêtues  des  for- 
malités pres)crites ,  et  accompagnées  des  acquits  deè  parties 
prenantes  et  des  pièces  que  l'ordonnateur  aura  prescrit 
d'y  joindre.  Les  référeudaires  sont  tenus  de  vérifier  par 
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eux-mêmes  toos  les  comptes  qui  lenr  sont  distribués  ;  ils 
formeni  sur  chaque  compte  deux  caliiers  d'observations  : 
le  premier  renferme  les  observations  relatives  i  la  ligne 
dé  compte  seulement ,  c'est-à-dire  y  aux  charges  et  souf- 
frances dont  chaque  article  du  compte  leur  a  paru  sus- 
ceptible 9  relativement  au  comptable  qui  le  présente  \  le 
deuxième  comprend  les  observations  qui  peuvent  résul- 
ter de  la  comparaison  de  la  nature  des  recettes  avec  les 
lois,  et  de  la  nature  des  dépenses  avec  les  crédits.  Il  peut 
Être  formé  une  quatrième  chambre  temporaire ,  composée 
d'un  président  et  de  six  maîtres  aux  comptes ,  pour  les  ju- 
gemens  des  comptes  arriérés.  Loi  du  i6  sepiembi'e  1807. 

COUR  ANS  DE  L'AIR  ET  DE  L'EAU.  (  Art  de  les  em- 
ployer à  vaincre  leur  propre  résistance  et  celle  des  autres 
corps.  )  —  Mécasiqub.  —  Inî^ntions.  —  M.  J.-C.  Thilo- 
aiEu,  de  Paris.  —  A»  iv.  —  Il  a  été  délivré  à  l'auteur  un 
brevet  de  quinze  années ,  pour  des  moyens  de  construire  sur 
les  rivières  des  machines  hydrauliques  sans  batardeau, 
rouages,  pistons,  ni  tuyaux,  et  cependant  capables  d'éle- 
ver de  très-grandes  masses  d'eau  à  une  hauteur  indéfinie  ; 
de  porter  lès  eaux  de  deux  rivières  jusque  dans  le  réservoir 
supérieur  du  canal  qui  les  réunit,  avec  assez  d'abondance 
pour  rendre  les  canaux  de  navigation  praticables  en  tout 
temps  ;  de  naviguer  sur  les  fleuves  les  plus  rapides  contre 
la  direction  du  vent  et  du  courant  \  de  voyager  et  de  trans- 
porter des*fardeaux  en  employant  des  aérostats  i  gaz  in- 
flammable, et  en  les  faisant  avancer  avec  célérité  contre  la 
direction  du  vent  le  plus  rapide  \  de  faire  un  voyage  de 
long  cours ,  et  même  le  tour  du  monde ,  en  dirigeant  à 
travers  l'atmosphère  un  aérostat  à  flamme;  de  faire  tourner 
un  moulin  à  vent  à  tous  vents ,  sans  déranger  la  position 
des  ailes  \  de  faire  aller  et  venir  constamment ,  sans  autre 
agent  que  le  vent  ou  le  courant ,  un  corps  plongé  dans  leur 
lit,  de  manière  à  ce  qu'il  ait  toiyours,  lorsqu'il  suit  la  direc- 
tion du  vent  ou  du  courant,  un  excès  de  force  applicable, 
autant  que  possible,  &  toutes  les  usines  -,  de  faire  labourer  les 
TOME  IV.  10 
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terres  voisines  des  rivières  par  des  bateaux ,  et  les  autres 
terres  par  des  cerfs-volans ,  des  aérostats  on  de&mdulinsii 
vent  ;  de  se  servir  des  mêmes  moulins  pour  augmenter  le 
produit  de  la  fabrication  du  sel  ;  d'employer  écon<Hnique- 
ment  les  aérostats  à  gaz  inflammable  pour  reconnaître  en 
pleine  mer  la  direction  et  la  vitesse  du  vent,  l'existence 
des  courans  maritimes ,  leur  direction  et  leur  vitesse;  et 
enfin  de  convertir  une  eau  dormante  en  une  eau  coih 
rante,  à  Taide  d'une  pompe  qui  se  mouvra  d'elle-même, 
et  élèvera  les  eaux  avec  une  égale  facilité  a  toutes  les  hau- 
teurs possibles.  Le  développement  des  divers  moyens  que 
propose  M.  Thilorier  est  d'une  trop  grande  étendue  pour 
que  nous  puissions  Tinsérer  ici  ;  mais  la  conception  de  ces 
moyens,  et  le  talent  avec  lequel  l'auteur  les  a  mis  au  jour, 
quand  même,  ainsi  qu'on  peut  le  craindre,  les  résultats  n'en 
seraient  pas  aussi  positifs  q^!il  l'annonce,  sont  des  titres  qui 
le  placent  au  rang  des  Sommes  recommandables.  Deserifh. 
tion  des  treyets  expirés ,  i8i  i ,  tome  i". ,  p.  252, 

COURANS  DE  L'OCÉAN.  (Expériences  propres  à  déter- 
miner leur  direction  et  leur  rapidité.) — Physique.— /JecoM- 
verté.  —  M.  Bernakuin  de  Saikt-Pierre,  de  Flnst.^-Av  ix. 
— i§et  excellent  observateur,  sur  l'expérience  et  la  sagesse 
de  qui  l'on  peut  toujours  se  reposer,  propose  le  moyen  sui- 
vant, qu'il  a  éprouvé  à  plusieurs  reprises.  Il  consiste  à  aban- 
donner aux  flots,  quand  on  est  en  mer,  des  bouteilles 
vides  et  bien  bouchées ,  dans  lesquelles  on  renferme  une 
note  relatant  la  date  du  jour,  la  latitude  et  la  longitude. 
M.  de  Saint-Pierre  cîle  trois  expériences  de  ce  genre  qui 
lui  ont  réussi.  Il  n'est  pas  douteux,  dit-il ,  que  les  routes 
parcourues  par  ces  Jtroîs  bouteilles  ne  déterminent  en  grande 
partie  la  vitesse  et  la  direction  des  courans  qui  ont  régné 
pendant  qu'elles  étaient  à  la  mer.  Il  n'est  pas  moins  certain 
que  si ,  à  l^urs  trois  points  de  projection,  il  se  fût  trouvé 
quelque  écueil ,  les  vaisseaux  qui  s'y  seraient  brisés  au- 
raient pu ,  au  moyen  de  ces  trajectiles ,  donner  avis  de  leur 
'  désastre  sur  des  côtes  habitées ,  et  en  recevoir  des  secours. 
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H  y  a  plus  ;  les  trois  routes  de  ces  bouteilles  eussent  offert, 
dansr  tous  leurs  points,  les  mêmes  ressources  aux  nau^ 
fragés.  Or,  suivant  M.  do  Saint-Pierre ,  ces  expériences  si 
simples  peuvent  en  même  temps  éclairer  sur  la  direction 
des  courans  de  TOcéan ,  et  servir  quelquefois  au  salut  des 
navigateurs.  (Moniteur,  an  ix,  page  iSg.)— //«/e/itfow. — 
M.  RtJYTER  nB  Warfusée,  marin.  — •  1 81 3.— Convaincu  de 
l'importance  d'apprécier  la  rapidité  des  courans ,  leur  di-*- 
rection,  leur  période,  leurs  variations,  leur  constance, 
pour  rectifier  la  route  estimée ,  cet  officier  a  inventé  un 
appareil  très--simple  pour  parvenir  à  ce  but.  Comparant 
par  analogie  l'état  de  la  mer,  dans  les  grandes  profondeurs, 
avec  Fatmosphère  qui  ne  se  meut  jamais  dans  toute  sa 
masse ,  il  pense  qu'un  corps  lié  à  une  corde  ,  et  descendu 
à  sept  à  huit  cents  mètres  de  profondeur ,  est  immobile  ;  il 
suppose  l'autre  extrémité  de  la  corde  attachée  à  un  autre 
corps  à  la  surface  supérieure  de  la  mer.  Celui-ci  ne  reçoit, 
suivant  IVL  Ruyter,  qu'une  petite  impulsion  par  le  courant 
de  la  couche  supérieure  en  mouvement ,  parce  qu'il  ne 
présente  à  son  action  qu'une  face  angulaire  peu  étendue  ^ 
il  est  comme  stable,  parce  qu'il  tient  au  corps  plongé  dans 
la  couche  inférieure  immobile ,  qui ,  par  sa  grande  surface 
plane ,  oppose  beaucoup  de  résistance,  ^près  avoir  éwkli 
cet  appareil ,  l'auteur  jette  un  autre  corps  sur  l'eau ,  lequel 
reste  en  équilibre  conmie  entre  deux  eaux ,  pour  que  le 
vent  n'agisse  point  sur  lui;  si  ce  dernier  corps  s'éloigne 
du  bateau ,  comme  fait  le  loch ,  le  chemin  qu'il  fait  donne 
la  vitesse  du  courant,  par  la  mesure  de  la  ficelle  qu'en- 
traîne  ce  corps ,  et  par  le  temps  qu'elle  emploie  à  se  dévi- 
der. Moniteur,  i8i3,  page  i358, 

COURANS  ÉLECTRIQUES  (  Attractions  et  répulsions 
des),  —  Physique,  —  Observations  noui^elles.  —  M.  Des- 
siLiGifEs.^-1 81 6.— 'Si  l'on  pr^id,  dans  un  temps  où  la  ten- 
sion électrique  est  modérée ,  un  bâton  de  cire  d'Espagne, 
terminé  à  une  de  ses  extrémités  par  une  surface  unpeu- 
convexe  et  bien  polie,  et  qu'avec  cette  extrémité  on  touche 
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une  surface  de  mercure  liquide  ,  ce  bâton  acquiert  une 
électricité  vitrée.  Si ,  aulieu  de  toucher  la  surface  du  mer- 
cure, on  touche  légèrement  le  bâton ,  il  n^offre  aucun  indice 
d'électricité  ;  mais  si  on  choque  plus  fortement ,  il  prend 
lelectricité  vitrée.  En  prenant  par  un  de  ses  bouts  une  tige 
de  verre  de  la  grosseur  dW  bâton  de  soufre ,  et  de  216 
millimètres  de  long  ,  si  on  la  plonge  de  i35  niillimètres 
dans  le  mercure  et  qu'on  la  retire  ensuite ,  la  portion  plon- 
gée offre  un  certain  état  électrique  ,  et  le  reste,  jusqu'à 
l'endroit  que  les  doigts  touchent ,  offre  l'électricité  con- 
traire. On  peut  rendre  cette  opposition  sensible ,  soit  par  les 
oscillations  d'une  aiguille  électrisée,  soit  en  projetant  sur 
la  tige  ,  un  mélange  de  soufre  et  de  minium.  En  présen- 
tant fréquemment  et  dans  divers  temps  à  une  aiguiUe  élec- 
trométrique très-mobile  et  communiquant  avec  le  réser- 
voir commun ,  un  disque  de  métal ,  souvent  l'aiguille  est 
attirée ,  souv^it  elle  est  repoussée ,  et  quelquefois  eUe  est 
immobile.  L'auteur  a  remarqué  que  la  vertu  soit  attractive, 
soit  répulsive ,  paraît  ne  durer  que  quelques  instans  ;  mais 
on  la  reproduit  en  posant  de  nouveau  le  disque  sur  le  marbre. 
(  Société  plùlomathique ,  ,1816,  page  1 38 ,  et  Archives  des 
découueHes  et  iru^ndons^  U  9,  p.  ii5.)-— M.  Ampère,  de 
T Institut.  —  1 820.  •—  Dans  un  mémoire  lu  à  l'Institut  le  3o 
octobre,  ce  savant  traite  de  l'action  mutuelle  de  deux  cou- 
rans  électriques  ,  de  la  direction  des  mêmes  courans 
par  l'action  du  globe  terrestre,  et  de  l'action  mutuelle  entre 
un  conducteur  électrique  et  un  aimant  ;  il  dit  que  les  dif- 
férentes expériences  qu^il  a  faites  le  portent  â  croire ,  i*"* 
que  deux  courans  électriques  s'attirent  quand  ils  se  meu- 
vent parallèlement  dans  le  même  sens  ;  qu'ils  se  re- 
poussent quand  ils  se  meuvent  parallèlement  en  sens  con- 
traire, a^.  Il  s'ensuit  que  quand  les  fils  métalliques  qu'ils 
parcourent  ne  peuvent  que  tourner  dans  des  plans  paral- 
lèles, chacun  des  deux  courans  tend  â  amener  l'autre  dans 
une  situation  où  il  lui  soit  parallèle  et  dirigé  dans  le  même 
sens*  3"*.  Ces  attractions  et  répulsions  sont  absolument 
différentes  des  attractions  et  répulsions  électriques  ordi- 
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naircs.  4^.  Tous  les  phénomènes  que  présente  Faction  mu- 
tuelle d'un  courant  électrique  et  d^un  aimant ,  découverts 
par  M.  Eirsted ,  rentrent  dans  la  loi  d'attraction  et  de  ré- 
pulsion de  deux  courant  électriques,  en  admettant  qu  un 
aimant  n'est  qu'un  assemblage  de  courans  électriques  pro- 
duits par  une  action  des  particules  de  l'acier ,  les  unes  sur 
les  autres,  analogue  à  celle  des  élémens  d'une  pile  voltaïque, 
et  qui  ont  lieu  dans  des  plans  perpendiculaires  à  la  ligne 
qui  joint  les  deux  pôles  de  l'aimant.  5^.  Lorsque  l'aimant 
est  dans  la  situation  qu'il  tend  à  prendre  par  l'action  du 
globe  terrestre ,  ces  courans  sont  dirigés  dans  le  sens  op- 
posé à  celui  du  mouvement  apparent  du  soleil  ;  de  sorte 
que ,  quand  on  place  l'aimant  dans  la  situation  contraire 
afin  que  ceux  de  ses  pôles  qui  regardent  les  pôles  de  la 
terre  soient  de  même  espèce  qu^eux  ,  les  mêmes  courans 
se  trouvent  dans  le  sens  du  mouvement  apparent  du  soleil. 
&*•  Les  phénomènes  connus  qu'on  observe  lorsque  deux 
aimans  agissent  l'un  sur  l'autre ,  rentrent  dans  la  même  loi. 
7*.  U  en  est  de  même  de  l'action  que  le  globe  terrestre 
exerce  sur  un  aimant ,  en  y  admettant  des  courans  élec- 
triques ,  dans  des  plans  perpendiculaires  à  la  direction  de 
Taiguille  d'inclinaison ,  et  qui  se  meuvent  de  l'est  à  l'ouest, 
au-dessous  de  cette  direction.  8^.  Il  n'y  a  rien  de  plus  à 
l'un  des  pôles  d'un  aimant  qu'à  l'autre  ;  la  seule  différence 
qu'il  y  ait  entre  eux  est  que  l'un  se  trouve  à  gauche  et  fâutro 
à  droite  des  courans  électriques  qui  donnent  à  l'acier  les 
propriétés  magnétiques.  9"*.  Enfin  lorsque  Volta  eut  éprouvé 
que  les  deux  électricités  (positive  et  négative)  des  deux 
extrémités  de  la  pile  s'attiraient  et  se  repoussaient  d'après 
les  mêmes  lois  que  les  deux  électricités  produites  par  les 
moyens  connus  avan,t  lui ,  il  n'avait  pas,  pour  cela,  dé- 
montré  complètement  l'identité  des  fluides  mis  en  action 
par  la  pile  et  le  frottement  ;  mais  cette  identité  le  fut ,  au- 
tant que  peut  l'être  une  vérité  physique ,  lorsqu'il  mon- 
tra que  deux  coi^s,  dont  l'un  était  électrisé  par  le  contact 
des  métaux  et  l'autre  par  le  frottement ,  agissaient  l'un  sur 
1  autre,  dans  toutes  les  circonstancef,  comme  si  tous  deux 
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étaient  électrisés  avec  la  pile  ou  avec  la  machine  électrique 
ordinaire.  Le  même  genre  de  preuves  se  trouve  à  Tégard 
de  Tidentité  des  attractions  et  répulsions  des  courans  élec- 
triques et  des  aimans.  (  annales  de  chimie  et  de  physique , 
i8ao  ,  tome  i5  ^  p(»ges  Sg  et  170.)  — -  MM.  Ampeas, 
Arago  et  Freshel.  —  Dans  la  séance  de  l'Académie  des 
sciences  du  6  novembre,  M.  Ampère  a  lu  un  mémoire 
sur  nue  loi  mathématique  des  attractions  et  répulsions  des 
courans  électriques ,  déduite  d'une  expérience  sur  raction 
mutuelle  de  ces  courans ,  dans  le  cas  où  ils  parcourent  un 
fil  métallique  contourné  en  hélice.  Pour  s'en  faire. une 
idée,  il  faut  concevoir  dans  l'espace  use  ligne  représentant 
en  grandeur  et  en  direction  la  résultante  de  deux  forces 
semblablement  représentées  par  deux  autres  lignes ,  et  sup- 
poser dans  les  directions  de  ces  trois  lignes  trois  courans 
électriques  donlles  intensités  soient  proportionnelles  à  leurs 
longueurs.  Cette  loi  consiste  en  ce  que  le  courant  dirigé 
suivant  la  résultante  exerce ,  dans  quelque  direction  que 
ce  soit,  sur  un  autre  courant  électrique  ou  sur  uu  aimant, 
la  même  action  que  la  réunion  des  deux  courans  dirigés 
suivant  les  composantes.  M.  Arago  a  aimanté  des  fils  d'acier 
en  les  plaçant  dans  des  tubes  de  verre  enveloppés  par  des 
hélices  de  fil  métallique ,  le  long  desquels  il  a  fait  passer 
des  étincelles  électriques ,  ce  qui  présente  une  nouvelle 
analogie  entre  les  modes  d'action  des  électricités  ordinaire 
et  voltaïque.  Dans  cette  expérience ,  les  pôles  nord  et  sud 
se  formaient  à  Tune  ou  l'autre  extrémité  des  fils ,  suivant 
I0  sens  du  courant  et  suivant  celui  des  spires  de  Thélice. 
M.  Arago  produisait  autant  de  points  conséquens  qu'il  chan- 
geait de  fois  le  sens  de  cette  hélice ,  sur  la  longueur  du 
fil  ,  ainsi  qu'il  J'avait  déjà  fait  au  moyen  d'une  pile 
voltaMjue*  U  a  remarqué  que  l'hélice  n'avait  plus  d'ac- 
tion sur  le  fil  d'acier ,  dès  que  celui-ci  était  en  dehors,  lors 
même  qu'il  la  touchait.  M.  Fresnel  a  présenté  une  note 
dans  laquelle  il  anmonce  avoir  obtenu  des  signes  certains 
de  la  décomposition  de  l'eau,  produits  par  la  simple  action 
des  extrémités  d'un  &^  de  fer  plié  en  hélice  autour  d'un 
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barreau  aimanto  recouvert  de  soie.  Elles  plongeaient ,  dit- 
il  y  dans  de  Teau  pure  à  une  petite  distance  Tune  de  Vautre 
comme  dans  Texpérience  où  Ton  décompose  l'eau  à  Taide 
de  la  pile  de  Volta.  Dans  cette  expérience ,  Faction  de  la 
pile  était  remplacée  par  celle  de  Vaimant.  M.  Fresnel  a 
remarqué  quWe  des  extrémités  du  fil  de  fer  s'oxidait  for- 
temem  tandis  que  Tautre  conservait  son  état  métallique  , 
indiquant  Texistence  d'un  courant  galvanique  produit  dans 
le  fil  par  Taimant  qu'il  enveloppait.  En  concluant  de  la  posi- 
tion des  pôles  de  l'aimant  et  du  sens  des  spires  àe  l'hélice,  à 
l'aide  de  la  théorie  deM»  Ampère,  laquelle  des  deux  extrémi- 
tés devait  jouer  le  rôle  du  fil  positif  de  la  pile,  M.  Fresnel 
a  reconnu  que  c'était  celle  qui  s'était  oxidée.  U  a  rendu 
compte  de  plus  d'une  expérience  analogue  de  M.  Ampère, 
qui  avait  pensé,  de  son  côté ,  à  essayer  l'action  d'un  aimant 
sur  une  hélice  enveloppante  en  fil  de  laiton ,  dont  il  réu- 
nissait les  deux  bouts  pour  observer  l'inQuence  que  le  cou- 
lant ,  ainsi  établi ,  exerçait  sur  une  aiguille  aimantée. 
Moniteur  ^  i%^o  ^  page  i^^i, 

CiOURBE  (Méthode  synthétique  pour  déterminer  les 
cercles  o^ulateurs  d'ime).  —  Matématiqxjes.  —  Ofoer- 
valiofis  nouveOes.  —M.  Hachette^ — 1 81 6.  —  Une  courbe 
étant  l'intersection  de  deux  surfaces  S,  S%  auxquelles  on 
fait  mener  des  normales ,  chaque  point  de  cette  courbe  est 
hî  sommet  d'un  angle  trièdre,  formé  par  là  tangente  à  la 
eouï'be,  et  par  les  normales  aux  surfaces %,  S'.  Que  l'on 
conçoive ,  dans  les  pjans  menés  par  cette  tangente  et  les 
deux  normales ,  les  sections  de  ces  plans  et  des  surfaces 
S  9  SS  et  par  ces  sections,  les  deux  systèmes  de  normales 
aux  métties  surfaces  S,  S' ^  ces' sections  normales  ont  pour 
le  pœnt  4onné  sur  la  courbe ,  des  centres  et  des  rayons  de 
courbure  qui  se  construisent  géométriquement;  le  cercle 
osculateur  de  la  courbe ,  au  même  point ,  est  l'intersectioB 
de  deux  sphères  qui  ont  pour  centres  et  pour  rayons 
les  cotres  et  les  rayons  de  courbure  des  sections  normales» 
Théorème  de  Meusnier.  Société  phUomatkique  ^  i8i6, 
pe^  ao^.  Foyez  Plaits  osgulateors. 
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COURBE  appelée  lieu  des  centres  de  courbure ,  ou  lieu 
des  cercles  osculateurs  d'une  courbe  quelconque.  —  Ma- 
thématiques. •—  Obseivations  nouuelles»  —  M.  Lanceet  , 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  — -  An  Xii.  — -  L'auteur  fait 
d'abord  observer  que  la  £Drme  sous  laquelle  se  présente 
Texpression  générale  de  la  courbe  des  centres  d'une  cour- 
bure quelconque,  ne  permet  pas  de  lui  faire  subir  des 
transformations  qui  puissent  faire  connaître  les  relations  de 
la  courbe  des  centres  avec  les  développées  de  la  courbe 
proposée  ^  et  que  c'est  consé(piemment  avec  le  seul  secours 
.de  la  géométrie  que  l'on  peut  trouver  ses  relations.  Il 
donne  ensuite  la  méthode  suivai^te  pour  construire  la 
courbe  des  centres.  Soit  une  courbe  quelconque  à  double 
courbure  9  concevez  la  suite  de  tous  les  plans  normaux  à 
cette  courbe  et  à  la  surface  développable  qui  les  em- 
brasse tous  \  cette  surface  sera  rencontrée  quelque  part 
en  un  point ,  par  la  courbe.  Imaginez  que  la  surface  soit 
étendue  sur  un  plan^  son  arête  de  rebroussement  devien- 
dra une  courbe  plane,  et  ses  génératrices  rectilignes se- 
ront les  tangentes  de  cette  courbe.  Supposez  enfin  que  le 
point  de  rencontre  de  la  courbe  à  double  courbure  et  de 
la  surface  soit  marqué  sur  cette  surface  ainsi  étendue.  Si, 
par  ce  point  vous  abaissez  des  perpendiculaires  sur  toutes 
les  tangentes  de  la  courbe  plane ,  la  suite  de  tous  les  points 
déterminés  par  les  pieds  des  perpendiculaires,  donnera  la 
courbe  des  cenfres  sur  la  surface  déployée  ;  et  en  rendant 
à  cette  surface  sa  forme  primitive ,  la  courbe  des  centres 
prendra  aussi  la  forme  qu'elle  doit  avoir*  Toutes  les  droi- 
tes tracées  sur  la  surface  déployée  et  passant  par  le  point 
de  rencontre,  étant,  comme  on  le  sait,  les  développées  de 
la  courbe  à  double  courbure ,  l'auteur  démontre  que  la 
courbe  des  centres  circonscrit  les  extrémités  de  toutes  les 
plus  courtes  développées  de  la  courbe  à  double  courbure; 
leur  origine  conunuue  étant  prise  au  point  où  la  courbe  à 
double  courbure  rencontre  la  furface  des  plans  normaux. 
On  sait  que  les  courbes  sphériques  ont  toujours  pour  en- 
veloppe de' leurs  plans  normaux  une  surface  conique  dont 
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le  sommet  est  an  centre  de  la  sphère.  Il  rësnlte  de  ce  qui 
précède  que  le  Heu  des  centres  de  ces  courbures  devient 
un  cercle  lorsquon  développe  la  surface.  En  efiet,  la 
courbe  sur  les  tangentes  de  laquelle  il  faut  abaisser  des  per-* 
pendiculaires  est  alors  un  point.  On  a  donc  une  infinité  de 
lignes  droites  passant  par  un  même  point,  et  sur  lesquelles 
il  faut ,  d'un  autre  point ,  abaisser  des  pei'pcndiculaîres.  Or, 
la  courbe  qui  passe  par  tous  les  pieds  de  cette  perpen- 
diculaire est  un  cercle ,  et  la  ligne  qui  joint  les  deux' 
points  en  est  un  diamètre.  Si  dono  on  trace  un  cercle  sur 
un  plan ,  et  que  Ton  applique  ensuite  ce  plan  sur  une  sur- 
face conique  quelconque,  de  manière  que  Fun  des  points 
du  cercle  coïncide  avec  le  sômmtt ,  ce  cercle ,  ainsi  ployé , 
sera  le  lieu  des  centres  de  la  courbure  sphérique  qui  aurait 
ce  cène  pour  enveloppe  de  ses  plans  normaux ,  et  qui  le 
rencontrerait  sur  le  point  de  cercle  diamétralement  opposé 
à  celui  qui  se  confond  avec  le  sommet.  Société  phUomathi- 
que,  an  xii ,  page  212. 

COURBES  DU  SECOND  DEGRÉ  (Équations  diffé- 
rentielles des).  —  Mathématiques.  —  Oi5er^'a^^b/I5  nou- 
pelles . — M.  M0HGE.  —  I81O.— -L'équation  générale  des 
couzbes  du  second  d^ré  étant 

A^  +  2  B  :r;r  +  Cx*  +  2  Dj^  +  E  ar  +  Z=  o , 

dans  laquelle  Â  ,  B  ,  C  ,  D ,  E  sont  des  constantes  , 
M.  Monge  donne  Téquation  différentielle  débarrassée  de 
toutes  ces  constantes,  et  il  parvient  à  Téquation  suivante 
du  cinquième  ordre, 

9  qH  —  45  jry  +  4o  r^  =  o    (A), 

les  quantités  r,  5,  <  étant  définies  par  les  équations  sui- 


vantes.: 


dq  Jr  ds 


df  dp  aq  ar  as 

Tx—P'Tx  —  ^'Tx^^'di^^'Tx^^' 

Il  fait  ensuite  voir  Tusage  dé  Féquation  (A) ,  pour  trouver 
Tintégrale  d'une  équation  d'un  ordre  inférieur  qui  satis- 
fait à  cette  équation  (Â)^  ainsi  étant  donnée  l'équation 
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diiTérentîeUe  (  i  +  /i^  }  r  3«s  3  pq^ ,  il  parvient  a  Fkl^rale 
(jir— >a)'Tf-(^  —  ^}'Bss  Ct  qui  est  réqttaûon  d'un  cercle. 
La  même  méthode  pourrait  s'appliquer  aux  équations  des 
courbes  d'ua  degré  supérieur  au  second,  ^irespondancede 
tilcole  polytechnique ,  1 8 1  o ,  premier  4:ahier  du  deux&m 
volume  i8f  o  ;  Société plUlomcMque^  bulletin  3a,  page  86. 

COURBES  TAUTOCHRONES. — Mathématiques.- 
ObservfcAions  noui^elles.  — M.  Biot. — Aw  Xi.  — On  nomme 
courbe  tautochrone  celle  sur  laquelle  les  oscillations  d'uB 
corps  pesant  sont  toujours  de  même  durée ,  quelle  que 
soit  leur  étendue.  Les  géomètres  ont  assigné  les  cas  où  le 
tautochronisme  est  possible  da^s  les  différentes  hypothèses 
de  pesanteur  et  de  résistance  ;  mais  ^  quoique  leurs  for- 
mules eussent  toute  la  généralité  possible ,  ils  n  y  cIle^ 
chaîent  que  les  tautochrones  planes,  tandis  qu'il  en  existe, 
pour  chaque  loi  de  pesanteur  et  de  résistance,  une  infinité 
qui  sont  à  double  courbure.  L'examen  de  ces  nouvelles 
tautochrones  et  leurs  rapports  avec  les  tautochrones  planes, 
font  l'objet  des  obsenrations  suivantes  :  si  Y  on  rapporte  les 
points  de  Tespace  à  trois  coordonnées  rectangulaires, 
xjrz^  ijBLùSx  nomme  g  la  gravité  qui  agit  suivant  Télé- 

ment  âz;  qu'on  représente  par  y  (^rj  la  fonction  quel- 
conque de  la  vitesse  qui  exprime  la  résistance  du  milieu; 
enfin ,  que  l'on  nomme  u  s=  o ,  z/|  =  o  les  équations  de  deux 
surfaces  sur  lesquelles  un  corps  pesant  doit  rester,  l'équa- 
tion du  mouvement  de  ce  corps  sera ,  d'après  les  principes 
de  la  mécanique  analytique , 

A  et  A,  étant  deux  indéterminées  qui  disparaîtront  à  la  fin 
du  calcul ,  ds  l'élément  de  l'arc  décrit.  En  égalant  à  zéro 
les  coefiiciens  des  variations  Sx^  fyy  Sz,  on  aura  trois  équa- 
tions qui  feront  comiaitre  les  indéterminées  AA, ,  et  par 
cosiséquent  les  réactions  des  surfaces  sur  lesquelles  le  point 
doit  rester  ^  il  &a,  résultera  de  plus  une  équadon  iudé- 
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pendante  de  X  et  %  qui  »  jointe  aux  équations  u  ==:  o ,  i/,  ssro, 
suffira  pour  déterminer  les  variables  xjrz  en  fonction  du 
temps  t.  Or,  on  parviendrait  â  cette  équation,  indépen**- 
daate  de  X  et  de  À, ,  en  multipliant  les  trois  équations 
composantes  respectivement  par  dxj  dy^  dz^  ou,  ce  qui 
revient  au  même ,  on  Tobtiendrâ  en  changeant  dans  l'équa- 
tion générale  $x  en  dx  ^  Sj-  en  djr^  Sz  en  dzy  supposition 
permise  dans  le  cas  actuel ,  oà  les  équations  de  condition 
i/=o,  i/,s=:o  ne  contiennent  point  le  temps  t.  (  Voyez  à 
ce  sujet  la  Mécanique  céleste  »  deuxième  partie.)  Par  ce 
moyen ,  les  termes  X  ^fti ,  X,  dui  disparaîtront  de  l'équation 
générale,  puisque  les  quantités  du  y  du t  sont  nulles ,  et 
Ton  aura  simplement 


âx  d*x  -4-  dy  dy  -¥•  dz  d*z 
= d? 


+  ^fife+f  (^JA; 


or ,  on  a 

dx  d*x  +  djr  d*jr  'i'dz  d^z  =  ds  d^s  j 
Par  conséquent  l'équation  précédente  devient 

o=~'i'eàz  +  f(~)ds    (I). 

Lorsqtie  les  équations  u  =  o,  u,  =  o  seront  données,  elles 
suffiront ,  avec  la  précédente ,  pour  faire  connaître  la  po- 
sition du  mobile  à  un  instant  quelconque.  Dans  le  pro- 
blème des  tautochrones  on  ne  se  donne  pas  les  équations 
u^=:Oj  Ufsss o;  on  demande,  au  contraire,  de  les  déter- 
miner de  manière  que  le  temps  £,  employé  k  parcou- 
rir un  arc  quelconque  depuis  le  point  le  plus  bas  de  la 
courbe ,  soit  indépendant  de  cet  arc.  Or ,  en  général ,  si 
l'on  connaissait  ces  deux  équations,  on  en  tirerait  la  va- 
valeur  de  z  en  fonction  de  l'arc  s ,  et  cette  valeur  étant 
substituée  dans  Féquation  précédente,  la  réduirait  à  ne 
contenir  que  les  deux  variable$  s  et  t.  D*où  l'on  doit  con- 
clure que  la  condition  du  ta^^tocbronisme  se  réduira  tou- 
jours à  établir  entre  ^  et  5  une  relation  telle  que  la  valeur 
de  ty  déduite  de  TéquatiOB  (i)  et  pri^e  depuis  le  point  le 
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plus  bas  de  la  courbe  où  ^  s=  o ,  soit  indépendante  de  Tare 
total  parcouru ,  c'est-à-dire  de  la  valeur  de  5  à  la  seconde 
limite  des  intégrales.  Ainsi ,  dans  tous  les  cas  ,  et  (pielle 
que  soit  la  résistance  du  milieu ,  la  condition  du  tauto- 
chronisme  se  réduira  à  une  seule  équation  de  la  forme 

Il  en  serait  de  même  si  le  mobile,  au  lieu  d'être  animé  par  une 
force  accélératrice  constante,  était  soumis  à  une  force  varia- 
ble avec  Tare  s  et  la  hauteur  Z]  car  il  est  aisé  de  voirqa'en 
substituant  dans  Féquatîon  du  mouvement  un  terme  de  la 
forme  >p  (^ ,  z)  do»  au  lieu  de  g9z;  ^«>  n'étant  pareillement 
fonction  que  de  5  et  de  j?  ,  l'équation  qui ,  dans  cette  ci^ 
constance  ,  répondrait  à  l'équation  (  i)  ,  ne  contiendrait 
pareillement  que  les  variables  z ,  5  et  t.  La  relation  que 
nous  venons  de  trouver  pour  le  tautochronisme ,  donne 
en  passant  aux  diâTérentielles 

dssc^'  (z)  dz; 

et  en  élevant  au  carré  et  âîminant  ds , 

dx^  +  djr*sr{^'^(z)'^l)dz    (2). 

Cette  équation  ne  suffisant  pas  à  elle  seule  pour  déterminer 
les  deux  projections  de  la  courbe  cherchée,  il  s'ensuit 
que  toutes  les  fois  que  le  tautochronîsme  est  possible  <,  il  y  ^ 
une  infinité  de  tautockrones.  L'équation  (2)  ne  satisfaisant 
pas  aux  conditions  d'intégralité ,  n'appartient  pas  à  une 
surface ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  forme  de  la  fonction 
f  ;  ainsi ,  on  ne  peut ,  dans  aucune  loi  de  résistance ,  co^n- 
prendre  toutes  les  tautochrones  sur  une  tnêrne  surface.  Si 
Ton  se  donne  à  volonté,  entre  xyz ,  une  relation 

Il  =  o, 

on  pourra  s^en  servir  pour  éliminer  une  des  variables  de 
l'équation  (2)  j  alors  celle-ci ,  réduite  à  deux  variables , 
deviendra  totyours  possiUe ,  et  donnera  la  seconde  équa- 
tion de  la  courbe.  Ainsi ,  dans  toutes  les  lois  de  résistance 
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où  le  tautochronùme  est  possible^  on  peut  tracer  une  tauto^ 
chrone  sur  une  surface  quelconque^  Quoique  les  diverses 
tautochrones  ne  puissent  pas  être  réunies  sur  une  même 
surface ,  on  peut  cependant  les  construire  par  un  procédé 
commun  qui  montre  clairement  les  rapports  qu'elles  ont 
les  unes  avec  les  autres.  Pour  développer  ceci ,  reprenons 
Téquation  (2) ,  qui  est 

dz^  =  dj^^{f{-{z)—i)dzK    (2) 

Quelle  que  soit  Téquation  de  la  surface  donnée,  on  peut 
entre  elle  et  k  précédente  concevoir  z  éliminé ,  et  le  ré- 
sultat représentera  la  projection  de  la  tautochrone  sur  le 
plan  des  xy^  ainsi,  se  donner  Téquation  de  la  surface 
équivaut  à  prendre  arbitrairement  cette  projection.  Or,  si 
l'on  fait 

dr  représentera  l'élément  de  l'arc  de  cette  même  projec- 
tion, et  l'équation  (i)  deviendra 

Jr=5(f»z— !)&».     (3) 

Si  au  lieu  de  cela  on  eût  fait  J/  =  o ,  dans  cette  équation 
on  aurait  eu 

<fe»=(fp'*J8 — i)ifea.    (4) 

Cest  l'équation  des  tautochrones  planes  et  verticales  situées 
dans  le  plan  des  x  tl  z  :  elle  ne  diffère  de  l'équation  (3) 
que  parce  que  cette  dernière  renferme  dr  au  lieu  de  dx; 
ainsi  la  relation  établie  par  l'une  entre  l'abscisse  x  et  l'or- 
donnée z,  est  la  même  que  celle  qui  est  établie  par  l'autre 
entre  l'arc  r  et  cette  même  ordonnée  z  ;  par  conséquent  la 
courbe  représentée  par  les  équations 

^r>  =  <£r«  -f  4^a  ,  dr^  =  {ffn  -—  1  )  ifc»  , 

n'est  autre  cbose  que  la  courbe  représentée  par  l'équation 

dta  =  (/««—  i)&a 

pliée  sur  le  cylindre  vertical  qui  aurait  pour  base  la  pro- 


Digitized  by  CjOOQ IC 


t*? 


i58^  COU 

jection  horicotitale  ctoxniée.  U  suit  de  \k  qu'en  générât 
tontes  les  tantochrones  ({ne  Ton  peut  tracer  sur  des  sur- 
faees  quelconques ,  ne  sont  que  les  tautochrone»  planes  et 
verticales  qui  auraient  lieu  pour  le»  mêmes  lois  de  résis- 
tance, eni^eloppées  sur  des  cylindres  verticaux^  et  pour 
construire  une  tautochrone  dont  la  projection  est  donnée 
sur  le  plan  horizontal ,  il  suffit  de  tracer  sur  un  plan  ver- 
tical la  tautochrone  qui  aurait  lieu  dans  la  même  loi  de 
résistance ,  et  de  Tenvelopper  sur  le  cylindre  vertical  qui 
aurait  pour  base  la  projection  donnée.  Si  Ton  conçoit  k 
surface  de  révolution  engendrée  par  une  tautdthrone  plane 
et  verticale  tournant  autour  de  Taxe  des  z,  un  mobile 
placé  sur  cette  surface  descendrait  toujours  au  point  le 
pfus  bas  dans  le  même  temps ,  car  ce  mobile  décrirait 
nécessairement  dans  la  descente  un  méridien  de  la  surface, 
et  tous  les  méridiens  sont  tautochroneàet  égaux  entre  eux. 
L'équation  de  cette  surface  résulterait  de  l'élimination  de 
R  entre  les  deux  suivantes  i 

R«  =  a:*  +  j-S  JR  =  iff'z  —  i  )  dz*. 

Ainsi  toutes  les  fois  que  le  tautocbronisme.  est  possible ,  il 
existe  une  surface  tautochrone  qui  est  formée  par  la  révo- 
lution d'une  tautochrone  plane  et  verticale  autour  de  Taxe 
des  z.  Bulletin  des  sciences  par  la  Société  philomalhique  ^ 
an  XI,  page  iqS. 

COURTES-EOINTES  EN  MÉRINOS;  —  Fabrique» 
KT  MUMirAciuKEs.  -*-  PerJectiQ¥M&nent,  — ^  MM.  Tbr- 
1IA.IIX  pire  fils.  •^-*  1&19^  -^  Ces  eourtes^poinles  ont  mérita 
l-attention  partieulièsre  de  tousceux  qui  ont  visité  les  salles 
d'expositîim.  au  Louvre  en  1819,  par  la*  variété  de  leurs 
dessins  et  de  leurs  couleurs.  Cest  encore  un  produit  dans 
la  fabrication  .duquel  MM.  Temauxne  reconnaissent  point 
de  rivaux  à  ce  degré  de  perfection.  De  ^industrie  française, 
par  jUT.  de  Jtoy'^ 

COURTIERS  D'ASSURANCES  MARITIMES. -A- 
siiiMfixm.  —  1 846^  —Il  a  été  établi  cin^  courtisa  d'assa- 
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rajQqea  maiîtipiefl^  ^ès  U  bourse  de  Pamv  iU  sont  rëttiÛK 
aux  courtiem  ^  commerce  ^  et  fouruiafieut  un  cautionne- 
ment*^ Ordonnance  du  roi  du  i^  décembre  i8i6. 

COUTEAUX  A  REVERS*  —  Ajrt  du  coutwlieii.  — • 
Perfectionnement. — M.  Frérot  jeune  >  dePontaudemer*"^^ 
1 806. — ^Ce  fabricant  a  été  mentionné  honorablement  à  l'ex- 
position pour  des  couteaux  à  rerers  à  Fusage  des  eor- 
rojeurs ,  lesquels  couteaux  sont  d-une  forme  convenable, 
et  d'une  qu^té  supérieure  à' ceux  que  nousurions  a  grands 
frais  de  Fétranger*  Moniteur j  »8o6,  page  i455. 

COUTELLERIE.  —  Art  du  QOWEtmik.—  Perfection^ 
nemens.  -— *  M,  Petit-Walle  ,  de  Paris.  — ^Aw  ix.  — Mé^ 
daiUe' d'argent  pour  son  exposition  de  coutellerie.  (  Moni- 
teur j  an%,  page  5»)  -^  Saiht-Étibîike  (  Luire  ) ,  Thier^ 
(Puy-^e-^Dûme),  Paris,  Lawores,  Mouliws  et  Chatei.- 
leeault  (  Fabriques  de  ).  —  1 806.  -^  Le  jury  de  l'exposi- 
tion a-  mentionné  honorablement  ces  fabriques ,  pour  la 
bonne  qu^îté  de  leurs  produits,  eu  éffkrà  aux  prix  de  ces 
mêmes  produits ,  et  au  nombre  de  bras  qc^  cbaque  éta- 
blissement occupe.  (^Moniteur  ^  i8o6,  pagp  i454*  )  — 
MM.  Berwaxjd-Gloutier  et  Gavet  ,  de  Paris.  —  Mêfne 
me/2fibn  pour  la  coutellerie  fine,  d'une  exécution  soignée, 
qu'ils  ont  exposée.  (  Moniteur^  mémeannée  ,  même  page.) 
—  M.  Gilet  )  de  Paris.  —  Le  jury  a  aussi  mentionné  hq^ 
norabtement  ce  fabricant,  qui  a  exposé  des  rasoirs  d^a- 
cier  fin  de  la; meilleure  qualité.  {Moniteur^  mène  année ^ 
même  page.  )  --»MM.  Pètit-Walle  ,  de  Paris  ^  et  Ba- 
TAiLLX,  de  Bordeaux. '"^'Le  jury  a  jugé  ces  fabricans 
dignes  d'une  mention  fionorabk,  pour  des  rasoirs  de 
nouvelle  forme,  des  rouannes  portatives ,  et  des  tire-bou- 
chons mécaniques,  fabriqués  avec  beaucoup  de  soin.  (Mo^ 
niteurj  même  année  ,  même  page.  )  •—  M.  Mougbot,  de 
Bruyères  {Vosges).  —  La  coutellerie  commune  exposée 
par  ce  fabricant  a  été  jugée  également  digne  d'une  men--^ 
tien  honorable^  en  raison  de  sar  bonne  trempe^  {Moniteur^ 
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même  année ^  même  page.)'^M.  Jui.i.ie9,  de  Bourges 
(  Cher).  —  Mention  honorable  pour  cot^lerie  fine  et 
coutellerie  commune  de  bonne  qualité.  —  Chatelleeault 
(  Fabrique  de  )•  —  Même  mention ,  pour  sa  coutellerie 
variée ,  supérieure  à  celle  exposée  en  i8o6.  De  tindustm 
française ,  par  M.  de  Jouy, 

COUTILS.  —  Fabaiques  bt  siasufàctvres.  —  Perf&> 
tionnemens,  —  M.  Buzot-Dubouag  ,  dÉvreux.  —  Au  n. 

—  Ce  fabricant  a  été  mentionné  honorablement  pour  des 
coutils  ordinaires  d'une  bonne  fabrication.  (  Moniteur^  an 
XI,  pc^e  48.  )  "*  "A-W  3H.  —  Le  même  manufacturier  a 
obtenu  une  mention  honorable  pour  ses  coutils  montés  en 
chaîne  sur  fil,  et  tramés  en  coton.  (^Rapport  du  jury , 
2  vendémiaire  an  xi.  )  — -  M.  Yissbe  ,  de  Turnhout.  —Des 
coutils  de  première  qualité  que  M.  Visser  a  exposés,  lui 
ont  valu  une  médaille  de  bronze  décernée  par  le  jury  de 
Fexposition.  (Rapport  du  même  jury,  2  vendénùaireann] 

—  MM.  THIROUm,  GAULTHIERetBuZOT-DuBOURG. — I8O6. 

—•Les  coutils  de  ce^^ibricans  ont  été  jugés ,  pour  la  beauté 
et  la  qualité ,  au  moins  égaux  à  ceux  de  Bruxelles.  Mm- 
leur,  1806,  page'ji^. 

COUVERTE  IMITANT  LE  BRONZE  ANTIQUE.  ^ 

Art  du  potier  de  terre. -«-//zweRfio/z.  —.M.  Ollivie», 
de  Paris.  —  1 791 .  —  Ce  manufacturier  a  obtenu  un  IrevA 
pour  la  fabrication  d'une  couverte  imitant  le  bronze  an- 
tique :  le  procédé  qu  il  emploie  consiste  à  prendre  cent 
cinquante  livres  de  sable  de  Moitier  (près  Nevers),  cent 
soixante-dix  livres  de  mine  de  plomb ,  et  trente  livres  de 
maDganèse  ;  le  tout  étant  vitrifié  au  four  du  faïencier ,  net- 
toyé ,  pilé  et  tamisé ,  on  Tengrène  au  moulin ,  en  ajoutant 
au  moment  de  TcDgrenage  un  seizième  de  cuivre  jaune 
calciné ,  et  brûlé  à  la  charge  du  four.  Cette  couverte  s'ap- 
plique sur  une  terre  composée  de  six  mesures  de  terre 
verte ,  de  trois  mesyres  de  terre  d'Arcueil ,  nommée  &'/fe j 
quatre  mesures  et  demie  de  terre  franche;  le  tout  est  eo- 
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suite  déïayë,  séché,  et  préparé  selon  Uemploi  qu'on  en 
vent  faire.  La  couleur  de  la  couverte,  âpres  la  cuisson, 
imite  parfaitement  le  bronze.  Annales  des  ans  et  manu- 
factures^ 1812  ,  tome  45 ,  pcige  laS. 

COUVERTS  EN  FER  BATTU  ET  POLI.  —  Écono- 
xiB  INDUSTRIELLE*  -^  Ini^cntion.  —  M.  Veyrat.  —  1820. 
—  Brevet  de  cinq  ans  pour  la  fabrication  de  courerts  en  fer 
battu ,  poli ,  argenté  et  plaqué.  Nous  donnerons  les  détails 
relatifs  à  cette  fabrication ,  dans  notre  Dictionnaire  annuel 
de  iSaS.  • 

COUVERTS  EN  MÉTAL.  (Machine  pour  les  fabri- 
quer. )  —  Mécanique.  —  Invfention.  —  M.  Jalabeet.  — 
181 7.  —  Un  brev^et  de  quinze  ans  a  été  délivré  à  Fauteur 
pour  sa  macbine  à  laminoir  et  à  matrices  mobiles,  au 
moyen  de  laquelle  il  fabrique  des  couverts  en  métal.  Nous 
décrirons  cette  machine  à  l'expiration  du  brevet. 

COUVERTS  PLAQUÉS  EN  ARGENT — Économie 
industrielle.  — •  Invention.  —  MM.  Patoulet  ,  Lebeau  , 
Andet  ,  Picoux  et  L'Huilier  ,  de  Paris,  —  An  vu.  —  Un 
brevet  d'invention  a  été  accordé  à  ces  fabricans ,  pour  leurs 
couverts  plaqués  en  argent,  fabriqués  d'après  le  procédé 
décrit  ci-après.  Les  couverts  doivent  être  limés  avec  soin , 
et  avec  des  formes  parfaitement  égales ,  comme  sMls  étaient 
coulés  dans  un  même  moule.  La  première  opération  qu'on 
leur  fait  subir  ensuite  est  de  les  ctamer  :  on  les  fait,  à  cet 
effet,  dérocher  pendant  vingt^quatre  heures  dans  une  so- 
lution de  sel  ammoniac  ;  après  quoi  on  les  saupoudre  de 
poix-résine ,  et  on  procède  à  leur  étamage  à  la  manière 
ordinaire ,  en  étendant  avec  soin  Tétain  avec  une  poignée 
d'étoupes ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  égal  partout.  Cette 
opération  terminée  ,  on  prend  des  plaques  d^argent 
fin  ,  laminées  ,  de  dimensions  et  d'épaisseur  convena- 
bles ;  on  les  emboutit  sur  le  couvert  même  \  et ,  avec  un 
ébauchôir  de  buis  ,  on  les  fait  joindre  le  plus  exac- 
tement possible.  On  réunit  et  on  déroche  ces  coquilles 

TOME  IV.  I  X 
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d'argent ,  et  Ton  sablonne  légèrement  le  couvert  étai^^» 
Pour  achever  d'ajuster  le  placage  et  le  souder ,  on  se  sprt 
de  deux  fortes  matrices,  composées  de  deux  tiers  de  cuivre 
rouge  y  et  d'un  tîers  de  cuivre  jaune,  fondus  ensemble  pour 
les  rendre  plus  solides  ^  elles  portent  l'empreinte  exacte  de 
Tobjet  qu'on  veut  plaquer  ;  on  les  serre  l'une  contre  l'autre, 
HLM  moyen  de  deux  boulons  à  clavettes  placés  à  leurs  extré- 
mités; et  on  veille  à  ce  que  la  tète  de  ces  boulons  soit 
ajustée  à  demeure  dans  la  matrice  inférieure ,  taudis  que 
leurs  tiges  passent  librement  par  des  trous  correspondans 
pratiqués  dans  la  matrice  supérieure.  On  découpe  à  l'em- 
porte-pièce  des  morceaux  de  papier  blanc  de  la  forme  des 
couverts  ^  on  les  trempe  dans  une  eau  légèrement  gommée; 
on  met  sur  chaque  matrice  dix  à  douze  feuilles ,  et  Ton 
place  au  milieu  la  cuillère  ou  la  fourchette  \  on  serre  en- 
suite le  tout  fortement  sous  une  presse ,  ayant  soin  de 
mettre  à  l'extrémité  de  la  vis  une  forte  cale  en  fer,  autant 
pour  garantir  la  matrice  supérieure  que  pour  rendre  la 
pression  égale  partout.  Le  papier,  ainsi  pressé  ,  prend  la 
forme  de  l'empreinte ,  se  dessèche,  et  se  durcit  prompte- 
ment  -,  on  découpe  alors  les  bords  qui  excèdent  de  plus 
d'une  ligne  ceux  de  l'objet  qu'il  représente  en  creux;  on 
recouvre  la  cuillère  ou  la  fourchette  de  leurs  coquilles 
d'argent  ;  on  les  replace  entre  les  matelas  de  papier  déjà 
empreints ,  et  l'on  presse  de  nouveau  les  matrices  en- 
semble ^  ce  qui  achève  l'exacte  application  de  la  feuille  dW' 
gent  sur  le  couvert  ;  il  faut  enfoncer  en  même  temps ,  à 
coups  de  marteau,  les  clavettes  des  boulons,  pour  que  les 
matrices  conservent  la  pression  qu'elles  viennent  d'éprou- 
ver ,  lorsqu'on  les  a  retirées  de  dessous  la  presse.  Les  choses 
étant  à  ce  point,  on  met  le  tout  sur  un  feu  de  charbon 
bien  allumé,  pour  chauâer  les  matrices,  afin  de  faire 
fondre  de  petits  paillons  d'étain ,  qu'on  a  préalablement 
placés  entre  les  bords  extrêmes  des  coquilles  d'argent.  Cette 
fusion  étant  opérée,  on  prend  une  lame  d'étain,  avec  la- 
quelle on  soude  ces  bords  en  la  promenant  tout  autour  ; 
pour  compléter  la  fusion  de  l'étain  et  le  faire  couler  plus 
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fadlement,  on  i^oute  qudqnes  gouttes  d'essence  de  téré- 
benthine ,  avec  une  petite  spatule  de  fer  ;  et  Ton  replace , 
sans  perdre  un  instant;  les  matrices  comme  ci-devant, 
sous  la  presse ,  que  Ton  fait  agir  fortement.  Les  matelas  de 
papier,  qui  sont  alors  excessivement  durs  ,  font  joindre  et 
souder  Fargent  sur  la  pièce  étamée  -,  on  serre  de  nouveau 
les  clavettes,  et  on  laisse  refroidir  le  tout  ensemble  après 
l'avoir  retiré  de  la  presse.  Pour  ébarber  les  couverts ,  on 
se  sert  de  tenailles  dont  le  tranchant  a  la  même  cour- 
bure. On  emploie ,  pour  chaque  objet  plaqué  de  cette  ma- 
nière, un  huitième  de  son  poids  d'argent  fin-,  oir  peut  à 
volonté  en  augmenter  la  proportion.  Le  perfectionnement 
du  procédé  consiste ,   i°.  à  supprimer  les  boulons  à  cla- 
vettes des  matrices ,  en  ne  conservant  que  des  guides  pour 
les  maintenir  exactement  Tune  sur  l'autre  y  a*,  à  emboutir 
sur  les  objets  mêmes  qu'on  veut  plaquer,  et  a  faire,  au 
moyen  des  matrices ,  deux  coquilles  en  tôle  de  fer  de  Fé- 
paisseur  d'une  carte ,  et  dont  les  rebords  excèdent  de  quel- 
ques lignes  ceux  de  la  pièce  ^  3**.  à  mettre ,  au  lieu  de  quel- 
ques paillons  d'étain  pour  fournir  la  soudure  nécessaire , 
deux  feuilles  du  même  métal ,  très-minces ,  et  de  la  même 
dimension  que  l'objet  à  plaquer.  Le  couvert  étamé ,  et  lé- 
gèrement saupoudré  de  poix-résine  pulvérisée,  est  placé 
au  milieu ,  les  feuilles  d'étain  immédiatement  après ,  en-, 
suite  les  coquilles  d'argent  bien  dérochées ,  puis  les  ma- 
telas de  papier  :  enfin  les  coquilles  en  tôle  à  rebords  excé- 
dans.  On  établit  le  tout  entre  les  deux  matrices  j  qu'on  sou- 
met à  une  forte  action  de  la  presse.  On  place  à  des  distances 
égales ,  et  tout  autour  des  bords  des  coquilles  de  tôle , 
dix-huit  ou  vingt  petits  ressorts  en  fer  à  cheval ,  faits  de 
gros  fil  de  fer.  Ces  ressorts  ont  pour  objet  de  maintenir 
les  feuilles  d'argent  exactement  appliquées  sur  le  couvert , 
lorsqu'on  aura  supprimé  l'action  de  la  presse.  Le  couvert 
étant  débarrassé  de  ces  matrices ,  on  le  plonge  pendant 
trois  minutes ,  en  l'agitant  continuellement  dans  un  bain 
d'étain  d'environ  cinquante  kilogrammes ,  tenu  à  un  degré 
de  chaleur  tel  qu'il  ne  fasse  que  roussir  le  papier.  A  l'in- 
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stant  où  an  retire  le  couvert  de  ce  bain  ,  on  le  replace  sous 
la  presse  ,  que  Ton  serre  le  plus  fortement  possible , 
et  on  le  laisse  refroidir  dans  cet  état;  le  reste  du  travail 
se  fait  comme  dans  le  premier  procédé.  Pour  préserver  le 
bain  d'étain  de  Toxidation,  on  projette  sur  sa  surface, 
pendant  Timmersion  du  couvert,  quelques  pincées  de  ré- 
sine en  poudre.  Descmpiion  des  brevets  expirés,  tome  2, 
page  122,  pL  26  et  27. 

COUVERTURES  EN  CUIVRE  LAMINÉ.— Économie 
INDUSTRIELLE. — I/u^entioTi.  — M.  BoHKOT. —  1 792. —  Cette 
toiture,  pour  laquelle  l'auteur  a  obtenu  un  brevet  de  li  ans, 
est  infiniment  plus  solide  et  plus  durable  que  les  couvertures 
ordinaires  ^  elle  devient  moins  dispendieuse ,  en  ce  qu  elle 
n'exige  pas  des  bois  de  charpente  aussi  forts  que  ceux  des- 
tinés à  soutenir  la  tuile  ou  le  plomb  ;  et  d'ailleurs ,  en  em- 
ployant le  cuivre  pour  les  couvertures ,  on  n'est  pas  obligé 
d'élever  les  murs  et  les  cheminées  à  la  hauteur  où  l'on  est 
contraint  de  les  porter  ,  en  suivant  les  règles  de  la  bâtisse 
ordinaire.  Après  des  expériences  réitérées ,  M.  Bonnot  est 
parvenu  à  trouver  un  étamage  qui  a  toute  la  solidité  dé- 
sirable ,  en  ce  qu'il  n'éprouve  aucune  altération  par  la 
présence  de  l'eau ,  ni  par  le  conctat  de  l'air  ^  il  a  aussi  réussi 
à  joindre ,  par  des  plis  et  replis ,  les  planches  de  cuivre  avec 
des  soudures.  La  miatière  propre  à  l'étanvige.  se  compose 
de  huit  livres  de  plomb  que  l'on  fait  fondre  dans  un  baia 
de  fer  ;  après  quoi  on  y  mêle  dix-sept  livres  d'étain  fin  , 
deux  livres  de  résine,  une  livre  et  demie  de  suif,  et  autant 
de  graisse  de  porc.  Cette  composition ,  étant  bien  mêlée  » 
doit  présenter  à  la  surface  une  couleur  rougeâtre  ;  on  la 
remue  de  nouveau,  et,  avec  un  gros  bouchon  d'.étoupesbien 
net,  on  écume  avec  soin  la  matière  jusqu'à  ce  qu'il  ny 
reste  plus  aucun  corps  étranger ,  et  qu'elle  soit  brillante 
Gonmie  de  l'argent.  On  la  verse  ensuite  dans  des  lingotières 
disposées  à  cet  effet ,  où  on  l'y  laisse  refroidir.  Brevets  non 
publies. 

COUVERTURES  en  laine  ,  en  coton  et  en  soie.  —  Fi- 
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BRIQUES  ET  MATJiTFACTXJHES.  —  Perfectîonnetnens.  —  M.  Pu- 
JOLS,  de  Saint'Dié  (Loir-^t-Cher)»  —  An  m.  —  Ce  fabricant 
a  obtenti  une  médaille  de  bronze  pour  la  bonne  fabrication  de 
sesïcouverturesde  coton.  (Rapport  du  jiiry^  cinquième  jour 
complémentaire  anix.) — ^M.  Levasseur, du  Mans (Sàrthe) 
— An  X.- — Le  jury  a  reconnu  dans  Texposîtion  des  couver- 
tures blancbes  en  laine  de  M.  Levasseur  un  bon  cboix  de 
matières  et  une  bonne  fabrication.  Ce  manufacturier  a  été 
jugé  digne  d'une  mention  honorable,  (liapp.  du  jury^  2 
vendémiaire ,  a/i  xi.  )  —  MM.  Gajon  ,  Martin  ,  Colas 
DE  Brou  VILLE,  Vahdbbergue  et  compagnie,  d^  Orléans,  — 
Ces  fabricans  ont  exposé  des  couvertures  blanches  en  laine; 
ou  laîne  et  coton.  Les  laines  ont  été  cardées  à  la  mécanique, 
et  filées,  avec  des  machines  à  la  filature  continue.  Il  leur  a 
été  décerné,  une  médaille  de  bronze  équivalente  à  une 
médaille  d'ai^nt- de  deuxième  classe.  (Rapp.  du  jury ^  1 
vendénàaif^  «mxi.  )  —  M.  Véron  ,  du  Mans.  — Il  a  été 
exposépar^ce-manufaeturier  des  couvertures  dont  la  bonne 
fabrication/ a  été  jugée  digne  d'u/ze  mention  honorable, 
(Rapport  du  jury,  2  vendémiaire  a/i  xi.)  —  M.  Pujols.  - — 
Les  progrès^  de  ce  manufacturier  dans  la  fabric^^tion  des 
couvertures  de  coton  sont  tels  (|ue  le  jury  a  jugé  ce  produit 
digHe  de ia  médaiUe  d'argent.  (Rapp.  du  jury^  1  vende- 
nùaire  €Mi.iHh^  Soc,  d^ encouragement  ^  1B07,  bulletin  87,  /7. 
40.  )  -^  MM.  Martin  et  Albinet  ,  de  Paris.  —  Mention 
htmoràUe  pour  la  bonde  fabrication  de  leurs  couvertures' 
de  laine. et  de  coton.  (Rapport  du  jury^  2  vendémiaire 
€M  ,xi.  )  ■•^•^  MM.  Gajon  ,  Martin  ,  Colas  de  Brouville  , 
Yandebergue  et  compagnie,  et' 0/7ea7i5. —  I8O6. — Les 
produits  que  ces  fabricans  ont  exposés  leur  ont  de  nouveau 
valu  la  médaille  de  broîtze  équivalente  à  la  médaille  d'ar- 
gent de  deuxième  classe ,  distinction  qu'ils  avaient  déjà  ob- 
tenue en  Tan  xpour  la  bonne  qualité  de  leurs  couvertures. 
(  Mçniteur^  1806,  page  i385.  ),-^  MM.  Denoir  ,  Gilles 
et  Fayard  y  de  Paris.  Ces  trois  manufacturiers  ont  êiêmen^ 
tiennes  honorablement  pour  leurscouvertures  de'laineetde 
coton.  (  Moniteur^  1806  ,  page  1387.  )  —  MM.  Thibalt  , 
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Ja0VÀifO9et  Bâssegourt,  de  Mdcon^  CnzAhde  Touhuse^ 
T^ouTiH  père  et  fils  ^  de  Sûinte-Opportune-du-Bosc  (Eure). 
RoouiNOT  et  Massel,  de  Paris,  —  Les  couvertures  diverses 
de  ces  manufacturiers  ont  été  reconnues  de  la  plus  grande 
beauté,  et  ont  valu  à  chacun  une  mention  honorable  con^ 
signée  dans  lé  rapport  du  jury  de  l'expositiott.  (  Moniteur j 
1 806 ,  page  1 4i 8;)  —  Bourges  (Dépôt  de  mendicité  de),  -— 
Cet  établissement  a  présenté  à  Texposition  des  couvertures 
de  laine  pour  lesquelles  il  a  été  cité  au  rapport  du  jury. 
( Moniteur j  1806,  page  i536.  )  —  M,  Valette  ,  1 81 1 .  •— * 
M.  Bardel ,  au  nom  d^une  commission  spéciale ,  a  fait  un 
rapport  à  la  Société  d'encouragement  sur  les  couvertures 
de  soie  présentées  à  celte  Société  par  M.  Valette  ^  il  ré- 
sulte de  ce  rapport  que  ces  couvertures  scmt  ÊEiites  avec 
des  bourres  et  des  déchets  de  soie.  Ce  genre  d'industrie 
n'est  pas  nouveau  en  France  ]  mais ,  en  raison  du  degré  de 
perfection  que  M.  Valette  a  .su  lui  donner ,  et  du  prix  au- 
quel il  Té.tablit ,  on  peut  le  considérer  oomma  entièrement 
nouveau  à  Paris.  La  comparaison,  d'une  des  couvertures  de 
M.  Valette  ayant  été  faite  au  gardenneuble  avec  une  cou- 
verture de  même  fabrication ,  les  commissaires  ont  recon- 
nu que  la  première  était  très-supérieure  en-  qualité ,  et 
qu'elle  avait  été  livrée  à  un  prix  inférieur. à  l'autk'e.  (Soc. 
d* encouragement j  181 1,  bulletin  Ô9,  p,  a85.  )  -^M«.  Ba^ox 
fils ,  de  Paris,  —  1 820.  —  Ce  fabpcant  a  obtenu  uttxèrei/ef 
de  perfectionnement  pour  des  couvertures  de  laine  qui  sc»*- 
tent  de  ses  ateliers.  Nous  ferons  mention ,  s'il  y  a.  lieu ,  des 
améliorations  apportées  dans  ce  genre  d'industrie  par 
M.  Bacot,  à  l'expiration  de  son  brev^. 

COUVERTURES  dîtes  Granités.  Foyez  Tapis. 

COUVEUSE  pour  faire  éclore  les  vers  i  soie.  *^  Éco- 

VOMIE    IUDUSTRIELLE.-— //If^enlib/t.  — -   M.    J.     0^6BL-DES- 

Après,  de  Salon.  (Bouches-du^Bhône)*  —  1 8II .  —  L'air 
circule  parfaitement  dans  cette  couveuse.  Elle  n'est  pas 
sujette  à  l'humidité ,  et  la  feuille  qu'on  jette  pour  servir  de 
pâture  aux  vers  ne  s'y  fane  pas  aussi  vite  que  partout 
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ailleurs.  On  a  fait  ëclore  des  œufs  de  poule  dans  cette  ma- 
chiiie  ,  qui  peut  ainsi  servir  k  deux  fins ,  et  dont  le  prix 
^ÉA  ^rcpottionné  i  la  grandeur.  Uacadémie  de  Marseille  , 
dans  sa  séance  du  aS  août  181 1,  a  décerné  une  médaille 
d'encouragement  àe  la  valeur  de  100  francs  à  l'inventeur. 
{Moniteur,  i8n  ,  pageg5i.)^^Nous  reviendrons  sur  cette 
invention  s'il  nous  parvient  de  nouveaux  renseignemens. 

COUVRE -LAMPE.  —  Art  du  lampiste.  ^  Invention. 
—  M.  CoixvAiv  y  ferblantier-lampiste  à  Paris.  —  1814.  — 
Les  principaux  avantages  de  cette  invention ,  sont  les  sui- 
vans  :  i**.  -si  l'on  place  sur  le  nouveaxi  couvre-lampe  une 
bouilloire  de  fer-blanc,  concave  dans  «on  fond,  et  ayant 
déjà  servi ,  l'eau ,  à  la  quantité  d'une  pinte ,  sera  chauffée 
aussi  promptement  que  partout  autre  moyen  usité  pour  les 
ntémes  yi^euses^  pourvu  que  la  lampe  ne  soit  pas  exposée  à 
un  courant  d'^ir.  a*.  Pour  ne  point  noircir  le  dessous  de  la 
bouilloire ,  la  mèche  de  la  veilleuse  n'aura  que  trois  lignes  de 
long;u6ur.  S*.  On  peut  augmenter  là  chaleur  et  porter  l'eau 
au  degré  de  Fébullition  an  employant  trois  mèches,  ce  que 
Ton  ne  peut  faire  dans  un  appareiltrop  fermé,  où  l'air  ne  suffit 
pas  à  la  combustion.  4*.  Ce  couvre4ampe  est  peu  dispendieux 
et  d'un  transport  facile  ;  on  le  nettoie  aisément.  Une  cafe- 
tière peut  aussi  bien  s'y  placer  qu'un  petit  gobelet  ou  qu'une 
bouilloire-.  Un  verre  ordinaire  pteut  y  servir  de  lampe  par- 
tout où  l'on  «e  trottve.  l'Appareil  tient  peu  de  place  dans 
un  porte -manteau  ;  il  contribue  même  à  garantir  les  objets 
fragiles  qu'on  y  metti^ait.  Tels  sont  les  avantages  de  cette 
invention ,  qui  n'est  peut-être  pas  d'une  très-grande  impor^ 
tance  j  mais  qui  se  distingue  par  son  extrême  simplicité. 
Sodélé  d'encouragement,  i8i4  9  bulletin  1 17 ,  p.  65. 

COUVRE-PIEDS  en  <;âchemire  façon  de  l'Inde.  —  Fa- 
briques HT  XÀHVFÂcïUKEs.  —  Perfectionnement.  —  MM. 
TsmuEAiix,  pire  et  fils.  —  I8l9.  •;;— Un  de  ces  couvre-pieds 
a  été  admiré  à  l'exposition ,  tant  sous  le  rapport  de  la  beauté 
du  tissu,  que  sous  ceux  de  l'élégance  du  dessin  et  de  l'éclat 
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des  couleurs.  {De  T  industrie  française ,  par  M.  deJouy.)*-^ 
Nous  n  avons  par  besoin  de  faire  remarquer  que  ces  pro-* 
duits  diffèrent ,  par  la  matière  ,  des  courtes^poinies  que 
nous  avons  mentionnées  à  leur  ordre. 

COUVRE-PLAT  ou  garde-manger  ambulant. — ÉcoNoiiifi 
uiDTTSTtiiËLLE.  — /npe/ifîbw.— Madame  Adhémar  ,  de  Paris. 
1812. -** Cet  ustensile  de  cuisine,  peu  coûteux,  et  très- 
solide,  est. destiné  à  garantir  les  viandes  et  poissons  cuits 
ou  crus,  le  bouillon,  les  (ruits,  etc.,  de  rapproche  des 
grosses  mouches ,  des  autres  insectes ,  des  souris,  et  même 
de  la  poussière ,  sans  cependant  intercepter  le  passage  de 
Fair  nécessaire  à  la  conservation  de  ces  diflerens  comesti- 
bles. Annuaire  de  Tindustrie^  1 8 1 2 . 

CCVyPOX,  ou  Vaccine  originelle.— Patologiê.—/)^ 
couverte^  —  1 810.  --^Plusieurs  correspondons  du  Comité  de 
vaccine  font  connaître  au  comité  que  lé  cowpox  a  été 
observé  sur  des  vaches  en  France ,  et  qtt'îl  est  remarquable 
par  un  gonflement  au  pis.  Les  trayons  »  gros  comme  le  bout 
du  petit  doigt ,  présentent  des  boutons  semblables  aux  pus- 
tules vaccinales ,  auxquels  succèdent,  comme  dans  la  vraie 
vajccine,  des.  croûtes  pareilles  à  celles  qui  terminent  la 
maladie*  Moniteur,  18 10.  f^oyez  Vacciwe. 

CRAIE.  (  Sa  formation.  )  —  MiNÉRA^oaiï^^  — r  Observa^ 
lions  nousf elles,  •'^MM.  G.  Cuvieh  etA..J^9X>ii«>^iAiiT,  ife 
2'7/z5tàu£.*^1 808.^^Cessavan5,  dans  ui^  essai  s:urJa{géQgra* 
phie  minéralogique  des  environs  de  Paris^  pnl  remarqué 
que  la  craie  forme ,  comme  dans  presque  tous  Içs  .lieux  où 
on  Ta  observée ,  une  masse  dans  laquelle  les  assises  sont  si 
peu  distinctes qu^ondouteraitpresque quelle  ait  été  formée 
par  lits,  si  Ton  n'y  voyait  ces  bancs  interrompus  de  silex 
qui ,  par  leur  position  parfaitement  horizontale ,  .leur  parai-* 
léiisme,  leur  continuité  et  leur,  fréquence  9  indiquent  des 
dépôts  successifs  et  presque  périodiques.  Leur  distasice  res- 
pective varie  suivant  les  lieux  ;  à  Meudon.  il^  sont  à  anviroii 
deux  mètres  l'un  de  l'autre ,  et  l'espace  compriji  entre  ces 


Digitized  by  CjOOQ IC 


CRA  169 

ûenx  Ikfl  de  silex  iie  renferme  ancud  morceau  isolé  de  cette 
pierre;  à  £oiigriVa/.,.lesbancs  sont  éloignés  et  les  silex  beaur 
coup  moins  nombreux*  La  craie  qui  les  i^enferme  n'est  pas 
.de  la  chaux  carbonatée  pure  ^  elle  contient ,  suiyant  M. 
Bouillon-Lagrange  /environ  o, 1 1  de  magnésie ,  et  o, ig-de 
silice  y  dont  W  plus  grande  partie  est  à  Tétat  de  sable  qu'on 
peut  séparer  par  le  lavage.  Les  fossiles  qu'on  y  trouve  sont 
peu  nombreux,  en  comparaison  de  Cjeux  qu'on  observe 
dans  les  couches  de  calcaire  grossier  qui  xecourrent  ki 
craie  presque  immédiatement;  mais  ils  sont  entièrement 
-tiifierens  de  ces  fossiles  par  les.  espèces  et  par  les  genre?,. 
Les  fossiles  qu'on  y  rencontre  se  ocHnpbsent  de  deux  liluo- 
lithes,   trois  vermiculaires^  de  bdemnites  q«i ,  suivant 
M.  Defrance,  sont  différents  de  celles  qui  accompagnent  les 
ammonites  du  calcaire  compacte»;  de  fvagmens  de  coquilles 
qui ,  par,  leur  forme  tubulaire  et  leur  structure  fibreuse'  ^  ;  ne 
peuvent  être  rapportés  qu'au  genre  pinjtà;  mais  si  on  dé- 
duit de  l'épaisseur  de  ces  fragmens  la  grandeur  des  iniii^ 
vidus  auxquels  ils  devaient  >appartenir ,,  on  conclura  que 
ces  testacées  devaient  être  monstrueux.  Les  mêmes  savffud 
ont  mesuré  des  morceaux'qui  avaient  douze  millimètres  <i'é*> 
paisseur  y  tandis  que  celle  des  plus  grandes  espèces  dé  pinru^ 
coimues  n'est  que  de  deux  miUimèti^es'.  JQs  ont  remarqué  aussi 
une  BQLOule ,  deux  huîtres ,  une  espèce  de  genre  peigné ,  unb 
cranie,  trois  térébratules ,  un  spirorbis,  des  ananchiies 
dont  l'enveloppe  crustacéé  est  restée  calcaire ,  et  a  pris  la 
tepdiurc  spathique ,  tandis  que  le  milieu  seul  eso  changé  en 
silex;  des  porpytes;  cinq  à  six  polypiers  différens  :  un 
d'entre  eux  paraît  appartenir  au  gexu'e  Ae  earyophyltœa  et 
un  autre  au  genre  miUepora^eD&si  des  dents  de  squales. 
A  Meudon,   la   craie  n'est  point  à  nu;  elle  est  recôu^ 
verte  par  l'argile  plastique  et  par  le  calcaire  grossier.  La 
partie  la  plus  élevée  de  la  masse  de  craie  parait  être  aii*- 
dessus  de  la  verrerie  de  Sèvres;  elle  esD'à  quinze  mètres  aii- 
dessus  de  la  Seine.  Cette  disposition  relève  toutes  lès  <i$f%i*, 
ches  de  terrain  qui  la  surmontent ,  et  elle  semble  en  môme 
temps  ep  diminuei?  répaid$eur«>  La  suasse  >de  pièrl*e*sln- 
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clÎDe  sensiblraiennt  du  côté  de  k  rivière.  A  Bougival,  1 
prèsMarly,  la  craie  est  presque  à  nu  dans  quelques  points,  j 
n'étant  recouverte  que  par  des  pierres  oaloaires  d^un  grain  ! 
msez  fin  9  mais  eu  fragmens  plus  ou  moins  gros  et  disse* 
auBés  dans  un  sable  marneux,  qui  est  presque  pur  vers  le 
sommet.  Au  milieu  de  ces  fragmefis  où  trouvé  des  géodes 
d^ua  calcaire  falanc-jaunatre ,  compacte  4  graitis  fins ,  avec 
des  lames  spathiques  et  de  petites  cavités  tapissées  de  très- 
petits  cristaux  de  chaux  carfacmâtée«  La  pâte  de  tes  géodes 
Iroiferme  une  multitude  de  petites  coquillefâ  univalves  à 
spire,  eecpii  parait  prouver  que  ce  calcaire  n^appartient 
pas  à  la  formation  des  craies.  Parmi  ees  géodes  ^  MM.  Cu- 
vîer  et  Broogniart  en  ont  remarqué  une  qui  prés^uit  une 
vaste  cavité  tapissée  de  cristaux  limpides  ^  allongés  et  atgus , 
ayant  plus  de  deux  centimètres  de  long.  La  division  niéca- 
nique  fit  voir  que  ces  cristaux  appsU*tenaient  à  l'espèce  de 
la  strcmtiane  sulfatée ,  et  M.  Haûj  lea  a  appelés  stft^nîkme 
sulfatée  apeîome.  Ces  cristaux  offrent  des  prismes  rhom^ 
boïdaux  à  quatre  pans ,  dont  les  angles  sont  les  mêmes  ([ne 
ceux  du  prisme  dés  variétés  unitaire ,  émoussée,  etc.)  c  est- 
a-dire 77  degrés  %'  et  io3,58.  Ils  sont  terminés  par  des 
pyramides  à  quatres  faces  et  très*aiguës.  L'angle  d'inci* 
^nce  des  faces  de  cette  pyramide  sur  les  pans  adjacensest 
de  161  degrés  16  ^  Les  fac^  sont  produites  par  un  dé* 
eroissement  par  deux  rangées  à  gauche  et  à  droite  de  Tan- 
gle  E  de  la  molécule  soustractive.  Ge&t  une  loi  qui  uV 
vait  pas  encore  été  reconnue  dans  les  variétés  de  stron* 
tiane  si^fatée  étudiées.  Son  signe  sera  £;  Ë'^E.  Les  cristaux 
de  strontiane  observés  jusqu  à  présent  (1808)  aux  environs 
de  Paris  sont  très* petits,  et  tapissent  les  parois  de  quel* 
ques-unes  des  géodes  de  strontiane  qu'on  trouve  dans  les 
marnes  vertes  de  la  formation  gypseuse;  mais  on  n-en 
avait  pas  encore  vu  d'aussi  volumineux  et  d'aussi  nets. 
Annales  du  Muséum  d* histoire  naturelle ,  1808,  tome  11, 
page  3oo. 

CRAIE.  (  Carbonate  de  ohau|:.  )  — -  Pnonvits  cmm- 
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QUKs.  -rr  ObseiyaUtms.  ncfwellas.  —  MM.  Paye»  et  (kisVA- 
LIE».  — «  1S19.  — Ji^jSLS  la  fabrication  de  la  soade  factice ,  la 
craie  employée  par  les  fabricana^  disent  ces  savans,  iesl 
obtenue  par  rextraction  et  le  lavage ,  pour  la  prirer ,  par 
ce  dernier  moyen ,  de  quelques,  parties  hétérogènes^  Mais 
on  a  employé  avec  succès,  dans  une  fabrique  «ituée  auH  en-* 
viron  de  Rouen ,  de  la  craie  qui  n'avait  subi  aucun  lavage ,  et 
ce  procédé  est  économique.  Ge  même  procédé  9  appliqué 
à  toutes  les  fabriques  de  soudes  artificielles  voisines  des  lieux 
où  le  carbonate  de  chaux  est  tiré  9  pourrait  aider  à  soutenhr 
la  concurrence  de  nos  soudes  avec  les  soudes  étrangères  (i). 

CRANE  HUMAIN-  —  Ahatomik. —  Obsen^ations  «on* 
i^elles.  —  M.  Tenojm.  —  An  iv^  — -  L'auteur  appelle  crois* 
sance  l'addition  de  substance  qui  s'identifie  à  im  tout  ;  dé* 
croissance,  la  déperdition  d'une  substance  précédemment 
identifiée  à  ce  tout.  On  )uge  de  Fune  et  de  Pauvre,  ou  par 
la  pesanteur  y  ou  par  Tétendue,  augmentées  ou  diminuées^ 
mais  plus  sûrement  en  ^yant  recours  à  ces  deux  nt<qren»  ) 
parce  qu'un  corps  peut  augmenter  en  étendue  sans  aug* 
menter  en  poids ,  et  parce  qu'il  peut  acquérir  du  poid^ 
sans  croître  en  étendue.  Dans  le  premier  cas ,  ce  n'est  point 
précisément  croissance ,  mais  seulement  allongement  ou 
bien  élargissement j^  pu  enfin  rarescence  et  goofiement^ 
dans  le  second ,  on  ne  saurait  affirmer  que  le  corps  ne  soit 
point  accru ,  puisqu'il  est  devenu  plus  pesant.  Appuyé  suc 
ces  considérations.,  M.  Tenon ,  dont  le  travail  a  exigé-  U 
comparaison  de  beaucoup  de  crânes ,  a  fait  ses  observatioB;!^ 
sur  ceux  choisis  exprès  à  quatre  époques  principales  de  là 
vie  ;  à  la  naissance ,  au .  terme^  qui.  précède  la  sortie  de  la 
dent  de  sept  ans,  à  l'âge  fait,  enfin  à  la  décrépitude.  Ne 
doutantpoint  que- les  dimensions  du  crâne  ,  ainsi  que  son 
poids,  ne  varient jion-seulement selon  l'à^e,  mais  encore 
d'un  pays  à  un  autre,  ce  que  nous  dirons,  en  empruntant 

(i)  Ce  procédé  n^B  pas  été  communiqué  ato  auteurs  i  e^est  sur  le  lieu, 
même  de  la  fabrication  que  l'un  d'eux  a  eu  roccasion  de  faire  cette 
retnôirque. 


DigitizedbyCjOOQlC 


i!j%  CRA 

les  exprefifiion»  de  ce  savant ,  ne  doit  s'entendre  que  du  crâne 
de  Thomme  en  France.  Il  résulte  des  mesures  qu'il  a  pri- 
ses, 1°.  qu'il  est  certaines  époques  dans  le  cours  de  la  vie 
ou  le  crâne  croît  en  étendue ,  d'autres  où  il  décroit  ^  2°.  que 
sa  croissance  en  étendue  n'est  point  uniforme  a  toutes  les 
époques  et  dans  toutes  les  directions  -,  S"",  qu'il  croît  plus 
depuis  la  naissance  juisqu'à  six  ans  ,  dans  le  sens  de  la 
grande  circonférence ,  que  dans  celui  de  la  petite  ;  et  qu'il 
croit  plus,  au  contraire.,  passé  six  ans  dans  le  sens  de  la 
petite- circonférence  que  dans  celui  de  la  grande.  Or,  Fau- 
teur appelle  grande  circonférence  celle  qui ,  partant  de  la 
jonction  des  os  du  nez  avec  l'os  frontal ,  se  prolonge  le  long 
delasutuVe  sagittale,  passe  sous  Toccipital,  puis  sous  la 
base  du  crAne  et  la  voûte  du  palais ,  revient  entre  les  deux 
mâchoires,  pour  s*^lever  sur  la  face,  et  se  terminer  à  la  jonc- 
tion des  os  du  nez  avec  le  coronal,  où  elle  a  commencé.  Il 
nomme  petite  tirconférence  celle  qui  traverse  sous  la  base 
du  crâne  ;  d'une  apophyse  zîgomatîque  à  l'autre ,  vers  leur 
extrémité  postérieure ,  et  qui,  de  chaque  côté ,  se  prolonge 
sur  la  portion  squammeuse  des  temporaux  et  sur  les  parié- 
taux, près  de  lent  bord  ou  côté  antérieur,  jusqu'à  la  su- 
ture sagitl^le.  La  ciréonfércbce' horizontale  comprend  le 
tour  du  crâne ,  à  la  hauteur  du  front,'  dans  le  lieu  le  plus 
étendu.  Le  grand  diamètre  est  la  ligne  la  plus  longue  du 
crâne  d'un  côté  à  l'autre.  La  hauteur  du  crâne  est  la' ligne 
comprise  entre*  sa  base  et  son  sommet ,.  à  l'endroit  le  plus 
renflé.  Toutes  lés  mesures*  sont  prises  sur  dés  tètes  entières 
de  squelettes,  et  en  dehors.  M.  Tenon  ajoute  que  le  grand 
diamètre  croît  plus  que  le  petit  à  la  première  de  ces  épo- 
ques, et  le  petit  plus  que  le  grand  à  la  seconde;  que 
dans  l'homme  parvenu  à  la  décrépitude,  toutes  ces  me- 
sures diminuent ,  sîbon  la  grande  circonférence  qui  croît 
encore  de  quelques  lignes,  et  le  petit  diamètre  qui  re^ste  à 
peu  pràs  au  même  état  qu'à  l^âge  fait.  Il  est  un  résultât  en- 
core bien  digne  d'attention ,  savoir  :  que  le  diamètre  et  la 
circonférence  horizontale  sont  situés  plus  haut  d'environ 
un  pouce  â  b  naissance  qu'à  l'âge  fait,  ce  qui  montre  que 
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ce  diamètre.et  cette  elcconférencedéâceiident  dans  le  cou- 
rant de  cet  intervalle*  Ilsuitencore.de  ces  recherches,  en 
comparant  la  croissance  du  crâne  en  mesures  linéaires  avec 
celle  en  poids  à  la  naissance  et  à  Tâge  fait,  qu'il  a  déjà, 
presque  en  tous  sens ,  en  mesures  linéaires ,  dès  l'époque 
de  la  naissance,  au  delàde.la  moitié  de  la  croissance  qu'il 
doit  avoir  à  Tàge  fait ,.  tandis  qu  en  poids  il  n  a  encore  ac- 
quis alors  qu  environ  un  vingtième  de  celui  qu^il  aura  dans 
la  force  de  l'âge  ;  qu'en  conséquence  l'époque  de  sa  plus 
grande  et  de  sa  plu&  prompte  croissance  en  mesures  linéai- 
res est  depuis  la  conception  jusqu'à  la  naissance  :  remarque 
importante,  qui  servira  à  rendre  raison  de  certains  acci- 
dens  auxquels  la  tète  de  l'emËrjon  est  sujette.  M«  Tenon 
trouve  encore  pour  résultat,  que  l'accroissement  le  plus 
considérable  du  crâne  en  étendue ,  après  la  naissance  , 
répond  à  l'intervalle  compris  entre  la  naissance  et  six  ans, 
tandis  que  l'accroissement  le  plus  considérable  en  poids  se 
rapporte  à  l'époque  comprise  entre,  la  sixième  année  et 
l'âge  fait  \  que  sa  décroissance ,  lors  de  la  décrépitude ,  est 
réelle  \  mais  qu'elle  est  plus  frappante  et  plus  sensible  si 
on  en  juge  à  là  diminution  du  poids  qu'à  la  diminution 
de  l'étendue,  puiscpie  celle-ci  n'est  guère  que  de  sept, 
neuf  ou  onze  millimètres ,  suivant  le  sens  où  se  prennent 
les  mesures  ^  au  lieu  qu'en  poids  le  crâne  perd  jusqu'à 
vint-quatre  décagrammes  quarante-six  centigrammes ,  ou 
deux  cinquièmes  de  sa  pesanteur  moyenne  à  l'âge  fait.  Ce 
que  l'on  vient  d'observer  annonce  une  croissance  d'expan- 
sion et  une  addition ,  et  montre  que  la  grande  croissance 
d'expansion  ne  concourt  point,  aux  mêmes  époques,  avec 
la  grande  croissance  d'addition  ;  que  la  plus  considérable 
eu  étendue  précède  la  plus  considérable  en  poids  ;  que 
quant  à  la  décroissance,  elle  se  fait  dans  un  ordre  inverse  : 
elle  commence  par  celle  en  poids ,  qui  est  plus  hâtive  et 
plus  apparente  que  celle  en  mesures  linéaires ,  qui  vient 
ensuite  ;  ce  qui  démontre  qu'il  convient  d'avoir  égard  à  ces 
diverses  considérations  dans  les  soins  à  prendre  de  la  tête, 
soit  lorsqu'elle  se  forme  et  qu'elle  se  développe ,  soit  dans 
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le  cours  de  ses  maladies ,  de  celles  jurtout  qfni  demandeiit 
de  grandes  opérations.  En&i  il  résulte  de  cette  partie  du 
travail  de  Tauteur,  que,  contre  TopinioQ  généralement 
reçue ,  les  os  perdent  de  leur  poids ,  cpnséquemment  de 
leur  dureté ,  avec  Tàge,  par  la  spoliation  qui  se  fait  alors 
dé  leur  terre ,  et  que  c'est  dans  la  vieillesse ,  lorsqu'elle 
leur  est  enlevée,  et  dans  la  jeunesse ,  lorsqu'elle  se  dépose 
plus  sensiblement  et  que  les  os  prennent  plus  de  poids  et 
de  solidité,  c'est-à-dire  aux  deux  extrémités  de  la  vie, 
que  Ton  est  plus  particulièrement  sujet  à  la  pierre  de  la 
vessie  urinaire,  parce  que  la  matière  terreuse  plus  en 
mouvement  à  ces  deux  époques,  pour  se  rassembler  dans 
les  os  ou  s'en  séparer,  est  alors  plus  facilement  entraînée 
avec  les  urines  et  déposée  dans  la  vessie  urinaire,  où,  rën- 
nie  au  mucus  qui  s'y  trouve  :  elle  se  dépose  par  couches 
conc^ktriques ,  et  se  convertit  en  pierre.  Mémoires  de 
t Institut  y  classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques , 
tome  I*^  ,  page  aSa. 

CRAPAUD  ACCOUCHEUR.  —  Zoologijs.  —  Ohser- 
vations  nouuelles.'-^M.  Broiîgniart,  de  Flnstitut. — ^A»  vin. 
— ^  Ce  crapaud  est  d'un  vert  sale  ,  marqué  de  petites  u- 
ohes  brunes  irrégulières.  Il  a  au  plus  quatre  centimètres 
de  long;  quelques  individus  scmt  même  d'un  vert  sale  cen^ 
dré.  U  a  la  forme  du  crapaud  vulgaire  \  mais  les  tubercules 
du  corps  sont  plus  petits  et  moins  nombreux  9  le  tympan 
est  très-apparent ,  et  on  ne  voit  pas  au-dessus  des  oreilles 
la  protubérance  réniforme  et  poreuse  très-sensible  dans  le 
crapaud  vulgaire.  On  ne  trouve  jamais  cette  petite  espèce 
dans  l'eau ,  pas  même  au  moment  de  l'accouplement.  Les 
œufs,  assez  gros  relativement  à  la  taille  de  l'animal,  sont, 
réunis  par  des  filamens  grêles  mais  forts.  Le  mâle  aide  sa 
femelle  à  s'en  débarrasser  avec  ses  pâtes  poMérieures,  à 
l'entour  desquelles  il  les  lie.  Il  les  porte  ainsi  jusqu'au 
moment  où  les  œufs  sont  prêts  à  ^clore;  alors  il  cherche 
à  les  placer  dans  l'eau.  La  matière  qui  enveloppe  les  em* 
bryons  est  plus  mince  et  plus  solide  que  dans  les  antres 
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espèces*  So^àté  phiiomaihique  ,   on  vite ,  buBeibt  36 , 

CRASSATELLES.  — Géoi^ogie.  — Obsetvationsnowfd^ 
les. — M.  Lamarck,  de  VinsU — 1 805. — Les  crassatelles  sont 
toutes  des  coquilles  marines ,  bivalves ,  régulières ,  équi*- 
valves ,  inéquilatërales ,  libres  ou  qui  n'adhèrent  point  aux 
corps  marins.  L'auteur  en  signale  plusieurs  espèces  fossi- 
les :  i^.  la  crassatelle  renflée,  qu  il  a  trouvée  à  Grignon,  eu 
grand  nombre  et  de  divers  grandeurs.  Les  plus  giands  inr 
dividus  offrent  une  coquille  grosse  presque  comme  le 
poing ,  renflée ,  ovale ,  arrondie ,  ayant  les  crochets  mu- 
nis de  sillons  transverses  qui  imitent  des  marches  d'esea- 
lier ,  lisses  sur  le  disque  de  la  coquille ,  et  un  peu  sillonnée 
sur  les  bords.  Ses  valves  sont  fort  épaisses ,  surtout  vers^la 
charnière ,  finement  dentelées  à  leur  bord  interne^  et  pré- 
sentent intérieurement  deux  impressions  musculaires  laté- 
rales ,  arrondies  et  bien  marquées*  La  fossette  qui  reçoit 
le  ligament  des  valves  est  placée  intérieurement  sous  les 
crochets ,  à  côté  et  un  peu  au-dessus  des  dents  de  la  char- 
nière. Lorsque  les  valves  sont  réunies,  la  coquille  n'offre 
aucun  bâillement  en  ses  bords ,  mais  seulement  une  petite 
ouverture  entre  ses  crochets.  On  connaît  encore ,  dît 
M.    Lamarck  : 

i*".  La  Crassatelle  sillonnée ,  trouvée  dans  les  environs 
de  Beauvais,  et  qui  offre  tous  les  caractères  de  similitude 
avec  la  coquille  trouvée  par  M.  Piron  dans  le  voisinage 
de  la  Nouvelle-HoUande  ; 

a.  Lacrassatellelamielleuse; 

3^.  La  crassatelle  con^primée  ;        , 

^.  La  crassatelle  bossue  \ 

S"*.  La  crassatelle  lisse  ; 

6**.  La  crassatelle  triangulaire. 

Annales  du' Muséum  if  histoire  naturettèj  i8o5  ,  tome  6, 
page  407. 

CRASSULA  CRENATA.  (Crassule  crénelée).  — 
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BoxAiffQVB.  -—  Importation.^  M. Daspohtaihes ,  de  Tin- 
glilut  -*  1 808.  «—  Cette  jolie  espèce  de  crassule ,  originaire 
d^Armëniey  ressemble  beaucoup  au  sedum  hybridum  Linn.  ; 
mais  les  feuilles ,  au  lieu  d'être  alternes ,  comme  dans  cette 
dernière  plante ,  sont  au  contraire  opposées.  Du  sommet 
de  la  racine  y  qui  est  rameuse  et  garnie  de  beaucoup  de 
fibres ,  sortent  des  tiges  herbacées  ,  cylindriques  ,  simples 
ou  peu  rameuses,  longues  de  quatre  à  six  pouces,  rampan- 
tes à  la  base ,  couchées  ,  montantes  ou  quelquefois  droites, 
unies  inférieurement ,  et  parsemées  de  petites  aspérités 
formées  par  Fimpression  des  feuilles.  Celles-ci  sont  gla- 
bres ,  charnues ,  opposées ,  glauques ,  ovales ,  renversées, 
crénelées ,  arrondies  au  sommet ,  rétrécies  vers  la  base , 
décurrentes  sur  un  pétiole  court,  plus  longues  que  les 
entre-nœuds ,  larges  de  cinq  lignes  sur  une  longueur  pres- 
que double ,  en  y  comprenant  le  pétiole.  Fleurs  terminales 
en  corymbe ,  presque  sessiles ,  disposées  d'un  seul  côté 
le  long  de  chaque  rameau.  Calice  à  cinq  divisions  très-pro- 
fondes, étroites ,  aigiies.  Corolle  blanche ,  à  cinq  divisions 
(  ou  pétales  )  ovales ,  lancéolées ,  très-aigues  ^  htanel^es , 
ouvertes  en  étoile,  plus  longues  que  le  calice.  Le  diamèt^ 
de  la  fleur  est  d'environ  cinq  lignes.  Cinq  étamines  uA 
peu  plus  courtes  que  la  corolle.  Filets  blancs,  aigus,  élar- 
.  gis  vers  la  base ,  alternes  avec  les  divisions  de  la  corolle. 
Anthères  petites,  mobiles,  couleur  de  safran.  Cinq  ovaires  ' 
aigus ,  disposés  circulairement.  Ann.  du  Muséum  d*tdst. 
nai. ,  i8o8  ^  U^^p.  44^  y  pi*  4^* 

CRAYONS  DIVERS.  —  Économie  ibdttstrielle.  — 
Invention.  —  M.  N.-J.  Cohté  ,  de  Paris.  —  An  ni.  —  Là 
fabrication  des  crayons  artificiels ,  ^our  laquelle  Fauteur  a 
obtei^u  un  brevet  de  dix  ans ,  consiste  à  prendre  de  Targilê 
bien  pure ,  c'est-à-dire  celle  qui  contient  le  moins  de  terre 
calcaire  (  silice  ) ,  matière  qu'emploie  M.  Conté  pour 
donner  de  l'agrégation  et  de  la  solidité.  On  sait  que  l'ar- 
gile a  la  propriété  de  diminuer  de  volume  et  de  se  durcir 
en  raison  directe  des  degrés  de  chaleur  qu'elle  éprouve. 
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GW  tfapt*»  celte  propriété  que  fauteur  Ta  employée 
comiiie  matière  saUd^orOêf  de  toutes  sortes  de  érayûns.  Le 
succèft  a  répondu  à  sou  atteme,  et  îl  est  parvenu  à  eu 
faire  d'ardficiels  ,  qui  peuvent  remplacer  et, surpasser 
même,  à  quelque»  égards,  ceux  qui  venaient  d'Angleterre, 
sous  le  ncMn  de  capuomc^  la  pierre  d'Italie,  la  pierre 
itoire,  et».  5  il  est  parvenu  à  leur  donner  le  degré  de 
dureté  et  de  solidité  convenables',  en  mêlant  plus  ou  moins 
d argile  avOe  le^  diverses  matières  colorantes,  et  en  les 
faisant  plus  o«i  moins  cuire.  La  préparation  de  targlle 
consiste  à  en  délayer  daite  de  grands  baquets,  avec  de  Teau 
de  rivière ,  une  assez  grande  quantité  *,  lorsqu'elle  est  bien 
délayée ,  on  y  ajoute  une  quantité  d'eau  proportionnée , 
on  remue  bien  le  tout,  et  on  laisse  reposer  environ 
deux  nûnutes.  Le  fond  du  baquet  qui  contient  cette  argile 
doit  être  éfevé  de  o",6  environ  5  on  place  un  autre  baquet 
de  o"*,6  plus  bas,  et  on  transvase  avec  un  sipboh  l'eau 
ainsi  troublée,  ayant  soin  que  la  branche  du  siphon  qui 
fait  la  succion  ne  soit  jamais  enfoncée  plus  de  0^,28  dans 
Teau»  Quand  celle-ci  commence  à  paraître  plus  trouble , 
oa  arrête  Técoulement  -,  on  met  dans  le  baquet  supérieur 
de  nouvelle  eau ,  jusqu'à  ce  que  Ton  ait  une  assez  grande 
quantité  d'eau  trouble  ainsi  transvasée  :  le  dépôt  se  fait 
lentement^  mais  enfin  elle  se  clarifie.  On  tire  toute  Teau 
claire  avec  un  siphon ,  et  on  met  toute  Fargile  qui  se  trouve 
au  fond  sur  une  toile  propre  tendue  par  les  quatre  coins  , 
où  elle  se  dessèche  :  elle  est  alors  en  état  d'être  employée. 
Pour  faire  de»  crayons  imitant  ceux  nommés  capucine^  on 
prend  du  carbure  de  fer,  connu  sous  le  nom  de  mine 
de  plomb,  et  on  le  pile  dans  un  mortier  de  fer;  lors- 
qu'il est  réduit  en  poussière ,  on  le  met  dans  un  creuset , 
et  on  le  fait  rougir  presque  jusqu'au  blanc;  Taction  du  teu 
lui  donne  une  qualité  que,  sans  elle,  il  ne  pourrait  avoir; 
elle  lui  donne  aussi  plu^  de  brillant,  plus  de  douceur;  elle 
empêche  que ,  le  mêlant  atec  l'argile ,  il  ne  se  fasse  une 
altération ,  inévitable  dans  le  cas  contraire.  Cette  substance 
minérale ,  ainsi  cakiuée ,.  est  propre  à  être  mêlée  avec 
TOME  IV.  12 


Digitized  by  VjOOQ IC 


1^8  CRÀ 

Targile.  Ce  mélange  peut  s'effectuer  en  dose»  différentes  ; 
moins  on  met  d'argile ,  moins  on  fait  cuire  les  crayons, 
plus  iU  seront  tendres^  plus  on  emploie  d'argile,  relati- 
vement au  carbure ,  plus  ils  seront  fermes  ^  enfin  ils  pour- 
raient ,  dans  le  premier  cas,  se  réduire  en  poussière,  et, 
dans  Tautre,  acquérir  tant  de  dur^,  qu'ils  ne  marque- 
raient plus.  Ainsi  l'on  sent  qu'il  faut  tenir  un  juste  milieu. 
Les  crayons  que  M.  Conté  a  présentés  au  comité  de  salut 
public,  et  qui  ont  fixé  squ  attention,  étaient 'composés 
ainsi  qu'il  suit  :  les  uns  étaient  formés  de  àenx  parties  de 
carbure  et  de  trois  d'argile ,  les  autres  de  deux  de  carbure 
et  de  deux  d'argile ,  etc.  Cette  composition  peut  être  variée 
à  l'infini,  et  pour  les  nuances  et  pour  la  dureté;  avantage 
précieux  que  ne  donne  point  la  mine  naturelle.  Une  chose 
importante  dans  cette  opération ,  c'est  que  tous  ces  crayons 
sont  au  moins  aussi  noirs  que  ceux  faits  avec  la  mine  natu- 
relle ,  et  ils  ont  l'avantage  de  ne  pas  faire  un  dessin  aussi 
luisant ,  ce  qui  nuit  beaucoup  à  l'efièt.  Au  surplus ,  en 
mettant  relativement  peu  d'argile  et  beaucoup  de  carbure, 
on  obtient  le  mêncie  résultat.  Pour  préparer  la  pâte  qui  sert 
à  former  ces  crayons ,  il  faut ,  lorsque  les  matières  sont 
passées  exactement ,  mêler  un  peu  d'argile  avec  le  car^ 
bure ,  et  broyer  le  mélange  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  en  . 
une  pâte  extrêmement  fine.   Pour  s'assurer  s'il  est  assez 
broyé ,  on  fait  cuire  un  peu  de  cette  pâte  *,  si  en  la.taillant 
on  aperçoit  des  grains  de  mine,  le  but  est  manqué  ;  il  faut 
alors  broyer  de  nouveau  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  paraisse  plus. 
On  y  mêle  ensuite  le  reste  de  l'argile  qui  avait  été  pesée , 
et  on  reconmience  à  broyer  jusqu'à  ce  qu'on  n'entende 
plus  passer  la  molette  *,  il  faut  alors  que  cette  pâte ,  qui 
est  très-liante ,  soit  fort  épaisse  :  il  siifit  qu'elle  puisse  se 
minier.  On  en  forme  une  boule ,  que  l'on  met  sous  une 
cloche  de  verre  posée  sur  un  plat  rempK  d'eau,  ayant  soin 
de  la  placer  sur  un  support  qui  la  sépare  de  ce  liquide. 
Quant  à  la  préparation  que  doit  subir  la  pâte  pour  faire  les 
crayons,  le  premier  moyen  consisterait  à  enjaire  un  so- 
lide, que  l'on  ferait  cuire,  et  que  l'on  débiterait,  àrimi- 
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tation  des  Anglais ,  en  lames  minces  propres  à  être  ihtro- 
dnitès  dans  le  bois;  mais,  outre  que  ce  moyen  serait  long , 
difficile  et  dispendieux,  il  aurait  de  plus  Tinconvénient 
d'émousser  promptement  les  scies  et  de  réduire  beaucoup 
de  matière  en  poussière  qui  serait  perdue.  Cet  inconvé-. 
nient  a  ^uggëré  à  M.  Conte  un  autre  moyen  qu'il  croit 
préférable  à  tous  égards  5  et,  sans  s'arrêter  à  celui  que  les 
Anglais  ont  étié  forcés  d'adopter ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
maîtres  de  clioisir,  ayant  à  traiter  une  matière  solide  et 
non  une  pâte  ,  l'auteur  a  pensé  qu'en  formant  des  plaques' 
et  e»  les  faisant  cuire,  il  s'épargnerait  beaucoup  de  tra- 
vail. Il  est  possible,  en  effet,  de  faire  cette  cuite  sans  que  les 
plaques  se  gauchissent  et  sans  que  rien  empêche  leur  pla- 
cemient  dans  les  montures  en  bois.  Le  succès  de  ce  moyen 
est  certain;  mais  l'expérience  en  a  fait  connaître  à  M.  Conté 
un  plus  simple  et  plus  court.  On  fait  dans  une  plaque  de 
buis  de  petites  rigoles  semblables  aux  barreaux  que  forment 
les  crayons ,  d'im  volume  et  d^une  longueur  un  peu  plus 
grands  à  cause  du  retrait  :  on  a  soin  de  faire  bouillir  dans 
du  suif  le  morceau  de  buis  portant  les  cannelures,  afin 
d'empêcher  la  pâte  de  s'y  attacher  ;  on  prend  ensuite  de 
cette  pâte  avec  une  spatule ,  et  on  en  reniplit  les  creux  en 
pressant  fortement  ;  on  recouvre  toutes  les  rainures  avec 
une  plaque  de  buis  également  bouillie  dans  le  suif;  on  là 
serre  fortement  avec  une  ou  deux  vis ,  et  on  laisse  sécher 
le  tout  dans  cet  état.  Comme  l'air  de  l'atmosphère  ne  peut 
tomcher  la  pâte  que  par  les  bouts ,  ils  sèchent  les  premiers , 
ils  se  détachent  des  cannelures  en  diminuant  dé  volume , 
et  peu  à  peu  l'air  circule  dans  toute  la  longueur.  On 
met  le  moule  dans  un  four  médiocrement  chaud ,  où  les 
barreaux  finissent  de  se  dessécher.  Quand  ils  sont  à  ce 
point ,  on  relire  le  moule  et  on  le  vide  sur  une  table  gar- 
nie de  drap  ;  on  voit  alors  tous  les  barreaux  qur  doivent 
former  les  crayons.  La  majeure  partie  est  d'uii  seid  mor- 
ceau ;  quelques-uns  sont  en  deux;  mais  tous  sont  parfaite- 
ment droits ,  point  très^important.  Pour  donner  de  la  soli-  . 
dite  à  ces  crayons,  on  les  place  perpendictdàik'eûient  dans 
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un  cr^uf  et  \  lor«qu*U  ea  est  rempli ,  on  jette  de^ùs  de  U 
poussière  de  charbou,  eoviroii  deux  pouces  d'épaisseur, 
ou  du  sablon  fin ,  ou  de  1^  cendre  tamisée  ;  toutes  ces 
^latières  produisent  un  bon  effet.  On  met  un  couvercle 
sur  le  creuset,  et  on  le  lute  avec  de  Tàrgile,  de  la  craie,  ou 
quelque  autre  substance  capable  de  résister'  à  jxa  haut  degré 
de  chaleur.  On  mQt  le  creuset  au  feu  et  on  le  fait  rougir  ; 
le  degré  de  chaleur  qu*il  doit  recevoir  est  relatif  à  la  du- 
reté que  Toa  veut  donner  aux  crayons  ;  il  est  réglé  par  le 
pyromètre  de  TFedgewood,  Quand  les  crayons  sont  cuits, 
on  retire  le  creuset  et  on  les  laisse  refroidir  pour  les  en 
pter.  Si  ces  crayons  sont  destinés  à  tracer  des  plans,  à 
dessiner  rarcbitecture,  ou  à  former  des  lignes  très-fines,  il 
faut ,  avant  de  les  monter ,  les  tremper  dans  de  la  cire 
presque  bouillante ,  ou  dans  du  suif  à  la  mêm^  tempéra- 
ture ,  ou  enfin  dans  un  mélange  de  l'un  et  de  l'autre.  Celte 
immersion  se  fait  en  mettant  les  crayons  sur  un  grillagé 
de  fil  de  fer,  et  en  les,  plongeant  dans  une  chaudière*,  ils 
acquièreiit  par-là  de  la  douceur,  ils  s'useM  beaucoup 
moins  en  travaillant,  et  ils  conservent  parfaitement  leur 
pointe.  Lorsqu'on  doit  employer  ces  crayons  à  dessisier 
l'oruen^ent ,  la  figure,  etc. ,  il  est  préférable  de  ne  pas  les 
plonger  d^ns  ces  préparations  ^  ils  font  un  dessin  beau- 
coup pUis  vigoureux ,  du  plus  beau  mat,  et  qui  n'a  point 
le  luisant  ip<}Pinmode  de  la  mine  de  plomb  ordinaire* 
M.  G^pté  a  trouvé  un  deuxième  procédé  pour  faire  des 
crayons  artificieU. d'une  qualité  différente  de  la  première. 
Tçutes  le^  opérations  sont  les  mêmes ,  excepté  qu'on  y 
4jo^te  du  npir  de  fumée;  c'esl-à-dire  que  les. crayons 
^opt  ^n  composé  de  cette  matière,  de  carbure  de  fer 
çt  d'argUç.  On  les  cuit.de  même,  et  on  a  soin  que,  dans  le 
moment  4^  la  cuite ,  ils  soient  enfouis  dans  le  creuset  sous 
les  m^itières  désigojées,  plus  haut ,  pour  les  soustraire  au 
contact  de  Fair  et  éviter  que  le  noir  de  fumée  ne  boule 
pas  à  la  superficie,  ce  qui  ne  manquerait  pas  d'arriver  si 
on  négligeait  cette  précaution.  On  peut,  comme  on  le 
yoit^i  fairç  U^^  série  de  crayons  à  l'infini ,  eu  mettant  plus 
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ou  moiup  3e  noir  de  fumée  et  d'argde ,  et  Véti  otytîent 
ainsi  doé  crayons  depuis  le  noir  le  plus  îfitexïsejusqu'ail 
plus  pâle»  Ils  sont  aussi  de  ia  meilleure  qualité  pour  dessi* 
ner  la  jnatu^^e  dans  toutes  ses  productions  :  les  dessins  en 
soBt  beaux  ^  Yi^goureux,  et  ailssi  noirs  qu'on  le  désire,  le 
même  auteur  m  do  phis  décoùyert  \m  troisième  procéifé 
polir  faire  des  crayons  artsfidels  colorés ,  qui  peuvent  ser- 
vir à  dfes^îner  k  miniature  :  il  est  partenu  à  en  faire  de  cette 
nature  qui  peuvent  être  montés  en  bois  comme  les  eapu^ 
cines,  ejt  qui  font  également  k  pointe.  Or  on  a  des  crayons 
e6illeuf  debistre^  en  employant  la  ferne  d'omibre  calcinée 
mêlée  avec  Targile.  Uoxide  de  plomb  rouge,  couiiii  sous 
le  nom  de  rouge  de  Saturne ,  donuie  un  très-beau  crayon 
aiiarore^. le  carmin  e»  donne  «m  de  sa  coukar,  afinsi  q[ue 
tous  les  roses ,  eli  y  ajoutant  plus!  ou  moins  d'argile  ;  le«i 
laques  oM  les  mémeis  propriétés.  Il  faut  te^cnàmt  aou^t 
qisui  toutes  les  douleurs  qni^Knvt  susceptibles  de' se  brûle» 
ne^doîvent.  pas  ètFë  cuites  comme  les  auires  ^  oii  se  «<mu 
tente  y  poto'  kd  durcir ,  de  ks  mefttre  sécher  à  Vémve  ,'  ert 
entMtite.db  ks  fidre  bouiUdr  ou  dans  Fbuik,  ou  dâiis  le  é^H^ 
Qfx  dan&.k.  eire^  ou  enfio  dan^  un  mélange  d<e  ces  mmièré^ 
Tous  M  omdosjbétalUqneii  colorés  devienne];) t ,  coitfme 
OU'  j^!iYoit^  prof>rea  Â  faire  oks  ciayotis;.  ctàni:  diirfè*r*efi 
fr^eemre •  desjdtifiiArûs  eapèdea  différentes  d^nUs'  k  ^ôp6i^-^ 
tioa^«|ii'il  xoR^ent  plus  ou  mbin»  d^oingènè ,  tek  que  ks. 
pQiages^.les  WunÀ^rougçs,»  ks  brans^^violeftsi,  e^>.  Oii  ob^ 
tiéât  kf  eray,àiij^  bleus  «vèd  Vindigo  ou  WMëi:^  de  Pri^s^ 
mêlé  a¥«e<  Vatgilei.  IL  faut  'avoi(r  >6in  d'employer  peur  les 
cramons  eoloréaT^gilo  ti'ès'àikmohe  )  afin  qiie  kur  coàleuà^ 
ne  smti,  paa^  aliénée.  Pottr.k  numiëre  dé  faîr)i  ks  <ti;oûtureK 
det  oee.cpiyQA^)  on  suit  k  procédé  conmi  *,  àti  empioie  pour 
cet  ohjjfit^  k  ^oJi$  de  cèdre  .ou  de.  geuévriei*  |  cbmiffe  ks 
plus  çonteuables.  Quant  à  k  manière  de  lÉixyukt;^  er  f<^r^ 
nv^  des.  {prj^yens  propres  à  desfeinisxv  le  niodèk  ou  les 
rôndes^l^o^ses.^  .il  fautavoiv  deà  crayons  en  fer  de*  kibnne 
qu'cAQ;  désire  f.  pn  les  attache  perpendiculairement  sur  mie 
p}aq;ae  de  tèk,  dofU  kâ  borda. so^  rdevés  àrla  hâulfeur  . 
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que  doirent  aToir  les  crayons.  Oa  forme  un  compose  d'é- 
tain ,  de  régule  d'antimoine ,  de  zinc  ^  ou  de  tous  autres 
métaux  capables  de  se  durcir  par  le  mélange  ^  on  les  fait 
fondre  dans  un  cireuset ,  et  on  les  yerse  dans  le  moule  de 
tôle  où  sont  plantés  les  modèles  de  crayons  en  fer  ;  on  laisse 
refroidir  la  matière ,  on  retire  ensuite  les  modèles  en  fer, 
qui  laissent  des  creux  servant  à  mouler  les  crayons.  On 
remplit  complètement  les  trous  du  moule  avec  de  la  pâte 
préparée  ;  cette  opération  finie,  on  laisse  sécher  la  pâte  ;  et 
comme  elle  diminue  de  volume  en  séchant ,  les  crayons 
se  détachent  aisément ,  et  on  les  renverse  sur  une  table 
couverte  d'une  étoâe  pour  les  empêcher  de  se  casser-, 
on  les  laisse  ensuite  sécher  davantage  à  Tombre ,  ensuite  à 
Fétuve,  puis  au  four,  et  enfin  on  les  met  au  creuset  comme  ! 
les  premiers,  en  prenant  la  même  précaution  de  les  couvrir 
de  charbon  pulvérisé. ou  autre  matière  ,  pour  empê- 
cher Je  contact  de  Tair.  On  sait  que  pour  dessiner  rarchi-  j 
tecture  et  les  plans,  il  est  nécessaire  d'avoir  des  crayons 
qui  fassent  parfaitement  la  pointe^-  on! •  les  obtient  en 
faisant  fondre  du  plomb  dans  un  creuset  ou  l^on^  met  | 
du  .régule  d'antimoine ,  et  lorsque  tout  est  fondu  on  y 
ajoute  un  peu  de  mercure.:  il  résulte  de  ceiméktige  un 
méUtl  Qpmposé  qui  est  friable  sans  être  dur.,'  etiqni  peut 
être  ais^m0nti;U4illé  en  crayon.  Cette  découverte  est  encore 
au  berceau ,,  dit  M.  Conté  en  terminant  son  mén^ire  ^ 
mais  je  vpis ,  .par  lé  premier  essai ,  qu'elle  est  suicepiible 
de  produire  dans  la  suite  le  meilleur  effet.  (Brevets  pMiésy 
ï8ni  tome  1^*. y  page  îi34.)**^AK  ivJ-*— Lë$:commi6saires 
de  rinstitut^  chargés  d'examiner  les  ùTBcjoc^nmrs  et  roua- 
ges de  M.  Conté,  s'expirimeut  aânsieri  reod^ht  compte  de 
CCS  crayons  j  «  Ils  ont ,  comme  la  pierre  d'Italie-  et  les  autres 
crayons  de  pierre  natucdle,  le  mérite  de  pouvoir  être 
taillés.:  Us  s'effacent  facilement  à  la  mie  de  pain,  sont 
propres  aux  dessins  de.  la  plus  grande  proportion,  et  peu- 
vent être  placés: dans  tous  les  porte-crayons.  »  {Instkat^ 
séance  du  6  prairial aniv ^  et  Moniteur  an  y, page  1 146. ) 
.  —  MIVL  Bâyen  et  Fourcroy  ont  été  chargés  par  l'Institut 
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de  lui  faire  un  rapport  sur  d'autres  crayons  de  M;  Conté. 
<c  Le  but: de  l'auteur,  disent  les  commisisaires ,  a  été  de 
substituer  aux  crayons  d'Angleterre  et  d'Allemagne  de 
nouveaux  crayons  artificiels ,  et  en  même  temps  d'affran- 
chir la  France  d'un  tribut  qu'elle  avait  payé  jusqu'alors  à 
ses  voisins.  Instruit  de  tout  ce  qui  avait  été  fait  avant  lui , 
M.  Conté  sentit  bien  qu'il  devait  s'éloi jffier  des  sentiers 
battus,  se  faire  une  route  nouvelle,  et%avlatller  sur'un 
plan  toutrà^fait  difi*érent  de  ceux  qui  avaient  été  suivis  jus- 
quenlà.  Après  des  recherches  et  des  expériences  aussi  va- 
riées que  nombreuses ,  il  parvint  à  fabriquer  une  com- 
position i  d'un  mélange 'nouveau.  Parfaite  homogénéité  et 
ccuasfante  identité  de  la  p$te ,.  -densité  variée  à  volonté  , 
nuits  grjidvée  suivant  les  divers  hé^oins  des  at*ts,  pâte  qui 
imit^  et  qui  surpasse  même  la'plombtigine  native , 'couleur 
diversifiée  et  nuée,  ait  gré  déî^aniste,  depuis  le  gris  ordi*- 
naire  de  cetfe  substance  jusqu'isiu  Qoir  mat ,  diminution  de 
ce  brillant  tinétallique  qui  est!  UH  défalat  dans  le  produit 
nakurel,  propriété  des'dfiicer'àjâ  gomme  élastique,  instrti- 
mens  nouveaux ,  mécaniques  ingénieuses  et  simples  pour 
toutes  les:  modification  s,  les  formes  et  en  général  les  prépa- 
rations  diverse   qu'«xige  soit(la  composition  qui  fait  la 
base  de  sesxraytms,  soit  l'enveloppe  de  bois  dont  ils  sont 
recouverts  pour  leur  conservation  et  leur  usage,  rien  ne 
manque  aux  pi^ooedés  imaginés.  Nous  assurons  à  l'Institut,  ' 
continuent  MM.  Fourcroy  et  Bayen,  que  M.  Conté  a  vérî-' 
tablemcttt  ccééunartnouvearu,  ingénieux,  fondé  sut*' les ^ 
connaissances  les  plus  exactes  de  la  chimie  et  de  Jia*  méca- 
nique, bien  supérieui;^  aux  pratiques  employées  jusqu'ici 
dans  la|abricati<>u  des  ci*ayons:  artificiels,  et  que  n'ofiraient 
cert^BOment  paa  les  ptocédés  mis  en  usage  par  les  Anglais.  » 
{Jnsiiùdy  ^annp  du  &  praù-kd  an  iv.  ---  Moniteur ^' f]^ ^ 
péfge  1x4^*  "^Description  des  brevets  expirés ,  tome  i"'. , 
page  a34'')  *—  Perfeaiiotmemens.  — •  Hùmblot-Cowté.  '— 
An  IX.  «-^UnemeJoi'/fed^or  a  été  décernée  à  ce  fabricant, 
pour  la.  bonne  qualité  des  crayons  fabriqués  d'après  le 
procédé  deM4  Conté,  son  beau-père,  et  que  M.  Humblol 
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a^xposéiu  (fiappon  dfi  fur}^  de  Te^gposWim^  eifuiàième 
jfofir  cçn^pt^inenfakG ^  a/i  i%-.)  -^  180Ô*  -**-•  RL  Hamblot« 
Conté ,  esx-il  dit  c(an$  le  raj)!^^  4i4' jiatj  de  Vexpotttkm  de 
cette aonéç,  dok  êtjre  Yiv.çm,ept  f4licjilé:die  ce  qu'il  Boamtieiit 
1^  fabricatioq  des  cra^^pBs  è  la  b^^taui?  .où  elle  a  été  poitée 
lor$*  de  la  4<^ç9)iyertQ  de:  cette  eoBgtp^iÛQii  xnébiUiqae. 
(R^ffpon  d%  ju^t)  —  Inif^^tionS'  —  M.  Lbmoine  ,  peintre. 
•—1812,  —  l/iigy^uûon  d^$  Gtayorn  indigièn^s  est  nouvelle 
pour  le  public**,  mai^  elle.reviome  i  Van.  177.49  époque  à 
kqiVielle  l'a^rteur  cessa  de  fei|?e  ua$g^  dfes  «rayons  CffdinaHres. 
Cen^  do^t  il  s'âgiit  ici  sont  conpifQsé^  de  muticpee  toutes 
indigèws^àlaFraflkCQ;  iis.kis^eAA  bien  loin  deopièpe  èu'iç 
les  e,sp^c^s  les  pli**  eslii?^^  iu»|u'iei ,  par  le  dsgré'  de  per- 
fection aucpieji  le^  a  port^^  M^^  Le«u6iiie>  II»  sonli  propves 
afix.graYeuf;^^  Piou^*  le^  gfal^$ii(kArio^  aux  Im^haiares^  pour 
Vn$d^p  de  l-estpm]^4  e^  f^<i^)edi[>ent  ptmM  semplàeer  h 
pierre  npire..  Xue^ijrrCQmpomilieiV^.ne  oimià  e«t  paseûnnnev 
I^s  qui^  npustsara  p^i^i^enu  ^»  renseigpieiiieQftâ  net  égard, 
niCMis  1^  ins^perons  d9#(S  rinqfjdnâ  iniks  DietiPnnwea  annuds. 
,  -rp  M,.  Mi***.  —  1 8t8.  -t.  Pi^Ur  JÈrfire  de» entyoos  d'après  fe 
mAyep  i.m^£i9;é;p|[r  laiHenA^  eàfc  prend  du  ehàrlmii  i  grsin 
ti^èsrfin  ,  on  1^  .spç  en  fragmete  de  h  grossenr  qu;on  dësite 
donner  an^  çr9>y^& ^  tqusf  ce^  fiiagniens. se  placent,  pen- 
da;iiit,  uDie  dfsnjârlKîUJre  enMiinM^v  P>'^s  d'ufiî  feu  léger ,  dans 
iiiifi  terri^ei  çemplie  de  ci  ce  ^'abeille  faftdMie-,.ap»è|s  ce 
temp^  on.  les  retârei,  et  il  ne  cesteplus^qu'à  lies  ioissef  re- 
fcoidjr.^  Pou^  donner  m9(.gr,a«d  degré  deidiscstétanabai^ 
bon.,,  il,  faut  ajoiileir  de  la  résine  à  la  cixê  d^abeiHev  ^' 
spl^^titnera'  im  pevt.de;  beurve  ça  de  suif  àlt^  résène^  si  f'on 
y^ui:  qfm  U^  ei^ypos,  soient  tnèst^iaetts.  Les  deësibs  kit^ 
ayec  CeSiXvaiyQn^  soM,  aiDSsL  inaltëraUies  que;  ^  'Ott  d-élait 
S9rvi;4'e^re»  et  le  fk^attementne  le».éffaec  ptWCeteoyen,, 
nup&k  sii^ple  qU'éc.on(Oi»iqtte',.^pcut  être  employé  p<Mir* 
du^cifv.  los  pieccea,  calipaires  netves.  et  Douges^  déni  sf^  servent 
égfdem^nli.lga  dessinatours.  (u^wtaleà  decbimù^  etde^phy^ 
si^ue^  ifS'tS^  ft9w<?  j9^  page'ii/i:.)  '-^9igrfccthnn&ntmt\'^ 
^W^rOT-Cowa-É,-?-^  1,8)1:9.-^ Les  oreyons^de  là''faèrîq«e  * 
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M-  Huwblot.  soQt  «Bjoujrd'hui  parftfiteinent  bomogènes; 
leur  dc^ré  de  dureté  répond  constamment  aux  numëpos 
qu'ils  portent  et  ne  changent  plu»  a%ec  le  temps.  Le  même 
fabricant  a  mis  depuis  peu  dans  le  commerce  de  nouveaux 
crayons  un  peu  inférieurs  en  qualité  y  mais  de  beaucoup 
supérieurs  à  ceux  d' Allemagne  ^  dont  il  se  fak  9,tk  France 
une  grande  consommation.  Il  les  donne  à  bas  prix  v  ^t  il 
les  a  marqués  de  manière  que  les  détaillans  ne  peuvent 
jamais  les  veadre  pour  ceux  de  première  ^alité.  Le  jury 
aurait  décerné  uno  médaille  d^or  à  cette  fabrique  st  etiè'ne 
lai  avait  paa  été  précédeimnefit  accordée.  (Rapport  dk 
jurX'  )  ^^ifivenUon,  *^^M.  Qussnbl  ^  ée  Paris.  — •  1820^* 
— .Cet  artiste  a  invenilé  des  ctwjozis  pen^  les  écblcs',^qtrl 
peuvent  remplacer  ceux  d'Alienuigne.  Dèl^  que  là  compo-' 
sition  de  ces^crayon»  nw»  acca  connue ,  nouf^  Ik  décrirotré 
dans  Fun  denos  Dietionnaioes  sunuels;  B^vfu&emc^cîiàpë^ 
dique^  182 1^  nfi^yiéme  w/imw,  yîngthsùcième  ii^^rai^oh}, 
page  4x4-  •       '  '    -      •  i  •-*•  .  »  • .    >  '  '  '  »; -'i'''^ 

CRAYONS  (M^clrâerà  frbiliqw0rl^);*-^;M«^À«^i!i 
— r  Ini^endon.  —  MM*  AuMéuLx  «i  ïlirti!iLOîr^Coïf¥Él  ^^^ 
1 8Q7.  -r-  Rncî^t  d-imJt^niion'poivm'VXie  macbâ^e  propre  à'tà 
fabi^ication  dos  Qv^y&m»  Goaté.  Tous  les  détails  relatifs  à 
cet^e,  macbinc)  n^e  lioua  t OBt  pas  encore  connftts  ;  'ellie;  séirià 
décrite,damSrunde4iosJE)fMti0nnaireS''anoaek.     '    '  -       ^  '^ 

..........       r     ^r  .'.•.:. 

ÇRÂYQNiUTHOGRAPHIiQCESf  And^r^fe  dëj  j.  -4 
CMSMi^t^4--^0bf^riféftions  imuiféUe».  -***••  Wk  La^oï^r.— fB^^tl 
—  ILxéÂuke  dQ$  expérienoss  failssipar'M.  Laurier  stît^lëè 
crayons  ldhogrHflhiiU4fS  j  €pM  «es  eraiyoé»  soni^  forMiék  t!Kè 
quatre  substances  différentes ,  cVest- à-dire  de  cire,  de  suif 
ou. g^aisai^ ; ukt ^«îite ,  eidr  ebâcbMi ,  io^Àxf» Wtfères, ijui 
i»e  se  nj^Ht  fmnil  »  l^eàUN^.piopviété  importairtb  j  et  c^nt 
on.  tire  un'  pwt^ii^iiBiâgBuxdanis  képrèeéâé  de  gi'avure 
pour  l«<jpjal  on  «cwpUie  «os  'Gi»jscii^>  LVÂali^ë  sf  donne 
o,i5  deciriei, o^si^/demélan^deéiiie'etf d&^rai'sse,  b,âS db 
fiuif  .a\v,  grâîiwe,!  o^âtixlaiDésiée  ^'t^vo^?^^'  de  chaôbbA  ; 
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toul  0,93.  La  perte  de  sept  parties  que  ce  résultat  indique 
est  inévitable  dans  ces  sortes  d^analyses ,  et  elle  serait  même 
^  plus  considérable  si  Fon  n^avait  pas  eu  la  précaution  de 
peser  exactement  tons  les  filtres  que  Ton  a  employés. 
jércfiiyes' des  décaiweries  et  inventions  ,  1811,  tome  4  9 
page.  129.  '^Ann.  du  Muséum  tt histoire  naturelle^  t.  17, 
page  166. 

ÇRÉCISE.  —  MÉcAmqim.  '—  Intention.  —  M.  Cointb- 
RKA.VX.  —  1 807.  -*-  Cet  instiixment  /  ponr  lequel  Fauteur  a 
obtenu  un  brevet  dtinvemion ,  accélère  la  formation  des 
pierres,  moellons  et  briques  propres  aux  constructions  ,  en 
ne  fai^nt  usage  qiie  de? matières  communes,  priàci paie- 
ment de  terre.  Il>s^  .compose  de  deux  leviers  faisant  char- 
nières atitour  d'un  boulon  qui  trarrerse  une  pièce  dé  Irois 
yiertiçale»  em^onèéedansla  terre.  Le  premier  agit  par  in- 
yçrse.  de  haut  en  bwv^^-^^^^^^^^Ç^^^  en  son  sein  la  ma- 
tière à  former.  Celui-ci  se  compose  de  deux  pièces  de  bois 
réunies  par  des  boulons  à  écrou ,  au  milieu  desquelles  est 
la  mafrice;  qui^'èst  autre  chose  qu'ilnê  entaille  représentant 
un  parallèlagrammië  rectangle.  La  terre,  y  étant  introduite, 
pp^e  sur  i^nepti^Qe  de  bois  qui  sei't  de  résistance  à  la  ma- 
lièiiq  <;oçGip|:;iinée.  Cîe  madrier  »e  retire  nnssitèt  que  celle-ci 
|£fl.  coqviert^.  en  pierre,  et,  après  avoir  so'ulévé  le  second 
levier ,  cette  pierre  descend  aussitôt-  de  la  matrice.  Afin 
de  comprimer  la  terre  autant  qu  il  est  possible,  le  levier  su- 
périeur.pè;^  su^  uni  plot  place  sur  la  matrice.  Une  cèrche 
percée  de  plusieurs  trous  esta  l'antre  extrémité  des  leviers  \ 
eXf  reçoit  des  4hj9villes  pour  tenir  suspendu  au  besoin  l'un 
OU  Tautre  de  ces- Leviers.  Brevets  non  pubUés. 

•  .     : ,.  .•••;.,-••  '      • 

.  CRÉMAILLÈRE  p««Ér  lever  le»  fardeaux.— M«oÀiftQiTE. 
^Invention.  -r-J\f..]VUcQCJAKT ,  éabisieràJfarkbeck{Pays* 
Bas.)  — 1812.  Ilaé|4  déposé  au  CoBservieieoire  des  arts  et 
métiers,  par  M^  iyfa.oq«iart,  le-modile  d'«n  Mécanisme  par* 
ticulier  dont  Vobjtet^eat  de  faire  aller  ei  vienir  une  crémail- 
par  un  mouyçment  de  maniv6Ue.>  L'auteur  annonce 
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que.)  p^t  le  iii07.en  de  saxrémaillèrey  on  élère  de^ros  f»r* 
deaux  plus  facilement  qu'avec  le  oric  ordinaire.  L'usage 
seul  pourra  faire  juger  du  mérite  de  o^u^^inventidn  qui  se 
dlsûpgue  par  la  singularité  du  nsëcanisme.  Conservatoire 
des. arts  et  métiers. salle  de  Féventail^  modèle  n^.  3i.  Mtmi^ 
teur,  181 2,  page  999.:  Nous  donnerons  dans  noire  Dict 
Uonnaice  de  lâai  la  desoripiâoii  de  oè «nouveau  moteur ;> 

CRÈME.  (  Moyen  de  la  consçrver  trèsrlong-tenips.  )  -r- 
ÉcoifOMiE  DOMESTIQUE.  — .  Invention*  r-^  M.  Lebas  *  <fc 
Paris.  *- 1 79l .  —  XJn  brevet  de  ic(  ans  ^  été  délivré  à  M, 
Lebas  pour  un  moyen  de  coujserye^  jpejc^d^^t  rjbivçr  lu 
crème  que  produit  le  lait  d'été.  ,Ce  moyen  j^oifisisfç  à  ipeiLtrQ 
la  crème  dans  un  chaudron,  ayep  un  peu  dç  s^l-,  on.lui  faif 
faire  quelque  bouillons.  ^  on  la  laisse  refrpid^^^pq^r  la  met^f  q 
ensuite  dans  des  pot^  ou  dans,  des  barils.  La. crème  sç  ^9U~ 
serve  ainsi  pendant  J'hiver  aussi  fraîche  et  aussi  bonne  quq 
dans  la  meilleure  saison  ^  ce. qui  est  avantfÇfux.ppur  ^'ap- 
provisionnement de^.  grandes  viUp.  B):e^ffits^p^bll'^.^  ^8ij, 
tome  i'\,  pa^e:  i58'.\l  .j^./.j.,^, ^,[^,,^,1  .,,.,,    '  ,  ..;  .,., 

.,--   «...  •  .^.■./..,  .->v.^..:  /î^-lr- 

tion. 


laqndie  ! 

tinée  à  la  toilette.  Nous  ferons  mention  de  W  «éôliipositii 

Texpiration  du  brevet. 

CSÈME  DE  TARTRE  SCfl^UBLE,— GB»aE-fr-4>ecotftt 
veiTtfiiy^.M^  Mwa^iQ  JUs.  -^1  &l7i •-^.Lelpeli: da  siluéiâifa 
de  1^  gv^m^iâejti^rtve! 'nuisant'  à  Tusage  q^.lo&fapit  ^e,éd 
sel  'QfHW^^  tpuvçaftif  V  on  ^'  iNrofité  de  ^'iction  qu- eixeike  suif 
elle  TacideboiÂqu^poui!  faire  disparaiice.cût  inGon^éiâesi^ 
Le  procédé  généralc;j^tit  suivi  dans,  les  phahnaokS'peod^ 
pri^p^rer  \e^,,crème-4eliior^re,  àiyd.sohMt  est^ celui  .deiMv 
Lâ^rtigipe,  qui  cfi«siM)à  mi&ler  loojpaitieddeicrèmedè 
tartre  ay/eç  12^,5  dat^d^  bôriqne  kydratié  on  cristallisé , 
à  humecter  ces.  sub^tance^ ,  ,it;à.  les  &ire  desséfiber  de  dia- 
Wjf^,k  les  réduine > en  une  pftudxei hom»giine  et  très-fine. 
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M,  Meyrae  profioseai]3oui4'fauîiittiiouir6fln{ir«téA|  (pi  a 
plusieurs' atajitAges  sur  e^lvà  doul  Hotts  VBnotis  de  patler. 
)}  .prend  lOQ  ..grmtDiei.  ée  evème  dd  lettre,  il  lea  mti 
4m^  4^^  gs'aftmjnefr  dfea»  baiiilhùte  t  çt  y  »j(mte  I9  gram- 
1:1;^  5  .4'âcide  Jbociquû  v^ifie^  il  eominfie  Tébuli^tioB 
pçpatlaiii^  dî^'  ninules  »  il  fihre  «nsuitjjei  |K)tir  s^pa^rer  la  plus 
gr^ilde  parlied^  larii»^  de  irhâuis  ^ud^sr  troame*  tx>U}M»s 
dans  la  crème  de  tartre  du  commerce  ;  il  fait  alors  éva- 
poi^r  jWqtfà  léîfccîté'  la  Hc^eur  flitr<?e.  Le  résidu  est  d  une 
Mancàèiir  ^affaitè  5  il  se  dissout  datfs  quatre  fois  son  poids 
âeafn  ordinaire;  et  sisùlèniétit  ffaùîs  d'eux  fois  son  poids 
d^eàu  hàtil^ïké:  1a 'crime  dé  tan^e  de  M.  Meyrac  diffère 
dé  celle  de  M.  Lariigtie ,  enr  ce  qu'elle  est  presque  privée 
de  tattrate  de diàiii ,  et  qu'elfe  côtitient  plus,  d'acide  bori- 
qiïe.  Qàànd  ion  met  douxe  graiiitàes  de  cet  acide  avec 
îbô  'gi^àmtneàr'de  tartraté  de  potassé  ^C  4<^q  gramnàes  d'eau 
bbdiTMlîé^,  ôtt'dii^sbW'totit  le  sûf^arXtale  de  potasse  j  mais 
ûW  felt  bleti'i^èïtfâr<ittïiK^  pa^  TH.   Meyrac,  esl 

qà'èit  fîifîsàii*  ^(iïic^tîtYer  lir  Kqu'éiili*,  il  arrive  un  momenl 
où  la  presque  totalité  du  surtartrate  se  précfi>ite  sans  qu  3    j 
soi t  ppssibli^  ensuite,  dç.  le  4,i^oud^<||iBfi>u|if|gTaxi[de.(|paa'    | 
tité  d  eau  ifrqiçïe.  »Cett^.  pr^çip^c^l^op  n'a  jamf  b  li«u  çuaûd    1 
on  pi^ploîe  do^ze.çi:aip.ïAe^j,çi»q,  d'^cid^  box^u«.  ^Sw?i«^    ' 

CREMNOMÈTRE.  —  Instktjmens  de  chimie.  ^Inven- 
tàM^^^X-M.^^QAmJ^r-^^\9\^.>^MM^  est  âè&iU 

àpfaferftettJisidorfiosîfikrëBCticfrgéWraiïûwi^ksipré^^ 
tBgei*s  éh  ^ditati.  Àfti;  'lyiSAgd  «s&tt)^^^«0iû1lâ#fe'^âa»il^1«ë  nnit^ 
lym  >*oatikîmnnS#aiels  «t  pbtiraf  préfterrtà^ 
gteKRsiw  d«t'fw  idaM9.fasi  végltsnixi^  Le  oreifcnométi^e  s^é  com- 
pooe;  d'tin  tubeîcje^tèriieblaao  ealîbw*,  de  dsèttx  dédnîfèifeé 
etfvirbn idfehattteiïr'ci  de-  quatre  «iSUiaièttes  de^  dîattti^P^ 
iUQ'VssoûM^  tfûttedtévcn  fiotftw  d?e«lldttiifoir;<|>iUstfferinrf 
de  Tâiairepaïiuwboirfchind'a  emlakttKéàil'értari^'Atlid'éS*^    ! 
de'  ce  boïMiki»  est  ùri  ciAletiJargô  ei  pi^ac  éû  V^t^i^e,-  ffà 
«ont  kt  pc^r  l'mscraHHétsup  «rai  picid  tourné  «n^  boi^v  ^^^^ 
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de  jQa9,QÎèré  à  recevoir  le  Iipuc)m>&40  crietail;  ifoi  doit  s'en-c 
foncer  jusqu'au  premier  degré  de  réchellé  iiC€oU«(e  au  tube 
calibré.  Le  bouchon  sert  à  faciliter  le  nettoiement  de  l'in- 
strnmwt  lorsque  quelque  pvéeîpilé  «n  a  sali  la' base.  Pour 
se  si^rvir  utilement  de  ce  ciNenUiomètre ,  il  fatut  faire  quel-« 
que^  essai j5  préliminaires  :  délayer  ,  par  exemple ,  grain  à 
grain  quelques  terres  QU  sels,  insolubles  ,  les  mesurer  dans 
rinstrument ,  après  un  tèonps  dâerminé  noter  les  degrés 
auxquels  ils  se  sont  élevés  »  et  garder  ees  tables  de  rapport 
pour  y  trouver  des  tables  de  comparaison,  quand  on  a'occu* 
pera  d'analyses  ou  des  produits  de  mèftie  nature  qui  dé- 
vroitt  être  appréciés.  Journal  de  pAarmùcie  y  iSig ,  page 
"io^p  planche  2. 

CRÉNATULE.-— Zoologie.— Oft^eivfltiowsnouj'elfe^.— 
M.  jp«  (lAMARGK,  de  rïnst.-^Av  xu.-^Dans  le  nouv^eau  genre 
de  coquillages  établi  parM.deLamarck,  on  distingue,  I^  la 
créruUule  à  coquille  bivalve,  irrégulière ,  aplatie,  fermée  « 
ne.  donnant  passage  à  aucun  byssus  ;  charnière-  linéaire  , 
conaposée  d'une  rangée  de  crénelures ,  à  disque  concave , 
qui  reçoivent  le  ligaoïent;  3^,  la  crenatule  as^iculairey  à*nnê 
forme  presque  rhomboïdale,  qui  approche  de  celte  d'une 
avicule  \  valves  minces  ,  presque  memVaneused  ,  fragiles, 
jaunâtres  ou  orangées  à  l'extérieur,  avec  des  lignes  blanches 
onduleuses.  Xa  longueur  est  d'environ  sept  centimètres 
$ur  uue  largeur  de  cinq  centimètres  pour  la  coquille  ; 
i^.  ]â  créntUuie  mytiléUde ,  ressemblant ,  lorsqu'elle  eisf  fer^ 
mée,  à  une  moule  :  elle  est  unioplore,  d'un  violet  noirâtre  et 
intérieurement  on  distingue  la  place  de  l'animal  par  un  es- 
pace allongé,  brillaat,  nacrç^t  fortement  irité,  également 
marqué  sur  diaque  valve.  La  longueur  de  cette  coquille 
est  de  soixante-quinze  millimètres  5  elle  se  trouve  dans  la 
mer  rouge  \  4**.  la  crémautô  aile- de  féosan  a  la  forme  gé- 
nérale d'une  mouk ,  à  l'exception -de  ses  crochets  qui  sont 
obtus  'y  sa  charnière  est  celle  d'u^e  eré&atule  :  coquillô 
eblongùe ,  mince  ,  fragile,  de  couleur  violette ,  avec  des 
lignes  igrisAtres  et  oadées  -,  elle  se  trmive  dans  la  mer 


Digitized  by  CjOOQ IC*  ' 


igo  CRÉ 

Rouge.  Annales  du  Muséum  d'histoire  natureUe^  an  m, 
tome  3,  page  iS. 

CRÊPES.  —  Fabriques  et  MAJfrrFÀCTtraES.  ^^  Perfedion' 
nemens.  —  M.  Bourbon  ,  de  Romans  (  Drèine  )  —  Ah  x. 
Ce  fabricant  a  obtenu  une  mention  honorable  pour  le  crêpe 
qu'il  a  exposé.  —  {Rapport  du  jury,  2  i^endémiaire,  an  xi.) 
—  MM.  Bbrthieb  ,  et  compagnie  ,  de  Lyon.  —  1 806.  — 
Le  jury  de  Texposition  a  mentionné  honorablement  M.  Ber- 
ihier  pour  la  belle  fabrication  de  ses  crêpes,  dont  on  fait 
le  plus  grand  ca*  dans  le  commerce.  (  Moniteur,  1806, 
page  i399-  )  -^ Intention.  -^  M.  Ragey.  —1811.  —  Un 
breifet  d'im^ention  a  été  accordé  à  M.  Ragey  pour  la  fabri- 
cation des  crêpes  en  soie  cuite  ,  rayés  et  chinés.  Nous  dé- 
crirons ,  dans  Tun  de  nos  Dictionnaires  annuels ,  le  pro- 
cédé employé  par  ce  fabricant ,  procédé  sur  lequel  nons 
n'avons  pu  réunir  encore  des  documens  suffisans.  —  Per- 
feciionnemens.  —  MM.  Baws  et  Rast-Maupas  ,  de  Lyon. 
—-  1 819.  —  Il  a  été  décerné  une  médaille  d'argent  à  ces 
manufacturiers  pour  la  beauté  et  la  bonne  fabrication  de 
leur  crêpe. — (  De  Findustrie  française,  par  M.  de  Jouy.y- 
Le  Juby  bb  l'exposition.  —  Observations  nouvelles*  —  La 
fabrication  du  crêpe  a  été  long -temps  la  propriété  exclu- 
sive de  l'Italie ,  et  spécialement  de  la  ville  de  Bologne. 
MM.  Bans  et  Rast-Maupas  l'ont  donnée  à  la  France ,  en  la 
perfectionnant  au  point  que  les  crêpes  de  Lyonr  obtiennent 
aujourd'hui,  dans  le  commerce ,  une  préférence  décidée. 
Ann.  de  chimie  et  de  physique,  1820,  t.  i3,  p.  a44* 

CRÉTINS  DU  VALAIS. —  Pathologie.  —  Observa- 
tions nouvelles,  —  M.  Hanin.  —  1 808.  —  Le  crétinisirie  est 
une  maladie  essentielle  et  endémique ,  étrangère  aux  ba- 
bitans  des  plaines  et  répandant  ses  ravages  au  milieu  des 
familles  qui  habitent  les  vallées  profondes  des  Alpes ,  â 
l'abri  des  vents  du  nord.  La  vallée  du  Rhône,  ou  Valais, 
paraît  être  son  principal  foyer  :  en  effet ,  la  quantité  sur- 
prenante^ crétins  que  Ton  y  rencontre  surpasse  de  beau- 
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•  coup  celle  des  crétins  observés  dans  quelques  gorges  des' 
Pyrénées ,  des  montagnes  de  FAndalonsie ,  etc:  Cette  sin- 
gulière maladie  a  fixé  depuis  long-temps  Vattention  des  na- 
turalistes ^  son  existence  dépendant  de  la  position  des 
lieux  doit  dater  de  Tépoque  où  les  premiers  habitans  sont 
venus  s'y  établir.  Journal  des  arts ,  des  sciences  ^  et  de  la 
SUeriUure^  et  Annaies  des  sciences  et  des  artSj  a*,  partie^ 
1808,  p.  255.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en  i8ai. 

CREUGENAT  (Grand  trou  appelé  le).  —  Géogkaphib. 
—  Observations  nouvelles.  —  M.  YEazïEUR ,  de  Paris.  — ' 
An  XII.  —  Le  Greugenat  est  un  énorme  trou  situé  à  une 
demi'lieue  de  Fontenay  (  Doubs).  Dans  les  temps  de  gros-- 
ses  pluies  ou  de  fonte  de  neige  ,  ce  trou  se  remplit  d'eau 
qui  se  dégorge  et  se  répand  avec  force  dans  toute  la  vallée, 
en  formant  une  rivière  flottable,  à  laquelle  viennent  se 
réunir  la  rivière  d'Halle  et  le  ruisseau  de  Fontenay.  L'ou- 
verture du  Greugenat  a  la  forme  d'une  cône  renversé  ;  scm 
diamètre  supérieur  est  de  soixante  pieds ,  et  sa  profondeur 
de  cinquante-cinq.  L'eau  est  vomie  très-impétueusement 
par  une  gueule  de  six  pieds  carrés ,  formée  par  un  rocher 
entr'ouvert ,  placé  au  fond  du  |rou  ,  à  l'endroit  où  il  est  le 
plus  rétréci  ^  elle  remonte   rapidement  jusqu'à  l'orifice 
avec  un  mugissenient  effroyable ,  et  de  là  se  précipite  dans 
la  prairie ,  qu  elle  inonde  entièrement.  La  durée  de  ce  dé- 
bordement est  de  soixante-douze  heures,  quelquefois  de 
vingt-quatre  ;  d^autres  fois  il  est  intermittent.  Lorsque  le 
Greugenat  est  à  sec,  on  descend  jusqu'à  la  pointe  du  gouf- 
fre, où  se  trouvent  des  coquillages  et  des  pétrifications 
curieuses.  Les  sa  vans  et  les  naturalistes  pensent  que  le  Greu- 
genat est  formé  par  le  Doubs ,  qui  coule  à  trois  lieues  de 
là  dans  les  montagnes  ,  sur  un  sol  beaucoup  plus  élevé. 
On  présume  que  les  eaux  trouvent  une  issue  souterraine 
dans  laquelle  elles  se  précipitent  pour  venir  déboucher  en 
ce  lieu  après  plusieurs  circuits.  On  pourrait  induire  de 
ceci ,  dit  M.  Verncur ,  que  les  montagnes  et  le  terrain 
avoisinant  le  Greugenat  sont  assis  sur  l'eau,  et  qu'à  la  Ion- 
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gue  lis  pottrroiil  «'«ffiiiôsèr  et  même  s'engloutir  eiitîèrçmént- 
Le  nom  de  Creugenftt ,  donné  ià  ce  gouflfre ,  signifie  en  pa- 
,  fois  da  pays  creux  sorcien'  Momtôur^  an  xii ,  page  i256. 

CREUSETS.  — '  Économie  industrielle.  — Invention. 
-^M.  BftiPFAtJLT.  —  An  VIII.  — Un  hres^et  d'im^ention   a 
été  accordé  à  M.  Briffaiilt ,  pour  des  creusets  sur  lesquels 
nous  n'avons  ptl  réunir  encore  des  renseîgnemens  précis,  et 
dont  nous  parlerons  dans  Fun  de  nos  Dictionnaires  an- 
nuels. —  Pérfbctk>nnemens/~r-'  M.  Coignet.  —  An  ix.  — 
Une  médaiUe  de  bronze  a  été  décernée  à  ce  fabricant ,  pour 
des  creusets  tju^il  a  exposés.  (Rapport  du  jury  ^  cinquième 
jtmr  complémentaire  an  tx.  ). —  M.  Russinger  ,  de  Saint'' 
j^mand  (Ntèi^re).  —  Une  médaille  d! argent  a  été  accor- 
dée à  M.  Russinger,  pour  la  fabrication  de  creusets  qui 
ont  été  comparés  avec  ceux  de  Hesse  ^  et  soumis  à  Vé- 
preuve  la  plus  rigoureuse  que  Fon  fasse  subir  à  ces  sortes 
do  vases,  qui  est  de  tenir  le  verre  de  plomb  en  fusion. 
Ces  creusets  ont  ta  propriété  de  résister  à  peu  près  trois 
fois  plus /que  cîeux  de  Hesse,  et  sont  d'ailleurs  à  plus  bas 
prix.  ÇHapport  du  jury  de  T exposition^  cinquième  jour 
complémentaire  an  ix.  —  Société  d'encouragement ,  1807 , 
haUetih  4i ,  page  i  ï4*  )  "*"  ^^  ^'  —  L'usage  qu'on  a  fait 
des  creusets  de  M.    Russînger,  dans  les  laboratoires  de 
cbihiie,  a  augmenté  la  réputation  qu'ils  avaient  acquise 
en  Tan  tx.  Ceux  exposés  cette  année  ont  mérité  à4eur  au- 
^  teur  une  mention  honorable.  (  Rapport  du  jury^  2  uendé- 
fniaire  ah  Xï.  )  —  1 806.  —  Ljs  creusets  que  le  même  ar- 
tiste a  exposés ,  prouvent  qu'il  ne  cesse  de  mériter  les  dis- 
tinctions qu'il  a  reçues.  (Rapport  Jm/m/j. )— MM.  Rey- 
3AOND  et  Revol,  de  la  commune  de  Sainte-Uze  (Drôme  ). 
Il  a  été  inséré  une  mention  honorable  au  rapport  du  jury 
de  Texposîtion  en  faveur  de  ces  fabrîcans  ,  pour  la  bonne 
ijualité  de  leurs  creusets.  (Moniteur^  1806,  page  i523.)— 
Découverte, — MM.  Vernet  et  compagnie. — Ces  particuliers 
otit  découvert ,  dans  les  environs  de  Marseille ,  une  terre 
pour  la  fabrication  dés  creusets  propres  à  fondre  les  mé- 
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UUt.  Les  produits,  de  cette  mauufaciure  résistent  au  feu 
le  plus  ardent,  et  sont  livrés  au  commerce  à  un  prix 
moindre  que  ceux  tirés  d'Allemagne.  (  Moniteur i^  i8o6| 
page  120I.)  *— ^M.  LaujorroiS)  du  Montet  (Saône^t-^ 
Loire)^  — •Les  creusets  de  ce  manufacturier  sont  com- 
posés avec  une  terre  dégagée  de  toute  matière  vitiûfiable , 
calcaire  ou  pyriteuse  \  ils  ont  la  propriété  de  ne  se  fondre 
ni  de  se  calciner.  £es  creusets  ont  été  reconnus  Supérieurs 
à  ceux  de  Hesee  >  d'après  plusieurs  expériences  faites  à  Té*» 
cole  des  mines ,  et  aux  hôtels  des  monnaies  de  Paris  et  de 
Lyon.  Le  jury  central  des  arts  a  mentionné  honorablement 
M.  Laigorrois.  (Dépôt  à  Paris  »  chez  M»  Buban^  rue 
J.-J*  RousseaUi  ) 

CKIBLE  VENTILATEUR  A  CYLINDRE. --Ècono- 
jaïe  iwntJSTRtELLt.  *— »  In^entionk  »^*M.  Jossë  (Marhe).*-^ 
1 806.  —  Ce  crîblô  a  valu  à  Soti  auteur  une  nièdaîUe  cten'- 
couragement  de  là  Société  d'agriculture  de  Châloiis»  (Mo^ 
niteurj  i8o6>  page  80») — Si  la  description  dé  cet  us- 
tensile nous  parvient^  nous  la  publierons  daiis  un  de  nos 
Dictionnaires  annuels» 

CRIC  HYDRAULIQUE*  -^  Mécaîiiquiî.  -^Invention. 
—  MM.  Reïîaud-Blakchet  et  Binet*  —.1617.-—  \Jn  breu^ 
de  quinze  ans  a  été  accordé  aux  auteurs  de  oe  nouveau 
criC)  dont  nous  donnerons  la  description  à  l'expiration  dti 
brevet. 

CRICS.  — MÉcAïfîQtïÊ.  —  PerJhctiQUnemen&>.'^M.  Mar- 
ïnf ,  senv.rier^mécamcien  ^  à  Paris,  — »  I8l2.  •;*-^  Ce  méca- 
nicien a  déposé  au  Conservatoire  des  aris  et  métiers,  tm 
modèle  de  cric  composé  d'une  roue  de  vingt-quatre  detits  ^ 
d'une  roue  de  seize ,  et  de  trofs  pigno^is  de. six,  dont  L'un 
est  fixé  sur  Farbre  de  la  manivelle ,  et  Les  :d^ux,  autres  sur 
les  axes  des  roues ,  et  disposés  de  manièregi^ejçelui  porté 
par  Taxe  de  la  roue  de  yingtrqua.tre  engrène  et  conduit  ]a 
banve  4en|;^e  du  cric.  La  &ijmf  .donné^e  .^ux  pignons  Les 
rend  plus  solides' que  ceux  à  trois  ou  quatre  denf»  gçnéni* 
TOME  iv«  i3 
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lement  employés  à  la  confection  de  ces  sortcâ  de  lîia- 
chines  :  avec  ce  cric  tin  homme  peut  élever  jusqn^à  trente 
mille  kilogrammes.  Le  gonvernement  a  accordée  M.  Mar- 
tin un  encouragement  de  cinq  cents  francs  ^tatit  pour  le 
perfectionnement  du  cric  que  pour  sa  machiné  propre  au 
commeitage  des  cordes.  (  Société  d^ encouragement ,  buUe^ 
tin  i%/\^  page  aSi.)  — 'M.  DusôurdrAy.  — ,i818.  — Le 
icric  perfectionné  par  M.  Dusourdray  est  composé  d'uti 
levier  brisé,  fixé  sur  un  axe  qui  agit  ithmédiatement  sur 
une  crémaillère  formée  d'un  morceau  de  fer  carré.  Ce 
levier  peut  quarantupler  la  force  ;  sa  longueur  est  de  deux 
foisU  hauteur  du  cric.  Il  ressemble  à  celui  de  Lagarousse^ 
mais  il  parait  lui  être  supérieur.  La  charniète  a  une  forme 
particulière  qui  le  rend  très— solide;  on  peut  Tadapter  à 
,une  roue  j  le  mouvement  en  serait  lent ,  mais  la  puissance 
serait  portée  à  un  degré  extraordinaire.  La  crémaillère  n'est 
.pas  retenue  par  un  cliquet;  pour  prévenir  les  accidens 
jqUi  pourrfiient  arriver  à  chaque  abaissement  du  levier,  on 
.introduit  des  coîns  ou  clef$  dans  une  poulisse  qui  renferme 
le  corps  du  cric.  On  descend  la  crémaillère  très-facile- 
ment, en  ôtant  successivement  les  coins  comme  on  les  a 
.placés.  Le  levier  de  ce  nouveau  cric  ne  parcourt  environ 
qu'un  sixième  dû  cercle  -,  sou  frottement  est  presque  nul. 
Cet  instFument  est  composé  de  deux  jumelles  en  bois , 
liées  à  chaque  extrémité  par  des  frettes  sentes  par  six  bou- 
lons à  écrous ,  dont  les  trois  derniers  passent  de  .pari  en 
part.  La  face  intérieure  des  jumelles  est  entaillée  symétri- 
iquemenl  pour  recevoir  le  mécanisme.  La  pièce  prin»pale 
est  un'e  barre  droite  en  fer,  dont  l'extrémité  supérieure 
fcrhîé  la  tôte  d?u  cric;  le  bout  inférieur  porte  un  crochet. 
La  créttiafllère  \  taittée  sur  une  partie  de  la  longueur  de  la 
-base,  est  composée  de  dents  triangulaires  dans  lesquelles 
s'engage  un  diquet  fixé  à  charnière  sur  le  bouttlù  levier 
mabîle ,  et  sur  le  tourillon.  Ce  cliquet  est  pVessé  contre  la 
'  crémAÎtlère  par  un  ressort  en  ârc ,  qui  pousse  la  pièce  tour- 
nant aiiâtolur  'du  centre.  Cette*  pièce ,  taillée  en  fourchette 
a  son  extrémité  swpérîe'uré ,  reçoit  là 'barre  du  cirampon 
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6xé  derrière  le  cjhiqaet,  IJue  chei^Ue,  qui  traverse  les 
deux  branches  de  la  ^^ourcheUe ,  {lasse  dans  Tînténeur  du 
crampon,  et  unît  la  pièce  au  cli<}uct,  sans  empécker.  son 
mouvement  d'ascension  et  d'abaissement.  Conservatoire  des 
arts  et  métiers ,  galerie  d'entrée^  modèle  n?,  io4«— -Softe/e 
d^encouragement^  i8i8,  bulletin  «69,  p>  197,/?/.  161. 

CRIN  (Toilos,  de).  —  Fabriques  et  manufactures.  — 
Perfeçtiomiemens.  —  Madame  veuve  Gosset  ,  de  Ga^ray 
(^Manche).  —  1 806.  —  Le  jury  de  Texposition  a  cité  dans 
9on  rapport  madame  Gos$et  pour  la  fabrication  de  ses  toiles 
de  crin  reconnues  pour  leur  bonne  qualité  :  elles  sont  em- 
ployées à  faire  des  tamis.  (Moniteur^  1806  ,  page  i'ig%.  ) 
—  181 9.  —  Une  mention  honorable  a  été  obtenue  par  la 
même  dame  à  l'exposition  de  cette  année  pour  de  semblables 
produits ,  importans  par  leur  utilité  et  par  le  coounerce 
étendu  qui  s'en  fait.  JUi're  dlionneur  de  F  industrie  française 
par  M.  Bottin. 

CRIN  TISSÉ.  Voyez  Bonnets. 

CRINS.  (Lenr  teinture.  )  —  Éce^osiiE  industrielle.— 
Observations  nouvelles.  — M.  ***.  —  An  xiii.  —  On  teint 
les  crins  en  rouge,  jaune  et  vert,  comme  la  corne;  mais  on 
les  teint  en  bleu  par  le  suc  exprimé  des  baies  de  myrtille , 
mêlé  d'un  peu  d'alcali  et  d'indigo.  Société  d encouragement^ 
cm  xiii ,  bulletin  4 ,  page  91 .  )  Voyez  Corne.  (Sa  teinture.) 

CRISTAL  (Médailles  et  camées  incrustés  dans  la  masse 
dta).  — Akt  bu  tEHRiEn.  — /nj/eniibn.  —M.  Dufougerais, 
directeur  de  la  manufacture  des  cristaux  du  Mont-Cenis. — 
1809.  —  Le^  camées  de  ce  manufacturier  sont  de  biscuit 
tte  porcelaine  5  leur  pâte  est  facile  à  modeler ,  et  résiste  à 
là  rfialeur  nécessaire  pour  les  încoi*porer  dans  des  ^  verras 
de  f^kmib.  On  peut,  par  ce  moyen,  rendre  inaltérable 
^Mte  sorte  d'empreintes.  (Travaux  de  la  classe  des  beaux- 
itiH9  de  ftnttkal ,  depuis  le  i*\  octobre  iSo9  jusqu^ au  i*'. 
iKiobre  ^809.)  —  Perfectionnement, —  M.   Bouruon  ue 
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Saiitt-Amaiis.  —  1818.  —  Au  moyen  du  procédé  de  Fau- 
teur^ qui  a  obtenu  un  breuet  de  perfectionnement  de  mq 
ans  j  on  saisit  dans  le  cristal  même  des  dessins  coloriés  de 
toute  espèce,  que  leur  enveloppe  transparente  met  à  jamais 
a  l'abri  des  outrages  de  l'air  et  du  temps.  Ce  procédé  paraît 
très-ancien*,  mais  l'on  doit  à  M.  Saint- Amans  une  perfec- 
tion qu'il  semble  difficile  d'outrepasser.  Il  a  conservé  la 
plupart  des  anciens  procédés  établis  par  M.  Dufougerais; 
mais  le  plus  souvent  il  coule  du  cristal  dans  des  moules 
appropriés  à  la  forme  dont  il  a  besoin^  il  pose  aussitôt 
sur  celte  matière  liquide  la  pierre  qu'il  veut  incruster,  et 
il  la  recouvre  d'une  nouvelle  couche  de  cristal ,  qu'il  apla- 
tit ,  pour  ne  laisser  que  la  quantité  d'air  nécessaire  à  la 
production  du  reflet  métallique.  M.  Saint- Amans,  au  lieu 
de  la  pâte  ordinaire  de  porcelaine  qu'on  employait  auti^e- 
fois,  prépare  et  cuit  lui-même  sa  terre,  de  manière  qu'il 
reste  maître  des  effets.  La  substitution  heureuse  qu'il  a 
faite  des  moules  de  terre  cuite  à  ceux  de  plÀtre  lui  donne 
une  telle  facilité ,  que  l'opération  du  moulage  peut  main- 
tenant être  confiée  à  des  femmes  ou  à  des  eufans.  (Société 
d'encouragement^  1819,  /?â^e  5a.  —  De  V Industrie  fran- 
eaùey  par  M.  de  Jouy.  )  Nous  donnerons ,  s'il  y  a  lieu, 
des  détails  plus  étendus. sur  ce  perfectionnement  dans  notre 
Dictionnaire  annuel  de  i8a3. 

CRISTAL  pour  les  lunettes  achromatiques.  V(^ci 
Flint-Glass. 

CRISTAUX.  (Théorie  de  leur  structure.)  —  Muféiu- 
LOGiE.  —  Observations  nouvelles.  —  M.  Hàuy  ,  de  TAcor 
demie  des  sciences.  —  1 789.  —  Quand  on  a  l'habitude  de 
voir  des  minéraux ,  on  remarque  souvent  que  leurs  frac- 
tures présentent  des  faces  lisses  et  brillantes,  dçs  sorte  qu'on 
ne  peut  douter  que  ces  faces  n'indiquent  les  joints  naturels 
des  lames  qui  composent  ces  minéraux.  C'est  en  suivant 
ces  joints ,  eu  les  multipliant  par  des  fractures  ou  des  cou- 
pes faites  en  différens  sens,  que  M,  Haûy  est^parvenu  90X 
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obseryalioif^  q|ii  «^ryiittt  de  bsm^  à  sa  théorie.  Il  a  trouvé 
<I.ue  les  cri&taïuç.  quî  uppar^nakià];^  à  une  même  substance 
étaient  jdixUibles,  de  qaaiiÂère;C|iié  les  sections  qui  offraient 
1^  poli  fie  la.natui^e  dYaieQt  tCH|jdtiJns:ûxie  même'  disposition 
respective;  et  ç«^^  d^spQsîuoalest.  tellement  déterminée , 
qaç  si  Ton  essaie,  d'^ntg^zi^et  le  cristal  Idans  dWtresséns,  on* 
nç  trouve;  j^ûs  de^  jij^iiits ,  bu  n  obtient  que  des)fnigmen8 
irréguliers  ;,Oi^  b^i^  plmêtt  qu'jOarneidtvSse.  Par  )ûne  suite* 
néçfsssairiç,  4^  cette  obserVMÛon^  .tous  les  cristanx:  d'une- 
même  espè^e,„ .qi^elque  variât,' quelque  disparaiss  mi^me 
oC^ue  soient.lpiir^.forniçs,  pe^irei^t,èti}e  réduits ,  èraide de* 
divisions  «foites  sembUbleioeiit .  ftàx  leurs  -parties  oippOi»ée&' 
et  dirigées,  .^uivfifit  leS' joints  de  leurs  lames ,  .eii  un  rsdHde' 
inscrit  dans  1^  cristal. auqui^i  il ^«an'ic<»une. de no|y an,  eti 
doi^t  la  fonne  est  invariable  relativei^uent  àrespèc&entîère»» 
Cette  constance  d^  la.,  figu]::e  du  .nôyau  persiste  au  -  milieu/ 
de  tous  Icjs  mélanges  qui  pe^VQf^  altérer  la  pureté  de  lai 
matière  cristc^Uijae.  Ainsi  le  :ffpé^  rhomhiNLdal  de  Fontaine-^' 
bleau,  dont  la  cristalUsadon.est  déterminée  par  la  matière 
calcaire  qui  accomipgne  cieUQ4p>quarU  j  a  s<m  noyau  pir- 
faitement  semblable  à  celui  dcnsfçristan^homogtees  dumème 
sp^jib;  et  dans  tous  ces  cri^taiixleai, angles  du  noyau,  c[ui' 
est  un  rhomboïde  de  la  forme- 4u  /ip^th  d'Idande ,  ne  va-4 
rient  pas  de  la  plu^-  petite  quanûté  qu>il  ^oit>  possible  d  ap- 
précier. Si  on  veut  parvenir. av^  nOyau  duispàtk  en  prismei 
hexagonal,  il  faut  diviser  ce  spath. sur  trois  ai>ètes prises 
alternativemeiit  à  chaque  extrémité  du  priaine^  demantèrq 
que  les.fiiyisioAâ.fpient  faites  v^  unte  extrémité  correspond 
dante  aux  arêtes  non  diy\sjj>)es  de  llexti^éniité' opposée  .^ 
Pour  retrouver  le  même  npyau  dfins  U  spathtà-spmmet»' 
très-obtus  connua  sousle.n^m  d^  len^culaîte  y  on  part  desi 
deux  sommets  en  faisant  passer  les  sections  sur  les  petites 
diagonales  d^es  faces  \  et  s'il  s^agit  du  spath  rhomboïdal  à 
soumiets  aigu^,  on  dirige  les  pif  us  coupans  parallèlement 
aux  arêtes  çontiguës  aux  sommets.  Si  Ton  prend  un  cristal 
d'une  autre  nature  , .  tel  qu  un  eube  de  iluate   calcaire 
{spath  fluor) ,  on  trouve  que  le  npyana  une  forme.toute 
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4^^^nie  :  c!esl  imoetaèdM  auqii^)  oA^{mrvieiit ,  en  abat- 
tam  les  huit  angles  solides  ,  par  fr|rtatt<,<  de  sections  qui 
donnent  des  faces  paralEc^esB  <*e^8  dé  VoCrfaèdre.  Dans  le 
Qtfjfate  de  plomb  ouids!ins-Jai  gulène  ,'  Toctaèdre',  qnr  n'est 
qu  une  forme  aecondfeiire,  donne  un  noyan' cubique  à  Taide 
d<S8  seclion&fiiUes  suivies  siY angles  solides ,  parallëlemeni 
aux  (irèles  opposées  à  ces-angles»  L'atiteut  regarde  ces  solides 
i«acipitsidans  tous  les  crAslâfHX- d'une  mèm^  espèce  comme 
lea  formes  pvimiûTes*  de 'ces- espèces.  Il  avoue  que  les  mi" 
nénaux  ne  sont  pas  toujoursr  Sttsceptibles  d'être"  diSdsés  mc- 
oaniquement.;  et  il  est  parveun  à.  sous-^ivisef  l'e  cristal  de 
rocke.,  W  itiatnant,  la  plupart  dès  cristaux  gemthes,  les 
fN^iJles  et!  dlautres' substances  qui,  au  premier  coup  d^œil, 
pwraittent  èlre  trop  dt^res  pour  séparer  leurs  l^mes  :  et 
qntnt  aux  cmlauK  qui ,  jusqu'à  présent ,  •  se  soixt  montrés 
nriMllesanx  effiirtf  qu'dl^a  fkits  pour  y  trouver  des  joints 
natoffels ,  ik  a  remar^fàé  ^it&  h&w  surface ,  ou  lie  rapport  de 
leuni  différentes  fSdrmeS',  oSk'êHt  souvent  des  indices  de  leur 
sUrucluse^  et  qu'ai  raisonnant' d'après  Panalogie  arec  d'au- 
treik  cristaux  divisibles^  ^on^peûf  déterminer  cette  scructare, 
au.  moime  svec  une  trè^grande'  vraisemblance.   M.  Haû; 
nomme  fomnes  seoondàitîB»  contes  tes'  fortiies  cristallines 
q«t  diffèrent:  de  la  formeprimitive,  et  dont  le  nombre, 
d^â  considérable,  pei^  encore  s'accroitre,  à  en  jugdr  par 
kfl  nésultaU  de  la  Âéorie;  Le  sr6)id6  de  forme  •  primitive 
que  l'on  obtient  à  Pàide  de  l^opération  dont  on  viest  de 
pairJec ,  peut  être»  sous^imsé'  parallèlement  a  ses  dîfiK- 
pentes  faces.  Toute  h  matière  environnante  est'  pareiBe- 
ment  divisiible  pardes^seeciovs  parallèles  aux  faces  die  h 
forme  primitive;  Coïnme  toutes  ces  sections  ,  qui  ont  le 
poli  de  la  nature,  passent 'nécessairémeiA' entre  des  faces 
de.  miQ^éoideB  inf?ëgrani6S,'  il  en .  résulte  qu'elibs  peuvent 
servir  à  déterminer,  dta  moins  d'ans  un  grand  nombre  de 
casi,  la  figure  de  des  molécules.   Les  sècciorra 'se  faisant 
toujours*  dans  les  mêmes  sens ,  les  parties  qu'eHes  delà- 
client  sont  similaires,  et  ric'diflèrent  que  par  leur  volume 
qui<  va  en  diminuant  à  mesure  que  Ton  pousse'  là  division 
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plss  lom.  Celte  divii»ioii  a  ui^e  limite  passé  laquelle  on  ue 
ppurrait  plus  les  §ous-divisef  sans  les  analyser ,  c  est-à- 
dire  sans  détruire;  la  nature  de  la   substance.   L'auteur 
arrête  la  théorie  à  cette. limite,  et  considère  les  corpuscules 
que  cpUerci  donncu'ait ,  si  nos  instrumens  et  nos  organes 
étaiei^t  assez  délicats  pour  pouvoir  y  atteindre ,  comme  les 
molécifl^sî  intégrantes  de  la,  substance,  c'est-à-dire  les  plus 
petile^,^(jLi'Ue^  d'un  corps  qui  soient  de  la  même  nature  que 
le  tofitf.  JLorsqii^  le  noy»u  est  un  parallélipipède,  c'est-à-dire 
un  solide  qa^  a.  six  faces  parallèles ,  deux  à  deux  ,  comme 
le  cube ,  le  rhomboïde ,  etc. ,   et  que  ce  solide  n'admet 
point  d'autres  divisions  que  celles  qui  se  font  dans  le  sens 
de  sikîs  faces,  il  est  clair  que.  les  molécules  qui  résultent  de 
la  sous-division  tant  du  noyau  que  de  la  matière  envelop- 
pante 3Qnt  semblables  à  ce  novau.  Dans  les  autres  cas ,  la 
forme  des  molécules  diffère  de  celle  du  noyau.  Le  méca- 
nisme de  la  structure  des  cristaux  est  tel ,  que  toutes  les 
parties  du  cristal  secondaire  surajoutées  au  noyau  sont 
formées  de  lames,  qui  décroissent  régulièrement  par  des 
soustractions  d'iine  ou  de  plusieurs  rangées  de  ^molécules 
intégrantes V^^  sorte  que  la  théorie  détermine  le  nombre 
de  ces  rangées  et  la  forn^iç  exacte  du  cristal  secondaire. 
Pour  offrîimtne  idée  de  ces  dç.croissemens ,  l'auteur  donne 
un  exemple  très-élémentaire.  Que  l'on  $e  repiéçente  un 
cube  composé  d'uue  multitude  de  petits  Qubes,  et  dont 
chaqujç  lace  ,ppr^,  une  pyrapiide  quadranigulaire  appliquée 
par  ^.  ba^esur  CiCUe  même  face  ;  qu'on,  regarde  de  plus 
CCS  pyramides  comme  formées  de  lames  carrées  décrois- 
santes empilées  les  unes  sur  les  autres  depuis  la  base  jus- 
qu'au sommet  ;  qu'on  imagine  enfin  que  ces  lames  sont  de$ 
assemblages  de  petits  cubes  éga.ux  à  ceux  qui  composent 
le  noyau*,  que  de  plus  elles. sont  disposées  en  retraite,  de 
nianière  que  chacun  a  vers  ses  quatre  bords  une  rangée  dq 
cubes  de  moins  quç  celle  placée  immédiatement, au-des- 
sous., ifl  est  aisé  de  voir  que  dans  ce  cas  les  faces  dés  pyra- 
mides ne  sont  pas  des  plans  continus  ^  mais  qu'ils  forment 
des  angles  ^tern^tivemeut  rentrans  et  saillans ,  à  peu  près 
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comme  les  degrés  d'un  escalier  ^  et  si  Ton  suppose  que  les 
cubes  composans  sont  d'une  extrême  ténuité ,  ces  espèces 
de  cannelures  peuvent  devenir  nulles  pour  nos  sens ,  en 
sorte  que  les  faces  des  pyramides  paraissent  lisses  et  polies  : 
ces  pyramides ,  étant  au  nombre  de  six ,  donnent  vingt* 
quatre  triangles  pour  la  surface  du  polyèdre  cir<?6nscrit  au 
cube.  L'auteur  fait  voir  que  dans  le  cas  ou  les  lames  dé- 
croissent  comme  ici  par  une  seule  rangée  sur  leur  contour, 
les  faces  adjacentes  dans  les  pyramides  voisines  ie  tvoUvent 
de  niveau  deux  à  deux;  de  sorte  que  les^  vingt -quatre 
angles  se  réduisent  à  douze  rhiombes  égaux  et  semblables 
qui  composent  la  surface  du  polyèdre  secondaire.  Voilà 
donc  un  dodécaèdre  à  plans  rhombes  qui  a  pour  noyau 
un  cube ,  et  qui  est  dans  sa  totalité  un  assemblage  de  petits 
cubes  disposés  entre  eux  d'après  une  loi  de  décroissement 
très-simple  et  très-régulière.  Si  Ton  suppose  que  les  lames 
décroissent  par  deux  rangées  au  lieu  d'une  seule,  les  pyra- 
mides produites  autour  du  cube  étant  plus  sùrbàissdes ,  et 
leurs  faces  adjacentes  ne  pouvant  plus  se  trouver  deux  à 
deux  sur  le  même  plan ,  la  surface  du  solide  secondaire 
sera  composée  de  vingt-quatre  triaiigles  isocèles^  tous  in- 
clinés entre  eux.  Il  peut  arriver  que  les  lames  appliquées 
sur  le  noyau  cubique  décroissent  par  une  sAile  rangée 
veirs  deux  de  leurs  bords  parallèles  entre  eux ,  et.par  deux 
rangées  vers  les  deux  autres  bords.  Alors  la  marche  des 
décroissemens  étant  plus  rapide  dans  un  sens  que'  dans 
Tâutre  ,  les  parties  surajoutées  au  noyau  ne  se  terminent 
plus  en  pointe ,  mais  en  arête  -,  et  Fauteur  dit  que ,  dans 
ce  cas,  le  polyèdre  secondaire  a  douze  faces  pentagonales. 
Cette  structure  est  celle  du  sulfure  de  fer  (  la  pyrite  mar- 
tiale) dodécaèdre  et  de  la  mine  de'cobalt  arsenicale  de  la 
même  forme.  Aussi  les  cristaux  de  l'un: et  de  l'autre ,  sur- 
tout ceux  de  la  dernière,  se  divisent-ils  très-nettement  par 
des  coupes  parallèles  aux  faces  d'un  cube  et  faites  dans  le 
sens  indiqué  par  la  loi  des  décroissemens.  Mais  les  dé- 
croissemens qui  se  font  sur  les  bords  des  lames  compo- 
santes ne  suffisent  pas  pour  rendre  raison  de  toutes  les 
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formes  seecndaires  que  présente  la  cristatUsatiôn.  L'dïser- 
vadon  prooive qu'il  sefaiîtaiiâsi  des  décroissemens  dans  des 
directions  parallèles  aux  diagonales.  Qu-on  s'imagine  ime 
lame  carrée  '  composée  d'une  nîultitude  de  petits»  cubes 
égaux  entre  eux  ;  de-  même  que  Ton  peut  coosidérei^  des 
r«iiigées  ou  des  files  de  9(^ul>es  parallèles  aux  côtés ,  on  peùs 
aussi  en  ooàcevoir  ^qui*  seront  parallMes;  aux  diagoi^^les  <9f 
toute  la  diffié^euce  eoianste  en  ce  que  ,  dans  lès  'premièrea 
rangées-,  les  évitée  s'apjdiqiwnt  exactement:  les» uns  eoi^ore 
les  autres  pat*  leurs  iaces»  latérales^,  an^licn  que  dans)  ks 
secondes^ils  se  touchent; seulement  par  leurs  aréties  lai»4 
raies  ;  en  sorte  que  chaque  «ôté  dje  la  rangée  f(ra*me  une  sur-* 
face  :continuement  anguleuse  qui  présente  Taspect  d'une 
dentelure»  Si  Fonf  suppose  que  les  lame»  appliquées  sur  un 
ncH^au  cubique  décroissent  par  une  seule  rangée  àsasén 
direction^' parallèles  :aux  diaeonales,  M.  Haûy  fait  voir 
que  dans' ce  cas  le  soUde  secondaire  devient  un  octaèdi^ 
régulier  y'  dpnt  les  faces  sont  tellement  situées  que  leuiN 
centres  ste  ccmfen^knt  avec*  Jes  angles  soUdes  du  noyau, 
qui  sont  les  points  de  départ  sdativement.aux  :  décroisser 
mens*  Cette  structure  a  lieu;danstle  sulfure  dé;  fer^  octaèdre 
et  dans  le. sulfure  de  plomb  de  même,  figure..  La  lot  4e 
décvoisstemeikt  dont-  il  est  ioi  question ,  combinée  avec  celltf 
d'oik  résulte  le*  sulfure  dé  fer  ou  la  pyrite  à  douze  faces 
pentagonales ,  change  cette  pyrite  eu  un  poly.èdre  à  vingt 
faces  triangulaires ,  dont  douze  isocèles  !et  huit  équilaté^ 
raies,  comme  le  prouvent  la  théorie  et  l'observation.  C'est 
aux  lois  de  décroisseknent  que  Von  vien^  d'exposer  et  à 
d'autres  semblables  que  tiennent  toutes  les  variation^  de 
formes  que  subissent  les.  cristaux  d'une  mémicf  si^bstanee» 
Tantôt  les  décroissemens  se  font  parallèlement  aux  bords, 
et  suivant  une  même  loi,  sur  toutes  les  parties. du  noyau;; 
tantât  il  n'y  a  de  décroissemens; que  sur  certain». bords 
semblablément  situés ,  comme  dans  le  carbonate  de  chaux 
(  spath  calcaire  )  ;  tantôt  le  passage  de  la  forme  primitive  à 
la  forme  secondaire  se. fait  par:  des  décroissemens  parab- 
lèles  aux-  diagonaks  ow  seulement,  à  Tune  d'eûtre  elles  ; 
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dodécaèdre  k  p^^s  rhoinhe» ,  rocti|èdre ,  It  t^ra^iirc^,  If 
dodécaèdre  k  plans  tr^ingulaires  isoci^lea,  .q^  le  .ppsme  drc^ 
hexagoaal.  L'auteur  obterve  k  ce  siyet.q^e.la.  formo  pri- 
mitive n e»t  qu'une  Cipèce  dedonuée  p^r^fe dans lai^héprie» 
i{iioique  toujouirs  d'après  riiidica^n.dç,;Ua^turei;j^t:4rès* 
commode  pour  la  aoluliou  des  prpljijlc^eji  y  eu-  c^  q^'^Ue 
présente  commue  unç,  biife  cp^npiune  si^r  l^cp^qUer^'élèy^iit 
les^  constru(:tio.na.des<liY^rsf3  formes, secQf)4#i'^3J'^]l^^fl^ 
i  ux^c  espèce  de  molécule  iptégrmf^^.Quai^^.f^x.  Ibrq^eSt 
de  ces  .denuères  molécule^  9  M^  H^îfiy  jUro^i^e, qu'elles  ^ 
réduisent  à  trous  ^  qui  sont  le  pfraUélIpjipifde^  ,(;!e^tr,^*d;*i^ 
le  plus  simple  des  solides  qui  oQi  leurs.  jl(î^es,|i9irfd|fij|^ 
deux  à  deux  ^  le  tétrfièdr^  ou  la  plus.si|K|[]^p,4fs:py]:a^fiça}. 
et  le  prifiuc  tn^gul|ùre , .  ou  le  plus  siii^f^e.  de  tous  lei^ 
prismes.  U  arrive  quelquefois  que  les.  sections  faites  pt^ral* 
lèlement.aux  faces  du  noyau  donnât  des  parties  de  deox 
formes  différentes  ^  mi^ia-il  faut  observer^  .que,  d^ns  ces;u>rtes 
4et  cas  les  d^ux  formes  sont  ^llensent  a  sorties  entre  elles , 
qii'çn  wpprimapt  par  la  pensée  Tune.diss  deux,,  tous  les 
solides  de  Fautre.  forme  se  trouveront  rçu^i?  soit  par  leurs 
bords,  soit  pf|r  certaines. portions  dejtejirs.i^c^.y  de  ma- 
nière que  leur  assemblage  a  la  continjoijt^.  nfécessfire  pour 
former  un  tout  qui  ait  de  la  consistance.^  ils  laissent  seule- 
ment, entre  leurs  pfM^tie^  non  adbérenlçs  de.^peitits  vides, 
semblables  entre  eux,  et  qui  ont  la  ^g^re^  des  folides. sup- 
primés. Les  «lolécule»  d'un  ci^isliajl  4^JMi  similaires  „  les 
crisuux  qpi  présentent  cette  obserya^jW  ofitleur.sf^cture 
comme  criblée  d'une  multitude. de, i;aeiipl^j;  ei^.fprte  qu'm 
poussant  U  4iYii^jcm  m^nique  de  cristax}:^^  iuiqiD^'à  lu  der- 
nière limite ,  Tune  des  deux  espèces  (^.«plides  ^^'éyanoui- 
rait ,  et  tout  le  cristal  .9e  trptiverait  .uniqu^mepf  coqfppsé 
^e  mo^f;14es  qui.aiiraieiit  i>utre  form^.  JU'^':?^^^  ^ï^^ 
étendu  ses  recherches  sur  presque, tpij,t  ^e.  règnç  minéral, 
il  s'aperçut  que  Tua?  dps  d^ux^ormes  résultant  des.  divi- 
sions mixtes  était  tcmjpurs  le  tétrai^re.)  quagEit,à  l'autre 
forme ,  c'était  tantôt  l'oçuèdre,  e(/faffil^t,  une  s^itre  forme 
pfus  «^i^i^f^p  que  ïej  tétfaèd^ ,  ,eVqffjBlqflej[Qis.i»ièi9e  irès- 
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irrégolîère.  En  souft-diifisant  lous  1m  autres  cristaux  qui  ue 
donnent  que  des  solides  semblables ,  il  remarqua  que  la 
forme  de  ces  solides^  éuit  toujours  ou  le  parallélipipède*, 
ou  le  prisme  triangulaire ,  ou  même  encore  le  tétraèdre ,  et    . 
il  vit  qu'en  donnant  la  préférence  au  tétraèdre  dans  les  cas 
douteux ,  il  réduisait  toutes  les  formes  de  molécules  inté- 
grantes aux  trois  formes  dont  chacune  est  la  plus  simple 
dans  son  genre  *,  et  il  lui  parut  que  c'était  une  raison  suffis 
santé,  de  penser  que  les  formes  cristallines  élémentaires 
étaient  limitées  par  les  cas  renfermés  dans  cette  réduction. 
L'auteur  avait  toiqours  cm  qu*il  serait  obligé  d^établir 
autant  de  théories  particulières  qu*il  y  avait  d'espèces  de 
noyaux,  pour  considérer  les  résultats  des  décroissemens 
relativement  à  chaque  espèce  et  en  même  temps  à  la  forme 
de  la  molécule  intégrante  ^  mais  en  y  apportan^t  plus  d^at- 
tention,  il  a  trouvé  que  les  soludons  des  problèmes  relatifs 
à  une  forme  quelconque  pouvaient  toujours  être  ramenées 
à  la  considération  du  paraUélipipède ,  d'après  une  condi"- 
tion  commune  à  tous  ces  problèmes.  Elle  consiste  en  ce 
que  les  décroissemens  se  font  toujours  ou  réellement ,  ou 
équivalemment  par  des  sommés  de  parallélipipèdes.  L'au- 
teur applique  successivement  cette  vue  aux  différentes 
espèces  de  formes  primitives,  et  il  donne  un  exemple  tiré 
du  fluate  calcaire  dont  les  octaèdres  et  les  tétraèdres ,  que 
l'on  extrait  du  noyau  par  les  coupes  indiquées,  sont  telle- 
ment arrangés,  qu'il  y  a  toujours  deux  tétraèdres  appliqués 
par  une  de  leurs  faces  sur  deux  faces  opposées  de  chaque 
octaèdre  \  l'assemblage  de  ces  trois  solides  forme  un  rhom- 
boïde aigu  ,  dont  le  grand  angle  est  de  cent  vingt  degrés. 
Il  suit  de  là  qu'on  peut  considérer  l'ocuèdre  total  comme 
composé  d'une  multitude  de  petits  rhomboïdes  semblables 
à  celui  dont  il  est  question  ci-dessus.  On  peut  aussi  extï'aire 
d'un  cube  de  spath  fluor  un  noyau  rhomboïdal  de  cette 
forme ,  en  ne  le  divisant  que  ^ur  six  de  ses  angles  solides , 
et  en  laissant  intacts  les  deux  autres  qui  doivent  être  choi- 
sis de  manière  qu'ils  soient  diamétralement  opposés.  Or 
M.  Haûy  fait  voir:  qfi'eu  sup^sant  des  décroissemens  par 
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4e.j|Xiêrae.  QgiH^.,  pn.p^rvi4ntà^<l0S'fN%è€lk«» «secondaires 
^s^flfbli^bles  par  leur  ipitone  et  par  leui*  Slruelure  à  ceux 
;«irigînair«^  <le  roct^ro.,  fiommâik'euhe^.le  <lodéc2iédre 
^  pUn^  r]iO]»b6$,  quâ  faiij'ci  fonction  de  forme  secondaire, 
M-qw  V^nt/turtBL-  reconnu  (uinni  de  petits  cristaux  de  Anale 
ficaire  |  etc^  I#a  .sti^^çtupe  de  ses .  diirars  ^I jédres  étsaat 
j^^  vamenée  à  ^^  rsii^eiiiblQde  rhombosdesy  on  oossidéreta 
ifp^  Qbaciui  de  ç0$  xho^ihoià^  est  dii^sible  en  un  octaèdre 
.et  deuK  (éiriièdiies;  et  «en  adinettaat  les;  senls  tdtraèdn» 
-^m^r  les  moléouk3.integ;i?a9te6;,  on  conoevra  qae  ces  mo- 
'lécinles  sont  tiellement  «fisortêes ,  ique  leur  somme ,  pins 
i^iCelle  des  yacmoks  interposés  •,.  représente  une  somme  de 
.jpb^MBibçïdes.  Inft  eon&mnifté  appanesne  dans  des  résultats 
q«ii.  se  trouyeiit  ôlre  très^iatingiié&  les  «uns  des  autres, 
.j^pscfii'on  pénètre  dMis  lé  nvacanisme  intime  doJa  strue- 
..ture^  .peut  servir  «en  partie  à  expU^ner  pourquoi  on  vok 
^ou^eint  des  çubstancea  d^  nature  tirèsHdîflëi^eate  s'offrir 
4ipi^.la  même  forme.  On  dit  en  paràe^  cslv  il  est  prevnrë 
i^'il  y  A  dcis  substances  de  divers  ^[eares'dent  lesimolécules 
ii^tegrf^i^les.  sent  semblables  ^  tels  qne  le  9idfure  de  plomb 
.( U  galène  ).^  le  sulfure  de  fer  (la  pjrite  maitiale  ) ,  fBt  le 
niuriate  de  sonde  (le  sel  gemme  )  ,  dont  les  molëctites  ont 
rkfcti^ïQ cubique ^  et^  d'une  antre  part,  le  grenat  et  le  snl- 
Jiure  de  zinc  ^on  la  blinde,  dont  les  mEoléouies  sont  des 
tétraèdres.  La  nature  d'une  subatanoe  n'est  .pas  déterntinée 
^parta  iwvi^  de  sa  mcdécule  intégrante,  mais  par  Feispèce 

•  4^  se^  pnpléeuks  élémentaîi)es.  Cependaiit ilest  à  remarquer 
.  que  ^s^fovines  des  molécttles  JÀtégninses  qui  se  sont  troa- 

•  vées  èlre  oommunes  à  des  bristaul de différeus genressoDt 
liniilbée^  «nx  formes  parfaitement  rdgnUèves ,  cemitie  le 
cube  9  l'oQtaèdre  et  le  télraèdre  «réguiiers  de  la  géométrie , 
fet  à  çell^  qw  se^  ra^ptrochent  ée  ces  dernières  par  la  sy- 

.  lu^tjpîe  de  leur  t^onfigiiratîan ,  «omrme  le  létraèdre  du  gre- 
ml^  qui  a  fmt  CMres  des  triangles  .isi»eèies  égaux  iet  sem- 
Uabks- «itfré  eux  9  et  qui  produit*  u^  dodéeaèdre  cibnt 

M4i(^iMAa.]i^  faeea  sont  des  rbomhts  pareiMement  é^fm^  et 
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s€ihblables.  Ces  fo)*fhe«^  doivem  '^trè  vi^gânieM  «èinâie 
autaiiKle  limites  auxquelles  la  riatnre  parvîcm  p^r  difle- 
rentôs  voies  sanà  jamais  pasiser  jwir  les  intermédiaires  dans 
des  genres  dîflfiî^ens  dé  minéraux.  La  structure  fotrmant 
eomme  ùii  point  fixe  jqui  persisie  sans  altératidi  au  milieu 
de  cette  grande  diversité  de  iPormes  dont  est  susceptible 
^ne  même  substance  minérale,  l'aiiteur  pense  qu'elle  est 
susceptible  d'être  employée  dans  un  grand  nombre  de  tir- 
constances  comme  caractère  pour  aider  à  distinguer  les 
nrînéraUx.  On  peut  r^arder  Topera tion  qui  consiste  à  dé- 
terminer cette  structure  comme  une  espèce  d'âftaly^e  qui 
est  proprement  du  ressort  de  la  minéralogie,  et  qui, 
sans  mener  aussi  loin  que  l'analyse  chimique,  ne  laissé 
^as  d'offrir  des  avantages  marqués  relativement  à  l'objet 
dont  îl  est  question  ,  soit  par  la  netteté  du  résultat ,  soit 
par  la  facilité  de  l'obtenir  atec  un  peu  d'exercice.  (  jénn. 
tle  chimie^  l'jSg,  tome  3,  page  i.  )  ""^  1793.  — ^  Le  même 
savant  donne  une  théorie  beaucoup  plus  étendue  que  celle 
qu'il  avait  publiée  en  1789.  Il  présente  cette  théorie  aVec 
tous  les  développémens  capables*  de  dohtier  une  juste  idëfe 
des  lois  qui  en  font  Fessence ,  et  des  progrès  à  IVide  des- 
quels elle  s'est  successivement  ^evée  à  ce  degré  âè  géné- 
ralité où  une  multitude  de  faits  épars  viennent  sé  ranger 
autour  d'un  fait  unique  dont  ils  dépendent ,  et  qui  sert  à 
les  Ker  tous  par  des  rapports  mutuels.  Ce  système  *se  divîse 
en  cinq  chapitres  ;  le  premier  comprend  la  division  méca-* 
nique  des  cristaux ,  le  second  les  lois  de  décrôissemènt,  le 
troisième  lé  nombre  des  formes  primitives  ;  le  quatrième 
les  formes  des  molécules  intégrantes,  et  le  cinquième  enfin 
la  différence  entre  la  structure  et  l'accroîssemenf.  {Anti, 
de^hinde^  1793,  t.  17,  p.  aaS.)  Le  mémoire  de  l'auteur 
étant  trop  étendu  pour  que  nous  puissions  le  rapporter  en 
enliet»,  et  désirant  conserver  l'ordre  chronologique  que 
nous  avons  adopta ,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'extrait 
quenotis^ndoiinonà  fcn  1809,  année  dans  laqtielle  la  théorie 
a  été  ptibliée. — M.  Leblanc.  —  An  ix.  —Il  y  a  long-temps 
que  rott  avait' 'reW^fciué  qu'iin  raêrnie  sel  était  susceptible 
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dç  enetnUife^r  sotift  plusieurs  (<»me^  itè^  -  ditEét&l^i. 
M.  Haûy  a  âjémontré  que  toutes  ces  formas  secODfiaiireg 
ëtaient  dues  à  des  arratigemens  différens  d'une  même  mo- 
lécule intégrante  ;  il  a  fait  voir  que  ces  arrangemens  n'é- 
taient point  Fefiet  du  hasard,  mais  qu'ils  suiyaient  des  lois 
assez  simples  que  l'on  pouvait  facilement  déterminer.  U  s^est 
arrêté  ici  :  il  n'avait  pas  cru  devoir  publier  encore ,  en 
l'an  IX ,  les  aperçus  qu'il  a  donnés  dans  ses.  cours  sur  les 
causes  qui  disposent  les  molécules  intégrantes  à  suivre 
telle  ou  telle  loi  dans  leur  arrangement  entre  elles.  Ce 
fopt  ces  causes  que  rechercbe  M.  Ldiilanc  dans  ses  obser** 
vations  sur  l'accroissement  des  cristaux*  Le  mémoire  qu'il 
a  lu  à  l'Institut  est  une  confirmation  et  une  suite  de  celui 
qu'il  a  lu  à  l'Académie  des  sciences ,  et  dont  l'extrait  a 
été  imprimé  dans  le  Journal  de  physique  (novembre  1788, 
page  374)*  U  a  reconnu,  en  observateur  patienjt  et  ingé^ 
nieux,  qu'on  pouvait  faire  varier  considérablement  et  à 
volonté  le  volume  et  la  forme  des  cristaux  ,  en  les  faisant 
se  former  et  croître  dans  certaines  circonstances  \  et 
depuis  long-temps  il  a  enrichi  les  collections  de  cristaux 
d'alun ,  de  sel  marin ,  de  sulfate  de  cuivre ,  etc. ,  dVn  vo- 
lume et  d'une  netteté  extraordinaires*  Voici  les  moyens 
qu'il  a  employés  :  les  vaisseaux  à  fond  plat  de  verre  ou  de 
porcelaine  sont  les  meilleurs  pour  obtenir  de  beaux  cristaux 
isolés.  Les  dissolutions  doivent  être  portées  jusqu'au  point 
de  cristalliser*  Elles  donnent  d'abord  des  cristaux  qui  sont 
très-petits.  On  choisit  parmi  ces  petits  cristaux,  que  l'au^ 
teur  nomme  des  embryons ,  ceux  qui  sont  les  plus  nets 
pour  les  faire  croître,  ou,  comme  le  dit  M.  Leblanc,  pour 
les  élever. , On  décante  la  liqueur  pour  la  purifier,  et  on 
dissémine  dedans  les  petits  cristaux  d'élite ,  ayant  soin  de 
les  retourner  tous  les  jours.  On  fait  un  second  choix  parmi 
ces  cristaux  pour  élever  séparément  ceux  dont  on  veut 
augmenter  le  volume  ou  changer  la  forme.  Pour  les  faire 
croître  sans  irrégularité ,  il  faut  les  placer  dans  l'eau-mère 
d'une  dissolution  qui  a  donné  une  cristallisation:  en  m^sse< 
On  doit  «voir  soin  de  les  retourner  fréquie^ment  et  de  leur 
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donner  de  nouvelle  eau-mère  à  mesure  qu'ils  croissent. 
On  peut  les  amener  ainsi  à  un  volume  considérable.  Si  on 
les  laisse  trop  long-temps  dans  ui^e  dissolution  où  ils  ont 
pris  tout  leur  accroissement  ^  ils  diminuent  au  lieu  d'aug- 
menter ;  et  Ton  remarque  que  ce  décroissement  se  fait  sur 
les  angles  et  sur  les  arêtes,  de  manière  à  laisser  voir  des 
stries  cpii  indiquent  la  direction  des  rangées  de  molécules 
qui  sont  soustraites..  La  position  des  cristaux  dans  la  disso- 
lution influe  sur  leur  forme  ;  c'est  surtout  remarquable  sur 
les  cristaux  prismatiques  ^  ils  croissent  en  longueur  lors- 
quMls  sont  couchés  sur  un  de  leurs  pans,  ^  et  en  largeur 
lorsqu'ils  sont  placés  sur  leur  base.   M.  Leblanc  ayant 
changé  l'alun  octaèdre  en  alun  cubique ,  en  mettant  uu 
cristal  octaèdre  dans  une'  dissolution  d'alun  saturé  de  sa 
terre  qui  donne  le  cube ,  en  conclut  que  souvent  les  formes 
secondaires  sont  dues  à  des  différences  dans  la  proportion 
des  principes.  Une  observation  curieuse  de  l'auteur  et 
déjà  rapportée  dans  le  Journal  de  physique ,  prouve  que  la 
même  dissolution  abandonnée  à  elle-même  n^est  point  éga- 
lement saturée  dans  toutes  ses  parties.  Si  on  suspend  des 
cristaux  à  différentes  hauteurs  dans  une  dissolution ,  les 
cristaux  les  plus  inférieurs  augmentent  plus  vite  que  les 
supérieurs  j  et  il  arrive  quelquefois  que  ceux-ci  se  dissol- 
vent, tandis  que  les  inférieurs  croissent  encore.  M.  Leblanc 
fait  remarquer  l'analogie  qu'il  y  a  entre  cette  observation 
et  celle  de  la  saturation  plus  complète  des  eaux  de  la  mer 
dans  les  hauts  fonds ,  et  il  annonce  qu'en  ajoutant  du  sul- 
fate de  cuivre  qui  cristallise  en  prismes  obliques  à  du  sul- 
fate de  fer  qui  cristallise  en  octaèdre ,  on  obtient  constam- 
ment  des  rhomboïdes.    Les   auteurs   du  Bulletin  de   la 
Société  philomathique ,  qui  nous  fournissent  cet  extrait, 
combattent  cependant  cette  opinion.  H  nous  semble,  disent 
ces  savans  relativement  au  changement  de  l'alun  octaèdre 
en  alun  cubique  dont  parle  plus  haut  M.  Leblanc ,  que  ce 
fait  ne  peut  amener  plutôt  qu'un  autre  cette  conclusion,  que 
sous^ent  les  formes  secondaires  sont  dues  à  des  différences 
dans  la  proportion  des  principes.  D'après  l'expérience  de 
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M.  Vauquelin  ,  Falumine  en  excès^est  mêlée  au  sulfate 
d'alumûie,  mais  n  y  est  point  combinée,  puisqu'une  simple 
dissolution  dans  Veau  suffit  |)our  Fen  séparer  :  aussi  ces 
cristaux  sont*ils  opaques.   D'ailleurs  le  même  chimiste  a 
obtenu  des  cristaux  cubiques  et  transparens  de,  sulfate  aci- 
dulé d'alumine.  Les  mêmes  éditeurs  font  remarquer  Picore, 
k  l'égard  de  la  dernière  observation  de  M.  Leblauc  contenue 
dans  les  dernières  lignes  de  l'article  précédent ,  que.  la 
forme  primitive  du  sulfate  de  fer  est  le  rhomboïde ,  et  que 
l'octaèdre  irrégulier  qu'il  présente  quelquefois  est  une 
forme  secondaire.  M.  Haûy  a  examiné  un  de  çfis  cristaux 
résultant  du  mélange  d'une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre 
avec  une  dissoUilion  de  sulfate  de  fer.  Le  rhomboïde  qu'il 
a  vu  ne  difTère  en  rien  du  rhomboïde  primitif  du  sulfate  de 
fer.    (Société  philomatliique ,  an  ix,  tome  ï,  buUetin  nu^ 
méro  5o,  pages  1 1  el  12.  )  —  M.  Hauy.  —  A»  xi.  —  Ce 
professeur ,  en  faisant  des  recherches  sur  la  structure  des 
(cristaux  originaires  du  rhomboïde ,  supposa  que  les  formes 
de  cristaux  étaient  limitées  à  celles  qui  naissent  des  dé- 
xï]X)issemens  par  une,  deux,  trois  et  quatre  rangées,  soit 
5ur  les  b(»*ds ,  soit  sur  les  angles  du  rhomboïde  primitif  ; 
et  en  combinant  oesdécroissemeas  un  à  un,  deux  à  deux, 
trois  à  trois ,  etc. ,  il  a  trouvé  que  le  nombre  de  toutes  les 
combinaisons  possibles  était  de  8,388,6o4,   résultat  qui 
fait  voir  combien  sont  fécondes  par  elles-mêmes  les  lois  die 
la  structure,,  et  combien  serait  prodigieuse  la  quantité  des 
corps  réguliers  dont  la  cristallisation  peuplerai^^  le  monde 
.  souterraiu ,  si  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  faire 
varier  ses  produits  se  rencontraient  dans  la  natui'^e.  (^r\n, 
du  Muséum  d'histoire  naturelle ,  an  xi ,  tome  1*'. ,  ;?.  1 14-  ) 
—  I8O&.  —  Il  résulte  d'un  Traité  de  minéralogie  qui  a  été 
mentiormé  honorablement  fBV  le i^ary  des  prix  décennaux , 
et  auquel  l'auteur,  M.  Haûy,  n'a  ces^é  de  travailler  depuis 
1789,  que  toutes  les  observations  qm'il  a  faites  à  partir  de 
.  cette  époque  ont  confirmé,  en  l'étendauit,  la  théorie  dont  il 
e&t  le  créateur.  Ainsi  l'on  peut  regarder  aujourd'hui  comme 
constaté  par  une  expérience  îrrccusablo  que  l'augmentation 
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de  volume  a  lieu  dans  les  miDéraux  par  une  addition  de 
nouvelles  molécules   qui  s'appliquent  sur  la  surface  du 
corps  \  que  ces  molécules  forment  des  lames  susceptibles 
d'être  séparées  les  unes  des  autres  par  une  opération  qui  se 
nomme  diuision  mécanique;  que  cette  opération,  exécutée 
sur  tous  les  minéraux  qui  s*y  prêtent,  conduit  à  un  résultat 
général  de  la  cristallisation;  que  si  Ton  divise  les  différens 
cristaux  originaires  d'une  même  substance  par  des  coupes 
qui  se  correspondent  sur  toutes  les  parties  semblablement 
situées,  on  parvient  à  en  extraire  un  soKde  régulier  qui 
est  constant  pour  tous  ces  cristaux ,  même  pour  ceux  dont 
IjBS  formes  contrastent  le  plus  fortement;  que  Ton  doit 
appeler  formes  primitwes  celles  de  ces  solides  réguliers 
inscrits  chacun  dans  tous  les  cristaux  qui  appartiennent  à  une 
même  espèce ,  et  formes  secondaires  toutes  celles  qui  diffè- 
rent de  la  forme  primitive;  enfin,  que  quelquefois  la  forme 
primitive  est  immédiatement  produite  par  la  cristallisation. 
Il  résulte  de  la  même  théorie ,  que  la  division  mécanique 
ne  s'arrête  pas  au  noyau  d'un  cristal  :  ce  noyau  peut  tou-* 
jours  être  sous-divisé  parallèlement  à  ses  différentes  faces, 
et  quelquefois  dans  d'autres  sens  encore.  La  sous-division 
du  noyau  conduit  à  des  niolécules  que  M.  Haûy  nomme 
molécules  intégrantes.  Ces  molécules  doivent  être  regardées 
comme  des  solides  d'un  tel  degré  de  ténuité,  que  l'on  ne 
pourrait  pas  les  diviser  sans  les  analyser ,  c'est<-à«dire  sans 
rompre  l'union  des  principes  chimiques  qui  les  composent. 
On  connaît  trois  formas  de  molécules  intégrantes  :  ces  trois 
formes,  qui  se  trouvent  les  plus  simples  que  l'on  puisse  ima<- 
giner,  sont  diversifiées  dans  les  différens  min,éraux  par  des 
mesures  d'angles  et  par  des  dimensions  respectives  particu- 
lières. Ombrage  imprimé  à  Paris.  Moniteur^  1809,  P'  ^^i^* 
Bap.  à  rinst.j  séance  du  20  août  18 10.  Voyez  Zéolithbs. 

CRISTAUX  (Axe  de  réfraction  des).  —  Physique.  — 
Observations  rtouv^eUes.  —  M.  Malus.  —  1 81 1 .  —  Dans  un 
mémoire  lu  à  l'Institut  le  19  août,  l'auteur  indique  le» 
moyens  de  trouver  Taxe  de  cristallisation  et  de  réfraction 
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dans  les  cristaux  qui  ne  conservent  plus  de  traces  de  leurs 
formes  primitives.  L'appareil  dont  on  se  sert  est  composé 
de  deux  glaces  non  étamées  ,  et  dont  la  deuxième  surface 
est  noircie  à  la  flamme  d'une  lampe.  On  fixe  perpendicu- 
lairement à  un  tableau  vertical  une  de  ces  glaces ,  en  l'in- 
clinant à  Thorizon  de  54**  35'.  On  place  au  -  dessous  la 
deuxième  ,  en  l'inclinant  de  même  que  la  précédente ,  mais 
en  lui  faisant  faire  avec  le  tableau  un  angle  de  35**  aS'.  La 
lumière  qui ,  après  avoir  été  réfléchie  par  la  première 
glace,  parvient  verticalement  à  la  deuxième ,  a  perdu  la  fa- 
culté d'être  réfléchie  par  celle-ci ,  et  la  pénètre  en  entier. 
En  plaçant  entre  les  deux  glaces  un  cristal  doué  de  la  dou- 
ble réfraction ,  et  disposé  de  manière  que  la  section  prin- 
cipale soit  perpendiculaire  à  Tune  ou  à  l'autre  glace ,  la 
lumière  qui  le  traverse  conserve  ses  prbpriétés ,  elle  n'est 
pas  réfléchie  par  la  deuxième  glace.  Si  on  regarde  dans  le 
prolongement  du  rayon  qui  serait  réfléchi ,  on  n'aperçoit 
pas  de  lumière.  Si  la  section  principale  du  cristal  cesse 
d'être  perpendiculaire  à  l'une  ou  l'autre  glace  ,  la  lumière 
qui  la  traverse  est  divisée  en  deux  faisceaux  polarisés  en 
sens  contraire ,  et  qui,  en  tombant  sur  la  deuxième  glace , 
ne  sont  plus  dans  la  disposition  qui  les  soustrait  à  la  ré- 
flexion partielle.  L'œil  reçoit  alors  une  certaine  quantité  de 
lumière  réfléchie  qui  est  à  son  maximum  quand  la  section 
principale  du  cristal  a  décrit  autour  de  la  verticale  un  an- 
gle de  45**,  et  qui  devient  nulle  quand  la  section  principale 
a  décrit  un  quart  de  circonférence.  On  place  entre  les  deux 
glaces  une  tablette  horizontale  percée  d'une  ouverture  rec- 
tangulaire ,  dont  les  côtés  sont  parallèles  et  perpendicu- 
laires au  tableau  vertical  5  on  pose  le  cristal  sur  cette  ou- 
verture ,  et  on  le  fait  tourner  jusqu'à  ce  que  la  lumière 
qui  le  traverse  ne  soit  plus  réfléchie  par  la  deuxième 
glace  et  que  le  fond  de  celle-ci  paraisse  totalement  ob- 
scur. On  le  fixe  dans  cette  position ,  et  on  trace  sur  la 
face  inférieure  deux  lignes  parallèles  aux  côtés  de  l'ou- 
verture rectangulaire.  En  faisant  dans  le  cristal  deux  sec- 
tions perpendiculaires  à  la  première  face ,  et  parallèles  aux 
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lignes  tracées ,  une  de  ces  sections  est  nécessairement  paral- 
lèle à  l'axe  de  cristallisation.  Pour  la  reconnaître ,  il  faut 
faire  subir  à  ces  nouvelles  faces  la  même  épreuve  qu'à  la 
première.  Dans  l'une  d'elles ,  les  nouvelles  lignes  rectan- 
gulaires sont  perpendiculaires  à  celles  de  la  première  face , 
ce  qui  indique  qu'elle  est  perpendiculaire  à  la  section 
principale.  Dans  l'autre ,  qui  est  nécessairement  parallèle 
à  l'axe,  les  deux  lignes  rectangulaires  sont  inclinées  à 
l'interjection  des  faces  ,  et  une  de  ces  lignes  donne  la  direc- 
tion de  l'axe.  Pour  la  déterminer,   il  suflSt  de  faire  une 
nouvelle  section  parallèle  à  une  de  ces  lignes.  Si  dans  cette 
troisième  section ,  les  lignes  rectangulaires  sont  l'une  pa- 
rallèle et  l'autre  perpendiculaire  à  celle  qui  a  dirigé  la 
section ,  celle-ci  indique  réellement  la  direction  de  l'axe. 
Si ,  au  contraire ,  dans  cette  troisième  section  le  phcno- . 
même  de  la  dépolarisation  cesse  ,  c'est-à-dire ,  si ,  en  fai- 
sant tourner  le  cristal ,  la  glace  qui  doit  réfléchir  la  lu- 
mière reste  obscure ,  la  direction  de  l'axe  est  perpendi- 
culaire à  la  ligne  qui  a  dirigé  la  section ,  et  par  conséquent 
perpendiculaire  à  la  dernière  face.  Si  dans  la  première  sec- 
tion les  lignes  rectangulaires  sont  inclinées  à  l'intersection 
des  deux  faces ,  on  doit  tailler  un  prisme  dont  l'arête  soit 
parallèle  à  la  première  ligne ,  et  un  autre  dont  l'arête  soit 
parallèle  à  l'axe  du  cristal ,  tandis  que  dans  l'autre  elle  lui 
est  perpendiculaire.  La  méthode  qui  sert  à  retrouver  l'axe 
des  subtances  douées  de  la  double  réfraction  peut  servir 
à  fortiori  pour  reconnaître  si  un  cristal  est  doué  ou  non  de 
cette  propriété.  En  soumettant  à  ce  genre  d'analyse  toutes 
les  substances  minérales  diaphanes  et  les  divers  produits 
chimiques  susceptibles  de  cristalliser ,  on  trouve  que  tou- 
tes ces  substances  sont  douées  de  la  double  réfraction  ,  ex- 
cepté celles  qui  cristallisent  en  cube  ou  en  octaèdre  régulier. 
Comme  ces  dernières  sont  en  plus  petit  nombre ,  .  au  lieu 
de  faire  uiie  liste  des  substances  qui  jouissent  de  cette  pro- 
priété ,  il  faut ,  au  contraire ,  faire  une  liste  de  celles  qui 
eu  sont  privées*  Ainsi  l'eau  congelée  offrant  un  axe  de 
cristallisation,  il  est  probable  que  sa  forme  n'est  point  un. 
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'  octaèdre  régulier ,  comme  on  l'avait  pensé  ;  ce  qu'il  y  a  de 
plus  extraordinaire ,  c'est  que  toutes  les  substances  organi- 
sées ,  végétales  ou  animales  ,  soumises  à  la  même  épreuve , 
participent  de  cette  propriété  des  cristaux.  L'auteur  ayant 
placé  dans  les  mêmes  circonstances  les  parties  fibreuses  et 
transparentes  des  feuilles  et  des  fleurs ,  les  pellicules  qui 
recouvrent  l'aubier,  de  la  soie,  des  laines,  des  cheveux 
blancs,  des  écailles^  de  la  corne,  de  l'ivoire,  des  plumes ^ 
des  peaux  de  (piadrupëdes  et  de  poissons,  des  coquilles,  du 
fanon  de  baleine,  etc. ,  toutes  ces  substances  ont  modifié  la 
lumière  de  la  même  manière  que  les  corps  cristallisés. 
Toutes  ont ,  pour  ainsi  dire ,  tin  axe  de  réfraction  ou  de 
cristallisation  ^  comme  si  elles  étaient  composées  de  mole- 
cules  d'une  forme  déterminée ,  disposées  symétriquement 
les  unes  par  rapport  aux  autres.  Cependant  cette  observa- 
tion semble  pouvoir  s'expliquer  de  deux  manières  :  ou  ces 
substances  sont  réellement  composées  de  particules  organi- 
sées comme  les  cristaux  ;  ou  ce  phénomène  tient  aux  pro- 
priétés de  la  lumière  réfléchie  et  réfractée.  Classe  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  de  t Institut^  1811, 
tome  a ,  page  142.  -^  Moniteur ^  même  année  ^  P^^  945» 
^^  Archives  des  découi^ertes  et  inv^entions^  tome  i  •'. ,  page  8 1 . 
— Société  phUomathique ,  1812 ,  pages  17  e£  32. 

CRISTAUX  DE  STRONTIANE  SULFATÉE.  (  Leur 
comparaison  avec  ceux  de  baryte  sulfatéei) — Minéralogie. 

—  Observations  nouv^elles.  — M.  Haut  ,  de  tlnst,  — An  vi. 

—  Pendant  long-temps,  plusieurs  variétés  de  ces  deux  sels 
pierreux  avaient  été  confondues  sous  le  nom  de  spath  pesant; 
mais  la  découverte  de  la  strontiane  carbonatée  ou  stron- 
tianite  ayant  fait  rechercher  avec  plus  de  soin  les  com- 
binaisons de  cette  terre  si  semblable  à  la  baryte ,  on  a  trouvé, 
outre  plusieurs  variétés  non  encore  connues ,  que  la  pré- 
tendue baryte  sulfatée  de  Sicile  était  de  la  strontiane  sul- 
fatée. Ces  deux  sels  présentent  des  différences  dans  leur 
densité ,  leur  dureté  ,  leur  réfraction  et  leur  cristallkatîon. 
La  densité  de  la  baryte  sulfatée  est  à  celle  de  la  strontiane 
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sulfatée  comme  lo  est  à  9.  La  dureté  est  à  peu  près  la 
âiême;  mais  la  strontiane  sulfatée,  un*  2>eu  plus  tendre, 
reçoit  difficilement  le  poli.  Elles  se  ressemblent  d'ailleurs 
entièrement  par  la  double  réfractioa  qu'elles  produisent: 
la  forme  primitive  des  cristaux  des  deux  espèces  est  celle 
d'un  prisme  droit  à  bases  rhombcs  ;  lesfaces  latérales  pré- 
sentent une  coupe  moins  nette  dans  la  strontiane  que  dans 
la  baryte  :  les  angles  de  la  kas<î  sont  de  loi"  82'  et  76°  28' 
pour  la  baryte  sulfatée;  ils  sont  de  104"*  4^'  et  de  72°  12Î 
pour  la  strontiane.  La  division  du  prisme  à  bases  rhomhes 
de  la  baryte  sulfatée  par  des  plans  parallèles  aux  diago- 
nales ,  se  retrouve  également  dans  la  strontiane ,  et  le  rap- 
port entre  les  faces  des  prismes  triangulaires  qui  en  résul- 
tent et  leur  base ,  qui  est  de  aa  à  i'5  dans  la  baryt« ,  est  de 
18  à  19  dans  la  strontiane  sulfatée.  M.  Haûy  â  retrouvé 
dans  cette  substance  à  peu  près  les  mêmes  formes  secon- 
daires que  dans  la  baryte  sulfatée;  mais  elles  en  diffèvent^ 
toutes ,  non-seulement  par  la  valeur  de  leurs  angles  ,  ce 
qui  est  une  suite  de  la  différence  qui  existe  «ntr'e  les  deux 
noyaux,  mais  encore  assez  souvent  par  la  position  des 
noyaux  situés  dans  les  formes  secondaires  d'une  manière 
souvent  opposée  dans  les  deux  sels ,  ainsi  qu'on  l'obser^^e 
dans  la  baryte  et  la  strontiane  sulfatée  et  ànamorpliique , 
dont  les  valeurs  des  angles  sont  d'ailleurs  les  mêmes.  Société 
philomathtque  j  an  yi,  bulletin  18,  pagéiig, 

CRISTAUX  DIAPHANES  (Double  réfraction  de  la  lu- 
mière dans  les).  — Physique.  —  Observations  houi^elles.  — 
M.  àehkvhkc^^derinst. — 1 809. — ^La  lumière,  en  passant  de 
l'air  dans  un  milieu  diaphane  non  cristallisé,  se  réfracte  de 
manière  que  les  sinus  de  réfraction  et  d'incidence  sont  con- 
stamment dans  le  même  rapport  ;  mais  lorsquelle  traverse  la 
plupart  des  cristaux  diaphanes ,  elle  présente  un  singulier 
phénomène ,  qui  fut  d'abord  observé  dans  le  cristal  d'Islan- 
de, où  il  est  très-sensible .^  Un  rayon  lumineux  qui  tombe 
perpendiculairement  sur  une  des  faces  naturelles  de  ce 
cristal ,  se  divise  en  deux  parties  :  l'une  traverse  le  cristal 
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sans  changer  de  direction  ]  Tautre  s'en  écarte  dans  un  plan 
paralèlle  au  plan  mené  perpendiculairement  à  la  face ,  par 
Taxe  du  cristal,  c'est-àrdire  par  la  ligne  qui  joint  les  soi]ii<^ 
mets  de  ses  deux  angles  solides  obtus.  Cette  division  du 
rayon  a  généralement  lieu  relativement  à  ime  face  quel- 
conque ,  naturelle  ou  artificielle ,  et  quel  que  soit  Tangle 
dMncidence  :  une  partie  suit  la  loi  delà  réfraction  ordinaire  ; 
Tautre  partie  suit  une  loi  de  réfraction  extraordinaire  re* 
connue  par  Huyghens,  et  qui,  considérée  comme  un  résultat 
de  Texpérience,  peut  être  mise  au  rang  des  plus  belles 
découvertes  de  ce  rare  génie.  Il  fut  conduit  par  la  manière 
dont  il  envisageait  la  propagation  de  la  lumière  qu'il  sup- 
posait formée  par  les  ondulations  d'un  fluide  éthéré.  Dans 
les  milieux  diaphanes  ordinaires ,  la  vitesse  de  ces  ondes 
était ,  suivant  lui  ^  plus  petite  que  dans  le  vide ,  et  la  même 
dans  tous  les  sens.  Mais  il  imaginait  dans  le  cristal  d'Islande 
deux  espèces  d'ondulations  :  dans  l'une ,  la  vitesse  était  la 
même  suivant  toutes  les  directions ,  comme  dans  les  milieux 
ordinaires;  dans  l'autre,  cette  vitesse  était  variable,  et 
représentée  par  les  rayons  d'un  ellipsoïde  4e  révolution 
aplati ,  dont  le  centre  serait  au  point  d'incidence  du  rayon 
lumineux  sur  la  face  du  cristal ,  et  dont  l'axe  serait  paral- 
lèle à  l'axe  du  cristal.  Huyghens  avait  encore  i*econnu  que 
pour  satisfaire  à  l'expérience ,  il  fallait  représenter  la  vitesse 
des  ondulations  relatives  à  la  réfraction  ordinaire ,  par  le 
demi  petit  axe  de  Tellipsoïde ,  ce  qui  lie  d'une  manière 
très-*remarquable  les  deux  réfractions  ordinaire  et  extraor- 
dinaire*  Ce  grand  géomètre  n'assignait  point  la  cause  de 
cette  variété  d'ondulations*,  et  le  singulier  phénomène 
qu'offre  la  lumière  en  passant  d'un  cristal  dans  un  autre 
est  inexplicable  dans  son  hypothèse.  Cela,  joint  aux  grandes 
difficultés  que  présente  la  grande  théorie  des  ondes  de 
lumière ,  a  J[ait  rejeter  par  Newton  et  la  plupart  des  physi- 
ciens qui  Vont  suivi ,  la  loi  de  réfraction  qu'Huyghens  y 
avait  attachée.  Mais  M.  Malus  ayant  prouvé ,  par  im  grand 
nombre  d'expériences  trçs-précises ,  l'exactitude  de  cette 
loi ,  on  doit  la  séparer  entièrement  des  hypothèses  qui  Font 
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fait  découvrir.  Il  serait  bien  intéressant  de  la  rapporter , 
ainsi  que  Newton  Ta  fait  à  Tégard  de  la  réfraction  ordi- 
naire 9  à  des  forces  attractives  ou  répulsives ,  dont  Taction 
n'est  sensible  qu'à  des  distances  insensibles.  Il  est  en  effet 
très-vraisemblable  qu  elle  en  dépend,  et  M.  de  Laplace  s'en 
est  assuré  par  les  considérations  suivantes.  Le  principe  de 
la  moindre  action  a  généralement  lieu  dans  le  mouvement 
d'un  point  soumis  à  ce  genre  de  forme.  En  appliquant  ce 
principe  à  la  lumière,  on  peut  faire  abstraction  de  la  courbe 
insensible  qu'elle  décrit  dans  son  passage  du  vide  dans  un 
milieu  diaphane,  et  supposer  sa  vitesse  constante  lorsqu'elle 
y  a  pénétré  d'une  quantité  sensible.   Le  principe  de  la 
moindre  action  se  réduit  donc  alors  à  ce  que  la  lumière 
parvient  d'un  point  pris  au  dehors  à  un  point  pris  dans 
l'intérieur  du  cristal,  de  manière  que  si  l'on  ajoute  le  pro- 
duit de  la  droite  qu  elle  décrit  au  dehors ,  par  sa  vitesse 
primitive ,  au  produit  de  la  droite  qu'elle  décrit  au  dedans 
par  sa  vitesse  correspondante ,  la  somme  soit  un  minimum. 
Ce  principe  donne  toujours  la  vitesse  àe  la  limiière  dans 
un  milieu  diaphane ,  lorsque  la  loi  de  la  réfraction  est  con- 
nue ;  et  réciproquement  il  donne  celtCvloi  quand  on  con- 
naît la  vitesse.  Mais  une  condition  à  remplir  dans  le  cas  de 
la  réfraction  extraordinaire,  est  que  la  vitesse  du  rayon 
lumineux  dans  le  cristal  soit  indépendante  de  la  manière 
dont  il  y  est  entré ,  et  ne  dépende  que  de  sa  position  par 
rapport  à  l'axe  du  cristal ,  c'est-à-dire  de  l'angle  que  ce 
rayon  forme  avec  une  ligne  parallèle  à  l'axe.  En  effet ,  si 
Ton  imagine  une  face  artificielle  perpendiculaire  à  l'axe  , 
tous  les  rayons  intérieurs  extraordinaires  également  inclinés 
à  cet  axe  le  seront  également  à  la  face,  et  seront  évidemment 
soumis  aux  mêmes  forces  au  sortirxdu  cristal  :  tous  repren- 
dront leur  vitesse  primitive  dans  le  vîde;]avitesse  dans  l'in- 
térieur est  donc  pour  tous  la  même.  M.  de  Laplace  a  reconnu 
que  la  loi  de  réfraction  extraordinaire  donnée  par  Huyghens 
satisfait  à  cette  condition  ainsi  qu'au  principe  de  la  moindre 
action*,  ce  qui  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  qu'elle  est  due 
à  des  forces  attractives  et  répulsives ,  dont  l'action  n'est 
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sensible  qu  à  des  distances  insensibleis.  Jusqu^alors ,  on  ne 
pouvait  la  considérer  que  comme  ^tant  approchée  dans  des 
limites  moindres  que  les  erreurs  inévitables  de  Texpérience; 
maintenant  on  doit.la  considérer  comme  une  loi  rigoureuse. 
Une  donnée  précieuse  pour  découvrir  la  nature  des  forces 
qui  la  produisent,  est  Fexpression  de  la  vitesse^  à  laquelle 
l'analyse  a  conduit  Tauteur ,  et  qu'il  trouve  égale  à  une  frac- 
tion dont  le  numérateur  est  Tuniité  ^  et  dont  le  dénominateur 
est  le  rayon  de  Fellipsoïde  précédent ,  suivant  lequel  la 
lumière  se  dirige ,  la  vitesse  dans  le  vide  étant  prise  pour 
lunité ;  il  fait  voir  que  la  vitesse  du  rayon  ordinaire  est 
Tunîté  divisée  parle  demi-axe  de  révolution  de  Fellipsoïde  ] 
et  par  ce  moyen  la  liaison  très-remarquable  qu'Huyghens 
avait  trouvée  par  Fexpériencè ,  entre  les  deux  réfractions 
ordinaire  et  extraordinaire  dans  le  cristal ,  est  démontrée  à 
priori  comme  un  résultat  nécessaire  de  la  loi  de  la  réfrac- 
tion extraordinaire.  La  vitesse  du  rayon  ordinaire  dans  le 
cristal  est  donc  toujours  plus  grande  que  celle  du  rayon 
extraordinaire^  la  différence  des  carrés  des  deux  vitesses 
^tant  proportionnelle  au  carré  du  sinus  de  Fangle  que  Taxe 
forme  avec  ce  dernier  rayon.  Suivant  Huyghens ,  la  vitesse 
du  rayon  extraordinaire  dans  le  cristal  est  exprimée  par  le 
rayon  même  de  Fellipsoïde  ;  son  hypothèse  ne  sati&fait  donc 
point  au  principe  de  la  moindre  action^;  mais  il  est  remar- 
quable qu'elle  satisfasse  au  principe  de  Fermât  -,  qui  consiste 
en  ce  que  la  lumière  parvient  d'un  point  donné  au  dehors 
du  cristal ,  à  un  point  pris  dans  son  intérieur ,  dans  le  moins 
de  jtemps  possible  ;  car  il  est  facile  de  voir  que  ce  principe 
revient  à  e^lui  de  la  moindre  action ,  en  y  renversant  Fex- 
pression de  la  vitesse.  Ainsi  Fou  peut  déduire  également  de 
ces  deux  principes  la  loi  de  réfraction  donnée  par  Huy- 
ghens. Au  reste,  cette  identité  des  lois  de  réfraction  déduites 
delà  manière  dont  Huyghens  envisageait  la  réfraction  de  la 
lumière,  avec  celles  que  donne  le  principe  de  la  moindre 
action^  a  lieu  généralement  quel  que  soit  le  sphéroïde  dont 
les  rayons ,  suivant  lui ,  expriment  la  vitesse  de  la  lumière 
dans  Fdnlérieur  du  criatal.  Si  Ton  nomme  Me  denû-axe  de 
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révolution  de  Fellipsolde  d'Huyghens,  a  son  demi-grand 
axe ,  1^  la  vitesse  d^un  rayon  de  lumière  dans  rintérieur  du 
cristal ,  et  Y  Tangle  que  fait  sa  direction  avec  Taxe ,  le  rayon 
de  TeUipsoïde  sera 

V^û'  — (û>  — **)Sm.>  V. 

Ainsi  la  vitesse  i>  devant  être ,  par  le  principe  de  la  moin- 
dre action ,  égale  i  Funité  divisée  par  ce  rayon ,  on  aura 


ii^-i) 


Cette  vitesse  est  la  plus  petite ,  lorsque  le  rayon  de  lumière 
est  perpendiculaire  à  Taxe  du  cristal ,  et  alors  elle  devient  !• 

a 

Elle  est  la  plujs  grande  lorsqu'elle  est  parallèle  à  cet  axe , 

et  alors  elle  est  égale  à  -*  Huyghens  a  reconnu  par  Texpé- 

riënce  que  b  est  le  rapport  du  sinus  de  réfraction  au  si- 
nus d'incidence,  dans  la  réfraction  ordinaire  du  cristal 
d'Islande.  Ce  résultat ,  très- remarquable ,  qui  lie  entre  elles 
les  deux  réfractions  ordinaire  et  extraordinaire  est  une 
suite  nécessaire  de  ce  que  les  modifications  qui  distinguent 
le  rayon  ordinaire  du  rayon  extraordinaire  ne  sont  point 
absolues ,  mais  qu'elles  sont  uniquement  relatives  à  la  po- 
sition du  rayon  par  rapport  à  l'axe  du  cristal  :  pour  le  faire 
voir,  M.  de  Laplace  rappelle  le  singulier  phénomène  que  la 
lumière  présente  après  son  passage  à  travers  un  cristal.  En 
passant  dans  un  cristal ,  dit-il,  la  lumière  se  divise  en  deux 
faisceaux ,  l'un  ordinaire  et  l'autre  extraordinaire  ,  et  cha- 
cun d'eux  sort  du  cristal  sans  se  diviser.  Si  l'on  conçoit  un 
second  cristal  placé  au-dessous  du  premier,  dans  une  si- 
tuation entièrement  semblable ,  alors  le  rayon  ordinaire 
sera  rompu  ordinairement  en  passant  dans  le  second  cris- 
tal,  et  le  rayon  extraordinaire  sera  rompu  extraordinaire- 
ment.  Cela  aura  lieu  généralement  si  les  sections  princi- 
pales des  deux  faces  opposées  sont  parallèles.  On  nomme 
section  principale  d'une  face  la  section  du  cristal  par  un 
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p]an  perpendiculaire  à  cette  face.,  et  passant  par  Taxe  du 
cristal.  Mais  si  les  sections  principales  sont  perpendicu- 
laires entre  elles ,  alors  le  rayon  ordinaire  sera  rompu  ex- 
traordinaîrement  en  passant  dans  le  second  cristal,  et  le 
rayon  extraordinaire  sera  rompu  ordinairement.  Dans  les 
positions  intermédiaires  ,  chaque  rayon  se  partagera  en 
deux  autres  à  son  entrée  dans  le  second  cristal.  Si  Ton  con- 
çoit maintenant  que  Ton  présente  un  rayon  rompu  ordi- 
nairement par  un  premier  cristal  y  perpendiculairement 
à  un  second  cristal  coupé  par  un  plan  perpendiculaire  à 
son  axe ,  il  est  clair  qu^une  inclinaison  infiniment  petite 
de  Taxe  sur  la  face  d^incidence  suffit  pour  changer  ce 
rayon  en  rayon  extraordinaire.  Or  cette  inclinaison  ne 
peut  qu'altérer  infiniment  peu  l'action  du  cristal ,  et  par 
conséquent  la  vitesse  du  rayon  dans  son  intérieur.  Cette  vi- 
tesse est  donc  alors  celle  du  rayon  extraordinaix'e,  et  par 

conséquent  elle  est  égale  à  t*  Ce  qui  revient  au  résultat 

d'Huyghens;  car  on  sait  que  la  vitesse  de  la  lumière  dans 
les  milieux  diaphanes  ordinaires  exprime  le  rapport  des 
sinus  d'incidence  et  de  réfraction ,  sa "vitesse  dans  le  vide 
étant  prise  pour  unité.  Le  principe  de  la  moindre  action 
peut  servir  encore  à  déterminer  les  lois  de  la  réflexion  de 
la  lumière;  car,  quoique  la  nature  de  la  force  qui  fait  re- 
jaillir la  lumière  à  la  surface  des  corps  soit  inconnue, 
cependant  on  peut  la  considérer  comme  une  force  ré- 
pulsive qui  rend,  en  sens  contraire  à  la  lumière,  la  vi- 
tesse qu'elle  lui  fait  perdre,  de  même  que  l'élasticité  resti- 
tue aux  corps  en  sens  contraire  la  vitesse  qu'elle  détruit. 
Or  on  sait  que  dans  ce  cas  le  principe  de  la  moindre 
action  subsiste  toujours.  A  l'égard  d'un  rayon  lumineuX) 
soit  ordinaire ,  soit  extraordinaire ,  réfléchi  par  la  surface 
extérieure  d'un  corps ,  ce  principe  se  réduit  à  ce  que  la 
lumière  parvient  d'ui^  point  à  un  autre ,  par  le  chemin 
le  plus  court  de  tous  ceux  qui  rencontrent  la  surface.  En 
effet,  la  vitesse  de  la  lumière  réfléchie  est  la  même  que 
celle  de  la  lumière  directe;  et  l'on  peut  établir  en  prin- 
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cipe  général  que  lorsqu^un  rayon  Inmineux ,  après  avoir 
éprouvé  U^ction  de  tant  de  force  que  l'on  voudra ,  revient 
dans  le  vidé ,  il  y  reprend  sa  vitesse  primitive.  La  condi- 
tion du  chemin  le  plus  court  donne  l'égalité  des  angles  de 
réflexion  et  d'incidence ,  dans  un  plan  perpendiculaire  à  la 
surface ,  ainsi  que  Ptolomée  l'avait* déjà  remarqué.  C'est  la 
loi  générale  de  la  réflexion  à  la  surface  extérieure  des  corps. . 
Mais  lorsque  là  lumière ,  en  entrant  dans  un  cristal ,  s'est 
divisée  en  rayons  ordinaire  et  extraordinaire ,  une  partie  de 
ces  rayons  est  réfléchie  par  la  surface  intérieure  à  leur  sor- 
tie du  cristal.  En  se  réfléchissant ,  chaque  rayon ,  soit  ordi- 
naire ,  soit  e^Etraprdinaire ,  se  divise  en  deux  autres  *,  en 
sorte  qu'un  rayon  solaire ,  en  pénétrant  dans  le  cristal , 
forme  par  sa  réflexion  partielle,  à  la  surface  de  sortie, 
quatre  faisceaux:  distincts.  Si  l'on  suppose  d'ahord  les 
surfaces  d'entrée  et  de  sortie ,  que  Ton  nommera  première 
et  seconde  face ,  parallèles  ^  si  l'on  donne  au  cristal  une 
épaisseur  insensible ,  et  cependant  plus  grande  que  la  somme 
des  rayons  des  sphères  d'activité  des  deux  faces  :  dans  ce  cas 
on  prouvera ,  par  le  raisonnement  qui  précède ,  que  les 
quatre  faisceaun  réfléchis  n'en  formeront  sensiblement 
qu'un  seul ,  situé  dans  le  plan  d'incidence  du  rayon  géné- 
rateur, et  formant,  aveclapremière  face,  l'angle  de  réflexion 
égal  à  l'angle  d'incidence.  Si  l'on  restitué .  maintenant  au 
cristal  son  épaisseur ,  il  est  clair  que  ,  dans  ce  cas ,  les 
faisceaux  réfléchis  après  leur  sortie  par  la  première  face 
prendront  des  directions  parallèles  à  celles  qu'ils  avaient  pri"- 
ses  dans  le  premier  cas  :  ces  faisceaux  seront  donc  parallèles 
entre  eux  et  au  plan  d'incidence  du  rayon  générateur; 
seulement  ,  au  lieu  d'être  sensiblement^  confondus  , 
comme  dans  le  premier  cas ,  ils  seront  séparés  par  des  di* 
stances  d'autant  plus  grandes  que  le  cristal  aura  plus  d'é- 
paisseur. Ensuite,  si  l'on  considère  un  rayon  quelcon^ 
que  intérieur  sortant  en  partie  par  la  seconde  face ,  et  en 
partie  réfléchi  par  elle  en  deux  faisceaux ,  le  rayon,  sorti 
sera  parallèle  au  rayon  générateur  ;  car  la  lumière ,  en  sor- 
tant du  cristal ,  doit  prendre  une  direction  parallèle  à  celle 
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qu  elle  avMt  en  y  eMrdnt,  puisque  le»  ctei»  faceft  d^enirée 
et  de  sortie  étant  Sfupposées  parallèles ,  elle  éproi^ye  en  sor 
tant  Faction  des  mêmes  forces  qu^elle  avait  épltouvées  m 
entrant ,  mah  en  sens  contraire.  Si  Von  oonçoft ,  par  la  di- 
rection du  rayon  sorti,  un  plan  perpendiculaire  à  la  seconde 
face  *,  si  Ton  conçoit  dans  ce  plan,  au  dehors  du  cristal,  une 
drpite  passant  par  le  point  de  sortie ,  et  formant  avec  la 
perpendiculaire  à  la  face ,  mais  du  côté  opposé  à  la  difec- 
tion  du  rayon  sorti,  le  même  angle  que  cette  direction; 
enfin,  si  Ton  conçoit  un  rayon  solaire  entrant  suivanl 
cette  droite  dans  le  cristal;  ce  rayon  se  partagera,  à  seii 
entrée ,  en  deux  autres  qui ,  au  sortir  du  cristal  par  la 
première  face ,  prendront  des  directions  parallèles  au  rayon 
solaire  avant  son  enitrée  par  la  seconde  face  :  elles  seront 
visiblement  parallèles  aux  directions  des  deux  faisceaux 
réfléchis.  Or,  la  loi  d'Huyghens  donne  les  directions  des 
rayons  dans  lesquels  le  rayon  solaire  se  divise  ;  elle  don- 
nera donc  aussi  celles  des  deux  faisceaux  réfléchie  dans 
l'intérieur  du  cristal.  Si  les  deux  faces  du  cristal  ne  ssot 
pas  parallèles ,  on  aura  par  la  même  loi  les  directions  des 
deux  rayons  par  lesquels  le  rayon  générateur  se  divise  en 
pénétrant  par  la  preznière  face  ;  on  aura  ensuite  par  cette 
loi ,  les  directions  de  ehacun  de  ces  rayons  à  leur  sortie 
par  la  seconde. face;  ensuite  la  construction  précédente 
donnera  les  directions,  dans  l'imérieur,  des  quatre  fais- 
ceaux réfléchis  par  cette  face  :  enfin ,  par  la  loi  d'Huygksns, 
on  conclura  leurs  directions  au  sortir  du  cristal  par  la 
pranière  fa«e.  On  aura  donc  ainsi  tons  lès  phénomènes 
de  la  réflexion  de  la  lumière  par  les  surfaces  des  cris- 
taux diaphanes*  M.  Malus  a  le  premier  reconnu  ces  lois 
de  réflexion  de  la  Itunière ,  et  il  les  a  confirmées  par  un 
grand  nombre  d'expériences.  Leur  accord  avec  le  r&ulttt 
du  principe  de  la  moindre  action  achève  de  démontrer 
que  tous  ces  phénomènes  sont  dus  à  l'action  de  forces  at- 
tractives et  répulsive.  Soc.  phâom. ,  1809,  ^'*  ^^'  P*  ^^^' 

CRISTAUX  MÉTALLIQUES  (Formation  des).- Mi- 
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i»t]Ui.OGiE.  — Découverte,  —  M.  MtnH&n ,  ingénieur  des 
mines.  — *  I8l8.  -^  Cet  ingënieur  ,  dpns  un  mëmoirf) 
qu'il  ^  publie  ,  cherche  à  établir  ,  contre  Topinioli 
gàiéralement  admise ,  que  les  cristaux  non  salins  n  ont 
pas  besoin  de  liquide  pour  se  former  ^  qu  ils  sout  pcné-* 
ivés  d'une  force  intérieure  en  vertu  de  laquelle  ils  ré- 
parent les  pertes  causées  par  les  agens  extérieurs  *,  qu  ils 
sont  enfin  doués  d'un  principe  de  vie  qu'on  pourrait  ap- 
peler minérale.  Cette  idée  n'est  pas  neuve  :  plusieurs 
natutialistes  ont  déjà  cherché  à  expliquer  la  formation  de 
certaines  cristallisations  et  végéts^txons  minérales.,  telles 
que  leffos/enij  les  dendrites  ^  les  efflorescences  cristaU 
Unes,  par  une  force  moléculaire  qui  agissait  non  dans 
un  liquide,  mais  dan»  un  milieu  gazeux.  Le  mémoire  de 
M.  Mttthon  donne  plus  de  force  à  ce  système  -,  il  repose  sur 
les  propositions  suivantes  :  i^.  11  se  forme  continuellement 
des  cristaux  en  vertu  d'une  espèce  de  sécrétion  et  d'excré- 
tion dans  les  masses  ou  matrices  qui  contiennent  les  élémens 
de  ces  cristaux,  a**.  La  présence  d'un  liquide  abondant  et  la 
dissolution  des  molécules  ne  sont  point  nécessaires  pour  la 
formation  des  cristaux,  3°.  Les  molécules  possèdent  en 
elles-mêmes  une  affinité ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  une  vie 
particulière  qui  les  force  à  se  joindre  à  des  molécules 
semblablefi ,  en  se  débarrassant  ou  excrétant ,  pour  ainsi 
dire,  les  parties  étrangères  qui  les  écartent  les  unes  "des 
autres  •,  il  résulte  qu'une  gangue  ou  matrice ,  après  avoir 
travaillé ,  de  plane  qu'elle  était ,  se  trouve  hérissée  de 
cristaux  ,  et  creuse  en  divers  endroits  de  sa  surface  :  tel 
est  le  produit  de  cette  sécrétion  et  du  cejet  ou  excré- 
tion des  matières  inutiles.  4***  Cette  formation  de  cris- 
taux a  lieu  constamment  dans  la  nature ,  comme  l'auteuç 
l'a  observé  pendant  une  longue  suite  d'années.  5**.  On? 
peut  imiter  la  nature  et  former  des  cristaux  pierreux ,  en 
réunissant ,  dans  un  appareil  artificiel ,  les  conditions  né-» 
.cessai res  pour  cette  formation ,  c'est-à-dire  une  certaine 
humidité  et  une  certaine  température.  La  découverte  de 
M.  Muthon  est  importante  pour  la  minéralogie.  Elle  peut 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


servir  à  expliquer  une  foule  de  faite  géologiques  incom' 
préhensîbles  jusqu  ici  (  i8i8^  ,  tels  que  la  formation  des 
géodes  ,  Tapparition  des  veines  métalliques  dans  les  tra- 
vaux abandonnés,  etc.  Jour*  depharm.^  i8i8,  ^-  4»  P*  4^^' 

CRISTAUX  -  VERRES.  —  Économie  itoustrielle.  - 
Perfectionnemens,  —  Creuzot  (  Manufacture  du),  à  MojA-    \ 
Cenis  (  Saône-et-Loire  ).  —  an  vi.  —  Le  jury  de  l'expo- 
sition a  mentionné,  honorablement  cette  manufacture  pour    i 
la  beauté  de  ses  cristaux  «  qui  déjà  faisaient  espérer  que   ! 
nous  n  aurions  bientôt  plus  rien  à  envier  aux  étrangers 
dans  celte  partie.   {Livre  d'honneur  de  I industrie  franr   j 
çaise.  )  —  MM.  Zeiler  ,  Walter  et  compagnie ,  proprié- 
taires de  la  manufacture  de  Afuntzal ,  dite  de  Saint-Lom 
(  Moselle  ).  —  an  ix.  —  Les  cristaux  présentés  à  l'expo- 
sition par  cet  établissement  offraient  un  brillant  parCait  j 
sans  bulles  ni  stries  \  le  travail  de  la  taille  était  exécuté 
avec  beaucoup  d'habileté.  Ces  produits  ont  valu  à  la  ma-   i 
nufacture.  de  Muntzal  une  mention,  honorable.  (Bapport 
du  jury ,    cinquième  jour  complémentaire    a/i  ix.  )—   , 
MM.  Dufougerais  et  X.  Veytard  ,  administrateurs  de  hi   I 
manufacture  du  Creuzot.  — L'établissement  du  Creuzoïa 
exposé  des  cristaux  d'une  belle  transparence  :  l'élégance 
des  formes ,  la  taille  et  le  décor  des  vases  sortis  de  cet 
établissement ,  ne  le  cèdent  en  rien  à  la  pureté  de  la  ma- 
tière. Toutes  ces  qualités  réunies  dans  les  produits  décolle 
manufacture  ont  valu  à  ses  administrateurs  une  médaille 
it argent,  (  Rapport  du  jujy,  cinquième  jour  complémen- 
taire  an  IX .  )^ —  Inv^ention.  —  an  x.  —  Le  même  établis- 
sement a  présenté  à  l'exposition  une  nouvelle  composition 
imitant  le  jaspe ,  et  qui  est  d'un  bel  effet  lorsqu'elle  est 
façonnée  en  vases.  Lé  juiy  a  déclaré  que  la  manufacture 
du  Creuzot  lui  paraissait  supérieure  à  ce  qu'elle  était  lors 
des  expositions  précédentes.  (  Rapport  du  jurj^  a  vendé- 
miaire an  XI.  )  —  Perfectionnem&ns.  —  MM.  Zwlbi» 
Walter  et  compagnie.  —  Le  jury  de  l'exposition  a  juge 
assez  considérables  les  progrès  de  la  manufacture  deMunt- 
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aal  pour  décerner  à  ses  propriétaires  ,  MM.  Zeiler  et 
Walter,  Une  médaille  (t argent.  (  Rapport  du  jury^  2  ven- 
démiaire an  XI.  )  —  MM.  Vinchon  ,  deÊligny-Aube;  et 
Walter,  de  Gotzembruch  {Mo^^Wê).  —  Ces  manufactu- 
riers ont  exposé  des  carafes,  flacons  et  verres  unis  ou  taillés, 
en  cristal  dit  de  Bohème,  ou  verre  blanc ,  sans  oxides  mé- 
talliques. Le  jury  leur  a  décerné  en  commun  une  médaille 
de  bronze  (  Rapport  du  jury,  a  \^endémiaire  an  xi.  )  *— 
M.  DuFouGERAis.  —  1 806,  —  La  manufacture  du  Creu- 
zot  s*est  pncore  montrée  supérieure  à  ce  qu  elle»  était  en 
Tan  IX  et  en  Tan  x.  Le  goût  des  formes  et  la  taille  àdiavians 
de  ses  cristaux  ont  valu  une  médaille  d' or  k  M.  Dufougerais, 
directeur  de  cet  important  établissement  (Moniteur,  1806, 
pag.  iS^H'^  Société  d'encouragement  y  1807,  buUetin/\ij 
pag.  ii3.  )  —  MM.  Zeiler,  Wi^lter  et  compagnie.  — 
Ces  manufacturiers ,  qui  avaient  obtenu  une  médaille  d'ar- 
gent en  Tan  x  pour  la  beauté  de  leurs  cristaux  ,  ont  con- 
tinué de  mériter  la  distinction  qui  leur  a  été  accordée. 
(^ Moniteur,  1806,  p.  i5î22.  ) — ChiuzW Verrerie  de  la), 
(  Stura  ).  —  Cette  manufacture,  a  obtefl  une  mention  ho- 
norable pour  ses  cristaux ,  dont  la  beauté  s'est  fait  remaf^ 
quer  à  l'exposition.  (Moniteur,  1806,  p^*  ii3.  )  — 
M.  pERRiER(Scipion). —  Les  cristaux  de  la  verrerie  de  Ro- 
mesnil ,  dont  M.  Perrier  est  propriétaire ,  se  distinguent 
par  la  beauté  de  la  matière ,  par  le  bon  goût  des  formes 
et  de  la  taille ,  et  par  la  vivacité  du  poli.  Ils  auraient  con- 
couru pour  la  distinction  du  premier  ordre ,  si  M .  Sci- 
pîon  Perrier  n'avait  demandé  ,  comité  membre  du  jury,  à 
être  mis  hors  du  concours.  (  Moniteur,  1806,  pag.  i522  ; 
Société  d'encouragement,  iSoj  ,  bulletin  ^i ,  pag.  ni.) 
MM.  Chagot,  père  et  fils  ,  propriétaires  de  la  manufacture 
du  Creuzot.  — r  1 8l9.  —  Parmi  les  crist?|ux  exposés  par  la 
manufacture  du  Creuzot ,  on  a  remarqué ,  ou  plutôt  on  a 
admiré  deux  superbes  candélabres  de  quatorze  pieds  de 
haut,  trois  beaux  vases  d'ornement ,  et  un  plateau  de  vingt-, 
deux  pouces  de  diamètre  ,  qui  ont  valu  la  médaille  d'or  à 
MM.  Ciiàgot.  (  pet  Industrie,  franççùse  par  M.  de  Jouj.) 

TOME   IV.  10  , 
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—  Madame  veuve  Dés4iiNAUD-CHARPEHTiER  ,  Je  Paiis.  — 
Les  erîslaux  tailles  chez  madame  veuve  Désariiaud  ont  été, 
comme   ceux  de  M.  Çhagot,  jugés  dignes  de  la  médaille 
(Tor.   Une  cliemînée  complète ,  dont  le  chambranle  ,  le 
manteau  ,  les  supporta  ,  et  même  les  chenets,  sont  plaqués 
en  cristal  \  une  pendule ,   des  candélabres  et  des  flam- 
beaux ,  qui  en  complètent  l'ornement  \  enfin  une  superbe 
toilette  à  laquelle  est  fixée  une  glace  à  bascule ,  et  où  se 
trouve  artistement  renfermé  un  jeu  de  flûte ,  composé  de  i  a 
aîrs  variés*  qui  se  répètent  tour  à  tour  et  sans  interruption  : 
ious#es  objets ,  d'une  élégance  extrême  et  de  la  plus  riche 
comm(î  de  la  plus  parfaite  exécution ,  ont  été  admirés  lors  de 
r^exposilion.  {De:  t  Industrie  française^  par  M,  dejouy.) — 
hz  Jithy  de  l'exposition. —  Obscnuitions  noui^eUeSn — Pen- 
«hîit  long-temps  la  France  a  tiré  les  cristaux  de  l'étranger  : 
aujourd'hui  elle  en  fabrique  au  delà  de  ses  besoins.  Nos 
manufacturiers  dans  ce   genre    ne  redoutent  la  concur- 
rence d'aucune  nation  ,  ni  pour  la  qualité  des  cristaux,  ni 
pour  le  prix.  Cet^t  est  si  généralement  connu,   que  le 
jury  a  pensé  qu'il  n'était 'pas  nécessaire  d'accorder  des 
distinctions  pour  celte  partie  ;   mais  il  est  un  autre  art 
qui  se  rattache  à  la  cristallerie ,  qui  mérite  une  attention 
particulière  et  qui  a  besoin  d'être  encouragé  ^   c'est  celui 
de  la  taille  des  cristaux.   Des  milliers  d'ouvriers  sont  oc- 
cupés à  donner  à  celte  matière  les  nombreuses  facettes  et 
les    rtrnemeiîS  qui  la  rôndent  si  précieuse ,    si  belle ,  et 
qui  la*  font  rechercher.  Sous  le  rapport  du  goût  et  de  la 
beauté  de  l'exécution ,  cette  industrie  est  très-avancée  parmi 
nous  -,  elle  donne  lieu  à  un  commerce  important,  jin,  de 
chimeetde  physique  ,    1820  ,  f.  i3  ,  /;.  98.  Voyez  Verres. 

CBISTAUX  ET  VERRES.  (  Leur  dépolissage.  )  — 
Art  du  verrier.  —  Ingéniions.  —  M.  J.  Dupieu.  —  I8O8. 
—  Un  brevet  dtin\fentwn  a  été  accordé  à  M.  Du  pieu 
pour  un  procédé  sâfn  et  écouomique  propre  à  dépolir 
li^s  globes  et  gardé-Vues  en' ven'e  et  çn  cristal  a  Tusage 
dès  lainpçs  à  courant  d'air  /et  au  iuoyèri  duquel  il  opère 
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en  moins  d'un  qnari  dlieure.  (  Jnnuatre  de  Tindusirie , 
i8f  I.)  —  MM.  GrnABD  frères ,  de  Paris,  —  Ces  manufac- 
turiers ont  aussi  inventé  et  perfectionné  un  procédé  pour 
arriver  au  même  but  que  M.  Dupieu.  N'ayant  encore  au- 
cun renseignement  sur  ces  deux  procédés ,  nous  en  ren- 
voyons la  description  à  l'un  de  nos  Dictionnaires  annuels. 

CRISTAUX-  Foyez  Macle- 

CROCODILE  DU  NIL  (  Description  analomîque  d'un  ). 
—  ÂNATOMiE.  7—  Obseivations  nouvelles.  —  M,  E.  Geof- 
froy Saint-Hilaîre.— -  Am  XI.— Qui  croirait ,  dit  l'auteur^ 
que  dans  l'état  actuel  des  sciences,  la  question  relative  à  la 
manière  dont  se  meuvent  les  mâchoires  du  crocodile  est 
encore  problématique?  Elle  aiété  débattue  par  un  grand 
nombre  de  voyageurs  et  de  naturalistes,  mais  aucun  ne  Wi 
complètement  résolue.  Hérodote  affirma  le  premier  que  K? 
crocodile  est  le  seul  des  animaux  connus  dont  la  mâchoire 
supérieure  est  mobile  sur  l'inférieure,  qui  reste  fixe;  son 
opinion  fut  adoptée  par  tou&  les  anciens ,  et  même  par  quel- 
ques jnodernes.  Perrault.,  qui  disséqua  avec  soin  un  cro- 
codile provenant  de  la  ménagerie  de  Versailles ,  a  démontré 
avec  raison  que  la  mâchoire  supérieure  n'est  point ,  comme 
dans  les  perroquets ,  séparée  du  crâne,  mais  qu'elle  forme 
avec  le  reste  de  la  tète  une  seule  et  unique  pièce  osseuse. 
11  est  bien  étonnant  que  cet  académicien  ,  en  constatant  ce 
fait,  ne  se  soit  pas  aperçu  qu'il  confirmiiait  celui  qu'ont  établi 
les  anciens ,  et  contre  lequel  lui  et  Duvemey  se  sont  élevés 
avec  tant  de  force.  Pour  .que  des  hommes  du  mérite  de 
Perrault ,  de  Duverney ,  et  de  tous  les  naturalistes  qui  ont 
examiné  des  crocodiles  dans  les  collections,  se  soient  portés 
à  révoquer  en  doute  un  fait  attesté  par  un  si  grand  nombre 
d'observateurs ,  il  faut  sans  doute  que  la  qttestioh  dont  il 
s  agit  soit  embarrassée  d'une  difficulté  qu'une  description 
exacte  de  la  tète. et  de»  organes  qui  la  meuvent  est  seule 
dans  lecas  d'éobdrcir»  Il  n*estpasisîinplemeht  question  ici  de 
relever  une  erreur  accréditée ,  et  de  venger  les  anciens  de 
l'injustice.de plusieurs modqrnesi  Ou.doit,ditM,  Geoffroy, 
appeler  l'aitenlîon  des  naturalistes  sur  un  fait  singulier 
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d'organisation.  Rien  n'est,  en  effet,  plus  paradoxar}  que  la  tête 
du  crocodile  *,  tout  ce  qui  est  de  côté  dans  les  autres  animaux, 
comme  les  joues  et  les  organes  moteurs  dos  mâchoires,  est 
rejeté  en  arrière  dans  cet  animal.  L'os  temporal  lui-même 
excède  de  beaucoup  le  crâne  en  arrière^  il  est  allongé  et 
transformé  en  un  double  condyle ,  dont  il  fait  les  fonctions. 
On  a  tout  dit  en  quelque  sorte  de  la  tête  du  crocodile  eu 
la  considérant  comme  uniquement  composée  de  deux  mâ- 
choires ]  car  le  crâne  est  si  petit  et  parait  tellement  déplacé, 
qu'il  échappe  à  un  premier  examen.  On  le  trouve  au-des- 
sous et  un  peu  au  devant  de  la  lame  occipitale*,  le  cerveau, 
ou  plutôt  le  ganglion  qui  est  contenu  dans  sa  cavité ,  extrê- 
mement étroit  «  se  prolonge  assez  en  avant  pour  que  les 
organes  de  la  vue  et  de  l'ouïe  se  trouvent  situés  au-  dessus 
et  un  peu  en  aiTière  de  lui.  Une  autre  anomalie  également 
digne  de  remarque ,  c'est  i''.  que  la  mâchoire  inférieure  est 
d'un  sixième  plus  longue  que  la  mâchoire  supérieure  et  le 
crâne;, 2"^.  que  cette  même  mâchoire  inférieure  présente 
une  cavité  à  double  facette ,  où  s'articulent  par  ginglyme 
les  cornes  de  Tos  temporal  ^  3^.  que  le  condyle  occipital  est 
sur  la  même  ligne  que  les  quatres  condylesdcs  os  tempo- 
raux', eu  sorte  que  la  tête  est  réellement  retei^ue  vers  ses 
points  d'articulation ,  comme  le  couvercle  d'une  boîte  l'est 
par  une  charnière  *,  4^.  que  les  deux  mâchoires  ,  n'ayant 
qu'un  mouvement  simple  de  haut  en  bas ,  ne  peuvent  se 
porter  sépariémeiit  à  di^oite  ou  à  gauche  pour  faire  sabir 
aux  alimens  une  sorte  de  trituration.  On  a  de  la  peine  à  se 
persuader,  lorsqu'on  examine > un  crocodile  vivant  ou  un 
individu  de  cette.espèce  préparé  à  l'usage  de  nos  collec- 
tions ,  que  la  tête  soit  terminée  â  l'exti^émité  des  mâchoires. 
Pa  chei.xfae  la  boile  osseuse  qui  renferme  le  cerveau ,  et 
qui  datas  t^us  les  autres  animaux  se  manifeste- au  dehors 
sous.  1a  loritie  d'une  pnotubérance frontale;  on  croit  Tapeiy 
cevoir  vera  la. partie  antérieuve  du  cou ,  qui  est  symétrique- 
meui  renflée  >  ^  quc^  l'on  prend  ordinaîvémetit  pdur  le 
complément  de  la  tête  ;  mais  ce  renflement  est  du  a  la  «pré- 
sence des  muscles  cFbtaphites  qui  sont  assez  volumineux, 
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Cl  (}ui  sont  en  grande  partie  logés  entre  les  muscles  droits 
et  obliques.  D'aussi  grandes  différences  dans  les  formes  de 
la  tête  çn  entraînent  nécessairement  d'autres  dans  les  orga-  / 
hesqui  lui  correspondent  directement  ;  et  en  effet  on  trouve 
que  la  colonne  cervicale  est  composée  de  sept  vertèbres,  à  la 
vérité  distinctes ,  mais  combinées  dans  leur  articulation  de 
manière  qu'elles  ne  sont  point  mobiles  les  unes  sur  les  au- 
tres. Les  apophyses  de  ces  vertèbres  sont  si  multipliées ,  si 
longues  et  si  rapprochées  ,  que  Tanimal  ne  peut  fléchir  son 
cou,  et  que  la  colonne  cervicale  doit  être,  quanta  ses  usa- 
ges, considérée  comme  un  os  unique  ;  les  muscles  droits  et 
obliques  qui  s'y  attachent ,  et  qui  ont  leur  second  point 
(f  insertion  vers  la  crête  occipitale ,  relèvent  lorsqu'ils  vien- 
nent à  se  contracter ,  la  tête  sur  le  cou ,  en  lui  faisant  décrire 
un  arc  de  quarante-cinq  degrés.  La  peau  est  mince  en  arrière 
de  la  laine  occipitale ,  et  se  prêle  conséquemment  à  tous  les 
mouvemens  imprimés  à  la  tête  5  au  contraire ,  la  mâchoire 
inférieure  est  comme  engainée  dans  une  peau  rugueuse  et 
peu  flexible.  En  supposant  une  force  musculaire  assez  forte 
pour  la  tirer  en  bas ,  elle  serait  retenue  par  ses  enveloppes  \ 
elle  est  en  outre  entravée  vers  son  extrémité  postérieure , 
car  la  longue  apophyse  sitiiée  au  delà  des  facettes  articu- 
laires se  rapproche  de  la  peau ,  en  décrivant  une  courbe 
précisément  vers  le  point  où  elle  est  armée  d'une  longue 
éfcaille-,'  celle-ci  oppose  une  résistance  presque  invincible  à 
l'élévation  du  condyle ,  et  par  conséquent  a  l'abaissement  de 
la  mâchoire;  toutefois  elle  n'est  pas  entièrement  fixe,  surtout 
de  là  manière  dont  l'a  entendu  Marmol ,  qui  a  cru  qu'elle 
formait  un  *  seul  os  avec  le  sternum.  Deux  petits  muscles 
allongés  peuvent,  en  se  contractant,  lui  imprimer  un  léger 
mouvement.  La  proposition  d'Hérodote  est  donc  presque 
rigoureusement  vraie.  Le  crocodile  est  le  seul  des  animaux 
connus  dont  la  mâchoire  supérieure ,  entre  les  branches  de 
laquelle  le  crâne  se  trouvée  compris,  est  mobile  sur  la  mâ- 
choire inférieure ,  qui  na  qu'un  mouvement  presque  insenr 
sible.  En  parlant  des  organes  "fle  la  digestion ,  l'auteur  s'ex- 
prime ainsi  :  Les  anciens,  et  presque  tous  les  modernes,  ont 
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écrit  que  le  crocodile  était  privé  de  langue  *,  il  est  bien  vrai 
qu'elle  ne  se  manifeste  point  au  dehors ,  mais,  phjsiologi- 
qiiement  parlant ,  le  crocodile  n'en  est  pas  dépourvu.  Toute 
la  peau  comprise  entre  les  branches  de  la  mâchoire  infé- 
rieure se  trouve  revêtue  en  dedans  d'une  chair  spongieuse , 
épaisse  et  mollasse ,  qui  y  est  inséparablement  attachée  dans 
toute  son  étendue  \  mais  ce  muscle ,  ou  cette  langue  ,  est  60 
quelque  sorte  masqué  à  Tiiitérieur  par  une  continuation 
des  enveloppes  générales.  C^est  une  peau  jaunâtre,  chagri- 
née, et  entièrement  semblable  à  celle  du  palais  :  elle  est 
percée  d'une  quantité  de  petits  trous  qui  sont  les  orifices 
des  glandes  dont  la  partie  supérieure  est  garnie.  Cette  lan- 
gue a  la  forme  d'un  fer  de  lance  :  ses  dimensions. ,  dans  le 
sujet  long  de  t^™,io>  dont  s^est  occupé  l'auteur  9, étaient  de 
o'",i5  en  longueur  sur  o'^^oS  à  §a  base.  Quoiqu'elle  ne 
soit  point  saillante  en  avant,  M.  Geoffroy  dit  ne  pouvoir 
nullement  douter  qu  elle  ne  serve  à  retenir  et  à  conduire 
les  alimens  dans  l'œsophage  ^  car  elle  est  fixée  par  sa  base 
â  1<I  large  pièce  de  l'os  hyoïde  j  lors  donc  que  .celui-ci  viçnt 
à  être  tiré  en  bas  ,  et  qu'en  même  temps  les  fibres  muscu- 
laires de  la  langue  se  contractent,  elle  se  ramasse  en  un 
peloton,  et,  portée  en  arrière  par  les  muscles  de  l'os  hyoïde, 
elle  entraine  nécessairement  dans  le  mouvement  contraire 
les  alimens  compris  entre  elle  et  le  palais.  L''os  hyoïde  est 
composé  de  trois  pièces  :  la  plus  grande,  de  o'^yio  sur 
0^,07  est  cartilagineuse ,  et  ressemble  au  cuillef^Ofi  d'une 
pelle  dé  bois  ]  le  fond  postérieur  est  arrondi ,  l'intérieur 
droit.  Celui-ci  est  infléchi  sur  la  face  convexe  de  la  large 
pièce ,  et  c'est  dans  la  rainure  formée  par  cette  inflexion 
que  s'insère  la  base  de  la  langue.  De  cette  disposition  il  ré- 
sulte que  la  grande  pièce  surpasse  la  base  de  la  langue  d'un 
centimètre.  Ce  rebord,  cfU  celte  espèce  de  crête^  devient 
un  voile  qui ,  lorsque  l'os  hyoïde  est  porté  en  arrière ,  ferme 
toute  l'arrière-bouche ,  et  quelquefois  aussi  les  ouvertures 
postérieures  des  narines.  Tel  est  le  mécanisme  qui  permet 
à  un  crocodile  poursuivi  et  içlfrayé,  comme  l'auteur  a  eu 
occasion  de  l'observer  dans  la  llautè-Egypte,  de  se  réfugier, 
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de  se  tenir  cauhé  dans  le  fleuve ,  et  de  pouvpir  cependant 
y  respirer.  Il  expose  seulement  hors  de  reaurcKtrémi té; de 
son  museau  où  se  trouvent  les  Quvertures  jyiasc(les.:Jcs  mâ- 
choires sont  alors  ouvertes,  sans  que  les  eaux  du  fleuve 
puissent  se  répandre  dans  l'œsophage  et  la. irachée-artère. 
Les  cornes  de  l'os  hyoïde  sont  deux  osselets^  arqués  et  allon- 
ges, ayant  o"*, 07  de  longueur.  L'os  hyoïdq  est  tiré  qu 
arriére  par' quatre  muscles  dont  les  extérieurt^  sont  ronds 
et  les  internés'  aplads  :  il  est  ramené  en  aviint  par  la  con- 
traction de  la  langue.  Perrault  donne  à  Toesophage  du  jeune 
crocodile  qu^il  a  observé  un  diamètre  plus  grau^  qu'à  Tcb- 
tomac.  Il  compare  l'œsopHage  de  ce  reptile  au  gésier  d'yu 
oiseau  qiii  se  nourrit  de  grains^  et  il  suppp^^  ^'n,  coasé- 
quence  ^'ce  qui  serait  une  anqmalie  beaucoup  trop  mou- 
simeusé  pour' qu'elle  put  se  rencontrer  dans  réconomie 
animale)    que  la  digestion  is'opére  en  grande  partie  dans 
Tœsopha^.  Les  observa ti(^n s  cjle  M.  Geoffroy  sgrit  diiectt- 
ment  contraires  à  celles  de  ce  célèbre  anatojniisle.  Il  a  truuyé 
le  diamètre. de  Tœsophage  de  O'^,o6,  et  ctîlui  de  Testoiuac 
de  o^jiy  sur  o",i5;  car  la  forme  de.cçtt,e  poche  est  celje 
d'un  ellipsoïde  qui  seraif  légèr(^ment  comprima:  çur  Jes 
côtés  :  au  surplus,  elle  ne  lui  a  paru  ressembler  en  rien  à 
un  gésier.  La  tunique  veloutée  était  très-épaisse,  la  muscu- 
laire ne  l'était  pas  autant  ^  l'intérieur  était  rempli,  d  ^ue 
quantité  dé  petits  cailloux  dont  le  poli  annqnçait  quils 
avalent  servi  à  la  trituration  des  matières  alimentaires.  IfV$- 
tomac  était  surmonté  d'une  poche,  laquelle  se  trouvait  ici- 
minée  par  le  pylore.  Dans  les  intestins  ,  qui,  avaient  i^iSj 
de  long,  on  ne  distinguait  positivement  que  le  rectum  par 
sa  plils  grande  épaisseu|\  Le  duodénuin,,un  peu.aJUTiles$u\is 
du  pylore ,  était  cependant  remarquable, p^r, 1^  4^Hlile 
contour  qu'il  faisait  de  bai  en  haut  dans.uf^e  lojj^g^qur  de 
0^,14.  Ses  replis,  qui  se  touchaient,  étaiepV  upis  pôi;  ,u,Vje 
panne  de  graisse,  reféndiie  en  trois  endrpij^  d^ver^  ;,  .lei 
reste  des  intestins^,  dans  lesquels  on  n'aj^ercf ;^^t  .au^vuiie 
trace  de  cœcuîn ,  était  fortepient  attaché  aux  lopij^eâ^.pa^  Ip 
moyen  du  mésentère.  L'aplatissement  dç  jta.^usuQ.di^t^  c^o- 
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codiles,  et  les  membranes  étendues  entre  leur^  doigts  de 
pieds  de  derrière ,  expliquaient  déjà  à  M.  Geoffroy.,  qui 
passe  ici  aux  organes  de  la  respiration ,  le  gçût  décidé  4e 
ces  reptiles  pour  les  fleuves;  mais  de  même  que  les  oreillfs 
et  Parrière-bouche  sont  chacune  pourvues  d'un  cartilage 
qui  s'oppose,  au  besoin,  h  Tîntroduction  du  liquide  environ- 
nant, il  devait  s'attendre  à  une  pareille  relation  entrç  les 
organes  pulmonaires  et  ceux  de  1^  natation  ;  fl  avait  en  con- 
séquence toujours  désiré  d'observer  et  de  décrire  lui-même 
ces  organes  pulmonaires  cojçnparatîvement  à  ceux  des  ^utfçs 
lézards,  de  manière  à  pouvoir  tracer  les  caractères  aiiatQ- 
iniques  et  les  plus  véritablement  essentiels  par  lesquels  \e 
genre  des  crocodiles  diifère  des.  diverses  a\]tres  familles  4^ 
?»eptiles.  {i  Si  je  reproduis  celte  description  *,  dit  ici  Fauteur, 
ce  n'est  donc  pas  que  la  plupart  des  anatomistes  qui  u^'out 
précédé  aient  omis  de  le*  faire  \  on  connaît  au  contraire 
telle  de  Vésale ,  ^e  Sloape,  de  Perrault,  dTSasselquist; 5 
celle  plus  détaillée  des  rières  jésuites  missionnaires  à 
Siam ,  à  laquelle  Duverney  s^  encore  aîputé  j  et  qui  ne 
laisse  presque  rien  a  désirer.  )n  La  trachée-artère  s'puvre 
au  centre  de  la  large  pièce  de  l'os  hyoïde,  et  raccompagne 
en  arrière,  à  peu  près  (pour  employer  la  comparaison  dont 
On  a  déjà  fait  usage)  comme  lé  manche  d'une  pelle  ie 
bois  en  accompagne  le  cuilleron.  Un  peu  avant  de  ce  di- 
viser en  deux  branches ,  ielle  se  ?*eplie  et  se  conto^nie  du 
côté  gauche ,  ainsi  qu'on  le  remarque  dans  plusieurs  oi- 
seaux ;  sa  longueur  en  ligne  droite  est  de  o™,38  jusqu'au 
point  de  sa  bifurcation.  Elle  est  composée  d'anneaux  car- 
tilagineux, entiers,  larges,  et  séparés  entre  eux  par  un 
auneaiï  membraneux  fort  étroit,  L'auteur  n'a  trouvé  que 
les  diii  pifeiUiérs  anneaux  qui  ne  fussent  pas  entiers*,  Du- 
verney en  a  compté ,  sUr  le  crocodile  de  1  Académie ,  seize 
dont  les  portions  étaient  réunies  par  une  membirarie  ;  les 
pères  jésràtéè'  cités  plus  haut ,  un  plus  graiid  nombre  dans 
lesr  crocodiles  de  Siam.  C'est  cette  membrane  fortement 
tendue  qui,  vibrée  à  la  manière  des  tambours  par  lair 
{mérieur 'tfci  poùmôn ,  procure  au  crocodile  ce  crî  ou  plu- 
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tôt  «e  mugissement  ^urd  4ont  nous  pàirletit  Catesby ,  la  Cou- 
drenière  et  Baitràm  :  alors  la  fente  de  la  glotte  est  fermée 
par  les  bourrelets:  museuleux  qui  la  bordent  de  chaque 
côté.  Les  pomnons  sont  deuir  sacs  comqùès*  dont  les  sétn- 
metjs  sont  dirigés  du  côté  dé  la' tète  :  leurs  itkcès  internes , 
i|uî  s-appuient  sur  Toesophagé ,  en  conservent  l'empreinte 
par  un  sillon  lonjgitudinal.  Lew^  longueur  est  de  o*'.,9f3  , 
leur  largeur  à  la  base  est  de  (^,9^;  la  figure  qu'en  a 
doiMtée  iP«*ranlt  les  représente  OTOïdé^-allongés.  Les  pou- 
mon^ deslézards,  dtunsleul'B  parois' inflârnes,  sont  seulemétlt 
tapiaséa  ée.  petites  fibres  ^cbarnues-  i^euldirè^  et  de  valè" 
seaux  dangunis.  Ceux  ^6$  croéodiles  eÀ  ^iflfcfrem  phr  la 
grandeur,  des/feuilkts  mepâbraheux  '  qui  fol^ment  cotnfme 
pliMieuM.  petits  itiurs  ci  c'est  un  yas^e  réseau  «ir^mposé  d't^file 
ifiiautilé .  de  mailks  parrilles  à  celles  qui  ^e  t oient  dans  te 
s^omâ  fisfomaC'des  ariimaïut  miuladus^  Chacune  debes 
iBfilUes  «st  le  ]>oDd  et  l'efitrëe  d'une  petite  ipoehe' qui  s'ou- 
irra  !daiis  .unct^se^sonde  et  quelquefois*  dans-  ^un^^r^sième^; 
eUQS:S<wt  ca»poaées  fledeux  soft«s  db  fibres  ^  les  unes*  cir- 
culaires et^parallàles  éntiia  elles'^iqt  kns  atltiW){iér|)èitdiëè^- 
lam»f  qui  céupenlMes  premières ;.tnili&iiex<êKlèntôiît' 'A  ati- 
gle^  dîpiu»  Le  centirè*  de  . chaque  sâo- pàlinbnait*é%  èntiè- 
rement  vide,. sert >èn>qiifilque  soute  de^résifrtoât*  d'trir.  Lés 
4:eUu)es  efi'  a'okjtvraxit  ;s'e|i  rempliss^nf^î'puis  Ue-  tcomprî- 
ment  en  8^:fermaht,  et  le^xH^teutsiirle  saiig,  'pour  {tihsi'dih? 
«91XS  le  concours  des.orgfinÉe&<^i  pèsent' 4ub  toute  la 'mas^ 
pulmonaire.  Elles  répètentcejeu^l^asqii'à  ce  que  l'air  eon^ 
teiiu  d^n^  la  totalité  du  poumon*  soitWici^  Les  ci^iïoâîl^ 
ne  0ont  donc  forcés \dè  vetiir  respirer^  à  4^  surface  de  l'eàu 
qu  apï'èsî  un  certain  lujis  de  temps.*  Cette  structure  du  potl- 
mon ,  par  laquelle  ils  s'éloignent  des  lézards ,  les  rappro- 
che des.  tortues  de  wer  :  on  aura  ocoanon  bientôt  de  r^ 
marquer  que  cq: n'est  pas  le  seul  rappon:qu'ilsaientavec 
c^s  animaux.  Les  organes  de  la  généoation  sontsicon^- 
piiqu^S  ^et  ont  ^i  peu  de  ra{)port  à  ^ce  qui  est  >conifu  dans 
le^ij^a^mmifères,  quQ  les  auteurs  ontccaint  de  les  décrire, 
«d  lfi9  QUI  à.  peine  esquissés.  .Qi|  .sa  dit  qiiele  orococUle 
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n'était  c)ii!u  a  lézard  (l!unc  taille  monsiruenaevel  en -.couse» 
quepce  Linnœus  Ta  range  dans  son  geQc&&ice;yaj€equol'on 
vient  déjà  de  rapporter,  d'après  VaiHeur,  de/lAicoéfigii- 
ration  deJm  teto  et. des  poiiinons  decé^'eptik  Ven  éloigne 
sdt^ji.doute  î  maii^.  c'est  surtout  la  conâidcFi^iion  dssjerganes 
de  U  génération,  qui  lèvera  toutes  les  incnaîtiides  que  Ton 
aarait  enopre.sur  ses  rapports  naturels;  La  plupart  desltn 
zards ,  comnu^  les  serpens ,  sont  mu&is  de  deux  verges  :  dies 
spnt  sitfées  diç.  chaque  càté  de  l'anus.  Ce  ne  :âont  profvb- 
.f|[iéif],jqjae.4^ux  coi*pft  ca vertueux  formés  par  une  légire 
expatisÎQu  cii^anée  et  terminée 'par. deux  appi^niitces  cafti^ 
lagiopiiy.  .Qn  y  Upuva  à  rinbérieur  deux  ^ lauicl^qui  ver^ 
^c^%  nn^  liqueur  46ses 'abondanle  pour  qik'oni«e-solc'itfé^ 
prÎ3i,si;ir  ^tOtt«ure ,  -et  qu on  lait  regardée  boipuiâ  à^^^k 
^qmw  ^tnimle.  Ces  vergés  jouent*  flans  uni  fourresitt  ^ 
es^  rpr^iée  pai^  une  dupUcaUiire:  de  la  pea»»  jUci  «Mfêde 
a^lopgé  .et  t^Qurs  renfermé i)dans:^lile  ffsâàé^voenlbsa^ 
uei^^e  Lç^.tevinine  à  larrière,  et  les  foceeven  se  ooiitnM^ 
liant,  ^e. centrer i à  rîatérieur.   Si  le  4>roqodile  «o&ie^ve 
quelque  .clio#e.  de  «é  plan  !géoéral  d 'Organisation ,  '<iV.9t 
d'iiille^r^  une,  tonte,  autre  cra|baiâiton.    Il  ii>a  qtt'^^ 
scuje  Tçilge  logée  à  la  partie  antérieure  et  dan^  un  repli 
du  cloaque  craamuii  :  elle  est  imper£oli£e,  toute  c^rtàh- 
gineuse  9   terminée  par  mt  espèce  àe  g^'nd;  et  fougue 
4e  Q'^^oS*  Les  deux  giandes^  de^  cteés  de  Tanutf^  »'j  trOtt- 
vent  et  suintant  au  ddiors  «ne  liqueur  blanchâtre  par  àeH\ 
orificea  distincts  et  assez  éloignés^  qesglandes^^nedeMf^tt' 
lîeu  à  aucunie  protubérance,  et  cependant^ le  mtisel^  r^ 
tracteur  des  corps  caverpeux  des  'Isards  y  existe.  H'^^ 
même  d'un  volume  si  considérable  (de  o'^^^]0  àeion" 
gueur  sur  o"»ii  dans  sa  plus  grande  largeur),  que  t'«t 
jce  muscle  avec  son  congénère  qui  renfle  la  partie  afité*- 
rieure  de  la  queue,  au  point  qu'on  ne  la  distingue  pa^i 
par  une*  diminution  de  volwnc^  du  i^ste  du*  eorfMs/€ie 
muscle  est, terminé  par  un  bord  aigu  .du  côté  où  fts^ant- 
cule  avec  les  verl^res  caudales,   c«  par  un  bo-rd  KWe 
et  arrondi  du  <  côté  opposé.  Ce  qu'il  y  a  en  outre  de  J^<^- 
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marquable  ,  c'est  qu  il  est  rcoferoié  ,  çoipmc  le;  mu  tcle 
rétractcur  des  corps  caverneux ,  dans  une  gaine  propre 
d'une  grande  épaisseur  et  d'u^e  nature  cartilagineuse  : 
cette  gaine  se  prolonge  en  avant  en  une  aponévrose  q^ 
se  répand  et  s'insère  sur  le  bassin ,  de  sorte  que  les  usa- 
ges de  ce  muscle  changeant'  avec  le  système  général  d'pr- 
gauisation ,  se  bornent,  à.  contribuer  au  mouvement  lai«ral 
de  la  queue.  Les-  testicules  se  rapprofcbcini  à  quelques 
égards  de  ceux  des  poissons  \  ils  so^i^  éirpiliSi  o^  allon-r 
gés  ^  on  les  aperçoit  un  peu  au-dessus  iet  <n  a^ant  des 
reins.  La  semence  est  apportée  4^i^  deux  vésiculles  assex 
grandes  ,  co^tiguës^  et  logées  en  arri/ère  du  çl^qii;^  fi/m^ 
miin  :  ces  vésicules  sonf. en. partie  ferjuées.par  un?  sac  jçsffr 
tilagiueux^  elle^  s'pii^VTe^t  dans  U  cl^qu^  .^^^n^^Mil^.^r 
six  à  sçpt  trous  de  chaque  c6té,  disposés -circulai réineikit 
autour  du  n^t  ,urinaire.  Le  foie  e^t  composé  de  deux 
lobes  inégaux  ;  Vun  a  la.  forme  d'w^  p<'^raUélipipèdo:(o°'j  «4 
sur  o",oj))  ;  l'autre  est  grêle  et  plus  allongé. (o"",  19).  C^ 
viscère  a  ofiert  i^l'autQur'une  orgAni^tion  trèarremarquàr 
blc,  dpnt  (lucua  a^atpw^  n'a  fait  (H^ori^  m^iftlion.  La 
surface. convexe  de  chaque  lobe  ,est.cou?ei^tÇi' dune. mem- 
brane qui  est  l'aponévrose  d'un  musclç  dont  il  a  peine , 
dit-il,  h  comprendre  l'usage  :  ce  musple^  qui  commence 
aux  bords  postérieur  et  inférieur  de  chaque  |obe  ,  .va 
s'insérer  très-près  du  bassin  à  la  dernière  pièce  du  ste^ 
num  j  car  il  faut  se  rappeler  que  celui-ci  se  prolonge  ajgi 
delà  des  côte^ ,  et  se  termine  en  une  large  pièc;ç  qui  s'an- 
ticule  avec  les  os  du  bassin.  Ces  deux  muscles ,  qup  Yqu 
n'a  encore  trouvés  dans  aucun  autre  animal,  opèrent  paf 
leur  contraction  l'abaissement  du  foie,  et  procurent  par- 
là  plus  de  capacité  à  la  poitrine  ;  cet  usage  leur  dpnue,(^e 
l'affinité  avec  le  diaphragme  :  leurs  points  d'attache  y  fer- 
raient croire  également.  La  vésicule  du  fiçl  est  ovoïde  ; 
de  o™,o8  sur  o*,o3,  adhérente  au  lobç  droit  dufoicLe^ 
autres  viscères  sont  suffisamment  bien  décrits  par  la  plu- 
part des  auteui's  que  Ton  a  eu  occasion  de  cjt^E;^  dfins.k 
cours  de  cet  article  ^   en  conséq^cqçe,  qn  $ç.  hopt^ep^ii 


Digitized  by  CjOOQ IC 


ii36  CRO 

relater  leurs  positions  respectives ,  cette  connaissance  pott- 
vant  fournir  quel<jues  rcnseignemens  utiles  à  la  déter- 
mihatron  des  divéï^sei  espèces'  de  crocodiles.  La  hauteur 
du  cœur  est  deo^jtr^',  sa  base  de  o";o5  ;  ForeîUette 
droite  est  plus  grande  que  la  gauche.  La  rate,  ovale- 
âllongée,  a  o"*,io  sur  b**,o4î  sa  face  inférieure  est  lé- 
'gèrément  concave,  et  sa  face  supérieure  est  relevée  par 
deux  crêtes ,  dont  une  est  très-petite.  Lcfs  reiris  sont  com- 
posés de  mamelons  et  de  nombreuses  sinuosités  formées 
par  Tamas  dfe  glandes,  deo*,ii  sùro^^oS  {.  L'auteur  né 
d'est-dëcidé  à  publier  ces  observations  qu'après  s'être  assuré', 
à  son  retour  d'Égypie ,  qu'elles  avaient,  malgré  les  savantes 
recherches  de  plusieuï^s  de  ses  collègues  conservé  encore 
toute  leur  nouveauté:  L'e^ceellent  méiàoire  «dé  M.  Cuvier, 
dit-il ,  n*a  pour  objet  que  d'établir  ies  véritstMeir  différen- 
ioes  qu'il  y  a  entre  les  crocodiles  du  nouveau  continent  et 
ceux  de  l'ancien;  et  Dodin  (  Traité  -des  reptffe^,  faisant 
Wite  aux  ouvrages  de  Bufibn)  s'est  attaché  surtout  à  enri- 
chir l'histoire  du  crocodile  de* pluricfurs  i*élàtioT]tede  voya- 
igeurs  qui  étaient  restées  ignorées.  Awïaie^  du  Muséum 
dhis^ire  naturette,  an  xi ,  p  87  ,  ;)l:'36  ët3'f/Ji'gùre  2. 

'  CROCODILE  DU  NIL.  (  Ses  habitudes',  y^  Zoolo- 
GiE.  —  Observations  nouxfeUes,  —  M.  GÈorFROv-SAiNT- 
HiLAiRE.  —  Aw  xii.  —  Hérodote  a  été  accusé  de  raconter 
des  prodiges  ;  mais  quand  on  à  '  Visité  les  monumens  et 
les  catacombes  de  l'ancienne  Egypte ,  et  qu'on  a  aperçu 
tant  et  de  si  magnifiques  débris  de  son  organisation  so- 
ciale, on  troiive  qu'Hérodote  n'a  dû  rien  ajouter  au  tableau 
qu'il  noliis  a  tr^cé  de  l'antiquité.  M.  (jeoffro'y-Saint-Hi- 
làire,  qui  à  passé  une  partie  de  1799  sur  les  ruines  dé 
la  fameuse  Thèbes ,  s'est  occupé  de  rechercher  ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  de  vrai  dans  ses  observations  en  histoire 
naturelle.  Ce  qu'il  n'a  pu  vérifier  par  lui-même ,  il  s'en 
est  assuré  par  des  renseignemens  qu'on  peut  regarder 
comme  certains.  Hérodote,  parlant  du  crocodile  et  suî- 
•vant  fcs  habitudes  dé  cet  amphibie ,  dît  :  a  II  ne  mange 
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n  pas  pendant  les  quatre  mois  les  plus  rudes  de  rhwer.  » 
Bartram  dît  positivement  la  même  chose  des  caïn>ans  de 
r Amérique  septentrionale  5  mais,  du  temps  d'Hérodote,  il 
y  avait  des  crocodiles  dans  la  Basse-Egypte  ;  et ,  s'il  y  en 
avait  encore,  son  observation  ne  leur  serai t«> elle  pas  ap- 
plicable ,  s'il  n'a  surtout  entendu  parler  que  des  croco- 
diles du  voisinage  de  la  mer?  a  Quoiqu'il  ait  quatre  pieds, 
»  il  est  amphibie  3  il  passe  dans  les  lieux  secs  la  plus 
M  grande  partie  du  jour ,  et  la  nuit  entière  dans  le  fleuve  \ 
»  car  l'eau  est  plus  cbaude  que  l'air  et  la  rosée.  »  Ces 
observations  sont  remplies  de  justesse.  Les  crocodiles 
vivent  en  troupe  à  la  tète  des  îles.  Ils  ne  s'écartent  pas 
des  parages  qui  les  ont  vus  naître  que  pour  aller  à  la  pè- 
che ,  et  reviennent  à  des  heures  déterminées  se  reposer 
en  commun  sur  la  grève  ]  mais  ils  ne  s'y  croient  pas  en 
sûreté  ,  et ,  s'ils  entendent  le  moindre  bruit  ou  s'ils  s'aper- 
çoivent qu*on  se  dirige  de  leur  côté ,  ils  se  jettent  à  l'eau  , 
ou  la  troupe  se  sépare  et  nage  à  l'aventure.  Si  l'on  se  place 
sur  la  grève  qu'ils  occupaient ,  on  les  embarrasse  infini- 
ment, d'autant  plus  qu'ils  ne  peuvent  rester  sous  l'eau 
plus  de  dix  minutes  sans  venir  respirer  à  la  surface  ;  mais 
ensuite  ils  vont  chercher  une  autre  berge  où  ils  puissent 
être  en  sûreté.  Postés  sur  leurs  pieds  ou  couchés  à  plat 
ventre  ,  les  plus  gros  restent  sur  une  rampe  produite  à 
la  tête  des  îles  par  l'attérissement  cl(||!Ji  terres ,  et  là  ils 
n^ont  qu'à  faire  jouer  leu,r  tête  qui  s'élève  et  s'abaisse 
sur  la  mâchoire  inférieure  pour  y  respirer  l'air  atmo- 
sphérique :  ce  mouvement  est  toujours  précipité ,  et  ils 
ont  soin  de  se  tenir  sous  la  masse  d'eau  qui  les  couvre  afin 
de  mieux  cacher  leur  retraite.  La  vue  d'un  seul  homme 
les  rend  inquiets  quand  ils  sont  à  terre-,  mais  ils  ont 
perdu  toute  crainte  lorsqu'ils  sont  dans  l'eau ,  et  il  n'est 
pas  prudent  de  se  baigner  dans  leur  voisinage.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  dans  la  Thébàïde  des  paysans  qui  maji- 
quent  d'un  bras  ou  d'une  jambe,  et  qui  vous  disem 
naïvement  que  ce  malheur  leu^  vient  du  crocodile.  «  Jl 
»  pond  ses  <jeufs  à  terre  et  le§  y  fait  éclore,  »  Comme  1^' 
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chaleur  seule  du  soleil  fait  éclore  ces  œufs,  on  potir«' 
rait  induire  des  expressions  d'Hérodote  qu'il  nà  voulu 
parler  que  du  soin  que  leur  donne  la  femelle  lorsqu'ils 
sont  prêts  d'éclore,  ce  qui  arrive  un  mois  environ  après 
la  ponte.  L'ichncumon  et  le  tupinambis,  ennemis  df 
clarés  du  crocodile  ,  sont  friands  de  ses  œufs.  «  De  tous 
M  les  animaux  connus  ^  îl  n*y  en  a  point  qui  devienne  si 
»  grand  après  avoir  été  si  petit.  Ses  œufs  ne  sont  guère 
»  plus  gros  que  ceux  des  oies ,  et  l'animal  qui  en  sort  est 
»  proportionné  à  l'œuf;  insensiblement  il  croît  et  parvient 
»  à  dix-sept  coudées  et  plus.  »  On  en  a  vu  qui  avaient 
jusqu'à  trente  pieds.  Le  crocodile  est  ordinairement  long  de 
neuf  pouces  à  la  sortie  de  l'œuf.  «  Il  a  les  yeux  du  cocliou, 
»  les  dents  saillantes  et  d'une  grandeur  proportionnée  à  celle 
M  du  corps.  »  M.  Camus  et  d'autres  observateurs  compa- 
rent ses  yeux  à  ceux  du  chat.  «  C'est  le  seul  animal  qui 
»  n'ait  pas  de  langue.  )•  Hérodote  a  pu  errer  sur  ce  point 
ainsi  qu  Aristote ,  Seba  ,  Hasselquist ,  etc.  ;  Mais  Olaûs- 
Vormîus,  Girard  Borrich  et  Blasius  ont  retrouvé  la  langue, 
non  sur  le  sujet  vivant ,  mais  seulement  sur  le  scapel  des 
anatomistes.  «  Il  ûe  remue  point  la  mâchoire  inférieure, 
»  et  c'est  le  seul  animal  aussi  qui  approche  la  mâchoire  supé- 
»  rîeure  de  l'inférieure.  »  On  a  beaucoup  parlé  pour  et 
contre  cette  propmkion  qui  a  déjà  été  traitée  par  l'auteur. 
Le  crocodile  est  elKiTet  le  seul  des  animaux  connus  dont  la 
mâchoire  supérieure ,  entre  les  branches  de  laquelle  le 
crâne  se  trouve  compris ,  soit  mobile  sur  la  mâclioire 
inférieure ,  qui  n'a  presque  pas  de  mouvement.  Héro- 
dote ,  qui  n  avait  sous  les  yeux  que  des  sujets  vivans,  na 
pas  pu  établir  cette  diiTérence ,  et  a  par  conséquent  été  au- 
torisé â  parler  comme  îl  l*a  fait  sur  le  mouvement  des 
mâchoires  de  ces  animaux.  «  Le  crocodile  a  les  griffes 
»  très-fortes ,  et  la  peau  tellement  couverte  d'écaillés  sur 
»  le  dos  qu'elle  est  impénétrable.  »  On  ne  peut  en  effet 
le  percer  qu'avec  des  lingots ,  et  la  balle  glisse  sur  son 
corps,  à  moins  qu'on  ne  l'atteigne  sous  l'aisselle  ou  près 
des  oreilles.   Il  voit  moins  bien  dans  l'eau  qu'à  l'air,  ou 
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il  aperçoit  à  des  distances  assez  éloignées.  II  entend  de 
irès-loîn ,   et  évite ,    par  ce  double  moyen  ,  les  dangers 
qu'il   peut   courir  ,    parce    qu'alors   il    sc^   plonge   dans 
l'eau  ei  s'y  cache.    «  Comme  il  vît  dans  Feau ,   il   a   le 
»  dedans    de  la  gueule  remplie   de  sangsues  :    tous  les 
»  animaux  le  fuient  ;  il  n'est  en  paix  qu'avec  le  trocliy- 
»  lus,  à  cause  des  services  que  ce  dernier  lui  rend,  m  Cet 
article  a  été  diversement  commenté.  L'on  a  été  jusqu'à 
nier  les  faits  qu'il  cotitîent ,  et  Ton  a  eu  tort  sans  doute; 
car  s'il  n'existe  pas  de  sangsues  dans  le  Nil ,  il  s'y  trouve 
beaucoup  de  cousins  qui  font   extrêmement  souffrir  le 
crocodile,  et  c'est  alors  que  le   trochylus  lui  est  d'une 
grande  utilité.    Cet  oiseau,  qui  approche  beaucoup  du 
pluvier  d'Europe ,  voltige  de  grève  en  grève  pour  cher- 
cher sa  nourriture ,  et  s'en  va  fureter  dans  la  gueule  du 
crocodile  ;  il  le  débarrasse  des  insectes  qui  lui  sucent  le 
sang.  Les  hérons  et  les  pélicans ,    s'ils  n'approchent  pas 
les  crocodiles ,   paraissent  ne  pas   les  fuir  absolument. 
Les  premiers  cependant  sont  dans  l'usage  de  laisser  tou- 
jours une  rivière  entre  les  deux'  troupes  ;  ainsi  que  les 
pélicans  ,  les  hérons  suivent  les  crocodiles  dans  l'intention 
de  profiter  de  la  moindre  terreur  qu'éprouvent  ces  derniers 
pour  s'emparer  des  poissons  que  leur  présence  fait  fuir  et 
disperse.  Société  philomathique  ^  an  xi,  bidlet,  72,  p.  186. 
annales  du  Muséum  (Thistoi're  naturelle^  1807,  L  9,  p.'i'j'i. 

CROCODILE  FOSSILE.  —  Géologie.  —  Observations 
noui^elles.  —  M.  Cuvibh.  —  A»  ix.  —  Ce  savant  a  reconnu 
que  les  ossemens  recueillis  dans  les  rochers  des  environs 
de  Honfleur  sont  ceux  d'une  espèce  de  crocodile  absolu- 
ment inconnue  jusqu'à  ce  jour,  et  trés-difiérente  même  de 
ranimai  fossile  de  Maëstricht ,  que  quelques-uns  regardent 
aussi  comme  un  crocodile.  Les  mâchoires  de  celui  de  Hon- 
fleur ressemblent,  par  leur  allongement,  à  celles  du  gavial, 
seulement  les  dents  y  sont  moins  égales ,  et  les  sutures  des 
05  autrement  figurées  ;  la  différence  la  plus  frappante  est 
dans  lés  vertèbres  du  cou  :  celles  de  tous  les  crocodiles 
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connus  pnt  la  face  antérieure  de  leur  csDrpd  concave,  etk 
postérieure  convexe.  Celui  de  Honfleur.est  précisément  le 
contraire  :  les  apophyses  de  ces  vertèbres  sont  aussi  plus 
compliquées  que  dans  les  crocodiles  ordinaires.  Cet  animal 
paraît  avoir  eu  dix-huit  pieds  de  longueur^  ses  os  sont  pé- 
trifiés ,  et  font  feu  avec  le  briquet.  Leur  cellulasité  est  rem- 
plie de  piryte  martiale.  Us  sont  renfermés  dans  une  pierre 
marneuse,  grisâtre,  très-dure,  et  dont  on  ne  peut  les  dégager 
qu'avec  l^eaucoup  de  peine.  {Société  philonuit,,  bulL  rf.  44i 
page  iSg.)  —  1809.  —  Il  résulte  de  toutes  les  recherches 
faites  par  ce  savant  et  par  d'autres  sur  les  ossemens  des 
crocodiles  fossiles  trouvés  à  Thuringe ,  dans  la  Franconic, 
dans  le  Vicentin ,  dans  les  environs  du  Havre ,  de  Honfleur, 
du  Mans  et  d'Angers,  en  Angleterre,  à  Whit^  dans  le 
comté  d'Yorck,  i"*.  que  les  bancs  de  marne  endurcie,  gri- 
sâtre et  pyriteuse  placés  aux  pieds  des  falaises  de  Honfleur 
et  du  Havre ,  recèlent  le& ossemens  de  deux  espèces  de  cro- 
codiles voisines  l'une  et  l'autre  du  gavial,  mais  toutes  deux 
inconnues  \  2°.  que  l'une  des  deux  au  moins  se  trouve  en 
d'autres  lieux  de  France ,  comme  à  Alençon  et  ailleurs  ; 
3®.  que  le  squelette  découvert  par  la  mer  aux  pieds  des  fa- 
laises de  Whitby ,  dans  un  schiste  pyriteux ,  était  aussi  d'un 
crocodile ,  et  probablement  de  l'une  des  deux  espèces 
de  Honfleur;  !\.  qiïe  les  portions  de  tètes  du  Vicentin  pa- 
raissent aussi  appartenir  à  la  même  espèce  5  5**.  que  les  tê- 
tes et  fragmens  de  têtes  d'Altorf  sont  aussi  înconteètable- 
lîient  d'un  crocodile  différent  du  gavial,  quoique  voisin, 
mais  que  la  longueuy  du  museau  ne  permet  pas  de  les  rap- 
porter à  celui  de  Honfleur;  6°.  que  le  squelette  décrit  par 
Sti|kely  est  aussi  un  crocodile ,  mais  d'une  espèce  indéter- 
minée 5  2°'  î^®  l^s  prétendus  crocodiles  trouvés  avec  des 
poissons  dans  les  schistes  pyritjCux  de  la  Thuringe,  sont  des 
reptiles  du  genre  des  monitos;  80.  enfin ,  que  tous  ces  qua- 
dmpèdes  ovipares  fossiles  appartiennent  à  des  couches  irès- 
ançiennes  paruii  les  secondaires ,  et  bien  antérieures  môme 
ux  couches  pierreuses  régulières  qui  récèlent  des  ossemens 
equadrvîpç^cs.inopnifus,  tels  que  lesf)alœothçnumsex\ei 
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mtoptàûwiiiums*,  cequin^empèchepas  qnW  ne  trouve  aussi 
avec  ce»  derniers  quelques  vestiges  de  crocodiles ,  comme  il 
en  est  parlé  dans  Thistoire  des  couches  gypseuses  de  nos  exï\\' 
ron^i^nn,du9fus.(fhîst.niXf.^  1809,  ^.12, p.  'ji^ph  loet  1 1 . 

CROCODILES  (Caractères distinctifs  des).  <— Zoologie. 
'^^ Observations  noui^lles.-^^M.  Geoffroy  SAiHT-HiLAiiiE. 
^  Aw  XI  (i).  -^ — Dans  les  vingt-trois  jours  que  ce  savant  a 
pasjsés  au  milieu  des  ruines  de  Thèbes>  il  s'est  particuliè- 
rement attaché  à  recueillir  des  naornies"  d'animaux  ;  dans 
le  nombre  >  il  s^'en  est  trouvé  deux  de  crocodiles.^  Fune 
d^eUesv qu'il  a  ouverte  depuis  son  retour. en  France,. ren- 
fermait entre  autres  choses .  ^n  cràx^e  très-bien  t^onservé  y 
comparé  au  crâne  d'un  très-bel  individu  qu'il  avait  aussi 
rapporté  d'Egypte ,  il  lui  a  paru  çi^i  différer ,  en  ce  qu'il 
est  bien  plus  étroit  et  plus  allongé^  sea  pommettea  sont 
proportionnellement  plus  écartées ,  et  l'entrée  des  fosses 
orbitaires  est  beaucoup  plus  large.  Ua  pécheur  de  Luxor 
avait  assuré  à  M.  Geoffroy  avoir  distingué  trpis  espèces  de 
crocodiles  :  un  vert,  un  second  rouge  brun,  et  mk  troisième 
noir  avec  un  collier  encore  plus  noir.  Ce  savant  conser- 
vait quelques  regrets  de  n'avoir  pas  eu  alors  occasion  de 
vérifier  ce  r^jLseignement ,  liorsquil  apprit  que  quelques 
auteurs  anciens  avaient  distingué  ^t  c^nnu  les  deux  croco- 
diles du  IVil.  Au.  rapport  d'Hérodx)te.,  iune  partie  des 
Egyptiens  regardaient  les  crocodiles;  comme  de^i  auituatix 
sacrés^  d autres,, au  contraire^  les  avaient  en.  horreur, 
parce  qu'ils  étaient  très-^malfai$aus.  Les  habitans  des  envi- 
rons de  Thèbes  et  ceux,  ^u  lac  ]VIœris  avaient  pour  eux 
beaucoup  de  vénération  ;  ils  en  choisissaient  un  qu'ils 
apprenaient  à  se  laisser  toucher,  et  qu'ils  paraient  avec  des 
pendana  d'oreilles  et  des  bracelets.  Damascius  et  Strabon 
parlent  aussi  des  honneurs  extraordinaires  qu'on  rendait  à 

(1)  Nous  aYoni  cru  devoir  indiquer  Tëpoque  à  laquelle  M.  Geoffroy  a 
publie  pour  la  piremiére  fois  ces  observations,  bien  qu'elles 'ij'ai en t  cié 
imprimées  i|ttè  beaucoup  plus  tîitd  dans  les  Annales  du  Af  oséum  d'histoire 
naturelle. 
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ce  rf!p,tî)^  dan&bppoviace  d'Âv^nqé)  vQbiae  du  kc  Mueras* 
Éli^p  &it  4g£(l^W^At  menlipn  des  prOco^les.  ^ircrés,  et  i^e- 
marque  qu'oa  \m  j^pprivoit^spi  fojcikmem ,  el  qu  lia  i^  Ui&<- 
saipnt  volipfitier»  touckçi'  p;^r  lefrpi'èires.  JablcaidJki ,  réta- 
mant ce  qui  avait  été  dit  jusqu'à  lui ,  arriva  ainsi  à  la  con- 
séquence qu'il  y  a  en  Egypte  deux  espèces  de  crocodiles  : 
Tune  dHin  naturel  farouche  et  indomptable,  dont  la  religion 
encourageait  la  destruction  en  enseignant  que  ce  crocodile 
était  une  production  de  Typhon  5  l'autre  d'un  caractère 
plus  4oiix  ,  qu  on  appelait  suchos ,  et  dans  laquelle  on 
choisissait  les  individus  élevés  en  domesticité  et  destinés  à 
étire  honorés  d'tin  culte.  M.  Geo0roy  ne  doute  nullement 
que  la  ccftiséquence  de  Jablonski  lie  soit  fondée;  car  la 
découverte  qWil  a  faite  dans  le  Nil  de  deux  espèces  de  cro- 
codiles en  est  une  preuve  irrécusable;  matsiln^ose  décider 
si  le  nom  de  suchos  n'aurait  été  donné  qu^à  ceux  d^s  cro- 
codiles dont  les  prêtres  prenaient  soin,  et  qu^ls  élevaient 
au  rang  des- autres  animaux  sacré».  Quoique  les  deux  cro- 
codiles 4tt  Nil  offi'ent  une  grande  diflërence  pour  la  taille, 
M.  Geoffi-oy  pense  que  les  individus  adultes  de  la  petite 
espèce  ont  dA  être  confondtia ,  dans  le  principe ,  avec  les 
jeunes  delà  grande.  Par.  sa  taille  et  sa  férdcité,  lé  grand 
croçodilp  n'agira  pft§  maiiqué  cl'attirer  Ta^tention  dtes  habî- 
tans  des  bords,  du 'Nil',  d'où,  il  est  vraisemblable,  suivant 
lablouski',  qu'il  aura  eu  d'abord  en  propre  te  nom  de 
bèmsàh  ou  khemsa.  Un  adjectif  qu'on  y  aura  joint  sera 
ensuite  dt^venu  le  nom  de  la  seconde  espèce.'  Si  lë  mot  de 
suchos  est  cet  adjectif  J  et  ^'il  signifie  juste  on  pàrfàk  ,  on 
devait  en,  trouver  une  trace  dans  la  lafngue  cophte.  M. 
Geoffroy  s'adressa  alors  à  M*.  Marcel,  î'un  dfe  nos  plus 
distingués  oriêntaKstea,  qui  reconnut  que,  sort  par  Ife  son , 
soit  par  le  sens ,  ce  mot  était  à  peu  de  chose  près  Fancien 
mot  égyptien  cité  par  Damascius  et  StraUon.  Rf;  Geoffroy, 
étayé  d'une  pareille  autorité  ,  se  décida  à  donner  le  nom 
de  suchos  à  la  petite  espace  de  crocodile;^  qui  l^bite  le 
mi  ^  et  il  s^  croyait  d'autant  plus  foodjBi  k  la  nonmifer  ainsi  ^ 
qu'à  cette  petite  espèce  appartient  incontestablement  le  ca  • 
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Mctère  de  <îouceur  attribué  au  suchos  par  Strabon  et  Da- 
mascius.  Indépendamment  de  la  taille^  eïïe  a  plus  de  fai- 
blesse absolue;  ce  qui  résulte  en  effet  de  l'extrême  longueur 
de  ses  mâchoires.  Le  crocodile  de  Saint-Domingue ,  dont 
les  mâchoires  sont  aussi  longues  que  celles  du  suchos ,  est 
un  animal  farouche ,  mais*  timide ,  qui  prouve  sa  faiblesse 
par  la  préférence  qu*îl  doime  aux  charognes  sur  des  proies 
qu'il  lui  faudrait  conquérir.  Les  muscles  moteurs  des  mâ- 
choires sont  dans  les  crocodiles  situés  derrière  la  tête ,  en 
sorte  que  ces  animaux  ont  d'autant  moins  de  force  que 
leurs  mâchoires  sont  plus  longues  :  or,  la  grande  espèce 
est,  de  toutes,  celle  qui  les  a  le  plus  courtes.  Cette  confor- 
mation ,  toutes  choses  égales  d'ailleur$ ,  lui  permet  donc 
de  tenter  des  entreprises  qui  exigent  plus  de  vigueur  ;  et 
de  là  le  caractère  d'audace  et  de  cruauté  qui  l'a  rendue  la 
terrent  des  Égyptiens,  Si  notre  suchos  a  mouiré  moins  de 
férocité ,  et  s'il  a  ainsi  justifié  l'opinion  (Ju'on  a  prise  de 
sa  douceur,  il  en  aura  été  redevable  à  sa  taille  moindre  et 
à  la  longueur,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  i  ta  faiblesse 
die  ses  mâchoires.  Dans  cet  état ,  il  ne  pouvait  éviter  d'être 
maîtrisé  par  l'homme  ;  et  il  parait  en  effet  qti'il  a  été  réduit 
en  domesticité  tatit  que  de  certaines  idées  religieuses  en 
ont  fait  un  devoir  aux  Egyptiens.  Enfin  (  en  raisonnant 
toujours  d'après  l'hypothèse  que  les  crocodiles  sacrés 
étaient  pris  dans  une  espèce  particulière  ) ,  aux  preuves 
que  nous  venons  d'alléguer  pour  justifier  l'emploi  du  mot 
suctws ,  dît  M.  Geoffroy,  nous  ajouterons  celle  qui  se  déduit 
des  circonstances  et  du  lieu  dans  lesquels  nous  avons  trouvé 
l'objet  qui  nous  a  fait  soupçonner  l'existence  d'une  deuxiè- 
me espèce  de  crocodiles.  Le  crâne  que  je* possède,  con- 
tinue l'auteur ,  ayant  éié  retiré  d'une  momie  de  crocodile 
que  j'ai  moi-même  trouvée  dans  les  catacombes  de  la  ville 
de  Thèbes,  il  est  incontestable  que  l'individu  dont  il  faisait 
partie  était  un  de  ces  animaux  pour  lesquc^ls  les  Égyptiens 
avaient  beaucoup  de  vénération  ell  un  sbîii  extrême  pen- 
dant leur  vie  ,  et  qu'ils  embaumaient  avec  les  plus  grands 
égards  après  leur  mort.  Les  motifs  sur  lesquels  M  Geof- 
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froy  se  fonde  pour  regarder  les  deux  sujets  de  ses  obser- 
vations comme  appartenant  à  deux  espèces  distinctes,  re- 
posent prîncîp^emenl  sur  la  considération  d'une  différence 
de  proportion  des  deux  crânes,  qui  ne  dépend  pas  de  1  âge. 
Les  jeunes  animaux  ont  le  derrière  de  h  tète  plus  déve- 
loppé ^proportion  que  la  face  -,  dans  la  suite  celle-ci  croît 
davantage  et  le  crâne  moins.  Cette  observation  générale  est 
surtout  applicable  au  crocodile.  Sa  tète,  quand  il  sort  de 
l'œuf,  est  grosse  et  arrondie  en  arrière  ;  il  a  le  front  sail- 
lant -,  ses  yeux  sont  à  égale  distance  du  bout  du  museau  et 
de  l'extrémité  postérieure  de  la  tôle  ^  le  cerveau  donne  lieu 
à  ce  front  relevé  en  bosse  et  à  celte  tête  arrondie  versTocci- 
put  dont  on  vient  de  parler ,  parce  qu'il  est  alors  assez  con- 
sidérable pour  former  à  peu  près  le  tiers  du  volume  de 
toute  la  tête.  Si  l'on  revoit  les  mêmes  parties  dans  un  cro- 
codile adulte ,  on  est  surpris  de  l'état  très-différent  où  on 
les  trouve.  Les  cinq  bulles  du  cerveau  sont  logées  dans  une 
cavité  tellement  étroite ,  qu'on  nen  connaît  pas  de  plus 
petites  chez  d*aulres  animaux.  L'occipital  supérieur ,  qui 
n'était  d'abord  qu'une  simple  lame,  devient  ventru  et  croît 
aux  dépens  de  la  cavité  cérébrale.  Le  front  a  totalement 
disparu  \  la  tête  reste  entièrement  plate  à  sa  partie  supé- 
rieure -,  et  enfin  les  yeux  sont  plus  voisins  de  l'extrémité 
postérieure ,  et  à  une  distance  trois,  fois  plus  grande  du 
bout  du  museau.  Ces  changemèns  n'arrivent  que  successi- 
vement. Dès  qu'ils  tendent  à  procurer  aux  crocodiles  des 
mâcboires  de  plus  en  plus  longues ,  il  est  tout  simple  qu'on 
est  tenu  à  n  employer  qu'avec  la  plus  grande  réserve  la 
considération  de  la  longueur  de  la  tête  comme  caractère 
spécifique;  mais  il  nest  pas  moins  certain  qu'on  aurait  tort 
de  l'exclure  si ,  employée  avec  discernement ,  elle  nous 
fournissait  un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  juger  des  diffé- 
rentes espèces  de  crocodiles.  En  effet,  il  est  un  tenne  au 
'  delà  duquel  ces  reptiles  ne  ci*oissent  plus.  Les  seuls  chan- 
gemèns auxquels  lés  espèces  soient  alors  sujettes ,  et  dont 
il  faille  encore  tenir  compte,  est  un  peu  d'épaissçur  qu  elles 
acquièrent  -,  elles  se  couvrent  plus  ou  moins  d'aspérités  qui 
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sont  produites  par  un  dépôt  continuel  et  successif  de  la 
matière  des  os •  Cela  posé,  pour  donner  Texpression  des 
proportions  comparatives  de  la  tête  de  trois  crocodiles , 
Fauteur  a  eu  soin  de  le  faire  d'après  des  individus  adultes, 
et  c'est  de  cette  manière  qu'il  a  acquis  comme  données 
constantes  les  mesures  suivantes  :  la  longueur  de  la  tète , 
mesurée  en  dehors  de  ses  condyles ,  est  à  sa  largeur ,  prise 
d'un  condyle  à  l'extrémité  du  museau  ,  dans  le  crocodile 
de  Saint-Domingue,  comme  10  est  à  25  ^  dans  le  crocodile 
suchosj  comme  10  est  à  25  ^  et  dans  le  crocodile  vulgaire , 
comme  10  est  à  20.  A6n  de  faire  mieuï  connaître  les 
autres  différences  qui  les  distinguent ,  M.  Geoffroy  passe 
successivement  à  la  description  de  ces  trois  espèces.  Les 
Européens  établis  à  Saint-Domingue ,  dit-il ,  donnent  au 
crocodile  le  nom  de  caïman  :  son  extrême  abondance  dans 
les  rivières  de  l'ile ,  et  la  persuasion  où  l'on  était  pendant 
long-temps  qu'il  ne  différait  pas  du  crocodile  d'Egypte  et 
du  Sénégal,  l'ont  fait  négliger.  Le  général  Leclerc  en  ayant 
envoyé  deux  de  Saint-Domingue,  M,  Geoffroy  les  com- 
para avec  un  grand  individu  du  Nil  qu'il  avait  rapporté 
d'Egypte.  Leur  trouvant  beaucoup  de  ressemblance  avec 
ce  dernier ,  il  crut  un  moment  que  la  loi  que  Buffon  a  éta- 
blie ,  savoir ,  qu'aucune  espèce  de  la  zone  torride  n'avait 
été  primitivement  placée  dans  les  deux  continens ,  était 
frappée  d'une  exception  ;  mais  en  examinant  plus  attenti- 
vement ces  crocodiles ,  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'ils 
différaient  spécifiquement.  Or  tels  sont  les  caractères  de 
cette  espèce  que  M.  Geoffroy  reproduit  avec  plus  de  détails, 
pour  mieux  faire  ressortir  les  caraclères  des  deux  croco- 
diles du  Nil.  La  tète  de  celui  de  Saint-Domingue ,  dans  un 
individu  adulte ,  est  longue  comme  deux  fois  sa  largeur^ 
plus  un  tiers  ;  un  individu  moins  âgé  a  la  tète  un  peu  plus 
courte.  La  double  sinuosité  des  bords  de  la  mâchoire  supé- 
rieure est  fortement  prononcée.  On  voit  eh  arrière  des 
yeux  deux  lunules  qui  correspondent  à  des  trous  ovalaîreis 
où  passent  une  portion  des  muscles  qui  lèvent  la  tête.  Leurs 
bords  sont  très-apparens,et  presque  contiglis  à  leur  point 
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de  f-eticontre.  Entre  les  yeux  est  une  arête  longitudinale 
qui  va  se  perdre  sur  une  forte  émînence  ellipsoïde  en  dos 
d'âne.  M.  Geoffroy  n^a  rien  vu  de  semblable  sur  les  deux 
autres  crocodiles.  Tous  ont  sur  le  cou  trois  rangées  de 
pla(}ues  \  la  rangée  extérieure  est  isolée ,  tandis  que  les 
plaques  des  deux  autres  sont  groupées  ensemble.  Voici  la 
forme  de  ces  plaques  dans  le  crocodile  de  Saint-Domingue '• 
dans  la  première  rangée  elles  sont  réunies  par  paires;  elles 
sont  plus  larges,  que  longues  dans  les  deux  autres.  Tous  les 
crocodiles  ont  le  corps  cuirassé  de  bandes  transversales  qui 
les  entourent  :  il  n  y  a  que  les  écailles  du  do$  qui  soient 
pourvues  d'une  crête  longitudinale  \  et  enfin,  au  point  à 
peu  près  où  cessent  les  muscles  rétracteurs  de  la  verge , 
lesquels  sont  logés  entre  les  muscles  de  la  queue ,  on  re- 
marque que  les  écailles  extérieures  prennent  une  crête  plus 
relevée  ,  et  que  ces  écailles ,  dont  il  y  a  une  rangée  longi- 
tudinale de  cbaque  côté ,  s'inclinent  }es  u^es  sur  les  autres 
jusqu'à  se  confondre  et  à  ne  faire  plus  qu'une  seule  ligne 
occupant  le  milieu  de  la  queue.  M.  Gcipffroy  a  ccmipté 
les  rangées  d'écaiUes,  qui  sont,  dans  ce  dernier  cas,  dix 
de  celles  pourvues  de  crêtes  élevées  »  çt  vingt-Uois  de  celles 
qui  recouvrent  le  dos.  Il  rapporte  cç. nombre  sans  préten- 
dre en  tirer  d'induction  pour  un  caractère  spécifique  ;  mais 
une  considération  à  laquelle  il  lui  paraît  plus  convenable 
d'attribuer  cette  valeur,  c'est  le  nombre,  la  disposition  et 
la  forme  des  grandes  écailles  du  dos.  Elles  sont  au  nombre 
de  quatre  à  chaque  rangée  ;  les  extérieures  sont  seulement 
remarquables  par*  une  forte  crête ,  tandis  que  les  deux 
écailles  intérieures  n'en  ont  presque  pas.  De  plus,  ces  der- 
nières sont  carrées,  mais  plus  larges  que  longues;  enfin  les 
extérieures  ont  une  forme  irrégulière  qui  se  rapproche  un 
peu  plus  du  cercle  que  de  toute  autre  figure.  M.  Geoffroy 
ne  croit  pas  non  plus  la  membrane  qui  réunit  les  doigts  des 
pieds  de  derrière  aussi  étendue  que  celle  des  pieds  du  cro- 
codile vulgaire.  Lç  crpcodile  de  Saint-Dom^ingue  est  géné- 
ralement noirâtre  en  dessus ,  d'une  teinte  plus  éclairvie 
sur  les  flancs,  et  d'un  vert  clair  sous  le  ventre  :  le  noir  n'est 
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pourtant  dîéll^îbUé  siir  le  dos  cjute  par  de  gVandefe  plâqUcs  : 
le  fond  reparaît  partout  sous  la  figure  de  petite  traits  Verts 
étroits  et  en  zigzags.  AUbnne  des  deilx  couleurs  ne  dothiiié 
sur  les  flkncs  ;  on  y  yoît  d'asàels  {ietites  taches  nëîrés  et 
art*0ndie^  ëoùs  uii  fond  vèrt^pomnië;  Le  ërbcodilè  vulgaire 
à  ifté  Vu  d'Ùh  grâhd  holmbi*ë  dé  VoyàgëuirS.  Sa  tète  "éài  danà 
là  propdiliôh  de  lë  ft  ^d,  t)û  àùtrëMèiit,  à  dëilk  fdlh  \à 
IbngueUr  dé  sa  bàhe.  Sels  yëUi  ^ont  assez  écàrtds  ;  l'ikiter- 
Vallé  qiii  les  èé^atë  ést  ëi^hsé  en  gouttière  skhs  offrit*  la 
inôihdre  appatëiicé  de  ti'étë.  Soii  chàùfVeiil,  èH  àVant,  est 
âiièsi  paHaitemënt  pkuë.  ïjés  dëiix  derniferès  rangées  de 
|)làqùcs  sur  le  cou  sont  ^tts  Wyphdchfes  VMe  dé  Tàtltre, 
èft  lés  plaques  plus  kirgéé  que  lohgùës  :  céllëà  de  la  {itë- 
ihière  rkngëè  sont  â  ^ëu  ]préà  â  tlttë  ftiemé  dîstàhce  téspee- 
tiVé.  Qtittnt  àùi^  ra&géés  d'ëcàillës  siir  le  dds,  M.  GèblTroy 
ëtt  a  tbmpiê  dlk-èë^)!,  puis  dti-hUît  iùr  le  gl^os  tronçon  de 
là  ijtiëtie,  et  viilgt-ùilé  sUr  T^  këbonde  porildti  qui  la  tei-- 
fomé ,  en  Ue  tdîhprëndùt  datià  ce  iidfnbt*e  c^e  les  langées 
à  ùhe  seule  crête  médiane^  te  qtii  donne  ëinqtiantë-six 
éA  toiit  9  dti  ^t  de  moins  que  dané  le  ëi*ocodile  de  Saint- 
Domingilë.  Les  rangéeé  d'ëcaîlleà  kuv  le  dos  èont  coinpo- 
séfes,  sflToir  :  la  [Jreihlèl'e ,  de  deux  j^kqUes  écartées  l'une 
de  raati*é^  les  trois  ôuîyàiitëà,  dé  siit;  les  èépt  d'ît^rès,  de 
htth;  les  trdîs  qtiî  les  sûiveiit,  de  sit;  et  lëé  ttoîs  dcr- 
ttîèrës ,  cdrreàpbudanteâ  àtt  i)aâà!h  et  Jilacées  dan^  l'inter- 
valle dés  jambes  de  derrière,  de  tiùatrë  ééixUûiGiiL  Le 
lioinbré  Ax  reparaît  sut*  lé  gros  irdnçon  pdul*  diminuer 
eiiànite  au  fur  et  à  inesui*ë  qtie  le  diamètre  de  là  qiieue  dé- 
tient piixà  petit.  Les  pUques  du  dos  sont  en  outre  remar- 
quables pat  l'égalité  de  leur  volturië ,  leur  foi-me  exàcte- 
iûéiit  Carhéë,  et  les  créftes  de  chacune,  qtiî  soilt  pfeti  et  égatle- 
meht  élëtées.  Le  erocodile  vulgaire  est  d'un  f  éri  qui  tire 
snr  le  bronzé  :  e*est  le  mèdie  arrailgeàieîit  Que  dans  le 
croccdlle  de  S^int-Ddmidgue ,  Sauf  que  lé  tloîr  ed  étendu 
par  plsrqilé^  dans  celtii-eJ,  et  qu'il  est  apparent  dans  l'autre 
sous  la  figure  de  rayures  étroites  qui  partent  des  crêtes 
concilie  d'autant  de  centres  distincts.  Les  écdillès  s6iit  cri 
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outre  creusées  dans  le  même  sens.  Les  flancs  et  le  dessus 
des  jambes  ne  sont  que  nues  de  noir;  le  vert  y  domine 
davantage  que  sur  le  dos  \  il  est  Tunique  couleur  du  ventre. 
Le  crocodile  suchos  tient  beaucoup  plus  du  crocodile  de 
Saint-Domingue  que  du  vulgaire  ^  il  s'en  rapproche  sur- 
tout par  sa  forme  effilée  et  par  les  proportions^  de  son 
crâne  ;  toutefois  il  n'en  a  pas  la  bosse  au  devant  des  yeux  \ 
son  chanfrein  n  est  ni  sillonné  ni  aplati  comme  celui  de 
Vautre  espèce.  Il  ressemble  au  surplus  à  celle-ci  par  le 
défaut  d'une  crèle  entre  les  orbites.  Les  os  du  nez  forment 
une  légère  saillie  dans  toute  leur  longueur  ;  ils  sont  prb- 
portionnellement  plus  étroits  que  dans  le  crocodile  vul- 
gaire ,  et  présentent  de  plus  à  leur  bord  extérieur  un  sillon 
profond  qui  n'est  pas  dans  cette  espèce.  Tout  le  dessus 
du  crâne  est  plus  lisse  dans  le  suchos ,  où  on  n'aperçoit 
d'aspérités  que  sur  les  côtés  du  bord  antérieur  de  l'orbite 
et  sur  l'os  temporal.  Le  crocodile  vulgaire ,  au  contraire , 
a  tout  le  dessus  du  crâne  rugueux  et  percé  d'une  mul- 
titude de  trous  qui  n'ont  pas  beaucoup  de  profondeur  : 
tels  sont  les  caractères  fournis  par  le  crâne  que  M.  Geoffroy 
a  rapporté  d'Egypte.  L'individu  de  nos  collections  nous 
montre  que  le  suchos  est  plus  voisin  du  crocodile  vulgaire 
sous  le  rapport  et  la  disposition  de  la  forme  de  ses  écailles  ; 
elles  sont  en  même  nombre  et  pourvues  de  crêtes  tout 
aussi  sailUntes  les  unes  que  les  autres  ;  les  plaques  du  cou 
sont  toutefois  différentes ,  en  ce  qu'elles  sont  beaucoup  plus 
longues  que  larges.  Les  couleurs  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  dans  les  deux  espèces  précédentes ,  à  cette  différence 
près  que  le  noir  est  distribué  par  petites  taches  sur  un 
fond  vert  clair.  M.  Geoffroy  ne  pense  pas  que  le  suchos 
croisse  au  delà  de  cinq  pieds  ;  il  en  juge  par  un  crâne  de 
neuf  pouces  qu'il  a  sous  les  yeux ,  et  dont  les  sutures  sont 
presque  effacées  ;  ce  qui  n'a  lieu  ordinairement  que  dans 
les  crocodiles  adultes ,  et  même  d^un  certain  âge.  Enfin  il 
présume  que  le  suchos  et  le  crocodile  vulgaire  existent 
dans  tous  les  fleuves  de  l'Afrique,  et  particulièrement 
dans  le  Niger ,  surtout ,  s'il  est  vrai ,  comme  le  pensent 
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quelques  géographes,  que  le  Nil  et  lé  Niger  communiquent 
ensemble  à  Tépoque  de  la  crue  de  leuvs  eaux.  (  Annales 
du  Muséum  d'Mstoire  naturelle^  tome  lo,  page  67.  )  — 
M.  CuviER ,  de  r Institut.  —  1 807.  —  Avant  d'entrer  dans 
la  discussion  des  différens  caractères  assignés  aux  espè- ^ 
ces  de  crocodiles  par  ses  prédécesseurs ,  M.  Cuvier  éta- 
blit en  peu  de  mots  ceux  qui  circonscrivent  le  genre.  Il 
appelle  crocodiles  tous  les  lézards  ou  reptiles  sauriens  qui 
ont,    i"*.  la  qi^eue  aplatie  p^r  les  côtés;  2^  les  pieds  de 
derrière  palmés  ou  demi^palmés  \  3**.  la  langue  charnue  at- 
tachée au  plancher  de  la  bouche 'j]isque  très-près  de  ses 
bords ,  et  nullement  extensible  ;  4''-  ^^^  dents  aiguës  sim- 
ples sur  une  seule  rangée  ;   5^.  une  seule  verge  dans  le 
mâle.   La  réunion  des  trois  prem^rs  caractères  détermine 
le  naturel  aquatique  de  ces  animaux ,  et  le  quatrième  en 
fait  des  carnassiers  voraces.  Tous  les  animaux  connus  jus- 
qu'à présent  dans  ce  genre  réunissent  encore  les  carac- 
tères suivans,   mais  qui  pourraient  se  trouver  im  jour 
moins  généraux  et  moins  essentiels  :  1°.  cinq  doigts  de- 
vant ,  quatre  derrière  y  a®,  trois  doigts  seulement  armés 
d'ongles  à  chaque  pied ,  ainsi ,  deux  devant  et  un  derrière, 
sans  ongles;  3®.  toute  la  queue  et  le  dessus  et  le  dessous  du 
corps  revêtus  d'écaillés  Carrées  ;   4**'  ^^  P^^*  grande  partie 
de  celles  du  dos  relevées  d'arêtes  longitudinales  plus  ou 
moins  saillantes  ;  5**.  les  flancs  garnis  seulement  de  petites 
écailles  rondes  \  6^.  des  arêtes  semblables  formant  sur  la 
base  de  la  ,queue  deux  crêtes  dentées  en  scie ,  lesquelles 
se  réunissent  en  une  seule  sur  le  reste  de  sa  longueur  ; 
7**.  les  oreilles  fermées  extérieurement  par  deux  lèvres 
charnues;  S'',  les  narines  formant  un  long  canal  étroit 
qui  ne  s'ouvre  intérieurement  que  dans  le  gosier;  9^. -les 
yeux  munis  de  trois  paupières;  10^.  d^ux  petites  poches 
qui  s'ouvrent  sous  la  gorge  et  coutiennent  une  substance 
miisquéCé  Leur  anatomie  présente  aussi  des  caractères  com- 
muns à  toutes  les  espèces,  et  qui  distinguent  très-bien  leur 
squelette  de  celui  des  autres  sauriens  :    i"",  les  vertèbres 
du  cou  portent  des  espèces  de  fausses  càies  qui ,  se  tou- 
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ekant  par  leurs  e^t^ëiliitcb ,  empêchent  runimsil  de  tottr- 
ner  emièremoBllatète  dfe  côté  ^  s^.  le  btertmin  se  prolonge 
^u  delà  des  côtes ,  et  porte  des  fausses  bôltfft  d'une  espèce 
toute  parlictilière  ^m  ne  s^ariîeuleht  point  aveic  les  ver- 
tèbres, «uiîs  ne  servent  qu'à  garantir  1(S  bus^rentre ,  ett. 
D'après  tous  ûés  caractères  ^  on  voit  que  les  bfOcddiies  for- 
ment un  genre  très'-natttrel,  auquel  difl^rens  auteurs  ^ysté- 
inaliques  ont  eu  tort  de  Joindird  deë  ê^cèà  qui  atàictit 
Inen  le  caractère  assigné  par  Uxit  ej^àtèhlè ,  ttllii§  qui  s'éloi- 
gnaient du  genre  poilr  tout  le  testé j  Mi  Oâvieîr-,  àp^ès  avoir 
examiné  près  de  aoixwate  individus  des  Atsixt  sekés,  depuis 
<louze  à  quiniie  jneds  de  loû^euf  jusqu'à  deuit  qui  -st^rtent 
de  Tgeuf ,  croit  voir  que  ces  eftpètes  ée  réduiSèftift  à  deut , 
4{u'il  définit  ainsi  i  k*'^  ct^eodfle  à  ihU^aU  oblohg ,  dont  la 
mâchoire  supéri«urd  est  échânCréé  d6  chaque  t6i6  poUr 
laisser  passer  la  quatrième  dent  d'en  ba^  ;  à  pieds  de  der- 
rière extrêmement  palmés  ^  ^""é  càïtâan  àmUseaU  obtus  ,  dont 
la  mâchoire  anpérieul^  reçoit  la  qttafriètiie  dent  d'en  bas 
-dans  un  creux  particulier  qui  la  ckthJe  a  à  pieds  dé  derrière 
demi^palmés.  Totts  les  individus  de  lé  première  forme 
sont  originaires  du  Nil^  An  Sénégal ,  du  Cdp,  ou  des  Indes 
orientaleê^  ceux  de  la  setonde  Viennent  de  Y  Amérique, 
de  Çayenne  ou  d'ailleurs.  Ainsi  VaUtetir  a  primitivement 
établi  deux  espèces  bien  distinctes  de  ero^éôdlles  :  il  a  assi- 
gné pour  patrie  à  la  première  l'ancien  èontinent ,  et  à  la 
seconde  le  nouveati»  M^  Cuviez  4  après  ftvdr  consulté  les 
auteurs  tant  anciens  que  ntoderbes  qui  tiht  écrit  tar  ces 
animaux  ,  expose  méthodiquement  éeë  ^ësultstts  actuels, 
qui  forment  une  sorte  de  monographie  du  gênf ê<  des  c/o* 
eadileé.  Les  caractères  communs  ayant  été  détermines  an 
commencement  do  ee  miémoire  ^  ce  genre  lie  peut  plus  être 
«confondu  avec  aucun  antre  genre  de  reptiles;  La  dragone  se 
distingue  suffisamment  des  ctpeodHes ,  par  ses  pieds  de  der- 
rière à  eiiiq  doigts  libres,  inégaux  et  ongùieidés;  par  sa 
langue  extensible  et  fourchue  ;  par  ses  dents  postérieures, 
arronebies ,  quoiqu'^e  s'en  rapproche  un  peu  par  la  forme 
desesécaniles,  etpatsaquetie  fortement  comprimée.  L'au- 
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leur  divMe  le  ^mre  eroùodUe  en  Irois  sous-^enres  ^  et  Fan- 
cieime  division  qu'il  a  établie  se  trouve  paifaitement  ocm^ 
firmée  par  ses  observations  nouvelles.  Qr,  k  forme  générale 
qne  nous  venons  de  déterminer  se  modifie  dans  ses  détails 
en  trois  formes  particulières*  Dans  la  première  entreai  les 
caïnums^  dont  le  museau  est  plus  court ^  dans  la  seconde, 
les  crocodiles  proprement  dits  ;  enfin  la  troiâème  est  com- 
posée des  gavudsy  qui  ont  le  museau  plus  allimgé*  Les 
caïmaas  (aUigéUor)  ^  quiforment  le  premier  soua-genre,  ont 
la  tète  moins  oUongue  que,  les  crocoJUes;  leur  longueur 
est  a  leur  largeur ,  prise  i  Tarticubition  des  m&choires,  le 
plus  souvent  comme  3  i  a.  £Ue  n*est  jamais  pltts  du  double. 
La  longueur  du  crâne  fait  plute  du  quart  de  la  longueur  to- 
tale de  la  tète*  Leurs  dento.  sont  inégales  :  ils  en  ont  au 
moins  dix-neuf^  et  quelquefois  jusque  vingt-deux  de  cha- 
que côté  ep  bas  ^  au  moins  dix-neuf  et  souvent  vingt  en 
haut«  LeÀ  premières  de  la  mâchoire  inférieure  percent  ^  à 
un  certain  âge,  la  supérieure.  Les  quatrièmes ,  qui  sont  les 
plus  longues ,  entrait  dans  des  creux  de  cette  dernière  mâ- 
choire ,  où  elles  «ont  cachées  quand  la  bouche  est  fermée. 
Elles  ne  passent  point  dans  des  échancrures«  Les  jambes  et 
les  pieds  de  derrière  sont  arrondis  et  n'ont  ni  crêtes  ni 
dentelures  à  leurs  bords  \  les  intervalles  de  leurs  doigts  ne 
sont  remplis  au  plus  qu'à  moitié  par  une  membrane  courte. 
Les  irons  du  crâne  «  dans  les  espèces  qui  les  ont,  sont  fort 
petits  ;  ruâe  d'elles  en  manque  entièrement.  Les  crocodiles 
pronrement  dits  forment  le  deuxième  sous-genre  :  ils  ont 
la  tête  oblongue ,  dont  la  longueur  est  double  de  sa  largeur, 
et  quelquefois  encore  plus  considérable.  La  longueur  dit 
crâne  fait  moins  du  quart  de  la  longueur  totale  de  la  tète. 
Leurs  dents  sont  inégales  :  il  en  ont  quinze  de  chaque  côté 
en  baS)  dix-neuf  en  haut.  Les  premières  de  la  mâchoire 
inférieure  percent  la  supérieure  â  .un  certain  âge  \  les  qua- 
trièmes ,  qui  sont  les  plus  longues  de  totales ,  passent  dans 
des  échancrures^  et  ne  sont  point  logées  dans^des  creux  de 
la  c»âchoire  supérieure.  Les  pieds  de  derrière  ont  à  leur 
bord  externe  une  cvêie  dentelée  :  les  intervalles  de  leurs 
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doigts,  an  moins  des  externes,  sont  entièrement  palmés. 
Leur  crâne  offre  derrière  les  yeux  deux  larges  trous  ova- 
les ,  que  Ton  sent  au  travers  de  la  peau ,  même  dans  les  in- 
dividus desséches.  Les  gavials^  dont  se  compose  le  troi- 
sième soas*-genre ,  ont  le  museau  rétréci ,  cylindrique ,  ex- 
trêmement allongé ,  un  peu  renflé  au  bout  ;  la  longueur  da 
crâne  fait  à  peine  le  cinquième  de  la  longueur  totale  de 
la  tète.  Les  dents  sont  presque  égales  :  vingt-cinq  à  vingt- 
sept  de  chaque  côté  en  bas  *,  vingt-sept  à  vingt-huiten  haut. 
Les  deux  premières  et  les  deux  quatrièmes  de  la  mâchoire 
inférieure  passent  dans  des  échaucrures  de  la  supérieure , 
e\  non  pas  dans  des  trous.  Le  crâne  a  de  grands  trous  der- 
rière les  yeux  /  et  les  pieds  de  derrière  sont  dentelés  et  pal- 
més comme  ceux  des  crocodiles  proprement  dits*  La  forme 
frêle  de  leur  museau  les  rend ,  à  taille  égale ,  beaucoup 
moins  redoutables  que  les  deux  autres  soUs-genres.  Ils  se 
contentent  ordinairement  de  poissons.  M.  Cuvier'diviseles 
sous-genres  en  plusieurs  espèces  ;  mais,  obligé  d'établir  une 
nomenclature  y  il  évite  de  la  prendre  dans  les  noms  de  pays, 
parce  que ,  dit-il ,  il  n'en  est  aucune  qui  soit  absolument 
propre  à  un  pays  déterminé,  et  qu'il  n'y  a  guère  de  pays 
qui  n'en  possède  au  moins  deux  espèces.  Les  espèces,  de 
caïmans  sont:  i^.  le  caïman  à  museau  de  brochet ^  apporté 
pour  la  première  fois  du  Mississipi  par  feu  M.  Michaud. 
Cette  espèce  a  tous  les  caractères  commutis  aux  caïmans  : 
son  museau  est  très-aplati  -,  ses  côtés  sont  presque  paral- 
lèles :  ils  se  réunissent  en  avant  par  une  courbe  paj^o- 
lique.  De  ces  trois  circonstances  résulte  une  ressemblance 
frappante  avec  le  museau  d'un  brochet.  Les  bords  internes 
des  orbites  sont  très-relevés  \  mais  il  n'y  a  point ,  comme 
dans  l'espèce  suivante ,  une  crête  transversale  qui  les  unisse. 
Les  ouvertures  extérieures  des  narines  sont ,  dès  les  pre- 
miers âges ,  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  branche  os- 
seuse :  ce  qui  n'a  lieu  à  aucun  âge  dans  les  autres  espèces. 
Le  crâne  a  deux  fosses  ovales,  obliques,  peu  profondes, 
dans  le  fond  desquelles  sont  de  petits  trous.  La  nuque  est 
armée  au  milieu  de  quatre  plaques  principales ,  relevées 
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chacune  d'une  aréle.  Il  y  en  a  de  plu^d^nit  petites,  eu  avant 
et  deux  en  arrière.  Jl  y  a  sur  le;  dos  dix -huit  rangées^ 
transversales  de  plaques  relevées  chacuue  d'une  arête;  le. 
nombre  des  arêtes  pu  des  plaques  de  chaque  rangée  est  ainsi 
qu'il  suit  :  une  rangée; à  deux  arêtes,  deux  à  quatre ,  troia 
à  six,  six  à  huit,  deux  à  six,  et  le  reste  à  quatre;  $anfr 
compter  les  arêtes  impaires  qui  se^trouve^nt  quelquefois  sur 
les  côtés.  Ces  arêtes  sont  assez  élevées  et  à  peu  près  éga-: 
les  :  mais  sur  la  quQue  les  arêtes  latérales  dominent ,  comme 
dans  tous  les  crocodiles^,  jusquà  ce  quelles  se  réunissent. 
Il  y  en  a  dix -neuf  rangées  transversale^  jusqu'à  la  réu- 
nion des  deux  crêtes,  et  autant  apfrès,  M,  Cuvier  observe: 
que  ces  deux  noml^res  sont  plus  sujçt&  à  vçirier  q«ie  QfiVkX- 
des  rangées  du  dos.  La  coilleur  est,  de^us,  d'un  brun, 
verdâtre  très- foncé;,  dessous  ,  blanc,  ve^dl^tre^  les  flancs» 
sont  rayés  en  travers, <  assez, régulièrein^ntj,  de.  qes'deux 
couleurs,  l^a  longueur  totale,  qui  e^t  d'environ  quatorze 
pieds.,  comprend  sept  Ion gueuii's  d.e  tètea  et  dem^ie.  La. 
largeur  du  crâne  ,  à  ^articulation  des.  mâchoires ,  fait.moi7^ 
tié  de  sa  lougue^ur;  par  conséquent,  en  même  tç^ps  qu|e. 
Tindividu  a  le  musçau  plus  élargi  que  les  suivans,  il  l'a: 
aussi  plus  allougé.  Cette  espt^^e  va  as$ez.lpin  au  nord  ;  elle 
remonte  le  Mississipi  jusqu'à  la.rivière  Rougè.  Ceux  de 
la  Louisiane  se  jettent  dans.la  l^pue  dçs. marais  quand  le 
froid  vient,  et  y  tombent  d^ns  un, sommeil. léthargique  ,. 
sans  être  gelés  $  quand  il  fait  froi49  on  peut  les,  couper  par; 
m<^rceau;x  çans  les  réveiller;  mais  les  jours  chauds  de  VJii- 
ver  les  rapiuieut.  Ils  ne  man|^pt  jamais, dans  l'eau^  mais,, 
après  av(6ir  noyé  leur  proie ,,  ils  la  retirent  pour  la  dévore^. 
Us  préfèrent  la  cbair  de, nègre  à  celle  de  blanc.  Leijir  voix 
ressemble  à  celle  d^un  taureau  ;  ils  cr^igniçut  le  requin  et  la 
grandp  tortue ,  et  évitent  l'fsau  sauin^tre  à  .caijise  d'eux.  Leur 
gueule  rc'ste  toujours  fermée  quand  ils  dormeait.  Cette  espèce 
se  réunit  en  grandes  troiipes  dans  les  e^^droits  s^oudans  en 
pçisson.  Op  en.a  trouypdans  )in,r!^s^^U  dleai^  chaude  etvi- 
triolique .  La  femelle,4épose  ^/Deufs  p^r  couches  altei:natî  ve- 
m^nt  avec  des  t^^uches  dç  tefre  gs^ch^e,  et  ^|i  forpie  de  petite 
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teyti«8Hdtit9ci03t4pveitëF.E}kneIîesfi&ai^dhmn^ 
.  deaassî  ses  petite  avec  ellepltfflnears  mois  après  lear  naissant 
ce.  ^.  Le  eaïtnam  à  tuftettes  :  cette  espèce  est  la  plus  fcom- 
nrane  àCayetine;  c  est  ceïlerqrfàn  envoie  te  pînsf  réquemmen t 
de  la  Guîane ,  et  éoiit  nous  afnms  le  pins  cTiiKKrîdiis  dont  la 
patrie  soïrbTen  coïisiatée.  Son  museau ,  quoique  large,  n'a 
point  ses^  bords  pai^aHëles-;  ils  vont  se  rapprocKant  sur  toute 
leur  longueur,  et  ftyrmentf  une  figure  tm  peu  plu-s  triangulaire 
que  dans  Fespèee  préeédéutë.  La  sutface  des  os  de  la 
tèle  est  tf ès-ittégale ,  et  partout  eomnïe  cariée  ou  rongée 
par  de  petits  tBous*.  Les  Iwyrds  hitérieurs  des-  orbites  sont 
trèâ-retevë»;  il  ncrît  déf  leur  àugle  antériMr  une  côtef  sail- 
lante'qui  se  rend  en  avant  et  un  peu  en  debors ,  en  se  ra* 
mifianf  vei^s  les  dents ,  dans  les  itt^vidus  âgés ,  et  plutôt 
dansle»  mâles.  fJne  autre' sailKetirès-marquée  valransver- 
salement'dtf  Fangle  antérieur  d*ùnef  orbite  à  celtiî  de  l'autre , 
c'est  le'  earad^è^  Ife  plus  frappant  dé  cette  espèce,  et  ce- 
lui dont  M.  Cuvier  a  tiré  sa  dénomination.  Le  crâne 
n'iest  peircé  derriwe^  les  yeu'x  que  d!e  deux  trous  assez  pe- 
ths;*€teïre  quelques  éeailles  ï^andttes  derrière  l'occiput , 
la  nuque'  est  armée  de  quatre  bandes  transversales  très- 
robustes,  qur  se'  touebent  et  vont  se  joindre  à  k  série  des 
bancEés  d?u-  dos';  les^  deux- premières  soat  chacune  de  qjuatre 
écaillês',.  et  par  conséquent  relevées  de  quatre  arêttes  ,  dont 
les  mitoyennes  sont  quelquefois  trëè-efiacéës'.  Les  deux  au- 
tres n'en  ont  te  phis  souvent  <piedetr!c.  Dans  chactme  des 
rangées  d'arêtes  t^^uîsversates  du  Aeê^  iï  y  cft  tf  deux  à 
deux  arêtes,  quatre  à  six ,  cinq  à  talir,  deux  à»  six ,  quatre 
à  quatre.  Maïs  avetrrâgè,dtesécailterf latérales,  peu  mar- 
quées d^abonl',  pi*«inem'k  forme' dëfe  autres,  et  il  faut 
ajouter  dfeux  au  nombre  dfe»  arêtes  de  chaque  rangée  :  en 
général',  il  est  rare  <fc  trouver  deux  individus  pai-faitement 
semblables  à  cet  égard.  Toutes  ces  arêtes  sotot  peu  élevées, 
à  peu  près  égales  entre  elies  \  les.  latérales*  de  la  base  de  la 
qu'evre  elles-mêmes  dominent  pêustrr  le»  autres;  ce  n'est 
qu'à  leur  réunion  qii'dles  deviennient  irès'-saîlkintesi  H  y 
a  onae,  dotlze  ou  treize  rangées  atJftit  cette  réunion,  et 
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vingt-fuae  aprèa^  mais  ees  nombres  Taneuft.  Ai*  Cimer  les 
iPQUve  dans  quelques  iticKvidiis,  de  dtx»-«ettf  et  rittgt'mik , 
ou  de  dix<-neuf  et  dix  neuf,  ou  de  dix-sept  ei  dix-neuf, 
ou  4e  seîae  et  irkugt-iin.  L»  couleur  est  vett  bmn  eu  des- 
sus, «y€C  des  marhvures  iirrégulières  et  verdàtres  ;  jaune 
verdàtre  pale  en  dessous.  Get(e  espace  devient  grande ,  elle 
va.de  onze  pieds  jusqu'à  quatorze-  :  sa  longueui;  totale  est 
de  huit  tèles  et  depiie  ou  à  peu  près.  Aans»  quo  l'es** 
pèce  préoédiente,  eQe  n^  vit  pas  au  sud  au  éAk  de>  3^  dé-^ 
grés*  Le  eaunan  à  InneHes  n'a  pa»lamoî4(i4'deki  vitesse  de 
rhomme ,  et  Tattaque  paiement,  à  moins  qu'on  n^'approelie 
de  ses  am£s.,  qu'il  défend  avec  «joupago.  H  en  pond  soixante 
dans  lo  saUe ,  les  iiecouvre  die<  paille  et  les  laisse  féconder 
par  k  soleil.  C'est  avec  des  feuille»  que  le*  caïman  de  la 
Guiane  entourC'  et  recouvre  ses  œufe^'Le»  ealânan  k  Inneh- 
ies  appelé  jaauie  par  dîners. voy^^urs ,  passe ,  selon  eux ,. 
tonjouss.  les  nuits  dans  l'eau  (comme  Hérodote  le  dit  pour 
le  crouodilc'  du  Nil) ,  et  le  jour  au  sofeil,  dormant  sur  le 
sable  ;  mais  il.Detouir^e  à  l'eau  s'il  voit  un  liomm«  ou  un 
cbisfiu  Dans  la  partie  méridsonale  et  l^apérée  du  Brésil,  où 
Von  prétend  que  les  cirï|nans  ne  sont  pas  tout^à-lait'  les  mè« 
mes.  qjue  ceux  du  noffd ,  ils  mettent  leurs  œufs  dims  le  sa-, 
ble,  pélef^mèle  et  non  par  couches.  Ontecoanait  aisément 
Vendcoit.,  et  l'on  cherche  à  percer  ces  ooufs  d'une  pointe 
de  £er.  Dans  l'Ile  plat^  de  Mara)o  ou  Johanner ,  à  Tem- 
bouchitre  de  l'AmaBOoe,,  ces  reptiles  se  tiennent  en  été^ 
danp  le&  marais^  et  quand  ceux-Hsi  se  dessèehent,  ee  qui- 
reste  dîea»  dons  le  fond  est  si  rempli  de  ees  apimaux,  qu'on j 
ne  voit  plus,  de  liquide*  Alors,  dit  M.  Cuvier ,  les  grande 
se  nounassent  profaaUeme^t  des  .petits.  Us- ne*  peuvent  re« 
monter  le  flenvft,  parce  que  l'ile  est  entourée.  â*eau  salée^ 
Ceux  de  la  Guiane  restent  aussi  quelquefois  presque  â  see 
dans  les  marais  ^  etc'ostakors^qu'ils  sontle  plusdangereuxv 
3^.  Le  aunum  à  pmtpièreê^  osseusesm  Un>  individu ,  la  pre<*^ 
mière  variété  dans  cette. espèce,  avait  été  d»ïm£  k  |U[«  Guh 
vier,  comme  le  mâle  de  l'espèpe  précédente ,  par  un-pré^ 
paraieur  d'histoire  naturdle  qui.  avait  formé  un  beau  c»» 


Digitized  by  CjOOQ IC 


a56  CRO 

biÀet  k  Cayenne ,  ce  qui  fit  que  ce  savant  Tindiqua  dam 
un  mémoire  imprimé  ;  'mais  il  a  trouvé  depuis  le  mâle 
et  la  femelle  dans  les  deux  espèces.  Les  individu»  sem-* 
blablcfi  à  celui-ci  font  la  première  variété.  Leur  museau 
est  de  très-peu  plus  allongé  que  celui  de  Tespèce  précé- 
dente c  il  est  moins  déprimé  ;  la  surface  des  os  est  cepen-' 
dant  presque  autant  vermiculée.  Les  rebords  des  orbites 
ne  sont  point  saillans ,  et  nVnvoient  point  d'arête  saillante 
sur  le,  museau.  L'épaisseur  de  la  paupière  supérieure  est 
entièrement  remplie  d'une  lame  osseuse  divisée  en  trois 
pièces  par  des  sutures;,  dans  tous  les  autres  esûimans  et 
croco4iies ,  il  n  y  a  qu'un  petit  grain  osseux  vers  l'angle 
antérieur.  Leerane  n'est  point  percé;  on  n'y  voit  de  trous 
à  aucun  âge..  Les  dents  inférieures  sont  un  peu  plus  nom- 
breuses qu'aux  autres  caïmans  et  crocodiles.  On  en  compte 
vingt-une  de  phaque  coté^etdix-^neuf  en  haut.  L'intervalle 
entre  les  dewf,  doigts  externes  de  derrière  est  sensiblement 
moins  palmé  que  dans  l'espèce  précédente,  ce  qui  doit 
rendre  cellercl  plus  terrestre.  Ceux  qui  n'auraient  que  des 
individus  desséchés  pourraient  même  croire  que  les  doigts 
y  sout'tout-àTfilit  libres.  La  nuque  est  armée,  comme 
dans  l'esipècé  .précéd^ite  ,  d'abord  d'une  rangée  de  quatre 
petites  écailles  ;.  ensuite  de  quatre  bandes  transversales , 
miUiEÛes  de  d^ux  arêtes  saillantes  chacune ,  eiqui  se  joignent 
à  celles  du  dos.  Celles-ci  sont  disposées  comme  il  suit: 
une  à  deux  arêtes,  une  à  quatre ,  cinq  à  six ,  trois  à  huit, 
>deux  à  six ,  sept  à  quatre.  .Toutes  ces  arêtes  sont  à  peu 
près  égales  et  peu  élevées.  Les  latérales  de  la  base  de  la 
queue  sont  aussi  peu  élevées  ;  mais  les  intermédiaires 
ne  l'étant  .pas  du  tout ,  cette  partie  est  plate.  Il  n'y  a 
que  dix  r.angées  avant  la  réi^ion  des  deux  arêtes  ,  et 
quatorze  après;  mais  un  autre  individu  on  a  dix-neuf. 
M.  Cuvier  ne  fait  aucun  doute.  <^e  les  individusconfor- 
mes  ainsi  ne  soient  de  Cayenne.  Mais^  il  en  a  quatre 
aigres  qui  *ea  diffèrent  un  peu ,  et- dont  il  fait  la  ^seconde 
variété.  Deux  iont  dans  l'esprit-^de-vin.  lis  ont ,  i"".  une 
arête. pariant  de  l'angle  antérieur  de  l'orinte ,  en  avant 
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im  peu  plu5<iiiarquée^.  2°.  une  petite  éehiincrure  au  bord 
ppstérieipir  du  crâne,,  qui  manque  aux   autres*^    3^  la 
deuxième  bande  de  la  nuque  est  plus  «large  que  les  au-* 
t^res  y  et, vers  son  milieu  sont  deu!s:  ou  trois  petites  écailles 
à. crêtejs  irrégulièrement  disposées;    les'  grandes    arêtes 
sont  taillées  en  triangles  scalènes  très-^evés ,  ce  qui  rend 
la  nuque;, pius  hérissée  que  dans  aucune  autre  espèce; 
4^.  les  arêtes  du  dos , .  excepté  les  deux  lignes  les  plus 
rapprochées  de.  Tépine  ^  sont  aussi  très-^saillantes  et  tail- 
lées en  triangles  ^scalènes.  Il  y  a  sur  le  dos  dix-huit  ban- 
des transversales  :  le  nombre  de .  leurs  arêtes  varie ,  mais 
en,  général  il  est  de  deux  et  quatre  au  commencement , 
de  sixjet'huit  vers  le  milieu  ;  puis  il  revient  à  quatre  et 
à.  deux  à. la  fin,  pour  reprendre  quatre  entre  les  cuisses. 
Cette  disposition  donne    au  plastron   général ,    que  les 
écaillesj  forment  sur  le  dos,   une  figurer  plus   elliptique 
que  dans  ,les  deux  autres  espèces.  Les  crêtes  de  la  queue 
sont  aussi  fort  saillantes.  Les  doubles  on];  de  neuf  à  onze 
rangées  ;    les  simples,  de  dix, à  dix-sept.  JLe  crocodile  de 
Sjint-Domingue  ne  difTère,. certainement  .'guère   plus  de 
celui  du   Nil  que   ces  deux  :iiapéiés  ne  difiicent   Tune 
de  l'autre.  S'il  s'agoutait  à0îio  à  ces  caractères  une  diffé- 
rence de  continent,,  tout  le  monde  serait  persuadé  qu'il  y.  a 
là  deux  espèces,  âans  les  deux  individus.  M.  Cuvier  n'ose 
pas  enclore  les  établir  ici ,  mais.jl  soupçonne  for t> qu'elles 
sont  distinctes.  Dans  le  cas  où  qette  conjecture. se  justi- 
fierait,  ce  savant  pense  qu^on, pourrait  rendre  .à  .la  se- 
conde le  nom  de  trigonaUis.  On  dirait  en  français.ciufifftan 
hérissé.    Ne  pouvant  rien  donner  de  particulier  sur  les 
mœurs  de  cette  espèce,  ijui  na   point  encore  été. dis- 
tinguée   et  dont   la  patrie  même  n'esti  pas  «ncote  '  cer^ 
taine  ,    il  la  .  recommande   à    l'attention .  des   vcqragcurs. 
Passant  aux  espèces  de  crocodiles,  proprement  dits  ,  M.  Cu- 
vier  commepce   d'abord  par  ;bi^ti  détexamner  le  .omco- 
dile   vulgaire.  d'Egypte  ^    afin  d'en  ..fiore.  som  ppint   de 
départ.  L'individu  rapporté,  p^ir  M..  Gejpffroy  de?5  environs 
de  Tancieûne  Thçbes ,  et  qui  est  le  vrai  cro€odile.^ Sfil  ^ 
TOME  IV.  17 
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}ui  a  oQer^  le»  cdrActère»  suivans ,  outre  ceux  qpi'il  â  «fi 
commun  avec  toui  le  soos^genre  crocodile*  La  iaàipÈtiStLt 
de  sa  tète  est  double  de  sa  largeur  *,  ses  oénés . wm  dans 
une  direjCtioQ  géoérale  A  fiea'  {H*ès  rëdiligué  ^  et  iui  font 
irepréseuter  un  ti*Ungle  isocèle  allongé;  les  fèsâes  èM 
le  crâne  est  per^é  sont  grandes  et  plus  kfges  <pté  \m^ 
gués  \  le  mufiean  est  raboteux  et  inégal ,  surt<>ut  daH^  les 
vieux ,  tnais  n'a  peint  d'arèle  particulièi*eMilknte;  Immé- 
diatement derrière  le  cranc,  sur  une  ligne  tranftve^â^,  sont 
quatre  petites  éeailks  à  arêtes  isolées  ;  puis  vient  k  j^aade 
plaque  de  la  nnque^  formée  de  six  écailles  4  arêtes^  (ensuite 
deux  écailles  écartées*,  enfin  viennent  les  bandes  transver* 
sales  du  dos,  presque  toujours  au  nombre  de  quifitè  ou  seize. 
Les  douze  premiers  ont  chacune  six  écailler  et  ^iii  étètes  ; 
les  Irok  bandes  d'enire  les  cuisses  n'en  ont  qiie  quatre 
cbatune,  Toutei^  ces  arêtes  sont  ^  peu  près  égalés  et  mëdio- 
crementsaillantes.  Ily  a  de  plua,  de  ckaqfie  côté ,  Une  ran- 
gée longiiadinale  de  sept  ou  huit  écailles  à  arêtes,  moins 
réunies  k  TensèÉnble  dêë  autres.  Les  arètés  latérales  de  la 
queue  ne  oomihtacent  qii^  sur  la  sixième  bandé  à  détenir 
doooiSnanies  el  A  £Mrmertfén'x  crêtes;  celles-ci  se  réunissent 
sur  la  dix-septièaié  on  dix^hAitième  bandé ,  et  il  y  en  à 
encore  dix-^huit  jusqu'au  bont  de  la  qûeiie.  L'égalitié  de^ 
écailles»  de6  arêtes»  tèur  nott^re  dans  cfaaqiKe  bande, 
et  leur  potion  dans  cha«|ue  ligne  longitudinale,  fbmq^é 
cette  espèce  ^  Tair  d'avoir  k  dés  régulièrement  pave  de 
carreaux  à  ^^tré  fahgks  :  los  éeailks  du  dos  et  de  b 
nuque ,  snrtout  celles  déS  deux  lignes  lotigitùdinaks  dû 
milieii ,  soAc  plus  larges  que  longues  ;  celles  dU  ventre  ont 
un  pore  pins  ou  moins  matkjué  vers  leur  bord  posté- 
rieurt  La  couleur  du  dessus  est  ûh  vert  de  btonte  pbi& 
fm  moins. dair,  piqueté  et  marbré  dé  brun^  celle  dû 
dessous ,  un  Vert  jaimàtre.  Des  individu^  qui  sont  àU  Mu- 
séum., et  qui  ont  depuis  Un  M  èeux  pied^  jusqu'à  douze 
de  longueur,  ne  difièrénl  pà«  setrsibknient  de  l'individu 
aiqç^OFté  par  M«  Geoffroy.  L'espèee  de  crocotKk  du  Nil  se 
trouvé  aussi  au  Sénégal ,  ainsi  que  M.  Cutier  s'en  est  assuré 
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^am  ûA  ihd{¥iati  tirés-petit ,  à  peine  sortâtt^  de  Tùb'ùt, 
ràppOHîé  d*  eeûé  ûôlonie  ^  et  dans  leqtièl  il  a  retrouvé  lés 
ttièoiés  tat»^tère1».  H  pensd  cjûtt  cette  espè'cte  sfe  trouvera 
ëgaletnént  ^atos  le  Ztiïré ,  datts  le  JooUba ,  et  dans  les  au- . 
très  fleuves  de  TAfKque,  ce  qui  n^empèche  pas  qu'elle  tte 
|>ùisse  en  âvoit*  d'âùti:^!»  à  ses  lestés,  mèbiie  dan^  le  Nil. 
Il  y  en  a  au  moins  une  variété  dont  M,  Geoffroy  a  trouvé 
ta  tète  embaumée  dans  les  grbttes  de  Thèbes.  ^lé  est, 
comme. oh  l'a  vu  ,  un  peu  plus  platè  et  plus  allongée  qtie 
icelle  du  crocodàe  vulgaire.  Celte  différence ,  jointe  au 
témoignage  des  pécheurs  de  la  Thébaïde,  autorise  la 
distinction  adtnise  par  M*  Geoffrby,  sinon  d*unê  espèce, 
au  ntbins  d'tmfe  tàce  p^réculière  de  àrocodOe  vivant  eh 
Egypte  avec  TaUtre ,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  su- 
chàs  j  et  qui  était ,  au  rapport  de  plusieurs  savans ,  TespèCe 
que  Ton  élevait  de  préférence  dans  les  temples.  Si  M.  Cu- 
vier  ne  f  inscrit  pas  Ici  à  àfon  rang ,  diaprés  le  nom  que 
îuî  a  donné  M.  Geoffifoy,*  c'est  qu'il  lui  reste 'encore  le 
^àS&it  de  là  suivie  dans  ses  divers  âges,  et  quelques  légers 
doutés  sur  l'ancien  emploi  de  ce  noUi.  lia  ti&fSe  du  crocodile 
à  deut  arêtes  (i),  prise  dans  l^àge  adulte,  ne  ditfère  de  celle 
du  crocodile  Vulgaire  que  par  deux  arêtes  saillantes ,  qui 
partent  de  l'angle  antérieur  de  Torbîté ,  et  descendent 
presque  parallèlettient  le  long  dd  museau,  en  disparaissant 
par  degrés.  Les  jîcaïllës  du  dôs ,  qui  ressemblent  à  celles 
de  l'eèpèté  vtdgaiVe  par  l'égalité  et  le  peu  d^élévation  de 
leurs  tréteii,  en  diffèrent,  i^  parce  qu'elles  sont  plus 
nombreuses  :  la  première  rangée  en  a  quatre  ^  les  deux 
suivantes ,  six  ;  puis  en  Viennent  buit ,  dé  huit  chacune  *, 
puis  trois  à  six ,  et  trois  h  quatre  ;  dix-sept  en  tout ,  sauf 
lés  petites  Tarîétés  indilriduelles  ;  2^.  parce  qU^aU  lieu 
d'hêtre  tarrééà  et  plus  larges  que  longues,  elles  sont  ovales 
eft  plus  longues  qycc  laiiges*.  La  nUque  est  à  peu  près  conune 
dans  le  crocodile  vulgaire.  Outre  les  pores  ventraux  très- 
sehsibles  dans  cette  espèce ,  elle  en  a  dans  sa  )euness(^  à 

(i)  Autre  espèce  du  troisicmc  sous-genre. 
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toiites  les  écailles  du.;  dos  et  aux,  iutaryatles  triangulaires 
qu'elles  laissent  eulre  elles.  Ce  caractère  des'porjss  dor- 
saux ne  se  retrouve  un  peu  que  dans  .les  trois  individus 
de  l'espèce  ordinaire  du  Nil.  M.  Cuvier  donne  ces  ren- 
seigncmens  avec  d'autant  plus,  de  certitude  que  ces  mêmes 
caractères  lui  ont  été  fournis  par  des  crocodiles. depuis 
la, sortie  de  l'œuf  jusqu'à  la  taille  de  douze  pieds.  L'opi- 
nion générale  est  que  cet  animal  ne  dévore  jamais  sa 
proie  sur-Je-champ ,'  mais  qu'il  l'enfouit  dans;  la  vase ,  où 
elle,  reste  trois  ou  quatre  jours  sans  .qu'il  y  touche.  M.  Cu- 
vier passant  k  la  description  du  crocodile  à  losange,  annonce 
qu'il  ignore  la  patrie  de  ce  reptile.  Il  n'en  a  vu  que  deux 
individus ,  dont  l'un  eQtier,  et  l'autre, fort  mutilé;  Les  ca- 
ractères de  cette  espèce  sont  très-^frappans  :  i^.  son  chap- 
frein  est  plus  bombé  que  dans  tous  les  autres  ^  sa  coupe 
ti?ansyersale  représente  un  demi-cercle  au.  moins  ^  dans  le 
crocodile  vulgaire  c'est  une  courbe  extrêmement  surbais- 
sé^. 2?.  De  l'angle  antérieur  de  chaque  orbite  part  une  arête 
n^ous^e  rectili^ne  qui  se  rapproche  promptçment  de  sa  cor- 
respondante y  et  forme  avec  elle  et  les  bords  internes  des 
deux  orbites  un  losange  incomplet  à  son  angle  postérieur. 
Ces  deux  arêtes  se  distinguent  aisément  de  celles  de  l'espèce 
précédente ,  en  ce  qu'elles  ne  sont  point  parallèles.  3^  Les 
^alrç  membres  sont  revêtus  d'écaillés  plus  fortes  que  dans 
les  autres  espèces ,  relevées  chacune  daps  spn  milieu  d'une 
grosse  arête  saillante  ,  ce  qui  donne  à  l'amç^l  Tair  d'être 
ai^mé  vigoureusement.  Ses  écsvilles  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  dans  le  crocodile  vulgaire.  Sa  couleur  est  un 
fond  verdâtre  tout  piqueté  en  des^u&  de  petites  taches  bru- 
nes très-marquées.  L'admission  du  crocodile  à  casque  dans 
le  catalogue  des  reptiles  ne  reposç  encore,  dit  M.  Cuvier, 
que  sur  la  description  qu'en  ont  faite  à  Siam  lets  mission- 
naires français.  Le  seul  caractère  qju'on  puisse  en  déduire 
consiste  dans  deux  crêtes  triangulaires  osseuses  implantées 
l'une  derrière  l'autre,  sur  la  ligne  moyenne  du  crâne.  Il  est 
également  bien  exprimé  dans  la  figure  et  dans  la  descrip- 
tion. Rien  n'autorise  à  le  regarder  comme  la  marque  de 
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Tâgeou  du'sexe.  L'individu  décrit  n'avait  que  dix  pieds, 
et  il  en  existe  d'aussi  grands  des'  deux  sexes  de  l'espèce 
vulgaire  qui  n'ont  point  de  crête.  Ce  crocodile  ressemble 
presque  en  tout  là  Tespècê  commune  du  Nil.  Il  devient 
grand  :  les  missionnaires  en  ont  dfsséqué  un  de  dix  pieds 
et  plus.  Leur  description  ne  s'exprime  pas  clairement  sur 
le  nombre  dies  bandes  transversales  du  dos ,  ni  sur  celui 
des  arêtes  dans  chaque  bande.  Le  troisième  individu  qu'ils 
décrivent  n'avait  point  dé  crête  sur  le  casque,  et  ses  yeux 
étaient  plus  grands.  M.  Cuvier  présume  qu'il  est  de  la 
même  espèce  que  nos  squelettes  de  Java  et  de  Timor , 
c'est-à-dire  de  l'espèce  à  deux  arêtes.  Cette  réunion  de  deux 
espèces  dans  les  mêmes  contrées  paraît  avoir  Heu ,  ajoute- 
t-il ,  dans  presque  toutes  les  parues  de  l'Inde.  Le  crocodile 
à  deux  plaques  a  les  mâchoires  un  peu  plus  allongées  que 
celles  de  l'espèce  vulgaire ,  mais  elles  le  sont  moins  que 
dans  celles  de  Saint-Domingue.  Il  ressemble  à  cette  der- 
nière par  les  écaillés  du  dos,  ayant  conime  elle  les  deux 
lignes  longitudinales  d'arêtes  du  milieu  plus  basses  que  les 
deux  latérales ,  et  celles-cî  disposées  un  peu  irrégîilière- 
ment.  Mais  son  caractère  le  plus  éminent ,  celui  par  lequel 
il  diffère  de  toutes  les  espèces  du  sous- genre,  c'est  que  sa 
nuque  n'est  armée  que  de  deux  grandes  écailles  pyrami^ 
dales  sur  son  milieu  y  et  de  deux  petites  en  avant.  Le  nom- 
bre des  rangées  transversales  jusque  derrière  les  cuisse^ 
n'est  que  de,  quinze  dans  un- individu  empaillé.  Les  deuxi 
crêtes  latérales  de  la  queiie  régnent  jusqu'à  la  dix-septième 
rangée ,  et  il  y  ^n  a  ensuite  seize  à  crête  simple.  Les» 
écailles  des  deux  lignes  longitudinales  moyennes  sont  plu? 
larges  que  longues  :•  celles  du  dessous  ont  des  pores  ^  mais 
M.  Cuvier  n'a  pu  en  voir  aux  supérieures.  Il  ne  douter 
presque  pas  que  ce  crocodile  ne  soit  le  crocodfle  noir  vu 
autrefoisau*Sénégal,ensuiteoubliéét  confondu  avec  d'autre^ 
espèces.  Le  civcodile- à  museau /effilé  on  drf  Saint-Domingue 
se  distingue  netleiQent 'de  l'espèce  du  Tfil  par  les  formes 
comme  par  le  cKxnat.  Le  Muséum  Ta  tiré  de  la  grande 
ile  Saintr-Doniingue  ^  mais  M.'  Cuvier  est  porté  à.  croircr 
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quil  exîate  aussi  dans  les  antres  grandes  Aolilks. 
M.  GeoflCroy  est  le  premier  qui  lait  hit  connaître*  Soa 
museau  est  plus  efiUë  que  celui  de  tous  1^  autres  croco- 
diles pix)prement  dits ,  même  du  crocoiUk  nqir.  la  laideur 
de  la  tête^  à  Tarticutation  des  mâchoires,  est  comprise  deux 
fois  et  un  quart  dans  sa  longueur.  La  longueur  du  crâne  ne 
fait  qu  un  peu  plus  du  cinquièn^e  de  la  longueur  totale  de 
la  tèie.  Les  mâles  ont  cependant  toute»  ces  proportions  m 
peu  plus  courtes  que  le^  femelles ,  et  se  rapprochent  uu^ 
peu  des  femelles  du  crocodile  ynlgeiire ,  i^uf tout  qus«nd  ik 
sont  jeunes.  Sur  le  milieu  du  chanfrein ,  un  peu  en  avant 
des  orbites ,  est  une  convexité  arrondie  plus  ou  moins  ses* 
sîble.  La  face  supérieure  du  museau  n'offre  point  de  lignes 
saillantes  ;  les  bords  des  mlichoires  sont  encore  plus  sen8i>i 
blement  festonnés  que  dans  Te^ce  d^Égjrpte ,  en  priant 
des  individus  du  même  âge*  Les  plaques  de  sa  nuque  sont 
à  peu  près  les  mêmes  que  dans  Tespèce  d^Égypte  ;  vais 
celles  du  dos ,  et  c'est  son  caractère  le  plus  disiinctif ,  ne 
formei^t  proprement  que  quatre  lignes  longitudinales  d'a- 
rêtes ,  coijime  dans  le  précédent  9  dont  les  mitoyennes  sont 
peu  élevées  et  les  externes  fort  saillantes.  Celle»-ci  sont  de 
plus  placées  irrégulièrement ,  et  en  ont  quelques-unes  d'é** 
parses  le  Uxng  de  leur  càte  externe.  Cette  armure  du  dos 
n'approche  donc  point  de  l'égalité  ni  du  nombre  des  pièces 
de  celle  du  crocodile  vulgaire.  Les  mitoyennes  sont  encore 
plus  larges  à  proportion  q^e  dans  l'espèce  dn  KiL.  Il  n  y  a 
que  quinze  ou  seize  rangées  transversales  ju^u'à  l'origiue 
de  la  quelle  i  celle-ci  a  dix-sept  ou  dix-huit  rangées  avant 
U  réunion  des  deux  crêtes,  etdixr-sept  après.  Les  arêtes 
mitoyennes  cessent  è  la  huitième  ou  neuvième  rangée.  Ses 
pieds  ne  diffèrent  point  de  ce^iiX  du  vulgaire^.  Ses  écailles 
inférieures  ont  chacunie  leqr  pore-  La  tète  est  un  pan  pha 
de  sept  fois  dans  la  longuem*  totale-  Le  dessNis  du  corps  est 
d'un  vert  foncé,  «acheté  et  marbré  de  nçir;  le  dessons  d'un 
vert  plus  pale.  Les  mâles  sont  beauivo^qp  moins  nombreux 
que  les  fem^les  -^  ils  se  b|9tX«nt  entre  eux  avec  acharnement  ^ 
raccouplem^'n^  se  fait  dans  Teâu  sur  le  côté  v  Vintromissios 
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dure  à  peine  TÎBgl-ciiiq  aecoiuiès.  Les  maies  sont  propres 
k  b  géoéralioii  à  dix  ans ,  les  femelles  à  huil  ou  neuf  :  la 
feooDMlite  de  oellesfci  ne  dure  goénre  que' quatre  ou  cioq 
ans.  I^a 'femelle  creuse  avee  les  pâtes  et  le  museau  un  trou 
drcnlaire  dans  le  sable ,  sur  un  tertre  un  peu  élevé ,  où 
eUe  dépose  vingt^huit  csufs  hunieolés  d  une  liqueur  vis- 
queuse ^  rangés  par  eouehes  séparées  par  un  peu  de  terre, 
ei  recouverts  de  terre  l>attue.  La  ponte  a  lien  en  mars , 
sf  ril  et  mai ,  et  les  petits  éolosent  au  bout  d*un  mois.  Ils 
a  ont  que  neuf  ou  dix  pouees  au  sortir  de  Tœuf  ^  mais  ils 
cioisselit  Jusqu^i  vingt  ans  et  plus,  et  atteignent  seize  pieds 
et  quelquefois  plus  en  longueur*  Lorsqu'ils  éolosent ,  la 
femelle  vient  gratter  la  terre  pour  les  délivrer,  les  conduit, 
les  défend ,  et  les  nourrit  en  leur  dégoi^cant  la  p&ture  pen-^ 
dsiU  trois  mois,  espace  de  temps  pendant lequelie  mâle 
cherche  à  les  dévorer.  Les  crocodiles  en  général  ne  peu- 
vent manger  dans  Feau  sans  risque  d'être  étouiTés.  Ils  se 
creusent  des  trous  sous  Telm ,  où  ils  entraînent  et  noient 
leuvs  victimes^  qu'ils  y  laissent  pourir.  Le  crocodile  peut 
très-bien  mordre  sa  queue  ^  ce  cpii  prouve  que  ces  animaux 
80iit  plus  flexiUes  qu'on  ne  le  dit.  Le  crocodile  de  Saint- 
Domingue  préfère  la  chair  de  nègre  ou  de  chien.  Un  indi- 
vidu très-ieune,  retenu  en  captivité ,  ne  peut  être  nourri 
qu'avec  des  boyaux.è  demi- putréfiés.  Pour  éviter  le  croco- 
dile, les  chiens  aboient  et  les  cjievaux  battent  l'eau  dans 
un  lieu,  aftn  de  l'attirer,  et  se  bâtent  ensuite  d'aller  boire 
plus  loin.  Ce  crocodile-  est  généralement  nommé  caïman 
par  les  colons  et  par  les  nègres  d^  cette  tle.  M.  Cuvier  pas- 
sant ensuite  aux  gatHab ,  en  distingue  de  deux  espèces , 
le  grand  gmwil  et  le  petit  gavial»  Ils  se  trouvent  dans  les 
fleuves  voisins  dn  Gange.  Le  prunier  se  nourrit  de  pois- 
sons ,  4imve  i  une  taille  gigantesque ,  et  n'est  pas  dange- 
reux pour  les  hommes.  Son  museau  est  presque  cylindri- 
que ^  il  se  renfle  un  peu  au  bout ,  et  s'évase  â  sa  racine  : 
la  tête  s'élargit  singulièr^nent ,  surtout  en  arrière  :  la  di- 
mension transverse  est  ccnnprise  deux  fois  et  deux  tiers  de 
lois  dans  sa  Icmguour  totale*,  mais  la  longueur  du  crâne,  à 
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prendra  jusques  entre  les  bords  antérieurs  des  orbites ,  est 
comprise  quatre  fois  et  ua  tiers  dans  la  loDgaetir  totale/La 
table  supérieure  du  crâne ,  derrière  les  orbites ,  foriiié  un 
rectangle  plus  large  que  long  d'un  tiers.  Les  orbites  sont 
plus  larges  que  loDgâ  ;  Fespace  qui  les  sépare  est  plus  krge 
qu  eux-mêmes.  Les  trous  du  crâne  sont  plus  grands  que 
dans  aucune  autre  espèce ,  plus  grands  mèmé^que  les  orbi- 
tes ,  et ,  comme  eux ,  plus  larges  que  loiïgs^  Ils  ne  se  rétré^ 
cissent .  presque  pas  vers  leur  fond.  M.  Cuvier  compte 
vingt'Cinq  dents  de  chaque  côté  en  bas;,  et  vîngt-*huit  en 
haut  daus  les  deux  échantillons  ^  en  tout  cent  six.  La 
longueur  du  bec  est  a  celle  du  corps  comme  i  â  77.  Il 
n'y  a  derrière  le  crâne  que  deux  petits  écussons ,  puis 
viennent  quatre  rangées  transversales  qui  se  coatinùent 
avec  celles  du  dos.  Toutes  ces  rangées  sont  comme  dans 
l'espèce  suivante.  Le  petit  glai^ial  a  le  crâne  plus  long  et 
moins  large ,  à  proportioM  de  son  museau ,  que  le  grand 
gavia],  La  longueuj^  du  crâne,  â  prendre  jusques  entre  les 
bords  antérieurs  des  orbites  ,  est  comprise  trois  fois  et  un 
tîer^  seulement  dans  la  longueur  tottle.  La  table  supé- 
rieure du  crâne ,  derrière  les.  orbites ,  forme  un  carré  aussi 
long  que  lai^ge.  Les  orbites  sont  plus  longs  que  larges, 
plus  grands  à  proportion  que  la  tête,  séparés  par  un  espace 
moitié  plus  étroit  que  chacun  d'eux.. Les  trous  du  crâne 
sont  plus  lon^s  que  larges,  et  bien  rétrécis-dans  leur  fond. 
Il  ne  faudrait  pas  cependant  se  hâter  de  conclure  Vil  n  y 
avait  que  ces  différences  :  elles  pacaissent  â  M.  Cuvier  fort 
analogues  à  celle  que  Vâge  produit  dans  le  crocodile  â  deux 
arêtes.  Il  compte  une  paire  de  plus  ou,  de  moins  de  dénis 
de  chaque  côté ,  soit  en  bas  ,  soit  en  haut ,  dans  ces  difé- 
rens  individus.  Le  vrai  nombre  parait  le  même  que  dans 
le  précédent.  La  longueur  du  bec  est  i  celle  du  corps 
comme  i  à  ^.  Il  est  donc  un  peu  plus  long  que  dans  le 
grand.  Or  cette  différence ,  ajpute  IVuteur ,  estconti-aire  à 
celle  que  Tâge  produit  dans  les  autres  crocodiles  et  dans 
tous  les  animaux.  Leur  museau  allonge/ toujours  parle 
développement  des  dents.  La  puqueçat  armée 'demère  le 
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cràoede  deux  paires  d'éôussoiis  ovales,  ensuite  de  <piatre 
rangées  transversales  :  la  priemière  ,  de  deux  grandes 
écailles  ;  les  deux  suivantes ,  de  deux  grandes  et  de  demc, 
petites  ^  la  quatrième ,  de  deux  grandes'/ et  les  bandes  du 
dos  sont  la  continuation  de  celles-là  :  elles  ont  toutes  quatre 
grandes  écailles  carrées  et  deux  fort  étroites  sur  le  côté. 
Toutes  ces  écailles  ont  des  arêtes  égales  et  peu  élevées.  Le 
noiâbre  des  bandes  dorsales  est  de  dix*buit.  Les  crêtes  de 
la  queue  sont  doubles  jusqu'à  la  dix-neuvième  bande.  Si 
la  distinction  de  cette  espèce  se  confirmie  ainsi  que  je  lé 
pense,  dit  Fauteur,  il  faudra  que  les  voyageurs  nous 
apprennent  dans  quel  pays  elle  habite  principalement ,  et  S. 
quelle  taille  elle  peut  parvenir.  Nous  n'avons  encore  sur 
ces  deux  points  aùcui^  renseignement  authentique.  D'après 
le  résumé. des  genres  et  des  espèces  de  crocodiles,  on  voit 
que  M.  Cuvier  en  inscrit  dans  son  catalogue  jusqu'à  douze , 
et  peut-être  quinze^  tandis  qu'avant  son  savant  travail 
les  plus  grands  naturalistes  n'en  admettaient  que  d'une 
seule  espèce*  uànnales  du  Muséum  d'histoire  naturelle , 
1807,  tome  10  f  page  S,  planches  i  e£  a. 

CROCODILE  (Expérience  sur  la  respiration  du).  — 
ZoojLOGiE. — Obsersfutions  noui^elles. — M.  de  Humboldt.— ' 
An  XI.  —  Ce  célèbre  voyageur  a  reconnu  que  le  crocodile 
augmente  le  volume  de  l'air  dans  lequel  il  vit,  tandis  que 
les  autres  animaux  le  diminuent.  Mis  dans  mille  parties  d'air 
atmosphérique,  qui  en  contiennent  deux  cent  soixante- 
quatorze  de  gaz  oxigène,  quinze  d'acide  carbonique  et 
sept  cent  onze  d'azote ,  un  crocodile  augmente  en  une 
heure  quarante-trois  minutés  cette  masse  de  cent  vingt- 
quatre  parties  5  et  ces  onze  cent  vingt-quatre  pariijEfs  con- 
tiennent alors  106,8  d'oxigène,  7g  d'acide  carbonique  et 
^38, 2  de  gaz  azote  mêlé  d'autres  substances  gazeuses,  in- 
connues. Le  crocodile  produit  donc  en  une  heure  trois 
quarts  soixante^quatre  parties  d'acide  carbonique  :  il  ab- 
sorbe 167,2  d'oxigène.  Mais  comme  quarante-six  parties 
se  retrouvent  das»  soixante-quatre  parties  d'acide  carbo- 
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nique ,  tt  ne  s  approprie  que  cent  v{iigt«»iuiie  parties  dW- 
gène  ;  ce  qui  est  très-peu ,  tu  la  coaleur  de  sùu  sang.  D 
Produit  deux  c^t  yingt-^s^t  parties  d^azoCe  ou  autres  sub- 
stances gaxeuaes  sur  le^ueUes  les  bases  acidifiables  n'exer- 
cent point  d'a4;ti<m.  Ces  expériences  ont  été  faites  dans  la 
ville  de  Mui^ox  avec  de  Teau  de  ckaux  et  du  gaz  nhreox 
très-soigueuseoient  préparé.  Le  crocodile  est  si  sensible 
au  gaz  acide  carbonique  et  è  ses  propres  exhalaisons,  qu'il 
meuirt  quand  on  le  xMt  daas^de  Tair  oorrompu  par  un  ani* 
mal  de  son  espèce  :  cependant  il  peut  vivre  deux  i  trois 
jours  saus  respirer  du  tout.  M.  de  Hundbolt  a  fait  ces  expé- 
riences sur  des  crocodiles  de  sept  à  huit  pouoes  de  long. 
(^Jtnnales  du  Muséum  d'histinre  natureUe^  tome  a,  p.  335.) 
-— '  I8l2.  -^  D'après  de  nouvelles  expériences  faites  prie 
même  savant  sur  la  respiration  des  crocodiles  gigantes- 
ques de  la  zone  torride,  Toxigène  est  très^nécessaire  aux 
jeunes  :  ils  soufOrent  et  meurent  promptement  dans  un 
air  vicié.  Ce  reptile,. dit  M.  de  Humbolt,  étoufferait  s'il 
voulait  avaler  sa  nourriture  dans  Feau ,  parce  que ,  n'ayaat 
point  d'épiglotte^9  Feau  pénétrerait  par  spn  larynx  dans 
ses  poumons.  L'auteur  explique  par  quel  mécanisme  il 
peut  staisir  sa^  proie  dans  Teau  sans  éprouver  cet  inconvé- 
nient.  Le  bord  postérieur  de  sa  langue ,  dit-il,  seule  partie 
de  cet  organe  qui  n'adhère  pas  au  fond  de  la  bouche,  se 
relève  quand  Tanimal  v^ut ,  et  ferme  entièrement  Tentrée 
de  soi^  gosier  :  alors  Tanimal  peut  ouvrir  sa  gueule  dans 
Veau  sans  risque ,  et  saisir  tout  ce  qui  lui  convient  ;  mais 
ppur  avaler,  il  faut  qu  il  transporte  ses  victimes  sur  le  bord. 
On  a  quelquefois  Thorrible  spectacle  d'un  crcx^odileappor- 
lant  ainsi  au  rivage ,  pour  le  dévorer  à  loisir ,  le  cadavre 
.  d'un  homme  qu'il  vient  d'entraîner  et  de  noyer.  Mçnàeur, 
1819,  p(ige  Y  333* 

CROCUS  MULTIFIDUS.  ^  B&rkvxqum.  ^  Observa- 
Uqus  nçm^elles.  r—  M.  Ram onn.  —  Aji  vin.  —  Ce  safran 
commence  à  fleurir  à  compter  de  Téquinoxe  d'automne,  et 
couvre  les  hautes  Pyrénées  depuis^  leurs  vallées  inf^ieures 
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jusqu'à  deux  mîHe  métrés  d'4lé¥«IHm  «baolue.  ML  Ramond 
^K  a  olkservé  de^  individus  par  milliers  ,  et  jamais  il  u'a  vu 
le  crocus  muhifidus  varier  ni  se  rapprocher  des  espèces 
étabUes  par  les  modernes*  Son  bulbe  est  petit  ;  il  produit 
constammei^t  une  seule  fleur  tonù^mrs  dépourvue  de  feuilr 
les.  Celle  fleur  eat  grande  et  belle  \  son  tube  est  recouvert 
ju3qu'aux  deux  tieri  seulemaatt  par  cinq  ou  six  graines 
membraumses^  làcbes,  Iblanchitres ,  dont  jes  trois  pre^ 
mières  purteuit  des  enveloppes  du  bulbe,  et  les  suivantes  dm 
germe.  Le  limbe  est  grand ,  d'un  beau  violet^  les  étamines 
sont  plua  oeurtes  que  ses  segmens.  Le  stjle  outrepasse  tou^ 
jours  les  étamines^  il  est  déterminé  par  trois  stigmates 
courte ,  inodores ,  de  couleur  orangée ,  et  divisés  en  filar 
mens  tris-déliés  qui  forment  ensemble  une  petite  houppe 
de  Taspect  le  plus  élégant.  Les  feuilles  ne  paraissent  qu  au 
printemps  suivant  ;  elles  sont  presque  toujours  au  nombre 
de  trois ,  médiocrement  longues  ^  tout*à-fait  linéaires  et 
très-semblables  à  celles  du  safran  d'automne.  Ainsi  ce  safran 
difieredeFautre  par  la  brièveté  et  la  division  de  ses  stigmates, 
et  par  Tépoque  où  ses  feuilles  se  développent.  Il  difière  du 
safran  de  printemps  par  une  partie  de  ces  mêmes  carac- 
tères ,  et  en  outre  par  tous  ceux  qui  se  rapprochent  de 
l'espèce  officinale.  Il  n  appartient  donc  pas  plus  à  Tune 
qu  à  Fautre  de  ces  espèces  j  et  conséquemment  se  trouve 
en  former  une  nouvelle.  Société  phUomathique  ^  an  vin , 
builetin  /^i^  page  lag. 

CBOTALUS  HORHUXUS.  —  Zoologie.  —  Observa- 
tions nouueBes. .—  M.  DAnnaAnAé  —  1 79l .  — L'auteur  ré^ 
duit  à  moins  de  vingt-un  le  nombre  des  serpens  venimeux. 
Sur  le  nombre  de  ceux  que  ToIeI  ccmnalt ,  le  c^otahis  (5«r- 
pent  à  sonneites)^  d^après>  plusieurs  expériences  de  M.  Dan- 
drada,  n'a  de  dangereux  que  la  première  morsure,  dans 
laquelle  il  épuise  presque  tMit  lé  venin  de  sa  mÀcboîre. 
Les  :  serpens  venimeux  perdent  leurs  crochets  à  chaque 
mue,  et  ils  ne  sont  dangereux  que  quelque  temps  après.. 
Bulbtiii  de  la  SodAé  phihmathkfue^  i79<  ^  P^S^  4*         ' 
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CROUP.— PArâoLoaiE.  —  Obsetvaétons  nouvélks,^ 
M.  DésEssARTs.  -^  1807.—  L'auteur  s'est  occupé  plus 
particulièrement  des  fauases  membranes  des  voies  aérien- 
nes ,  et  surtout  de  celle  ,qui  se  form«  dans  cette  maladie 
des  enfans,  connue  sous  le  nom  de  croup,  et  dont  les 
effets  sont  si  cruels ,  parce  qu  à  cet  âge,  où  le  larynx  est 
encore  peu  développé ,  un  embarras  léger  en  lui-même 
peut  arrêter  la  respiration.  M.  Dësessarts  indique  auxpa- 
rens  les  moyens  de  reconnaître  ce  mal  dangereux  dès  sa 
première  invasion  ;  il  leur  fait  sentir  vivement  le  danger 
du  moindii'e  retard  ^  il  examine  le  mal  en  lui-même,  dis- 
tingue les  symptômes  particuliers  qui  peuvent  en  aggra- 
ver la  nature  •,  les  vomitifs  lui  paraissent  le  remède  essen- 
tiel :  on  peut  les  aider  par  un  vésicaioîre  sous  la  gorge; 
mais  la  saignée,  selon  lui ,  n'est  utile  que  dans  les  cas  de 
pléthore  manifeste.  (  Mémoires  de  T Institut ,  clasie  des 
sciences  physiques  eèmaûiématiques,  1 807 .) — M.  D.  Latou». 
—  I8O8. — Selon  Tauteur,  le  croup  est  une  inflammation 
de  la  portion  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  in- 
térieurement le  larynx  ,  quelquefois  de  celle  qui  revêt  les 
parois  de  la  trachée ,  quelquefois  même  encore  de  celle 
qui  parcourt  les  ramifications  des  bronches.  La  seule  dif- 
ficulté que  présente  la  définition  roule  sur  le  sens  qu'on 
peut  donner  ici  au  mot  inflammation^  car  M.  Désessarts  et 
plusieurs  autres  docteurs  et  professeurs  ne  reconnaissent 
pas  le  croup  pour  une  maladie  essentiellement  i^nilamma- 
toire,  1°.  parce  que ,  disent-ils ,  la  fièvre  ne  l'accompa- 
gnant pas  toujours ,  ne  pourrait ,  en  d'autres  cas ,  être  re- 
gardée que  comme  uue  complication  du  croup  ;  2^.  parce 
qu'on  ne  remarque  dans  le  croup  aucune  des  terminai- 
sons qui  caractérisent  lels  maladies  inflammatoires  de  quel- 
ques organes.  (  Ouvrage  imprimé  à  Paris  ,  Moniteur^  1808, 
p.  707.) — M,  J.-Ch.  Caron.  — Voici  contunent  M.  Caron 
décrit  le  croup ,  en  remontant  à  sa  cause  la  plus  générale. 
«  Le  conduit  aérien  ,  dit-il,  est  enduit  dans  son  état  na- 
»  turel  d'une  humeur  muqueuse  et  gluante ,  fournie  par  la 
»  membrane  intérieure  qui  le  revêt ,  dont  l'usage  est  d'em- 
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»  pécher  les  coFpasci4Q9  charrias  pai; l'air  delà  respiration 
)i  d'y  causer  des  impressions  désagréable^.  Lorsque  l'air 
)>  porte  '  Tinfluence  de  ses  fréquentes  yicissitudes  du  chaud 
»  au  froid  sur  <%tte.  membrane ,   il' y.  augmente  surâj^oi^- 
)»  dammeut  la  séqrétioù  de  ce  mucus ,  qui,  ne  pouvant  être 
»  expectoré  chez  Venfant  à  proportion  qu'il  çst  sécrété,  s'y 
»;a«aasse  *,  alors ,  petit  à  petit,  et  quelquefois  brusquement, 
»  jl  t^ouçhe  tout-à-fait  les  canaux  de  manière  à  empêcher 
»  rintrodiiction  de i'air  dans  les  poumons,  d'oji  suivent 
»  jiéf^essairement  la  suffî>catioh  et  la  mort*  Voilà,  le  véri- 
»  table  caract,ère^  en  un  mot,  voilà  le  croup.  »  {Oux^rage 
impnmé  à  Paris;  et  Moniteur ,  1 808,  p.  585.) — MM,  Boxjr- 
DjiEa  aîné  et  Claubky.— 1 809,-— L'ouyerture  faite  du  cada- 
vre d'un  en&nt  mort  du  croup  a  donné  lieu  aux  remarques 
suivantes  :  L'enJOuit  était  d'une  couleur  pale  et  plombée.  Le 
cou  avait  la  même  couleur  et  ne  présentait  aucune  appa* 
rence  de  tuméfaction.  La  partie   supérieure   de  la  poi- 
trine ne  laissait  apercevoir  que  quelques  traces  du  vé- 
sicatoire  qui  avait  été  appliqué  quelques  jours   avant  la 
-mort.    La  peau  de  l'abdomen  était   légèrement  livide. 
Toute  ,1a  peau  postérieure  du  corps  et  des  cuisses»  était 
couverte  de  plaqifes  d'un  rouge  violet.  Le  larynx  et  ses 
dépendances ,  ainsi  que  les  poumons ,  ont  ^té  .çnsuite  dis- 
séqués et  détachés  du  corps.  A  l'ouverture. du  larynx,  on 
a  trouvé  une  petite  quantité  de  matière  blanche  écumeuse 
et  puriforme.  Toutes  les  parties  intérieures  de  cet  oi^ai^e 
étaient  tapissées   d'une  espèce  de  membrane  qui   avait 
Tépaî^eur  et  la  couleur  jaunâtre   d'une  feuille  de  par- 
chemin.   La   trachée,    les  bronches  et  les  ramifications 
bronchiques,  pnésentaientlc  même  phénomène.  Cette^fausse 
me^Ibrane  n'était  point  adhérente.aux  parois  de  ces  diffé- 
rens  organes.    On  la  détachait  avec  les  doigts  sans  au- 
cune résistance ,  si  ce*  n  est  dans  les  ramifications,  bron- 
chiques. ,  par  rapport  à  leurs  replis  et  à  leurs  sinuosités. 
Cette  fausse  membrane  n'était  pas  d'ixn  tissu  aussi  ferme 
et    aussi    compacte  que  les  véritables  membranes   :    elle 
se  rompait  facilement  ^  'elle  était  unie  et  égale  dans  tous 
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ks  pdiAti  4é  sa  siflÀdë^  ^te  jiàfi^àiiêêllil  à^j^<^ixée  iûf 
!a  kn^ùbîrtii^e  mtiqttëûâé  ^e^emetil  par  Jutta-posîtion. 
Oe  «{ni  a  pèttU  4igtie  Aé  fetiiai^^,  o'ëét  que  làtteetn^ 
branë  mucpiéù^è  du  laiyiï^,  ttë  là  tHitehéè  et  dësbron- 
bhes,  étAit  ^èsquë  dans  son  étet  «ifttuk*él  9  et  n'a  pt*é« 
ts6ntë  que  de^  traces  foirt  équiVoqUes  d'inflauimatioii ,  car 
^ïl  n'y  avait  autttttè  altëràtiën  de  tSsstt ,  et  peu  j  pour  ne 
"pais  dire  jpôint  die  êhangeUiefnt  dans  la  bouleur.  On  a 
trouté  ub  )peu  d'eàû  datts  les  cavités  dé  la  poitrine  et 
dans  le  p)érîcarde.  Les  pcfùmohs  adbéràieut  de  chaque 
c6té  àU^  pftrôi^  dé  la  poitrine  ;  ils  étaient  daïis  quelques 
endi*oîts  5  e\  pahicuHèrement  à  la  partie  inférieure  ,  cou* 
verts  d'uhe  mâtîiêfrfe  gélati&euse  qui  adhérait  légèrement 
à  leur  surfâ<:ne.  Là  substance  ptdbiônai^'ékâit  plus  pesante^ 
p\ùs  dure  eiJîlusÏTriAble  qyte  dàhs  Fétaft  ttatUrel  :  ^  côtdeur 
était  noirâtre.  E1I  la  pres^alit  afelà  tes  doigts ,  elle  laissait 
trafas'sUder  un  fluide  écuineuic ,  éjJaîs  et  hoit  ;  et ,  dans 
quelques  éïidrôîts,  une  matière  Vraîtalentptiftilente.  Cette 
I  hépatisatton  des  ^duthbns  n'^était  cependant  |>as  ^énélmté. 
La  faussé  membrane  décrite  plus  haut  était  absolument 
ïiéiiiblablë  &  quel<^ues  lambemixqueVenfànt  ^v^it  etpeao- 
tés  quelques  jmirs  ^vaht^  inb^t.  hek  adhék<ences  desp6ti- 
inôhs,  leur  désot^aÂfeâtfûh ,  lefs  peints  en  suppuration, 
'etistaient  Sans  doùté  aSraiit  Fexfetehce  dti  ctt)up ,  et  ont 
t^ompliqUé  cette  maladie  de  manière  à  là  rendre  irrémé- 
diable. L^enfant,  depuisle  moment  dé  sàTnaissaïicè,  avait  été 
presque  continuellement  fatigué  pa^  des  inhumes  opiniâtres 
et  des  toux  avec  oppression,  lusqu^au  dernier  moment  de 
3à  vie  il  avait  aValè  avec  une  entière  libetté.  (  Moniteur^ 
1809  ,  page  g*]-  )  —  M.  BoiîiîAFox  DE  Maltet.  —  1812. 
—  L*auteur  de  Fobàervatîon  ne  trouve  tieii  d*ùnîforme 
^i  de  caractéristique  dans  les  premiers  phénomènes  de 
î*învasiôn  du  croup.  Il  remarqué  seulement  que  cette 
affection  se  déclare  assez  ordinairement  au  printemps  et 
en  automne  5  (Ju'ellé  débute  ou  qu'elle  s'aggrave  au  dé- 
clin du  jour  et  pendant  la  nuit.  Après  quel<5[ues  symp- 
tômes   précurseurs  •  qui ,    nWnt  pas   constamment  les 
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mème^^  ne  se  lioni  pas  nécessairement  &  rhistoiiM  de  la 
maladie  ,  c'esc  datte   là   trUcbée  -^  ai^re   et   Sbs  dépen-^ 
daneea  qn^il  faut  «liei^e^  les.  symptômes  éTsàeûtiels  qui 
existent  tmijioiirè  sanft  Tariations  notables.  Us  te  côénposeht 
d  une  ^tte  dans  la  i*eè|>itiBtion ,  dWe  toux  pltus  ou  moins 
forte ,  d'une  altération  de  la  Toix ,  d'un  état  de  sutfbcation  ; 
en  y  joignant  la  concrétion  albumineuse  qui  se  forme  dans 
le  larynx  ,   dans  la  trachée^altère  et  ses  divisions,  et  qui 
peut)  soit  par  le  volume  qu'elle  aèquiert ,  soit  par  le  spasme 
qu'elle  occasibue ,  la  rendre  complète ,  on  aura  déjà .  une 
idée  claire  du  croup.  Oette  maladie  peut  être  facilement 
méconnue  d'abord  et  récîproquemettt  ett  Maison  de  symp- 
tômes communs  :  ainsi  l'angine  gùttumle,  l'angine  tra- 
chéale ,  sie  trouvant  séparéeis  du  cfroup ,  obtiennent  ordi- 
nairement tme  fin  heureuse ,  et  l'on  sait  que  rarement 
le  croup  se  termine  favorablement.   Dans  cette  maladie , 
l'albumine  décrétée  fat  les  glandes  du  larynx ,  de  la  tra- 
chée-artère OU  des  bronches ,  est  poussée  vers  les  voies 
aéiianneb  où  ràp|>ellent  les  moùV^émènâ  alternatifs  dW 
pirailââft  et  d'eiipiratioti.  Cettfe  albutaiihè  Vy  dépose  par 
couchas  Successives  9  et  y  acquiert  là  Consistance  due  k 
l'action  de  l'air  atmbâphérique  qut  Se  charge  des  principes 
aqueu^k  Oette  Ihatiérè ,  par  son  abbûdancè  et  son  défaut 
d'élffboraftioÀv  8è  coagulé ,  èe  mend>ranifiie  sur  les  paroiè 
trachéennes.  Les  tëmides  bieïi  àppfo^riés  au  traitement 
de  cette  cruelle  maladie  sont  leà  Volnîtîfs ,  les  purgatifs, 
les  épispàstiques ,  leS  expectorant,  les  antispasmodiques  , 
quelques  boissons  alcalfnles ,  l'introduction  de  vapeurs  am- 
moniacales ,  de  dissolutions  de  soude  ,  de  potasse  ou  d'in- 
fusions aqueuseâ  des  plantes  incisives  ,  dans  les  voies  aé- 
ri'ennes  ;  enfin,  daiis  un  cas  désespéré,  là  trachîotomie.  î\ïaîa 
il  est  reconnu  que  cette  opération  serait  infructueuse ,  si  la 
fausse  membrane  ou  la  matière  visqueuse  qui  la  forme 
avait   pénétré  dans  ies  râmiécaiiôns    des   bronches.;   la 
mort  alors  est  inévitable.  On  emploie  encore  avec  avan- 
tage un  remède  héroïque  ,  tendant  à  donner  à  rbumeur 
visqueuse  une  autre  direclion.  11  consiste  en  des  lavemens^ 
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irritans ,  employés  au  moment  de  Faccumulation  Avec  an 
savon  et  du  muriate  de  soude;  cm  doit  avoir  recours  à 
ce  moyen   au  retour  de  chaqi^e  paroxisme*  Ces  repièdes 
ont  amené  des  terminaisomi  heureuses  dans  des  cas  où 
les  suites  paraissaient  devoir  être  mortelles.  (  Moniteur , 
i8ia  ,  pflge  5oo..)  -r  M.  Larkey.  ' — Ce  savant  pense  que 
la  fausse  membrane   qui  se  développe  dans  le  croup  est 
trop  organisée  et  trop  entièrement  fixée  à  la  muqueuse  du 
larynx  pour  pouvoir  en  être  détachée  par  les^çATets  de  la 
toux.   Suivant  lui ,  les  lambeaux  d^appareuce  membra- 
neuse qui   sont    quelquefois   expectorés   par  les  enfans 
malades  du. croup,  ne  sont  autre  chose  que  des  concré- 
tions de  matière  purulente.    Lorsqu'on:  croup  véritable- 
ment développé  n  est  pas  mortel  y  ce  n^est  pas  pa^'ce  que 
la  fausse  membrane ,  a  été  expulsée  9  mais,  p^rce  qu  ell« 
n'est  pas  assez  épaisse  pour  obstruer  entièrement  Je  canal 
aérien.  Dans  ce  cas  la  guérîson  est  très-lente,  et;  le  ma- 
lade peut  éprouver  pendant  lpng7tei¥ips  de  .la. gêné  dans 
la  respiration  ^  et  de  la  difficullaé  ppur  proférer  lo»  sons. 
M.  Larrey  apporte  à  Tàppui  de  cette  opinipi^  rexi^inpk 
dMn  jeune    étudiant  en  médecine,    q\Li.  eut  à  Tàge.  d^ 
trois  ans  un  croup  extrêmement  violent,  à  la  suite  duqud 
il  à  conservé  un  enrouement  habituel,  qui «djminue  ce- 
pendant peu  à  peu.  M.  Larrey  conclut  de  là  quW  doit, 
dans  le  traitement  du  croup,   s'occuper  essentit^Uement 
des  moyens  propres  à  combattre  Taifteiction  inflanu»atoii^ 
d'où  résulte  la  •  fonufition  de  la  fausse  membrane  (  il  n^ 
au  premier  rang  dp  ces  moyens  Fumage  des  .ventouses  sca- 
rifiées) ,-  et  non  s'attachera  l'emploi  des ^oyen^ .que ron 
•  présume  devoii"  être  propres  à  faciliter  §on,  expectoj^ation. 
Il  rapporte  l'histoire  de  deuxou  trois  cas  de  croup,  daQS 
l'un  desquels  il  a  pu  baser  sa  méthode  de  traitement  sur 
ces  principes,  et  dans  lequel  il  en  a  obtenu  les  plus  heu- 
reux succès.  Société  philoniathique ^  ,i8r2,  bullepri  54» 
pa0€  52.  , 

'  CRYPTOStOME.  (Nouvea:u^ciîrè  de  mollusques.)— 
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Zoologie.  — -  Obsei^iNxdons  now^elks.^^M.  i>é  Blainville. 
— 181 8.  —  Le  nouveau  genre  d'animaux  mollusques  dont 
parle  M.  de  Blainville  a  été  établi  pour  un  animal  fort 
remarquable  par  l'immensité  de  son  pied  et  la  disposition  de 
sa  bouche,  qui  est  tout-^à-fait  cachée  sous  le  bord  antérieur 
de  la  coquille.  Celle-«i  est  piirfaitement  semblable  à  celle 
du  sigaret^  près  duquel  ce  nouveau  genre  doit  être  placé. 
Ses  cso'actères  génériques  sont:  corps  linguiforme^  formé 
en  très^grande  partie  par  un  pied  fort  long,  plus  étroit  en 
avant,  élargi  en  arrière ,  débordant  de  toutes  partà  ,  et  de 
beaucoup,  la  masse  des- viscères;  canalicule  de  chaque 
c6lé  ,  peu  convexe  en  dessus ,  et  recouvert ,  dans  une  pe-^ 
tite  partie  de  son  étendue,  par  une  coquille  ^en  tout  sem- 
blable à  celle  des  sîgarets.  Botu^he  entièrement  cachée 
sous  le  rebord  antérieur  et  supérieur  du  pied,  et  vers 
laquelle  convergent  les  sillons  de  celui-ci  :  deux  tenta- 
cules comprimés,  et  appendicules  à  leur  base.  Le  corps 
de  cet  animal ,  considéré  en  totalité ,  a  là  forme  d'une  es-  ' 
pèce  de  langue,  tout-à-fait  plane  en  dessous^  et  un  peu 
bombée  en  dessus  ;  mais  la  plus  grande  partie  est  formée 
par  le  pied,  qui  est  réellement  énorme,  et  quatre  à  cinq 
fois  plus  grand  que  le  corps  proprement  dit.  La  partie 
antérieure  de  ce  pied,  c'est -à- dire  celle  qui  se  trouve 
déborder  la  coquille  en  avant ,  est  beaucoup  plus  longue 
que  la  postérieure ,  et  se  termine  antérieurement  par  une 
pointe  mousse ,  elle  oflfre  de  chaque  côté  un  sillon  ou  demi- 
canal  ,  qui  commence  un  peu  en  arrière  de  l'extrémité 
antérieure,  un  peu  plus  près  du  côté  droit.  Ces  deux 
sillons  conduisent  dans  une  grande  rainure  transversale* 
où  se  voient  la  bouche  et  les  tentacules ,  dont  la  plus  grande 
partie  est  cachée  par  le  rebord  avancé  de. la  coquille,  et 
dans  laquelle  se  terminent  aussi ,  de  chaque  côté,  des  sil- 
lons semblables,  creusés  sur  le  rebord  de  la  partie  pos- 
térieure du  pied ,  qui  est  plus  mince  '  et  plus  large  que 
Tantérieure.  Le  bord  antérieur  du  sillon  transversal ,  dont 
il  vient  d'être  parlé,  est  formé  par  un  rebord  tnUichant, 
libre ,  échanticré;  à  peu  près  dans  son  milieu ,'  et  plus  pro- 
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f'pndément  encore  vers  son  bord  goache  ;  eti*4e  sMikfatit 
d'arrièFe  e»  avant ,  on  trouvé  la  bouche  ,  qui  est  «n  peu 
înfundibuAUforine  ;  et  en  arrière ,  une  bande  bomostale 
trancbante,  libre  en  arrière,  adhérente  par  son  bord  an* 
t^rieur,  et  donnant  naissance,  à  chacnne  de  ses  extrémités, 
à  nn  tentacule  assez  conri,  conique,  qui  est  .aussi  Ap^ 
pendiculé  à  sa  base  \  à  droite ,  sous  ce  mince  rebord  do 
pied,  est  la  terminaison  de  Torgane  de  la  génération  mâle; 
en  soulevant  au  contraire,  dWrière  en  avant,  le  bord  du 
manteau  qui  forme  la  partie  postérieure  du  sillcm  transver- 
sal ,  et  recouvert  par  la  coquille ,  <ni  voit,  I^  la  fente  tran»* 
versale  un  peu  ■  oblique  qui  conduit  dans  la  cavité  bran* 
cbiale,  au  plancher  de  laquelle  est  appliqué  un  peigae 
branchial   unique   et  oblique ,    non    symétrique  ^    2^.  h 
tierminaison  de  Tanus  par  un  canal  flottant,   dirigé  de 
gauche  à  droite  ;  et  enfin ,  outre  la  glande  anale,  tout* 
à-fait  au  point  de  réuni<ni  du  bord  du  manteau  avec  le 
pied  a  droite ,  uil  orifice  infundibuliforme  pour  la  termi- 
naison des  orgânea  feinelles.  Le  Qorp%  proprement  dit, 
ou  la  masse  des  viscères ,  le  coeur,  tes  branchies  ,  etc.,  for- 
ment sur  le  cinquième  moyeu  du  pied  une  petite  masse  un 
peu  apUtie  et  contournée  en  spirale  ;  elle  est  entièremeDt 
renfermée  dans  une  coquille  très*plate,  très-déprimée,  à 
ouverture  très- grande,  entière,  dont  le  bord  postérieur 
est  renfermé  dans  une  sorte  de  rainure  que  lui  offre,  a 
cet  effet ,  le  bord  antérieur  de  la  partie  postérieure  du  pied, 
et  qui,  dans  toute  son  étendue,  est  recouverte  par  un 
épiderme  fort  épais ,  d'un  brun-)auqâtre  qui  se  continue 
évidemment  avec  la  peau  ;  en  sorte  que  cette  coquille  doit 
être  regardée  comme  intérieure ,  puisqu'elle  n'est  pas  colo- 
rée. L'organisation  du  cryptostome  a,  du  reste,  beaucoup 
de  rapport  avec  celle  des  mollusques  dits  gastéropodes. 
La  massa  des  viscères  se  compose  de  deux  parties  :  Tune 
supérieure,  forn^  par  les  organes  de  la  respiration ,  delà 
circulation ,  et  qui  est  recouverte  par  la  coquille  ^  et  une 
autre  toul-^à-fait  inférieure,  séparée  de  h  première  par 
un^  sorte  d'étranglement  qui  occupe  le  bord  de  l'ouverture 


Digitized  by  CjOOQ IC 


CUB  Î175 

ie  la  coi^Ile^  et  tqttï  est  placée  dans  une  etcavatîan  du 
pied  et  fbrmée  des  viscères  de  la  digestion  5  Teistomac  est 
donbfé  :  ïe  postérieur  est  assez  grand  et  membraneux ,  le 
fofe  en  est  distinct  et  indivis  ;  la  masse  buccale  est  médio- 
cre; la  cavité  qui  la  renferme,  ainsi  que  le  premier  estomac 
et  le  rul>an  lingual ,  est  séparée  de  celle  du  foie  par  une 
sorte  de  diapbragme  ;  le  système  nerveux  central  a  un  gan- 
glion inférieur  quadrilatère  ,  entouré  d^une  substance 
comme  grenue ,  et  fournissant  de  chaque  côté  quatre  ra- 
meaux, dont  un  antérieur  pour  la  partie  antérieure  du 
pied,  et  les  autres  pour  les  parties  latérales  et  postérieu- 
res ,  etc.  Ce  genre  ne  continent  que  deux  espèces  :  i®.  le 
cryptostome  de  Leacb ,  cryptostomus  Leachii  (Bv.)  Cette 
espèce  se  distingue  de  la  suivante  par  plus  de  longueur 
proportionnelle.  La  largeur  est  plus  de  deux  fois  dans  la 
longueur;  la  partie  antérieure  du  pied  est  proportionnel- 
lement plus  longue  que  la  postérieure  ;  les  tentacules  sont 
en  outre  plus  petits ,  plus  coniques  et  plus  étroits ,  plus 
distans ,  et  les  appendices  de  leur  base  sont  plus  petits  *, 
^•.  le  cryptostome  raccourci ,  cryptostomus  brei^iculus.  (Bv.) 
Le  corps  est  plds  large  que  la  moitié  de  sa  longueur,  ce 
qui  le  fait  paraître  déprimé ,  plus  court  et  plus  large  ;  la 
partie  antérieure  du  pied  est  presque  égale  à  la  postérieure  ; 
les  tentacules  sont  beaucoup  plus  grands ,  plus  larges ,  plus 
déprimés  et  plus  rapprochés,  et  les  appendices  latéraux  de  la 
bande  tentaculair^  plus  grands.  Sulletin  de  la  Société  phi- 
hmathique ^  i9i9,  page  120. 

CUÔÈBES.  — Chimie.  — •  Ohsen^ations  nqu\feïles.  — 
M.  Vatjquelin  ,  de  VInstituU  —  1 820.  —  Les  cubèbes  sont 
les  fruits  du  piper  cuheha ,  de  la-trîanderie  trigynie ,  plante 
vivace  qui  croit  aux  iles  Philippines ,  à  Java ,  à  la  Guinée , 
et  à  PIle-de-France.  Quelques  auteurs ,  dJtMurray,  tirent 
le  nom  de  cubeba  (xouCsSa  ou  xouTrsSa)  de  celui  du  b&timent 
qui  le  premier  en  fit  usage  ;  mais  il  ajoute  qu*il  est  diffi- 
cile de  juger  si  les  cubèbes  des  Arabes  sont  les  mêmes  que 
les  nôtres ,  et  il  renvoie  à  la  dissertation  de  Wîdelius  pu- 
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bliëe  en  1705.  .Les  grains  des  cul^èbes  nç,  sont  pas  .tou^  àe 
la  même  coulemr;  ils -sont  arrondis  et  portés  sur  un<  pé-? 
dicelle.  Quand  Qn.les  a  fait  macérer  dans  Feau  v^i^  y  rems^n- 
que  quatre  enveloppes  :  la  i'^.  est  charnue  et  se. ramollit 
dans  ce  liquide^  la  2**'.  est  grise  et  presque  traii^paren te ^ 
la  i".  est  mince  comme  une  pelure  d'ognon  et. colorée  eii 
jaune  brunâtre  -,  la  4*«  est  une  pellicule  blanche  trèsr 
fine ,  recouvrant  immédiatement  les  graines ,  dont  ies  unes 
sont  rondes  et  remplissent  entièrementleur  enveloppe ,  d'au- 
tres, comme  de  petits  pains,  sont  plates  ,d^un  côté  et  arrondies 
de  Tautre,  d'autres  sont  ridées  et  couvertes  de  matière  grasse  y 
enfin ,  il  en  est  qui  ont  une  couleur  blanche.  Plusieurs  de  ces 
graines  contenaient  une  matière  huileuse,  blanche,  con- 
crète, qui  avait  toute  Tapparence  d'un  cristal.  Cette  matière 
concrète ,  fondue  dans  une  cuillère  d'argent ,  est  restée  fixe 
sans  répandre  d'odeur.  M.  Vauquelin  ayant  soumis  à  l'ana- 
lyse les  graines  des  cubèbes,  a  trouvé  qu'elles  contiennent, 
i".  une  huile  volatile  presque  concrète^  2°.  une  résine 
semblable  à  celle  du  baume  de  Copahu-,  3°.  une  petite 
quantité  d'une  autre  résine  colorée  :  4°*  une  matière  gom- 
meuse  colorée^  5*.  un  principe  extractif analogue  à  celui 
qui  se  trouve  dans  les  plantes  légumineuses  5  6^.  enfin  quel- 
ques substances  salines,  annales  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle^ 1820 ,  tome  6 ,  page  225. 

CUCUBALÛS  SPERGULIFOLIUS..(Cucuhale  à  feuil- 
les d'esparcette.  )  —  Botanique.  •r-Jm/3oria^iûn.--r M.  Des- 
FOWT AINES.  —  1 808.  —  Du  collet  de  la  racine  de  cette  plante 
sortent  plusieurs  tiges  grêles,  cylindriques,  pubescentes,  ra- 
meuses, étalées,  tombantes,  entrecoupées  de  nœuds  saillans 
peu  écartés  les  uns  des  autres.  Les  feuilles  sont  étroites , 
linéaires  ,  aiguës  ,  ciliées ,  un  peu  plus  longues  que  les 
entre-nœuds.  Dans  leurs  ais&elles  se  trouvent  communément 
de  petits  .faisceaux  d'autres  feuilles  qui  les  font  paraître 
verlïcillées.  Les  fleurs  sont  rapprochées  de  la  grandeur  de 
celje  du  béhçn  blanc  (C.  behm^  Linn.),  placées  aux  som- 
nfiitésdes  tiges,  et  quelquefois,  dans  une  partie  de  leur  lon- 
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"gueur ,  réunies  çn  petits  paquets  sur  des  pédoncules  courts 
et  axîUaire s;  Galice  renflé ,  sillonné  longitudînalenient , 
'rétréci  au  sommet  et  à  la 'b^se ,  garni  de  soies  visqueu- 
ses très -courtes,  terminé  par  cinq  petites  dents  ovales. 
Corolle  composée  de  cinq  pétales  blancs  en' dessus,  d'un 
jaune  sale  en  dessous,  ouverts  et  quelquefois  renversés,. 
i>ifides;  découpures  linéaires,  obtuses.  Dix  étamincs;  fi- 
lets blancs ,  grêles.  Anthères  petites.'  Ovaire  supère,  sur- 
-monté  de  trois  styles  blancs,  filiformes ,  aigus'.  Cette  planté 
^st  indigène  d'Arménie.  Annales  du  Muséum  et  histoire 
naturelle^  i8o8,  tome  ii ,  page  44 1  >  planche  43. 

-    CUCULLÉES.  — •  Géolocis.  —  Observations  nouvelles. 
—M.  XiiJiiARCK ,  (le  VInst.  r—  1 805,  — Lés  cucidlées  sont  des 
.coquilles  bivalves  régulières,  penflées,  ventrues,iasàez  gros^- 
ses,  à  crocliQts  écartés.  £llea  seraient  des  arches- si*  leur 
.charnière,  qui  est  aussi  en  ligne  droite,  garnie  d'un  grand 
nombre  de  dents  sériales  rapprodbiées  et  lamelliformes ,  n'of^ 
.frait  à  chaque  extrémité  trois  au  quatre  côtes  trànsVerse^ 
.et  parallèles,  quon  n'observe  nullement. dans  les  arches. 
.Ces  côtes  cardinales  sont  sin^pUières ,  terminent  chaque  ex- 
trémité de  la  cha^rnière ,  et  se  trouvent  dans  une  direction 
très-différenie  de  celle desd^nts sériales: qui 4a  com^sent. 
La  cucullée  crassatinc  fossile,  trouvée  dans  les  environs  de 
Beauvais .ressemble  beaucoup,  par  sa  foronegénérale  et  sa 
grosseur,  à  la  cucullée  auriculif ère ,  qui  est  Tespète  que 
Ton  connaît  vivante  *,  néanmoins  la  fossile  est  beawioùp 
.plus  épaisse ,  a  ses  crochets  plus  écartés,  la  fae^tte  du  li- 
.gament^plus  large,  les  côtes  des  extrémités  de  la  char- 
,  uÂère  plufi^.gra^des  et  plus  nombreuses;  et  Tintérieur  des 
,  valves  n'oflre  aucune  oreillette  en  saillie.  Annales  du  Mu- 
,  séum  d'histoire  naturelle ,  i8o5 ,  tome  6 ,  pageH*]. 

CUCUMIS  melo,  prophetarum  et  sativa.  Voyez  l'article 
suivant! 

CUCURBITACÉES.— BoTAMiQUB.  —  OUérvations  nou- 
•  vettes.-^M.  J,-J.  Virey.  — 181 6;  — -11  suit  d'un  icQémoire 
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publié  p«r  ce  savant  que  la  famille  de«  cuciarbiucées  coor 
tient  des  plantes  alimentaires,  des  plantes  applicables  dan& 
les  arts  ,  et  enfin  des  plantes  médicinales.  Selon  M.  Virey, 
la  simple  analyse  des  cncurbitacées ,  par  nos  organes  du 
goût  et  de  Todorat ,  démontre  d^ins  les  végétaux  die  celte 
famille  :  i^.  un  principe  mucilagineux  fade ,  plus  ou  moins 
sucré.  Ce  principe  existe  dans  les  melons,  let  concom^ 
bres,  les  potirons,  etc.;  a*,  de  la  fécule ,  dans  les  racines 
debryoné,  de  cératosanthe;  S"",  un  principe  amer,  acre  et 
purgatif,  dans  la  coloquinte,  Télatérium,  lesbryones,  olc. 
Il  parait  être  le  principe  colorant  jaunâtre  qui  s'observe 
dans  les  fleurs  et  dans  la  chair  des  fruits  de  tous  ces  végé- 
taux )  4''*  1^  principe  t>doram  ttâuséeux  ^  félâde ,  stupé- 
fiant, dans  le  trichosanthe ,  legronovia,  lemelothria,  la 
luifa  ;  5*".  une  huile  fixe,  domce^  ^ns  les  semences  qui  sont 
émukives ,  ei  contiennent  un  parenchyme  analogue  i  ce* 
lui  des  amandes;  mats  leur  enteloppe  ètfl  amère ,  comme 
daïk&  la  ooloquintO'et  les  antres  espèces.  (  Jûûrnal  de  phop- 
mad^y  tome  a ,  pag»  53o. )*^M^  hb  SAiiiT-}{ii.Aiiie  (Au- 
guste). «^  I8l9.  •-<«  JDe  tontes  les  parties  des  plantes ,  IV 
vaire  est  cdle  qui  éproa?e,  pendatit  la  dnrée  de  son  ac- 
croîssemeat,  les  modifications  les  plus  sensibles  ;  devenu 
inutile  9  lappareil  do  la  fééondatidn  s'altère  ou  ne  détroit; 
de$  ovulas  avorient^  ks  graines  féccmdées  les  repoussent  et 
prennent  leur  place  *)  des  doispus  se  brisent  ;  et  souvent 
à  un  ovaire  multiloculaire  et  polysperme ,  il  succède  un 
fruit  à  une  loge  unique  et  à  «me  seule  semence.  C'est  dans 
Tovaire  qu  il  convient  de  chercher  le  plus  souvent.les  ca- 
ractères dli  fruit,  comme  le  seul  moyen  d'éviter  des  erreurs 
préjudiciables  aux  progrès  de  la  science.  Ce$  observations 
se  rattachent  principalement  à  Timportante  famille  des  ca- 
curbitapéei.  L'analyse  c[lie  Tâuteur  a  faite  des  diflërentes 
espèces  lui  a  démontré  que  les  placentas  dans:  cette  famille 
n  élâteïit  point  pariétaux.  Pour  qu'ils  le  fussent,  il  faudrait 
que  les  conducteurs  passassent  dans  Técorce  du  fruit ,  et 
alors  il  n'y  aurait  point  d'axe  central ,  «iu,  s'il  pn  existait  un , 
il  n'aurait  aucune  communication  avec  los  pvules.  Ici) 
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Md  ooniraire ,  il  existe  un  vémable  axe  ce&tral  qui  s'étend 
^a  trois  lames  rayonna»tes  ^  ce  sont  ces  kmesqui  produisent 
1^  oyu<las  :  presque  ioujcmrs  en  trouve  de  la  pulpe  entre 
eUc^  et  le  péricarpe  ;  et ,  comme  Va  dit  Tauteur,  cette  pulpe 
n^idibire  même  pas  à  l'éooroe  përicarpicpie.  Si  les  ovules 
livaieut  été  aitaebés  aux  bifurcations  des  kmes  du  coté  qui 
r^arde  le  périosirpe ,  et  que  par  conséquent  ils  eussent  été 
fiUfiét  entre  les  lames  et  le  péricarpe ,  personne  n'aurait 
«OAgëàconstdiérer  les  placentas  «îomme  pariétaux,  L'erreur 
des  botaniste  vient  prinetpalemeut  de  'ee  que  les  bifurca- 
tloiàs  laskellaires  se  «lingeiKt^en  se  recourbant,  vei^s  le  mi« 
lieu4ufffi]ii,  et  de  ce  que  les  ovules  ont  âtis^  leur  om^^ 
bilio  loRiraié  duvôté  du  péricarpe,  comme  dans  les  plac(intas 
vraiment  pariétmix.  La  soudure  des  lames  avec  Tenveloppe 
périfCakpif^ue,  dans  termines  cucurbitacéé^)  achève  de  corn* 
pléier  rfllusioui  Les  lames  ne  descendent  donc  pas  Jus^ 
q«i  AU  fond  de  IWaire  :  é^ms  certaines  espèces  elles  s'éten- 
dent è  peiiie  fiaae  ks  deux  tiers  de  la  longuettr  du  fruit  ^ 
et)  dans  le  cm  d'une  exceptiein  apparente  ii  cette  règle  gé-^ 
néralo ,  l'axe  commun  des  iaimes  i^é  tend  jusqu'aux  vaisseaux 
du  pédoncule  ;  mm  Tobservation  ne  démontre  point  qu'il 
j  oit  isntre  eux  une  communication  réelle;  Si  les  laines  sé^ 
minifènes  ne  naiseent  point  dti  fond  du  péricarpe  ni  de  ses 
partkis^  elles  dûîvistit  nécessairement  descendre  de  son  som- 
Blet..  Dtans  ies  concombres ,  par  exemple ,  les  latnes  sont 
uniqucmeiii.  le  insultât  d'Un  faisceau  qui  naît  dis  sljl^^ 
ce  faisceau  y  d'alyonl  «ample  au  sortir  decet  tn^gaue ,  s'étend 
Mentât  en  trois  rayons  ua  peu  plus  gros  à  kur  exti^milé , 
et  cbacoae  die  ses  extrémités  devient  un  placenta.  Il  est 
clair,  d'après  ces  observations,  que  À  l'on  suppose  un 
Dvswe  de  isucurMtaeée  d^duiHé  intérieurement  dé  toute 
là  |Rilpe  dt#àtigèi«e  aux  lames ,  un  crura  nit  péricarpe  à  une 
aetsie  loge ,  au  sdmmet  duquel  l'tippfireil  ^e  la  fécondation 
-et  dd  la  nutrition  des  i^iàles  s^l^  stopéudn  eu  Uianière  d^ 
lusti^e.  Il  fmt  donc  néOâssaiïiément  ici  que ,  pour  arriver 
fiUKOVuks^  les  vcUsSêmitnottrricîers  naissant  du  pédoncak, 
patoeutientltt'pérîpIlBétié  du  pérk^arpe ,  et  qu'ensuite,  unis 
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aux  conducteurs,  iU  forment  c€  faisceau  simple  et  pendant 
qui  doone  naissance  aux  lames.  Une  telle'  organisation  est 
celle  de  tous. les  fruits  imilocttl^ires,  où  Ton  trouve  un 
ovule  suspepdu  au;Sommjèt  de  la  loge;*  Les  cioisoi^s  ne  s'élè* 
.veut.  pas. d^ns  le^  plantes  cucurbitacëes  jusqu'au  sommet 
du  fruit,  elles  ..en  restent,  éloignées ^ quelquefois  de  plus 
d'uu  pouce  ;  et,  en  effet ,  Ton  doit  sentir  que  si  elles  n&s  ar« 
rètAient  point  au-dessous^  de  Topercule,  celwVci  ne  pour-* 
rait.se  séparer  du  péricaorpe.  On.  vojt.  cependant  qu'il; s'en 
détache  en  roiçtpant  des  fibres  qui,  partant  de  son  propre 
centre,  c'est-iàrdîre  du  point  qui  répondait  au  style,  pénè- 
irent .entre  les  cloisons  dans  Taxe >  du  fruit,. et Jces: fibres 
donnent  naissance  à  des  lames ,  puisqu  elles  .sont  produites 
de  la  niéme  manière,.. Celui  .qui  aura.éjludié  avec  auention 
J'ovaire  de.  quelques  cucu^^bitacées  se  «eonvaiticFa  facilement 
quil  existe  généralement  des  lames,  dans  toutes  les  plantes 
de  la  même  famille.  Ou  sent  qu  on:  ne  pourra  dissiper  tous 
Içs  doutes  sur  l'organisation .  des  fruits,  qu -^i  les  étudiant 
dans  l'oyaire.  La^première  section. de  .ces  fruits  compren-' 
dra  les  plantes  où  1  ovaire  contient  .un.  ou  deux,  ovules 
simplement  attachés,  au  somu^et  de  leur.  loge.  Dans  la  se* 
cQnde  seciiqu  yiendrpnjL  se  rangerJes  genres  où  royaire  ne 
renferme  que  des  lames  séminifères ,  .comme  les  bryonia^ 
jnéloihria^  morfnoçlica^  çlçtetium  ,  ;  enfin  les.  espèces  de 
mormodiça  .q\ii.  s'ouvrent  sur  Je^c6té«  Les  genres  de  la 
troisiièn^e.  section  seront  ceux  où  il.  existe  des  faisceaux 
jnterl^mellaires ,  comme  le.  cucumis,  et  le  oucurbita.  Enfin, 
dap^L^  une  quatrième  secU<)in  Ton  placera  les  espèces  dont  le 
fruit  deyient  sec  ^  la  maturité ,  où  il  s'ouvre  au  sommet  par 
Vin  opcfcule,  et  pij  il  présente,  sous  une  écorce  fragile,  un 
.plex,u^  de  fil>?:es  entrelacées,  et  des  cloisons  qui,  naissant 
du  péricarpe,  vont  s^j*éunir  au, centre.  Il  était  impossible 
jd'étudier  rinlérienr  du  frnit;  des  cncurbitacsées.  sans  jeter 
,u^  coup  41œ}l  Sjur.le  périq^rpe ,  et  son  organisation  est  cer^ 
tajujBflaiept  assezi  cnrienseppiu?;  mtkiter  d'être  connue,-  Cest 
encore  ^dansl'qyair*^  qu'il  faut  kdjépouvwr. /Dana  les;  cucurr 
feiiacées  ,cullivée§  ou  indigè<^e§ i  V4ôQrç€^  yepte.et  ^%\éi 
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rieure  est  composée .  d-un  thmi  cellulaire  assez  serré ,  tra- 
versé longitndittalçmentpar  de  gros  faisceaux  cylindriques,* 
à  peu  près  également  éloignés -les  uns  des  autres,  et  en- 
tremêlés d'auti*es 'faisceaux  plus  petits.  Sous  cette  écorce 
est  une:  chair  qui  .prend  bientôt  une  teinte  jaunâtre  :  elle 
çst  formée  par  une  miultitude  de  faisceaux  horizontaux  , 
vermiculaires ,  étroits,  très  -  rapprochés ,  qui  s'ànastom'p-» 
sent  en  suivant  une  direction  concentrique  ,  et  au  milieu 
desquels  est  interposé:  du  tissu-  cellulaire.  Entre  la  chair 
et  les  lames*  se  trouve  utxe  pulpe  hlanchîftre ,  qui  pour  la 
couleur  ne^  diffère  poi»t  de  la  pulpe  centrale ,  mais  dont 
les  fibres  vermioulaires  anastomosées  sont  dans  une  direct 
ûon  longitudinale.  On  reinàrqué  que  la  diractiern-des  fibres 
change  cinq  fois  dans  Tovaire  du  cucurbita  pepo\  et  y  est 
M>ur  à  tour  longitudinale  et  horizontale.  L  auteur  a  retrouvé 
la  même  organisation  dans  les  eucumis  meîo  et  satiUa  :'dHnè 
l'écorcp.de  celuirci^  qui  est foirt  mince,  on  aperçoit,  comme 
dan3  la  courte,  de  gros  faisceaux  placés  verticalement-,  qui 
dana,  la  rw^to/?  alternent  avec,  ses  côtes.  On  découlHrre  en- 
suite la  couche  concentrique  de  fibreshôrizontalià  et  ser- 
rées ,  qui  forment  en  grand  la  charpente  du  çarcol^arpe  j 
plus; difficiles  à  reconnaître  dans  leC.  satwa  que  dans  le 
C»  pçfpQ»  Plus  écartées  dans  celui-ci  que  dans  les  deux  es- 
pèce de^cuçumiSy  ces  fibres  paraissent  serpenter  davantage 
,isius\^conçpmbrey  et  former  dans  le  TnètoTi  un  lacis  pluspro-^ 
nonQé,  La^structure  merveilleuse  qui  vient  d'êti^e' signalée 
^rlçsifruitS'Secsdu  eucumis  etcutangulus  et  du  mormodica 
iujffaj  où  la  pulpe  détruite. laissera  découvert  toute  la  char** 
fente  fi}>i^use,  s'aperçoit  mieux  encore  si  Ton  dépouilla  oeft 
iruit3  de  Jeur  écorce  crustacée  :  l'on  verra  d'âborà  un  {)etit 
4iOipJbre  de  faisoenfux'éeaités;et  verticaux,  auxquels  se  ratta- 
fitealtiti.  lacis  assez  épais  de  fibres  horizontales  ;  ensuite 'le 
laci&  de.  fitMEsesi  verticales,  et  enfin  les  faisceaux  des  «cloisons 
qui  redeviennent  tranfiii^if^ux.  Con^mè  Vaucèur  a  recoiMini 
Je  cJla^geI^l^nt^9lternfltif;  de- direction  àsk^»  les  vaisseaux 
d'u^e  pftrûe  extrêmement. impwtantfe  ,'  iet»<ju'îb a  observé 
ç^  car^ot^e  dan»  des  {daute&  appartenant  à  }ies>'getaire«^  dif<- 
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férens ,  on  pourrait  le  retrourer  dans  toatec  les  espèces 
de  la  même  famille  ^  il  a'a  d'ailleurs  apevço  rioi  de  sem* 
blable  dans  aucun  autre  groupe  :  ainst  rorganîsatîon  re* 
marquable  du  p^carpe  pourrait  aider  a  éloigner  on  bien 
à  rapprocher  des  cucurbàaoécs  certaineB  pbntes  douieoses. 
Mémoires  du  Muséum  dbistoire  naêttretle  ^  1619 ,  tome  5 , 
page  ioi. 

CUIR  (Machine  A  fdndre  les  courroies  de).'-^  Méci- 
»1QU£«  '-^//ii^eAlàMi.  — •MM.  RovH  et  AnBLicàncf^  «^ An  nr. 
**  Cette  machine  a  été  imaginée  en  179&  par  MM.  Rolh, 
aellier,  et  Adelmann,  mécanicien,  et  exécntée  par  ce  der- 
nier. Son  dkt  est  d'égaliser  Tépaissenr  des  courroies  oa 
lanières  de  cuir,  et  de  les  diviser  suivant  leur  épaisseur. 
Les  piècea  essenlieUea  de  cette  maclnne  portative  sont  on 
cylindre  de  bois  mobile  sur  aon  axe ,  d'environ  six  centi* 
mètres  da  largeur  sur  au  moins  douée  de  longueur ,  et  un 
couteau  très-tranchant  de  même  longueur*  Pour  parvenir 
â  égaliçf^  ou  diviser  une  courroie,  après  avoir  aminci  un  de 
ses  boute,  on  le  fait  passer  enlare  le  cylindre  et  le  edateaa 
qui  lui  est  parallèle  ]  ce  dernier  enlève  la  partie  exoédante, 
<m  la  divise  suivant  la  distance  qu'on  a  ménagée  entre  le 
cylindre  et  la  lame»  Le  couteau  doit  être  plat  du  cètë  du 
cylindre ,  en  biseau  fort  allongé  du  côté  oppodé  :  il  ^ 
e^fflitiel  que  le  côté  pl»t  soit  toujours  dans  une  direction 
^tangente  au  cylindre  5  et  qite  le  tranchant  «e  trouve  exac- 
tement au  point  de  rencontre  de  la  tangente  ec  dta  mon 
qui  lui  est  perpendiculaire^  L'utiiiDé  de  cet«d  maehiise  Msà 
simple  qu'ingénieuse  a  été  reconnue  en  grand  pour  ëgali- 
f«r  pas^faitenieiu  l'épaisseur  des  cuirs  en  usage  pour  la  sel- 
lerie ,  len  diviser  en  deux  et  même  en  trois  étysis^eors  ^  * 
Volonté  >  et  rendre  utiles  les  oiseaux  jusqu'Ici  rejeté»,  ^ 
qui  servent  encore  fort  avantageusement  è  âi^rsen  garni* 
tures^  (Bulletin  de  im Société ]MkmaiAiiluia^  an  iv,  PfffM  h 
page  109.  )  •^  fmpoftation.  -^  M.  Dëoiiaiso  (Élén^rd), 
de  MarseietCi  —  1 809.  —  Ce  particulter  a  obienu  «u  btt^^ 
4'èiywtafiwpour  u«  madiine  à  i«fendi^  les  CtfiM^  Cette 
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suffisant,  sera  décrite  daifô  Tuii  de  nos  ÔiçùOliiiaîres  aninjud^» 

CUIR.  Voyez  Épiderme. 

CUlR-LAlNfi.  FùfM  CAâïMin*. 

CUIRASSE  MARINE  »  ou  Cuirasse  flottante-  —  Micik- 
NIQUE.  * — Invention*  —  M»  Cateux.  —  1 805.  — Côt  officier 
4e  mariue  a  ima^aé  un  coips  flottant  destiné  k  soutenir  uu 
homme  sur  Veai^  ,•  en  W  laissant  la  £M2ilké  de  nager  et  la 
liberté  de  U>us  ses  mouvemens*  Cette  cuirasse  a  la  pai-tie 
de  Tayaut  d'un  quart  de  sphère  et  la  partie  de  larrièr^ 
d'un  quart  d'ellipsoïde*  Le  deaii*axe  de  cet  ellipsoïde  ayanjE 
à  peu  près,  de  longueur,  deux  fois  le  rayon  de  la  partie 
qpïiérique  »  la  lougueur  totale  de  la  cuirasse  flotttate^  est  de 
sept  décimètres  et  demi;  sa  plus  grande  largeur  est  de  cinf 
décimètres;  sco  épaisseur,  ou  sou^creuXj  dans  la  partie  du 
milieu^  est  de  deux  décimètresy  qui  forment  un  en&mcement 
au-deçsvd  duquel  s'élèvent  d'un  centimètre  deux  espèces 
d'ailes.  Le  tout  est  formé  d'une  lame  de  cuivre  très4égèr^ 
renfermant  un  espace  vide ,  qui  peut  déplacer  de  soixaute«- 
dix  à  quatre-vingts  kilogrammes  d'eau.  Ce  liquide  ne  peut 
s'introduire  dans  cette  cuirasse  que  par  un  trou  fermé  d'une 
double  frappe  qui  le  bouche  bermétiquement.  Pour  pouvoir 
fendre  le  fluide ,  M.  Cayeux  a  cberché  i  donner  à  la  par^e 
iocimergée  de  sa  cuûrasse  à  peu  près  la  forme  d'une  carène  de 
vaisseau^  C'est  dans  la  partie  creuse  placéo  entre  les  deux 
ailes  dont  nous  venons  de  parler  que  ae  pose  Tbomme  qui 
veut  faire  usage  de.oelte  cuirasse.  Il  est  soutenu  bors  de 
Teau  depuis  le  baut  de  la  poitrine  juaqu'à  la  ceinture  ;  une 
partie  de  ses  cuisses ,  ses  jambes  et  ses  pieds ,  sont  dans 
TeaU)  et  lui  servent  pournàgep.  H  rame  a»  moyen  de  deux 
pagaies  ou  petites. peUes  qu'il  tient  dans  àes  mains*  La 
courbone  des  lignes  d'eau  de  la  cuirasse  marine ,  ou ,  si 
l'on  veut 9  de  la  earène  de  ce  corps. flottant^  a  élé  traoée- 
avec  intdttigektce.  M.  Cayeux  a  iait  l'essai  de  cet  appareil 
dans  un  des  bassins  de  la  Seine  ;  iija  ttitonlÀié  et  remmué  un 
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peu  contre  le  courani;  qtii  ,'le  jour  et  éscn^  le  lieu  de  Texpé- 
rience  éuit  rapide ,  à  peu  près  un  iuèlre  par  seconde.  Toute 
la  partie  de  son  corps  était  au-dessus  de  l'eau;  il  gouver- 
nait et  se  dirigeait  avec  facilité  dans! tous  les  sens;  et,  mal- 
gré les  efforts  qu'il  faisait  pour  nager,  le  flotteur  sur  lequel 
il  était  placé  ,  ne  prenait  que  des  mouvemens  insensibles 
d'oscillation.  Uaiiteur  place  un  petit  mat  et  une  voile  à 
l'avant  de  son  flotteur  ;mais^^  la  direction  du  vent  ne  lui  <a 
*pas'  permis  d'en  ^ faire  l'essai.  JM.  Cayeux  assure  avoir  fait 
i!  la  mer ,  avec  succès,  plusieurs  essais ^  mais  il  est  impos- 
sible de  prévoir  ce  que  deviendrait  un  pareil  flotteur  et 
l'faomme  qui  serait  placé  dessus  exposé  aux  vagues  ,  même 
-dans  une  mer  assez  peu  agitée.  Cette  cuirasse  ne  pesant  que 
^ix  ou  sept  kilogrammes,  peut  8e.tran;spor€er  avec  beaucoup 
de  facilité;  sa  caisse^  parfaitement fetmée ^  }ieut  conienpr 
jusqu'à  un  poids  de  dix  à  douae  kilogrammes  de  papier,  de 
poudre  à  tirer ,'  et  mème>les  »habîts^du  nageur.  Il  paralk 
'posrible  à  un  nageur  un  peu  exercé,  aveeiiiu  pkreil  moyen^ 
de  parcourir ,  dans  une  eau  calme ,  à  peu  prés  une  demi^ 
lieue  par  ^beure ,  et  le  nageur  peut  se  reposer  ou  nager'  à  sa 
volonté,  puisque  toute  la  partie  supérieure  nie  sdn  corps  ;esl 
hors  de  l'eau.  £n- changeant  un  peu  la  forme.de  la  ma* 
chine ,  il  sera  pieut*-ètre  possible  de'la:placer  sous  1«  ventre 
d'un  cheval  qui,  chargé  de  son  cavalier,  passerait  facile** 
ment  une  rivière  à  la  nage.  Sans  vouloir  ^assigner:  au  flot- 
teur de  M.  Giyeux  la  préférenqesur  •Usdiflerens^moyens 
destinés  au  même  usage,  il  ^parait  que  celui'-oi  peut  être 
employé  avec  avantage^ dans  beaucoup  de> cas,  )et  qu'il  peut 
5è  perfectioiàoeir  rentre  les  mains  d'un  marin  intelligent. 
Moniteur^  i8o5,  page  66 •>  !  ,   , 

-  CUIRS  ( Tannage  des ). .'+-  A'RT^nujTÀKKEu».  —  Décou- 
p^rte.'  —  iM;  Séguin  (  Armand,).  *—  1 794*  —  D'après  .unç 
méthode  qui  lui  .est  propre,  l'auteur  ne  couche  point,  les 
cvirs  en  fosse. comme :.dans  les  pratiques,  oi^dinaîres.  Il  les 
tanneàljaidei d'une  dissolution, de  tan.  C'est >pàrtieulièrer 
mentcdans  l'empioi'  decfette  dissblutioii.  que  consiste  la-jné* 
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thode  de  tantor.di?, M/ Seguin  :.pour  la  préparer,  il 
place  sur  des  chanûiers  plusieurs  rangs  dé  tonneaux  ;  ces 
chantiers  doivent  être,  élevés  au-dessus: du  sol  de  l'atelier, 
de  manière  à  pouvoir  placer  au-dessous  de  chaque  tonneau 
un  vase  propre  à  recevoir  la  liqueur  qui-  doit  couler.  La 
disposition  des.  tonneaux  doit  être  celle  que  Ton  observa 
dans  les  ateliers  de  salpétrier ,  pour  la  lessive  des  terres 
salpêtrées.  Après  que  les  tonneaux  ont  été  rçmplis  de  tan 
neuf,  on.  verse  sur  le  premier  u^e  certaine  quantité  d'eau  ; 
celie-ci ,  en  traversant  le  tan ,  en  extrait  la  partie  soluble  ; 
et  à  mesure  qu'elle  coule  dans  le  vaisseau  inférieur,  on  Vj 
puise  pour  la  repasser  sur  le  deuxième  tonneau , .  et  ainsi 
de  suite,  jusqu'à  ce  que  la  dissolution  soit  suffisamment 
saturée ,  ce  qui  a  lieu  très-promptemeut.  En  stortant  des  pasr 
semens  à  l'acide  sulfurique ,  M.  Séguin  met  les  peaux  dans 
une  dissolution  de  tan  faible ,  seulement  pour  leur  faire 
prendre  couleur  à  la  fleur  :  il  les  y  laisse  une  ou  deux 
heures ,  après  quoi  il  les  plonge  dans  des  dissolutions  de 
tan  plus  ou  moins  chargées  du  principe  propre  au  tannage. 
La  force  de  ces  dissolutions  se  fait  sentir  si^promptement 
qu'il  suffit  de  six  jours  pour  tanner  les  cuirs  minces ,  et  de 
vingt'cinq  jours  au  plus  pour  les  cuirs  les  plus  forts.  Cette 
méthode  est  donc  infiniment  moins  longue,  et  comn^e  elle 
exige  moins  de  main-d'œuvre ,  elle  n'est  pas  aussi  coûteuse 
et  produit  un  cuir  d'une  qualité  égale.  (  Annales  de  chi^ 
mie ,  tome  ao ,  page  l'i  et  saillantes.  )  —  Perfectionnemens, 
— ^^MM.  Plummer  ,  Dow»ET  et  Vaisnier.  —  An  ix.  —  Ces 
fabricans  ont  obtenu  une  médaille  d'argent  à  l'exposition 
pour  avoir  présenté  des  cuirs  de  bonne  qualité  et  bien  tan- 
nés. ^ Moniteur i  an  Xj  page  5.  )  —  MM.  Vermont  frères , 
de.Mézières.  —  An  x. — tJne  médaille  de  bronze  a  été  dé- 
cernée à  ces  fabricans  pour  avoir  exposé  des  cuirs  de  bonne 
qualité  et  préparés  à  iRJusee.  (Rapport  du  jury^  ^.uendé- 
mîaire  an  xi  ;  et  Moniteur,  ait  xi ,  page  $5.  )  MM,  Donket, 
LoisEL  et  Plummer.  —  1 806.  — Ces  fabricans  ont  présenté 
à  l'exposition  des  cuirs  qui ,  pour  leur  botme  qualité,  riva- 
lisent avec  les  produits  des  meilleures  tanneries  d'Angle- 
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terFiH  (Mené.;  t8è6i  p.  7 ta,)— MM.  ^ALtËkoii,  dePûth\ 
BtiKifL,  de  Pontauddmer^  Corvisbt,  &  iSa»5,*  lesTASHÉ^iBs 
êe  Malmédy;  et  M.  Darroivd  (Louise)  ^  <i^  Parme ^  ont  été 
tnerOiGWinés  honorablement  pour  les  cuird  prépares  â  la 
fusée  qtiils  ont  enrojés  i rexposition.  (Monteur^  1806) 
pûg^e  1445.) — Intentions,  ^^M.  Faviur.  — 1808. — En  se 
reportant  au  temps  auqmel  M.  Favier  commença  à  s'oc- 
cuper du  tannage  ,  on  trouve  cjue  les  travaux  de  Macbride 
et  de  Saînt-Rëal  étaient  pour  ainsi  dire  oubliés ,  et  que  le 
procédé  proposé  depuis  par  M.  Séguin  était  abandonné. 
A  cette  époque  la  préparation  des  cuirs  forts  durait  encore 
de  quinze  mois  à  deux  ans,  et  même  quelquefois  plus. 
M.  Favîer  chercha  le  moyen  d^abréger  la  durée  de  celte 
opération  sans  nuire  à  la  qualité  dn  cuîr ,   et  parvînt  à 
tanner  complètement  même  les  cuirs  les  plus  forts  en 
moins  de  trois  mois,  et  les  peaux  de  veau  en  quinze 
jours  ou  trois  semaines.  Ses  procédés  ont  été  soumis  à 
un  mûr  examen  par  une  commission  de  la  Société  d'en- 
couragement ,  et  lui  ont  mérité  les  plus  grands  éloges. 
H   est    résidté    des    expériences   faites    en    présence  de 
cette  Société  que  ces  cuirs ,  sous  le  rapport  de  Fîniper* 
méabilîté,  étaient  supérieurs  à  une  grande  partie  de  ceux 
qui  se  trotivent'dans  le  commerce,  et  qui  prennent  sou- 
vent jusqu'à  soixante-douze  d'eau  par  quintal ,  tandis  que 
les  siens  n'en  prennent  pas  plus  de  cinquante.  (Sodéte 
d'encourag.j  1808,  hutt.  Sa,  p.  SaS.) — M.  Barthélémy. 
—  181t.  —  Un  brex^et  de  quinze  ans  a  été  délivré  à  ce  fabri- 
cant pour  des  procédés  propres  à  tanner  en  peu  dé  temps 
les  peaux  de  bœuf,  de  vache,  de  veau,  de  chèvre,  etc.  Nous 
décrirons  ces  procédés  dans  notre  Dictionnaire  àmuel 
de  1826.  —  M.  Leuchsei^ring. — Un  brevet  d*invenùon 
a  été  délivré  à  ce  fabricant  pour  des  procédés  propres  à 
préparer  et  à  tanner  les  cuirs.  Ces  procédés  seront  décrits 
dans  l'un  de  nos  Dictionnaires  annuels.  — M.  Ashmore.— 
181 6.-^ Un  breuet  de  qidnze  ans  a  été  délivré  à  ce  fabri- 
cant pour  de  semblables  procédés,  dont  nous  donnerons  la 
description  détaillée  à  nos  lecteurs  dans  notre  Dictionnaire 
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de  1 83 1  .-r-  M.  Paiî-laud-Vaill awt.— 1 817.*^  hes  rnùyéns 
employés  pair  et  fabricant  poiir  tanner  et  corroyer  les  pieatii 
de  veau ,  et  pour  lesquels  il  a  obtenu  un  hrei^et  de  cinq 
am^  seront  décrits  dans  notre  Dictionnaire  de  iSn^, 

CUIRS.  (Leur  préparation  pour  Tincrustation  des  feuilles^ 
d'or  et  d'argent,)  —Économie  iiïdvstrieli*^.  — //it^^/itib/z. 
— M.  Pruhgniatjd.  —  An  xii.  —  On  prend  des  cuirs  bien 
tannes,  qu'on  huile  avec  soin  des  deux  côtés.  Lorsque  Thuile 
est  sèche,  on  passe  sur  les  cuirs  de  l'eau  d¥corce  dç  chêne  •, 
on  abat  le  grain  et  on  lisse;  puis  on  passe  au  noir  trois  ou 
quatre  fois.  Pour  les  assouplir  et  les  nettoyer,  on  les  frotte, 
brsqu^ils  sont  bien  secs ,  alternativement  avec  un  chiffon 
de  laine  et  avec  la  paumelle.  On  les  pare  et  on  les  lustre 
avec  une  composition  faite  de  jus  d'épine-vinette,  dégomme 
arabique  et  de  noix  de  galle.  On  relève  le  grain  à  la  pau- 
melle ;  et  pour  donner  à  ce  même  côté  le  mordant  nécessai- 
re, on  l'enduit  de  blancs  d'œufs  bien  battus,  et  on  le  graisse 
avec  de  l'huile  d'olive.  Les  cuirs  se  trouvent  ainsi  disposés 
à  recevoir  les  incrustations  des  feuilles  d'or  ou  d*argent. 
On  applique  la  feuille  métallique  sur  la  surface  enduite  de 
blancs d*œufs,  et,  après  en  avoir  mis  par-dessus  la  gravure 
dont  on  veut  avoir  Tempreinte,  on  comprime  le  tout  for- 
tement sous  une  presse.  L'or  et  l'argent  sont ,  de  cette  ma- 
nière, si  adhérens  à  la  peau ,  qu'ils  résistent  à  l'eau  et  aux 
frottemens.  L'auteur  a  obtenu  pour  ce  procédé  un  breuet 
dtins^nîîon.  —  Brevets  publiés  ^  tome  2,  page  188. 

CUIRS  A  RASOIRS. — Économie  industrielle. — //i- 
ventions.  —  M.  Sollehn  ,  de  Paris,  -^  1 8I 3.  —  Un  brevet 
(finuention  a  été  délivré  à  M.  Sollern  pour  la  préparation 
des  cuirs  à  rasoirs  de  forme  cylindrique.  M.  Berghofer  a 
obtenu  un  Bemblable  brevet  pour  le  même  objet.  Ces  deux 
procédés  seront  décrits  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de 
i8ïi.  —  M.  Amand.  —  Un  brevet  de  dix  ans  a  été  délivré 
à  M.  Amand,  pour  la  fabrication  de  ses  cuirs  à  rasoirs 
cylindriques.   Nous  décrirons   les   procédés   de  l'auteur 
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d^^ns  notre  Dictionnaire  annuel  de  iS^^i.-^  Perfectionne^ 
mens.  •—  M.  de  Heim  ,  de  Patis.  — 1816.  — Pour  parer  aux 
înçonvéniens  qui  résultent  pour  les  rasoirs  d'être  trop  fré- 
quemment repassés  sur  la  meule  ou  sur  des  cuirs  d'une 
forme  vicieuse ,  M.  de  Heim  a  fixé  un  cuir  gras ,  frotté 
d'ardoise  en  poudre  ,  sur  une  lame  de  bois  mince  et 
flexible  qui ,  par  le  moyen  d'une  vis  de  rappel  j  prend  une 
convexité  que  l'on  rend  à  volonté  approchante  de  cella 
de  la  meule  qui  a  primitivement  évidé  le  rasoir,  et  c'est 
sur  cette  surface  qu'il  passe  la  lame  en  la  tenant  toujours 
à  peu  près  perpendiculaire  et  tangente  au  plan  de  la  courbe. 
L'expérience  a  prouvé  que  ces  cuirs  ont  une  supériorité 
marquée,  qui  est  constatée  dans  un  rapport  à  la  Société  d'en- 
courag.y  bidl.  i8i6,pflg"<?îè66. — M.  Cheîîeaux.— i-UnAreve( 
de  cinq  ans  a  été  délivré  à  M.  Cheneaux  pour  des  cuirs  à 
rasoirs.  Nous  parlerons  avec  détail  de  ces  cuirs  dans  notre 
Dictionnaire  annuel  de  182 1.  —  M.  Berghofer. — 1819. 
—  Brevet  de  cinq  ans  délivré  à  ce  fabricant  pour  ses 
cuirs  à  rasoirs.  Nous  rendrons  compte  de  son  procédé 
dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1824» — M.  Abbril, 
de  Paris.  —  1 820.  —  Les  cuirs ,  appelés  par  l'auteur  corio- 
phinésj  ont  l'avantage  de  conserver  aux  rasoirs  la  finesse 
de  leur  tranchant  primitif  ;  ils  sont  composés  d'une  tige  en 
fer,  dont  l'une  des  extrémités,  taillée  en  vis ,  entre  dans  nn 
manche  de  bois ,  en  traversant  un  écrou  fixé  dans  l'inté- 
rieur  du  manche  ;  celte  tige  porte  deux  plaques  en  cuivre  ; 
elle  est  solidement  attachée  à  la  première  ..et  traverse  la 
deuxième.  Sur  ces  plaques  sont  montés  les  cuirs,  dont  les 
bords  sont  arrêtés  par  deux  autres  plaques  qui  pressent 
sur  les  premières ,  et  garnies  en  dessus  d'une  baleine  et 
d'une  bande  de  toile ,  tant  pour  les  arrêter  que  pour  leur 
donner  la  souplesse  nécessaire.  On  leur  fait  prendre  cette 
courbure,  qui  se  règle  sur  la  forme  plus  ou  m'oins  évidée 
du  rasoir ,  en  serrant  le  manche  contre  l'une  des  plaques. 
La  composition  dont  ces  cuirs  sont  enduits  est  très-propre 
à  faire  couper  les  rasoirs.  Archivées  des  découvertes  et  in- 
ventions^ 1820,  tome  12,  page  270.  Voyez  Rasoirs. 
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CUIRS  CORROYÉS*  ~  Am  p^  poeroyedh.  -^  /hi/ot- 
lîb/i.— M,  PnvvGUAup,  de  Parié,  r^^isi  xi, — Cefi^bricant 
a  obtenu  un  ^/vn^  d'invendon  pour  la  préparation  dç$  cuirs 
corroyés  pourTljaiipression.  Le$  procédés  de  TaïUçur  seront 
décrits  daius  Tun  de  nos  Dictionnaires  annuels,  *-r  Perfec 
tionnemens. — MM.  SiXLERo»  père  ef  fils,  de  Paris. -^\  806. 
— Les  cuirs  de  ces  manufacturiers ,  corroyés  par  de  nou- 
veaux procédés,  sont  remarquables  par  leur  élasticité  ,  la 
finesse  de  leur  grain  €t  leur  qualité  \  ils  n'ont  rien  à  crain- 
dre de  la  concurrence  étrangère ,  el  jtous  les  objets  pour 
lesquels  ils  sont  employés  sç  livrent  4ans  le  comipierce  avec 
un  avantage  marijué.  (Monàeur,  1806,  p^ge  1.299.  )  — 
Les  fàbricasis  de  Pontaudemer ,-  MM.  Salleroit  père  et 
Gis  de  Paris  ^  Legomte  ,  d'Èi^reux^  M"^.  veuve  Bonnette 
et  fil«,  de  Saint* Germain i  et  MM*  O09ii0»'-Cu«9  frères, 
de  £!ai0R.«--pCes  ûbricans  (put  é^menti^n^  bpwfobiçment 
A  l'exposition  pour  la  boulé  de  leuf s  cuirs  cçrroyxS^.  4/o- 
niiieur,  1806,  page  i44S* 

CUIRS  dits  Vaches  lissées.  —  Art  du  t^^xieto.*— //z- 
i^ention.  -r^MM.  Monière  et  Rav  ,  à  ,i?e&^/itiçr(yar). — 
iSi'i.^^ Ces  fabricans  ont  obwnu  im br^^el d^\rwention de 
qmnzeéuis  pour  des  procédé»  propires  à  la  pf'épa^^tîon  des 
cuirs,  dh$  vaches  lis«ées^  a.vant  l'^^ér^tion  4u  t£qu;iage. 
Même  année,  ila  oni  obtenu  ma. ^r^^^e^C  4'iad4ùîon  et  de  * 
perfectÎQimmnent  apportés  à-ees  procédas,  dont  pous  don- 
nerons la  description  dans  uovm  j)icâoi)i^e  wiiuçji  de 
i8a8 ,  époque  de  respiration  des  brevet». 

CUIRS  IMPERMÉABLES.  -^  A*t  w  çojviçgr^uft.  — ' 
Découvertes.  —  M.  Poxot  ,  de  Paris.  —  An  viii.  —  Le 
procédé  de  Fauteur,  pour  rendre  toutes  sortes  de  cuirs 
imperméables  à  Teau ,  lui  a  valu  une  médaiUe  du  Lycée 
des  arts.  (  Moniteur ,  an  vtii ,  page  1298.  )  —  MM.  James 
Skith  et  James  Thoma«  ,  de  Paris^  ■'H-  A»  xi.  -^  Ces  ma- 
nufacturiers ont  obtenu  un  Ifre^U  40  cmq  ans  pour  la  dé- 
couverte d'un  procédé  piropre  à  rend«*e  le  cuir  imper- 
TOME  IV.  19 
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méable.  Ce  procédé  canstste  à  faire  tremper  dans  Veau, 
pendant  vingl-quMre'heures,  les"  cuirs  que  Ton  veut  rendre 
imperméables  •,  pour  leur  ôter  une  surabondance  d'eau ,  on 
les  passe  entre  deux  cylindres  dé  fer  légèrement  pressés , 
on  les  laisse  sécher  à  Tair  pentlant  quelques  jours ,  ensuite 
on  les  trempe  dans  la  liqueur  suivante  ; 

Huile  de  lin.   . 4  pilotes. 

Huile  d'olive.  ....;...  2 
Essence  dé  térébenthine.  .  .  i 
Huile  de  castor^  .....•;      2 

Cire  jaune ■.*...  1/2  livre. 

Goudron.   • .  r/4  de  livre. 

Ces  diverses  substances  seront  mises  en  ébuUitioa  diins  an 
vase  dé  terre  et  h  petit  feu;  on  y  plongera  lé  cuir  à. ce  degré 
de  chaleur,  et  il  y  restera,  suivant  sa  nature,  plus  ou  moins 
long-temps  :  ainsi,  celui  destiné  pour  semelles,,  vingt 
minutes  :  les  peaux  de  vache ^  de  veau,  et  les  tiges  de 
hottes,  ne  doivent  rester  en  ébullition  que  pendant  dix  mi- 
nutes au  plus.  Les  cuirs  trempés  et  égouttés  pendant  quel- 
ques instants  sont  passés  au  laminoir ,  dcmt  les  cylindres 
sont  recouverts  dé  cuirs  ^*  on  ]es  fait  sécher  jusqu'à  un 
certain  '  point  dans  uiie  étuve  chaufiée  .à  vingt-cinq  ou 
trente  degrés-,  on  les  lamine  de  nouveau,  et  on  achève  la 
dëssicatiôu  à  Tétuve.  (  Brei^ets  expirés^  tome  2>  page  176.) 
—  M.  Héwory  ,  de  Paris.  —  Ak  xiii.  —  Le  pi^cédé  de 
Tauteur,  pour  rendre  les  cuirs  imperméables  et  élastiques, 
consiste  à  prendre  cent  livres  d^huile  préparée  de  la  ma- 
nière qui  va  être  exposée  ci-après  : 

.  t    '      -' 

3  livres  de  gomme  élastique, 

3  dé  cire  jaune , 

1 3     -       de  térébenthine , 

2  de  baume  du  Pérou, 

2  d'huile  de  thym , 

6  de  poix  blanche. 
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On  fait  fondre  le  tout  dans  une  chaudière  8«r  un  feu  gra- 
duel, et  sans  le  faire  bouillir;  on  verse  ensuite  cette  com- 
position dans  les  flacons  destinés  à  la  recevoir.  Pour  com- 
poser l'huile  siccative,  oii  prend  deux  cents  livres  d'huile 
de  lin  et  douze  liVres  et  demie  de  litharge ,  et  on  les  fait 
bouillir  à  un  feu  modéré,  pendantplusieursheures,  jusqu  a 
ce  que  Thuile  soit  réduite  à  presque,  deux  tiers.  Pour  pré- 
parer la. gomme  élastique,  il  faut  prendre  : 

7  livres  et  demie  d'huile  de  lin  ancienne , 

I  livre  de  cire  blanche  , 

5  livres  et  demie  de  colle  forte , 

4  onces  de  vert  de  gris , 

4  livres  d'eau  de  fontaine. 

On  fait  fondre*  le  tout  sur  un  feu  très-modéré ,  dans  une 
chaudière  de  fer ,  jusqu'à  ce  que  tous  les  ingrédiens  soient 
disparus  et  confondus.  Lorsqu'on  veut  se  servir  de  cette 
composition,  il  faut  placer  le  flacon  près  du  feu  seulement 
pour  lui  rendre  la  fluidité  sans  l'échaufier.  Après  avoir 
bien  nettoyé  et  brossé  les  bottes  ou  les  souliers ,  soit  qu'ils 
aient  déjà  servi  ou  quHls  soient  neufs,  il  faut  promener 
dessus  une  petite  éponge  trempée  dans  la  composition ,  ou 
un  pinceau  de  la  grosseur  du  pouce ,  dont  le  poil  ne  soit 
pas  trop  rude  et  n'ait  tout  au  plus  qu'un  pouce  de  long. 
On  tient  la  chaussure  exposée,  pendant  cette  opération,  ou 
au  soleil  ou  à  une  certaine  distance  du  feu.  On  répète 
l'opération  lorsque  le  cuir  est  sec ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
saturé.  Il  sera^  après  cela  impénétrable  à  l'humidité.  Les 
bottes  et  les  souliers  acquièrerontplus  de  durée,  ainsi  qu'un 
grand  degré  de  souplesse  et  d'élasticité.  S'il  reste  sur  les 
bottes  ou  sur  les  souliers  quelque  portion  de  composition 
coagulée,  on  l'enlève  en  frottant  avec  un  drap  grossier., 
et  on  applique  ensuite  un  cirage  quelconque.  (Breuets 
expirés  ,  tome  3  ,  page  53.  )  —  Perfectionnemens.  — 
M.  PoTOT ,  de  Paris.  —  Les  échantillons  de  cuirs  remis 
par  M.  Potot  à  la  Société  d'encouraganènt ,  étant  pbngés 
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^assfieaR,  ne  la  colorent  que  peu  el  ièntenifent',  ils  se 
couvrent  d^«aK  inSmté  de  petites  bulles  d'mr,  et  Teaa^ 
a  servi  à  rexpérieftce  pi-éseute  k  sa  surface  une  peAkule 
grasse ,  et  ne  «onUent  que  de  faibles  tmeeis  d^^icide  grili- 
que  et  vm  peu  'de  gétatioe  en  dissolution.  Les  «caîiiB  ftépr 
rés  par  M.  Polot^  quoique  n'étant  pas  entièrcffMettt  impei^ 
méables ,  le  sont  pourtant  à  un  point  qui  ne  pemet  pl«s  de 
douter  de  la  bonté  de  leur  emploi  pour  la  chaussure  et 
pour  une  infinité  d'autres  usages.  Si  leur  durée  est  égale 
à  celle  des  cuirs  non  préparés ,  ils  doivent  donc  leur  être 
préférés  -,  si  elle  est  plus  grande ,  le  mérite  du  procédé 
augmente  en  raison  directe  de  cette  plus  grande  solidité  \ 
et  c'est  là  précisément  l'avantage  que  présente  le  travail  de 
M.  Potot.  Selon  lui,  une  paire  de  souliers  faite  de  cuir  pré- 
paré, dure  au  moins  un  tiers  de  plus  que  des  souliers  ordi- 
naires. Ce  résulut  est  basé  mir  plusieurs  expériences  miviies 
arvec  soin ,  et  d'ailleurs  confirmé  par  tous  ceux  qui  ont  hn 
usage  de  semblables  chaussures.  On  peut  donc  t^garder 
Gemme  ilémontré  que  l'apprêt  de  M.  Potot,  en  rendant  le 
cuir  imperméable ,  le  nend  aussi  plus  solide  et  d'un  meil- 
leur usage*  {Société  d'enccuvagemem^  an  xin,  page  184.) 
r-M.  Nebel-Crépus,  de  Mahnédy. —  1807.  — L'aoïenr 
s'est  écarté  de  la  route  qui  tsemblait  lui  être  traicée  par  ceux 
qui  Je  sont  occupés  avant  lui  derimperméabflité  des  cuirs. 
L«6  siens  reçoivent  pour  ainsi  dire  entre  deu^x  «innages 
l'apprêt  qui  doit  les  rendre  imperméables*,  «t  ^les  édhan- 
«riions  qu'il  a  préeentés  à  Ja  Société  d'encoui^Mgement  ont 
justifié  la  bonté  de  sa  méthode.  Ces  cuirs  soM  lamiiiés 
«près  la  dernière  -opération  du  tannageu  B»  -sont  liwcs, 
-d'iihe épaisseur  égale,  iTès-compactes,  et  d'une  teiitfle  fiiuve 
plus  foncée  que  celle  des^mrs  simplement  tannés*  Ils  ne 
sont  pas  ;gTBs  au  toucher  *,  une  pression  assez  ferfe  n'«  pa 
•en  rien  extraire  d'huileux;  la  maoération  dans  ^l'eau  fipoide 
n'en  dégage  iquHin  peu  d'acide  galliqne ,  et  l'epii  chaude 
^en  «Kiradt  une  partie  -de  l'apprêt  avec  une  quantité  plus 
conffiâdévaUe  ^u  même  aoide  *,  ils  ne  rappellent  enfin  que 
^mbkttiént,  parieur  odeur,  k  présence  d'une  substance 
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grasse ,  et  didR^njt  sUfloul  des  cuirs  ordioaûres  par  plus  de 
souplesse,  plus  dHœperméahîlité^  ei  par  leur  pesaftieur 
s-spécifique^qui  se  trouve  augmentée  par  Tapprèt  et  le  Jami- 
aage  qu  ils  ont  reçus.  D'après  le  résultat  des  expérîeaces 
faite&par  M.  Daroet,  en  Tau  xiii ,  tant  sur  les  cuirs  imper-*' 
méables  de  M.  Potot  que  sur  d'autres  cuirs  de  mtoie  espé«e> 
dont  les  échantillous  avaient  été  envoyés  à  la  Sociélé  d'ei^ 
couragement,  et,  en  1807,  surceuxdeM.Nebel-Crépus^le 
terme  moyen  des  essais  faits  de  la  quantité  d'eau  absorbée  ea 
vingt-quatre  beures  par  cent  parties  de  cuir,  a  été  trouvé 
comme  il  suit  : 

• 

Sur  les  différens  échantillons  de  cuirs  imper- 
méables présentés  pajr  M.  Nebel '..    10,797 

Sur  ceux  qui  ont  été  préparés  par  M.  Patot.     10, 546 

Sur  les  échantillons  de  cuirs  imperméables 

envoyés  de  Genève i497^^ 

Sur  des  morceaux  de  euirs  pris  dans  le  com- 
merce et  simplement  tannés 61,898 

Ces  essais  prouvent  d'abord  combien  les  cuirs  acquièrent 
d'imperméabilité  par  leur  apprêt,  et  conséquemment  com- 
bien ils  deviennent  préférables  aux  cuirs  simplement  tan- 
nés; et  ils  établissent  en  principe  que  les  cuirs  de  M.  *N€^- 
bel ,  quoique  laminés ,  et  ayant  leur  surface  unie  et  exempte 
de  substances  grasses ,  se  trouvent  pourtant  encore  presque 
aussi  imperméables  que  les  cuirs  préparés  par  M.  Potot , 
qui  n'ont  été  qu'égouttés,  et, qui,  enduits  d'apprêt,  de- 
vraient bien  mieux  résistera  l'action  de  l'eau.  Quant  à  la 
scdidité  des  cuirs  imperméables ,  elle  est  mise  hors  de 
doute  ;  on  sait  qu'elle  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle 
des  mêmes  cuirs  non  préparés.  Liss  expériences  directes 
faites  à  sujet ,  ainsi  que  les  différens  témoignages  recueil- 
lis, prouvent  qu'une  chaussure  imperméable,  outre  l'avan- 
tage particulier  qui  dépend  de  la  préparation  du  cuir , 
présente  encore  celui  de  durei:  im  tiers,  plu»  long-tëmps 
que  celles  faites  de  ouir  simplâme^l  tanné;  et,   sous  ce 
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nouveau  rapport,  les  cuirs  de  M.  Mebel  ne  le  cèdent  sû- 
rement à  aucun  des  autres  échantillons  examinés  jus* 
qu^ici.  D  s*ënsuit  donc  que  les  cuirs  présentés  à  la  So*- 
ciété  par  ce  fabricant  sont  d'excellente  qualité  ^  que  leur 
imperméabilité,  sans  être  complète,  est  au  moins  suffi- 
sante ;  et  que  la  nature  du  procédé  employé  donne  tout  lieu 
de  croire  que  M.  Nebel  pourra  sans  peine  arriver  à  des 
résultats  encore  meilleurs,  et  surtout  plus  constans,  lors- 
qu'il pratiquera  ce  procédé  en  grand  dans  son  établisse- 
ment ,  composé  de  cinq  cenu  fosses ,  pourvu  de  toutes  les 
ressources  nécessaires,  et  renfermant  tous  les  moyeus 
possibles  d'arriver  au  but,  (Société  if  encouragement^  1807, 
page  98  ; .  et  j4rch,  des  dccouv.  et  inventions ,  tome  I•^ , 
page  417-  )  —MM.  Kusel  et  James  Thomas.  —  I8O8.— 
Des  expérienées  ont  démontré  le  grand  degré  d'imperméa- 
bilité des  cuirs  préparés  par  ces  fabricans;  mais  elles  in- 
diquent un  résultat  encore  plus  important  :  c'est  que  par 
leurs  procédés  ils  peuvent  donner  à  des  cuirs  de  différentes 
qualités,  c'est-à-dire  plus  ou  moins  spongieux,  le  même 
degré  d'imperméabilité ,  et  sûrement  aussi  le  même  pou- 
voir de  résister  au  frottement.  L'on  sait  que  les  différentes 
parties  d'une  peau  soumise  aux  opérations  du  tannage 
présentent  à  la  fin  du  travail  un  cuir  non  homogène  ,  plus 
spongieux  vers  les  extrémités  qu'au  centre  ,  absorbant 
l'eau  en  plus  grande  quantité  et  plus  facilement  là  où  le 
tannage  n'a  pas  été  si  complet.  Dans  la  pratique  ordinaire, 
ce  cuir,  de  qualité  inférieure ,  est  réservé  en  général  pour 
les  grandes  fournitures  où  le  bon  marché  est  regardé 
comme  économie ,  c'est-à-dire  pour  les  usages  où  le  mal  se 
fait  le  plus  vivement  sentir  ,  et  où  le  bien  serait  plus  à  sou- 
haiter. On  voit  donc  de  quelle  importance  serait  TappUca* 
tion  générale  des  cuirs  rendus  imperméables,  s'il  était 
démontré  que  l'apprêt,  en  bouchant  les  pores,  rendît  toutes 
leurs  parties  d'une  égale  qualité  ;  ce  que  semblent  d^à 
indiquer  les  résultats  dont  il  s'agit.  Les  expériences  faîtes 
sur  des  cuirs  de  vache  et  sur  des  peaux  de  veau  qui  sortent 
plus  spongieux  des  opérations  du  tannage ,  prouvent  aussi 
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la  boQléde  la  méibode.. employée,  puisque  ,  m^lgfé  leurs 
.défauts,  ces  cuirs  ont  encore  atteint  un  degré  d'imperméar 
bilité  suffisant.  11  est  démpntré  que  Fapprèt  pénètre  assez 
avant  dans  le  ôliir  qui  y  est  plongé  ,  pour  que  dans  Tusage 
ordinaire  il  ne  perde  que  peu  de  son  imperméabilité.  On 
peut  en  eflfet  'considérer  Tenlèyement  des  surfaces  du  cuir 
au  moyen  de  Toutil»,  comme  à  peu  prçs  semblable  à  Tefiet 
que  produit  un  long  frottement.  L'expérience  faite  sur  un 
morceau  de  cuir  de  bœuf,  première  qualité,  qui  avait  été , 
pour  ainsi  dire ,  fatigué  en  le  ployant  en  tous  sens,  indique 
une  diminutÎQn  assez  forte  dans  le  deg^ré  d'imperméabilité , 
et  prouve  que  ces  cuirs  oe  conserveraient  pas  le  même 
avantage  qu'ils  présentent  étant  employés  comme  chaifsr 
sure ,  si  on  les  appliquait  au  service  de  quelques  machines 
qui  pussent. ouvrir  leurs  pores  et  les  agrandir,  en  les  agi- 
tant dans  toute  direction.  L'e:xpérience  faite  sur  un  mor^ 
ceau  du  même  cuir  employé  dans  les  deux  çssais  précé- 
deus,  leur  sert  de  terme  de, comparaison.  On  peut  encore 
remarquer  ici  que  ce  cuir ,  rjçgardé  comme  première  qualit  ' 
par  Ml\I.  Kusel  et  James  Thoinas ,  se  trouve  bien  plus  im*- 
perméable  que  celui  qui  avaijt  été  donné  comme  éteint  ^e 
la  même  nature  ,  et  dont  on  avait  enlevé  les  deux  surfaces 
au  moyen  du  rabot  ;  ce  <iui ,  appuie  encore  l'observation 
faile  au  sujet  des  premières  expériences.  Si  Ton  compact* 
maintenant  ces  résultats  avec  ceux  quont  prqçentés  les 
cuirs  imperméables  de  MM.  Potot  et  Nebel-Crepus.,  on 
remarque  que  la  quantité  d'eau  absorbée  par  les  diiTé^entes 
cispèces  de  cuirs  forts  rendus  imperméables ,  après. les.  avoir 
plongés  .dans  ce  liquide  pendant  vingt-quatre  heures ,  à  la 
température  de  douze  à  quatorze  degrés  du  l,hermomètre 
centigrade,  se  trouve  être. 

Pour  les  échantillons  reçus  par  M.  Potot.  ,  .  10^99  au  ^ 
Pour  les  échantillons  présentés  par  M.  Nébel.  10,79  au  J 
Et  pour  ceux  de  MM.  Kusel  et  James  Thomas.     6 ^94  ^^  > 

Tandis  que  les  cuirs  for^s  simplemeii|;,  tî^n^cs  ^qui   soi^t 
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dati^  lè  commercé,  absoii^ent  uMf '«jilflltf lé  d'étm  qui 
▼arie  depuis  87  jtti^a'atiit  75  C6lilièttk09  de  lenn  poids. 
Si  Ton  compare  maintétiâiit  entre  eux  les  ctrirs  préparés 
pdur  servir  d'empeignes,  on  trouve  qtte  les  éeliàntâlloits 
de*  MM.  Kusel  et  James  Thomas  donnent  à  peu  ptès  les 
mêmes  résultats  que  le  cuir  qui  a  été  présenté  par  M.  Peiot  ; 
les  premiers  absorbant  9,51  d^eati  par  cent,  et  le  seoond 
en  ayant  pris  dans  le  même  temps  et  à  U  même  température 
8,750.  Ces  résultats  deviennent  d^une  grande  importance 
pour  lés  arts ,  puisque  cette  espèce  de  cuir,  déjà  passée  à 
l'huile  ,  absorbait  encore ,  avant  d*être  rendue  imp€^ 
méable  ,  les  67  centièmes  de  son  poids  d'eau.  Quant  à  la 
solidité  des  nouveaux  échantillons  présentes  à  la  Société 
d'encouragement ,  les  diffi^reiites  observations  qui  ont  été 
faites  ju&qu'ici  ne  peuvent  que  la  faire  préjuger }  tout  porte 
cependant  k  croire  qn^elle  doit  être  au  moins  égale,  peut-être 
même  supérieure  à  celle  des  cuirs  imperméables  qui  ont  été 
examinés  précédemment;  et  Ton  pense  que  Ton  peut,  sans 
craindre  d'erreur,  suivre  Tanalôgie  qui  a  déterminé  le 
jugement  du  comité  des  arts  chimiques  de  la  Société;  car 
il  a  été  suffisamment  démontré  qti'un  culf  imperméable 
acquiert  une  qualité  supérieure  à  celle  qu'il  avait  avant 
l'opération.  Cette  vérité  devient  de  jour  en  jour  plus  in- 
contestablèf  5  les  témoignages  particuliers  s'accordent  tons 
sur  ce  point;  et  on  a  Vu  que,  de  toutes  les  expériences 
faites  pour  constater  la  plus  grande  durée  des  cuirs  ,  ceUe 
qui  avait  donné  les  résultats  les  moins  avantageux  avait 
néanmoins  démontré  que  cette  durée  excédait  encore 
d'un  tiers  celle  du  même  cuir  simplement  tanné.  On  a 
trouvé  plusieurs  fois  que  ce  rapport  s'élevait  jusqu'à  celui 
de  un  et  demi  à  un  ;  on  a  même  vu  des  cuirs  préparés  par 
M.  Potot  offrir  des  résultats  encore  plus  heureux.  D'a- 
près les  différens  faits  énoncés  ci-defesus,  le  comité  des 
arts  chimiques  de  cette  Société  a  pensé  que  les  éohantil- 
lona  de  cuirs  imperméables  présentée  par  MM.  Kusel  et 
James  Thomas  sont  d'excellente  qualité; '«qu'ils  peuvent 
résister  fortement  à  l'acdon  dfe  l'eau  ;  qu'ils  ptomeXient 
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aux  aTt&>de  grand»  avantages  ^  et  ({u'ila  pourront  sonteair  la 
concurrence ,  et  étté  enfpl(^^  à  «»  grand  nombre  d'u^ 
aages ,  si  Toti  parnent  sortouft  k  lenr  enJerer  ime  paptie  de 
Fodcnir  quMb  portent  avco  eux ,  et*  qui  est  celle  de  la  sub^ 
ataiice  résloease  qui  forme  la  base  de  leur  apprêta  Ces  fa- 
brican»  ont  été -mentionnés  honùnAlemenu  {Mxmit. ,  t%o%  ^ 
page  ^/\i\et Société éteneouragenkent ,  1 80S ,  bulletin  44 j 
page  49-  )  — 'M.  Nebêi^Ciiépus.  — 181 7.  -—Les  additions 
pour  lesquelles  Fauteur  a  obtenu  un  bret^eî  de  perfection^ 
nement  consistent  à  débourrer  les  cuirs  à  Téchauffie ,  après 
en  avoir  ôté  avec  le  plus  grand  soin  le  tissu  graisseux  qui 
recouvre  les  peaux  du  celé  de  la  chair ,  et  k  les  faire  gon- 
fler dans  une  eau  formée  par  la  fermentation  de  Tëcorce 
de  cbéue  moulue  ^  et  prii^e  du  tannin  par  l'expiration. 
LoRsque  les  peaux  sont  parfaitement  gonflées ,  on  les  coupe 
par  bandes  plus  ou  moins  larges ,  selon  Tusage  auquel  on 
les  destine ,  afin  de  multiplier  la  surface  lors  de  l'opéra- 
tion du  tannage.  On  fait ,  à  une  température  de  4o  de- 
grés du  thermomètre  de  Réaumùr,  Une  lessive  saturée 
d'éeorce  de  chêne  moulue ,  qu'où  évapore  aux  deux  tiers. 
On  prend  une  partie  de  cette  forte  lessive ,  et  trois  parties 
deau  ;«on  suspend  les  bandes  de  cuir  verticalement  dans 
le  mélange  pendant  six  jours  environ ,  dans  une  étuve 
chauffée  de  3o  à  4o  degrés.  On  fait  un  second  mélange 
de  deux  parties  de  lessive  et  de  deux  parties  d'eau,  dans 
lequel  on  suspend  de  même ,  pendant  huit  k  douze  jours  ^ 
les  cuirs  sortant  du  premier  mélange.  On  fait  ensuite  un  « 
troisième  mélange  de  trois  parties  de  lessive  sur  une  d'eau  ; 
on  enlève  les  cuirs  du  second  mélange  pour  les  mettre 
dans  celui-ci  le  même  temps  que  précédemment^  puis  on 
les  passe  dans  de  la  lessive  pure ,  où  elles  restent  vingt  à 
vingt-cinq  jours,  en  ayant  le  soin  de  lès  retirer  tous  les 
quatre  à  cinq  jours  pour  remuer  la  lessive  ^  et  c'est  la  fin  du 
tannage  au  liquide.  Pour  raffermir  ces  cuirs ,  et  rétrécir 
plus  fortement  encore  le  diamètre  de  leurs  pores ,  on  lesre- 
couche  dans  des  fosses  caiTées ,  par  lits  alternatifs  d'éeorce 
moulue  et  de  bandes  de  cuir  :  cette  écorce  ne  doit  pas  être 
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autant  moulue  que  celle  qui  sert  aux  lessives  ^  ou  les  y 
laisse  de  trois  à  six  mois  ,  ce  qui  dépend  de  la  bonté  de 
Fécorce,  des  couches  plus  ou  moins  épaisses  y  après  quoi 
le  parfait  tannage  étant  effectué ,  on  les  relève  et  on  les  fait 
sécher  lentement  à  Tombre.  On  fait  fondre  au  bain-marie 
quatre  livres  de  suif  de  bœuf  et  autant  de  suif  de  mouton  ; 
on  passe  le  tout  par  un  tamis  de  toile  métallique  serrée  ; 
cette  Opération  achevée ,  on  fait  refondre  ces  graisses  mé- 
langées une  seconde  fois  au  bain-marie ,  en  7  ajoutant 
quinze  onces  de  cire  jaune ,  et  on  laisse  chauffer  ce  mé- 
lange  tant  qu'il  fume  ;  on  prend  ensuite  une  livre  de  poix 
résine , .  avec  une  bouteille  de  gomme  élastique  du  poids 
de  deux  onces  ,  qu^on  a  soin  de  découper  en  petite  tran- 
ches ;  après  quoi  on  remue  le  tout  de  temps  en  temps  jus- 
qu'à ce  que  la  dissolution  soit  ôomplétement  effectuée.  On 
laisse  un  p^u  refroidir  cette  masse ,  que  Ton  mélange  en- 
suite avec  la  précédente  fondue  au  bain-marie.  :  on  a  un 
four  semblable  à  ceux  des  )>pulangers,  moins  long,  mais 
plus  large  ,  que  Ton  chauffe  jusqu'à  60  degrés  du  thermo- 
mètre de  Réaumur.  On  frotte  sur  les  deux  faces  du  cuir 
de  ce  mélange  de  suif  et  de  cire ,  qu'on  entretient  toigours 
liquide,  puis  on  le  met  promptement  dans  le  four,  en 
ayant  la  précaution  de  le  retourner  à  chaque  instant. 
Après  avoir  répété  trois  ou  quatre  fois  cette  opération, 
suivant  l'épaisseur  du  cuir,  on  s'assure  que  le  svôSa^ 
est  achevé  ,•  lorsqu'il  resté  sur  la  surface  sans  s'imbiber. 
On  laisse  refroidir  à  moitié  les  pièces  graissées;  ou  les 
passe  entre  deux  cylindres  ]  on  les  comprime  fortement, 
puis  on  les  empile  sous  une  presse  ,  où  elles  restent  pen- 
dant vingt-quatre  heures  *,  après  quoi  on  les  retire  pour  les 
frotter  avec  une  étoffe  de  laine ,  afin  d'enlever  toute  h 
graisse  qui  reste  à  la  surface  ,  et  on  passe  dessous  et  dessus 
la  pièce  une  légère  couche  de  dissolution  de  baume  du 
Pérou  par  l'alcohol.  Le  cuir  ainsi  préparé  résiste  parfaite- 
ment à  la  pénétration  de  l'eau,  ayant  acquis  une  solidiii' 
à  laquelle  on  n'avait  point  encore  atteint ,  sans  toutefois 
avoir  perdu  sensiblement  de  sâ  souplesse..  (  Brçvels  no» 
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pubb'és.  )~M.  Thomas  ,  de  Paris.  ^  I818.  —  La  S<>ciété 
d'encouragemem  a  décerné  une  médaille  k  M«  Thomas, 
pour  le  perfectioiinement  de  ses  cuirs  imperméables ,  les 
meilleurs  de  ceux  fabriqués  en  France.  Moniteur,  1818 , 
page  ^6^. 

CUIRS  pour  les  schakos.  —  Écohomie  industrielle.  -— 
Invention.  —  M.  Berct  jeune ,  de  Paris. -^  An  xi.  —  Ce 
fabricant  a  obtenu  un  brei^et  dCinventîon  pour  la  prépara- 
tion des  cuirs  propres  à  là  confection  des  schakos  d'in- 
fanterie légère ,  et  autres  parties  de  Féquipement  de  la  troupe* 
S'il  nous  parvient  des  renseignemens  sur  les  procédés  de 
Fauteur,  nous  les  ferops  connaître  dans  Tun  dé  nos  Dic- 
tionnaires annuels. 

CUIRS  sans  couture ,  pour  couvrir  le  cylindre  des  fila- 
tures dé  coton.  —  ËGONOMiE  industrielle,  —//ii^e/itibw.-— 
M.  Delvau.  —  181 7.  —  Un  bres^et  de  cinq  ans  a  été  dé- 
livré à  ce  fabricant.  Nous  décrirons  ses  procédés  dans 
notre  Dictionnaire  annuel  de  1822. 

CUIRS  teints  et  vernissés.  — -Egokomus  iitdustrielle. 

—  Invention.  -^  MM.  BAUMAnir ,  Hullot  et  compagnie. 

—  An  VII.  —  Ces  cuirs ,  par  leur  préparation ,  sont  pro- 
pres à'  être  employés  soit  à  la  fabrication  des  cha* 
peaux  9  soit  à  la  garniture  des  meubles.  Les  auteurs  ,  au 
moyen  de  ce  nouveau  procédé,  pour  lequel  ils  ont  obtenu 
un  brevet  d invention ,  font  ressortir  des  dessiïis  jaunes 
étrusques  sur  un  fond  noir ,  sans  le  secours  des  couleurs. 
ÇMoniteury  an  vu,  p^g^QQ"]»  )  Si  nous  recevons  des  ren- 
seignemens sur  leurs  procédés ,  nous  les  ferons  connaître 
dans  l'un  de  nos  Dictionnaires  annuels.  —  Perfectionne^ 
mens.  —  MM.  Le  Breton  ,  Didier  ,  Liégrois  et  Valentin, 
cfc  Paris.  —  An  X.  — ^  Ges  manufacturiers  ont  présenté 
à  Texposition  des  cuirs  vernissés ,  imprimés  en  or  et  en 
argent,  propres  à  couvrir  des  meubles,  pour  lesquels 
ils  ont  obtenu  en  commun  une  médaille  d'argent.  Le  ver- 
nis est  souple  ,  élastique  et  brillant  \  soumis  à  des  épreuves 
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rigourioiftesY  il  ^  )[>aru  très^aolide.  (  Bappçrt  du  jury  y  du  2 
vendémiaire ,  012  xt  ;  ee  MemieuTy  an  xi,  page  55.)  --^  Oi- 
seivaUons  nou^eUes.  — îM.  ***•  -*Am  xw. —  D  n'est  sou- 
vent pas  nécessaire  ^  dit  fauteur  de  robser¥atton ,  d'em- 
ployer des  bains  particuliers  pour  teindre  les  cuirs ,  parce 
qu'ils  peuvent  recevoir  diflférentès  couleurs  des  substances 
mômes  qui  servent  â  les  préparer.  C*est  ainsi  qu'en  Dane- 
marck  on  teint  eh  brun  les  peaux  de  gants  avec  l'écorce 
du  saulo  \  en  Russie ,  la  basane  rougê  avec  le  bois  de  san- 
tal; dans*  l'Orient,  le  maroquin  jaune  avec  de  l'alun  et  des 
baies  de  nerprun  ;  et  le  rouge  avec  de  la  cochenille  ,  du 
cuTcuma,  de  l'alun  et  des  écorces  de  grenade.  De  même 
on  peut  teindre  en  beau  noir  le  cuir  ^nné  ,  sans  le  secours 
de.  la  noix  de  galle  ,  en  appliquant  sur  la  fleur ,  avec  un 
pinceau,  trois  ou  quatre  couches  de  dissolution  de  fer. 
Sij,  par  hasard,  le  cuir  ne  contenait  pas  assez  de  tannin  , 
il  fendrait  en  ajouter  à  celle  d'acétate  de  fer.  Mais  il  y  a 
d'autres  espèces  de  peaux  dont  la  teinture  >  pour  être  belle , 
exige  un  mordant  particulier  :  on  fait ,  par  exemple,  trem- 
per le  chagrin  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  magnésie 
(  sel  d'epsom)  et  de  soude,  avant  de  le  teindre  en  bleu  \  ou 
dans  une  dissolution  de  muriate  de  soude  (sel  marin)  après 
l'avoir  .fait  blanchir  ,  pour  le  teindre  en  beau  ronge. 
(Sœiété  d'encouragement  y  an  xui,  huBetin  4  9  P^^  91-) 
—  M,  SonNiNi,  éfe  JParKf.-f- 1811. —^  La  découverte  de 
l'art  de  vernir  les  cuirs  de  toutes  couleurs  est  due  à 
M«  Didier ,  qui  l'a  portée  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection. Le  cuir  est  par  ce  moyen  imperméable ,  d'une 
couleur  toi^jours  égale  et  d'un  excellent  user.  On  en  ob- 
tient des  chaussures  qui  durent  plus  long-temps  que  les 
autres,  et  que  l'on  peut  laver  sans  crainte  de  les  voir  se 
durcir  en  séchant.  Les  cuirs  vernissés  ont  l'avantage  d'être 
aussi  souples  que  les  peaux  ordinaires ,  et  leurs  couleurs 
ne  peuvent  ètxe  altérées  ni  par  le  £e» ,  ni  par  l'eau ,  ni  par 
I9  boue,  l^eur  entretien  est  très-iacile  et  est  peu  dispen- 
dieux* (  Jlnnuaire  de  rindusirie^  181  !•  )  — »-  M.  ***.  — 
1 81 3.  «-*  Le  vernis  appliqué  sur  le  cuir  sec  Idt  donne  une 
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bdle  apparence ,  et  le  gari^ntit  de  rhamidité.  On  peut 
donner  dîffiireiices  couleurs  â  ces  v«mis,  dont  nous  al- 
lons, dit  r^HHeur  de  l'article,  indiquer  la  composition. 
Pour  {fcrnir  ics  cuirs  en  noir,  on  commence  par  faire 
recuire  4u  noir  de  fumée  dans  un  pot  bien  fermé ,  on  le 
i>roie  avec  du  vernis  &  Tlraile  de  lin,  on  ajoute  encore  un 
peu  de  ce  vernie  pour  .rendre  la  masse  plus  liquide ,  et  on 
«n  donne  deii:t  eouches  au  cuir  qu*on«  laisse  ensuite  sé- 
cher 5  après  quoi ,  on  broie  de  nouveau  ce  vernis  noir  à 
l'huile  de  lin  ,  on  le  délaie  ensuite  avec  ijuantité  ^gale  de 
veniis  copal ,  et  on  en  donne  une  couche  an  cuir.  Cette 
dernière  couche  ^tant  sèche ,  on  polit  le  euir  avec  un 
morceau  de  feutre  chargé  de  pierre  ponce  parfaitement 
pulvérisée;  puis  on  passe  sur  le  cuir  une  éponge  imbibée 
de  cire  pour  le  nettoyer ,  et  on  l'essuie  avec  un  linge. 
Alors  cm  commence  à  lui  donner  le  poli.  A  cet  effet, on 
broie  sur  un  marbre  une  partie  de  vernis  copal  avec  du 
noÎT  bien  recuit  •,  on  y  ajoute  ensuite  un  peu  plus  de  ver- 
nis pour  délayer  la  masse ,  et  on  en  donne  cinq  à  six 
o€«ches  bien  minces  au  cuir  au  moyen  d^un  pinceau.  Ce 
vernis  séché  ,  on  le  polit  avec  de  la  pierre-ponce ,  on  le 
nettoie  avec  Téponge ,  et  on  continue  de  polir  avec  un  feu- 
tre Chargé  avec  de  la  corne  de  cerf  brûlée  et  pulvérisée  5 
enfin  on  donne  encore  deux  couches  du  vernis  copal  noir 
ci-dessus  indiqué.  Si  on  veut  vemîr  des  courroies ,  on  les 
étend  sur  une  planche  de  bois  bien  unie;  on  polit  le  côté 
rude  avec  de  la  pierre  ponce,  et  on  y  applique  la  couleur. 
Pour  le  i^ernir  en  blanc ,  on  broie  de  la  céruse  avec  du 
vernis  blanc  à  l'huile ,  et  on  en  applique  deux  couches 
de  9uîte  sur  le  cuir  5  ensuite  on  broie  du  blanc  de  krems 
d'abord  avec  de  l'eau ,  on  le  l«asse  sécher ,  pour  le  broyer 
encore  avec  du  v«ernis  ccrpàl  blanc ,  et  on  applique  de 
ce  vernis  trois  ou  quatre  fois.  On  polit  ensuite ,  comme 
ci-deesus.  Pour  4e  vermr  en  ronge ,  la  première  couche 
se  donne  a<vec  de  la  laque  broyée  à  Thuile  de  téré- 
benthine, -et  la  seconde  avec  ia  même  laque  au  vernis 
copal.  'Ce  dentier   se  pnépare  en  faisant  dissoudre  une 
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partie  de  copal  dans  deux  partie»  d'huile  de  térében- 
thine ,  et  en  ajoutant  à  cette  solution  unequantitë  égAe 
de  vernis  à  Thuile  de  lin.  Pour  le  \fernir  isnlicuj  on  donne 
au  cuir  une  première  couche  blanche  avec  de  lacéruse 
broyée  au  vernis  à  Thuile,  puis  une  couche  bleue  avec 
du  bleu  de  Berlin  broyé  au  vernis  copal.  Si  Ton  veut  un 
bleu  plus  clair ,  on  mêle  le  bleu* de  Berlin  avec  un  peu 
de  blanc  de  krenv3.  Ue  s^ernis  jaune  exige  un  cuir  blanc , 
qu'on  prépare  en  le  faisant  bouillir  pendant  six  heures 
dans  un  vase  de  cuivre,  contenant  une  solution  com- 
posée de  bois  de  fustet ,  de  lessive  alcaline ,  de  cochenille 
et  d'alun.  On  passe  ce  fluide  ainsi  coloré  par  un  linge,  on 
en  donne  une  couche  au  cuir  *,  et ,  après  qu'elle  est  séchée, 
on  y  applique  le  vernis  copaL  Si  l'on  n'a  pas  de  cuir  blanc, 
on  donne  un  premier  fond  avec  de  l'ocre  jaune  clair  et  de 
céruse  broyée  au  vernis  ordinaire.  La  secondé  couche  se 
donne  avec  la  même  couleur  ,,  étendue  avec  du  vernis  co- 
pal. Après  quelle  est  séchée,  on  polit  la  surface ,  et^on  y 
applique  enfin  trois  couches  de  jaune  de  Cassel ,  broyé  au 
vernis  copal.  Pour  le  \*emir  en  couleur  de  cuir,  on  donne 
au  cuir  une  première  couleur  avec  de  l'ocre  }auil.e  et  de  la 
céruse  broyée  au  vernis  à  l'huile  ^  et  quand  elle  est  sèche, 
oa  polit.  En  broyant  cette  première  couleur,  on  peut  y 
i^uter  un  peu  de  bol  rouge  ;  on  finit  par  y  aJQuter  du 
jaune  de  Cassel  broyé  au  vernis  copaL  On  donne  ensuite 
le  poli  .si  on  le  juge  à  propos.  Ce  dernier  vernis  est  ^rès- 
applicable  aux  revers  de  bottes,  annales  des  arts  et  ma- 
nufactures ,  tome  46 ,  page  .193.. 

CUISINE  (Ustensiles  de).  — Économie  industrielle. 
-^Perfectionnemens. -^M.  Chevubuse,  propriétaire  des 
forges  de  Noussines  et  de  Nieuil  (Charente).  —  1 806.  — 
Ce  propriétaire  a  présenté  à  l'exposition  deux  vases  en  fer 
coulé  qui  ont  le  mérite  de  ne  jamais  noircir  les  alimens 
qu'on  y  prépare.  {Moniteur^  1806,  p€tge  iao40  """  ^*  Ha- 
KEL,.  Je  Paris. '^^  181 3.  —  Il  a  été  ^délivré  un  bres^et  de 
perfectionnement  k  M.  Harel  pour  la  construction  d'un 
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appareil  de  cuisine  propre  à  faire.'rôtir  les  viandes,  {Moni-* 
teuf\  i8i3,  page^  ii63«)  Nous  donnerons  dans  Tun  de  nos 
Dictionnaires  annuels  les  détails  que  nous  nous  procure- 
rons, relativement  à  cet  appareil  et  aux  ustensiles  mendon** 
nés  dans  l'article  précédent. 

CUISINE-POÊLE.  —  Pyrotechnie,  -r-  Iwenthn.  — 
M.  Mella.  —  1 808.  —  Cette  cuisine-poèle ,  dont  la  di- 
mension est  de  trente-odeux  pouces  carrés  sur  vingt-neuf 
d'élévation  ,  est  distribuée  de  manière  que  trois  fours , 
trois  casseroles  ,  une  braisière  et  une  marmite  pour 
pot-au-feù ,  puissent  y  être  chauffés  par  un  seul  foyer.  La 
ilajùime  et  la  fumée  qui  s'échappent  de  celui-ci  sont  reçus 
dans  divers  compartimens,  et  donnent  assez  de  okalsur  ppur 
mettre  en  ébuUition  les  liquides  qu  on  y  expose.  La  fumée, 
après  avoir  fiait  ses  différentes  révolutions ,  est  reçue  dans . 
un  tuyau  de  tôle  adapté  à  une  ouverture  qui  existe  à  là 
partie  latérale  et  inférieure  de  la  cuisine,  ppur  être  portée 
de  là  hors  de  Tappartement.  Des  registres  placés  convena- 
blement empêchent,  en  les  fermant,  deux  pu  trois  cj^sse-^ 
rôles  de  recevoir  l'impression  de  la  chaleur.  On  se  sert 
de  ce  moyen  lorsqu'on  n'a  qu'un  petit  nombre  de  mets  à 
préparer.  Les  deux  premiers  fours,  établis  sur  deux  lignes 
parallèles  au  foyer,  se  trouvent  fortement  échauffés,.n'Qtant 
séparés  de  celui^à  que  par  quelque^  plaque^  de  fonte  qui , 
comme  on  sait,  laissent  passer  facilement  le  calorique* 
Leur  base  est  une  seule  plaque  de  même  métal  assez 
grande  pour  fermer  aussi  celle  du  foyer.  La  fumée,  ^axts 
ses  révolutions,  enveloppe  le  corps' des  trois  fours.  Le  troi- 
sième cepeudant  se  trouve  moins  chauffé  que  les  deux 
autres,  parce  que,  avant  d'arriver  à  lui,  la. fumée  a  déjà 
parcouru,  la  surface  des  autres  rccipiens  qui  lui  sont  expo- 
sés. L'auteur  peut  adapter  sur  sa  cuisine,  lorsqu'il  la 
construit,  les  casseroles  et  les  vaçes  qu'on  désire  a vpir, 
quelle  que  soit  leur  *f orme  ^  elle  peut  servir  à^un  ménage 
composé  de  plus  de  dix  persoiines^  on  peut  y  préparer  des 
roux  et  toute   espèce  ^'entrées.  Les  fours  offrent  assez 
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d'espace  pomr  j  cnire  as  la  pteuscrie  et  £ûre  den  on  triMs 
rôtis*  Les  deax  premiert  ont  chacun  vingt  pouces  de  pro- 
fendeorsur  dix  de  langue  et  kuit  de  hantewr  ;  le  troisième  i 
vingt  poaoes  de  jHTofondear,  quin^  de  krge,  et  neuf  d'âé* 
vation  :  il  est  construit  en  forte  tiiie.  Cette  cheminée'poéle 
est  bâtie  en  briques  de  champ  |  et  pourrait  Têtre  en  briques 
à  plat  en  lui  donnant  trente  -quatre  ponces  au  lieu  de  trente- 
deux.  L'économie  du  combustible  n'est  pas  le  seul  avantage 
qu'offi*e  cette  cuisine.  Indépendamment  du  peu  d'espace 
qu'elle  occupe,  (comparativement  à  la  multiplicité  des  mete 
qu'<ui  peut  j  préparer,  le  cuisinier  n'aura  qu'un  seul  %er 
i  alimenter  au  lieu  de  six  k  huit  qu'il  aurait  besoin  d'alla- 
mer  s'il  employait,  comme  on  le  fait  encore  dans  plusieurs 
maisons,  autant  de  fourneaux qu^il  aurait  de  mets  k  cuire. 
Il  ne  craindra  pas  non  plus  les  vapeurs  du  charbon  qui 
oceasionent  trop  souvent  dans  les  cuisines  ordinaires  des 
indispositions  graveis,  et  quelquefois  des  asphyxies  lorsque 
l'air  n'y  circule  pas  assez  librement.  Enfin  la  cuisine-poéle, 
pour  laquelle  M.  Mella  a  été  mentionné  honoréAlement  par 
la  Société  d'encouragement ,  a  le  très-grand  arvantage  k 
pouvoir  échauflèr  en  même  temps  une  chambre  à  manger 
ou  une  chambre  à  coucher  lorsqu'elle  se  trouve  contiguë  * 
la  ^éce  où  on  la  place  :  il  suffit  d'échauffer  et  d'y  faiw 
passer  le  tuyau  de  t6le.  La  partie  saillante,  qui  forme  le 
demère  de  cette  cuisine,  peut  être  construite  en  carreaux 
de  faïence  surmontés  d'une  coi*niche  ou  d'une  tablene  de 
marbre.  Moniteur  y  1808,  page  1060.  Société  d'encourage- 
ment ,  même  année ,  bulletin  49  9  P^^  ^^* 

CUISINES  PORTATIVES  et  ÉCONOMIQUES- 
ÉconoMiE  iiiDiTSTRnELi.x.  —  Intentions.  — -  M.  Coutbawï 
(Pierre) ,  professeur  de  physiques  —  Aw  xii-  —  Un  brevet 
de  cinq  ans  a  été  accordé  k  M.  Couteault  pour  une  euiàne 
économique  et  portatif^.  Cette  cuisine  a  la  forme  cl'iiu^ 
commode,. et  peut  être  établie  partout.  Son  bâli  est  en 
bois ,  et  séparé  de  la  tôle  de  fer  qui  forme  Kntéricur  par 
des  couches  de  maçonnerie  en  briques  {  le  dessus  est  une 


Digitized  by  CjOOQ IC 


CUl  3o5 

{ilaque  àe  fer  fondu ,  ayant  des  rebords  sûr  tout  son  çon-^ 
lour^  et  diveris  trou^  ronds  sur  son  milieu  pour  receToir 
des  casseroles^  En  recouvrant  la  plaque  supérieure  du 
fourneau  d'une  couche  de  sable ,  on  perd  moins  de  ca** 
lorique  ;  et  si  Fintérieur  de  ce  fourneau  est  en  briques , 
au  lieu  d'être  en  tôle  ^  on  obtient  une  économie  de  com- 
bustible^  Le  ciment  dont  on  se  tsert  pour  faire  les  joints 
est  composé  de  quatre  parties  de  briques  piiées  ^  d'une 
de  plâtre  >  et  d'une  de  limaille  de  fer  ;  le  tout  gâché  avec 
de  fort  Tinaigre.  Ce  ciment  est  réfractaire  et  acquiert  la 
dureté  du  fer-  (Moniteur  ^  an  xii^  p<^e  6o6w  Annuaire 
de  VindustrÙB  ^  1811.  Description  des  brevets  expirés^ 
tome  12 ,  page  272 ,  planche  6ô.  Archives  des  découvertes 
et  ingéniions  ^  1819 ,  page  ai6.  )  '—  M.  BoaEux ,  architecte, 
— - 1 808»  — -La  cuisine  portative  et  économique  de  M.  Bo- 
reux  a  la  forme  d'un  petit  fourneau  à  vent;  elle  contient 
un  ventilateur ,  un  four ,  un  foyer ,  un  réchauâbir  et  un 
bassin  )  le  tout  échaiJRe  par  un  seul  feu>  qui  donne  en 
même  temps  de  la  chaleur  à  la  chambre.  Au  moyen  de 
cet  appareil ,  on  peut  faire  la  cuisine  ^  la  pâtisserie ,  les 
confitures  ^  et  apprêter  dix  sortes  de  mets  à  la  fois»  Il 
convient  aux  familles  peu  fortunées^  parce  qu'une  petite 
quantité  de  bois  ou  de  tourbe  sufiEit  pour  entretenir  le  feu 
de  cette  cuisine  et  échauffer  la  chambre.  {Bibliothèque  pky- 
sico -^ économique j  180 8.  Annuaire  de  T industrie  z8ii.) 
—  M*  Lelouis  ,  de  la  Rochelle,  "*—  1 81 0.  —  Za  cuisine por-- 
tative  pour  les  armées  de  terre  ^  et  celle  que  l'auteur  a  ima- 
ginée pour  les  vaisseaux j  ont  reçu  l'approbation  de  la  Société 
d'encouragement.  La  dernière  a  été  essayée  dans  le  port  de 
Rochefort,  d'après  les  ordres  donnés  par  le  ministre.de 
la  marine.  Les  commissaires  qui  ont  suivi  les  expérien-* 
ces  qui  en  ont  été  faites  assurent  qu'elle  présente  de  nom-. 
breux  avantages  sous  le  rapport  de  l'économie ,  de  la  sû- 
reté et  de  la  salubrité.  Cette  dernière  cuisiine  doit  être  con- 
struite en  maçonnerie  ,  de  la  dimension  de  huit  pieds 
carrés.  Elle  est  divisée  en  deux  parties  égales  par  une 
cloison  en  briques ,  dans  la  direction  de  l'avant  à  l'arrière 
TOM£  lY.  20 
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da  vaisseau  :  colle  de  tribord  contient  une  gritnde  marmite 
oblongue  en  fonte,  destinée  à  iMquipage  ;  huit  petites  en 
forme  de  bidons  pour  la  mîstrance  et  le  service  de  la  phar- 
macie \  plus  deux  fours  placés  de  l'un  et  de  Tàutre  côté 
du  foyer  de  la  grande  marmite.  Celle  de  bâbord  reçoit 
quatre  marmites  pour  Fosage  du  capitaine  et  de  l'état- 
major  5  elle  a  un  âlre  assez  spacieux ,  où  l'on  peut  faire 
griller  ou  rôtir  plusieurs  mets,  et  au -Cessons  duquel  se 
trouve  un  four  pour  la  pâtisserie.  La  fumée  qui  s'élève 
de  cet  âlre  est  dirigée, ^à  l'aide  d'une  hotte  ou  tnaiiteau 
en  tôle ,  dans  un  tuyau  de  cheminée.  L'auteur  a  pra- 
tiqué aussi  une  ouverture  au  milieu  du  couvercle  de  la 
grande  marmite ,  pour  y  placer  un  chapiteîiu  muni  d'une 
longue  douille  qui  doit  communiquer  à  un  serpentin.  Cet 
appareil  est  destiné  à  la  distillation  de  l'eau  de  mer,  lors- 
que les  mets  sont  cuits  1  La  chaudière  en  fonte  est  aimée 
d'un  robinet  â  sa  partie  inférieure  \  les  fourneaux ,  au  nom- 
bre de  cinq,  ont  des  grilles.  La  base  de  la  chaudière, 
qui  porte  dans  tout  son  pourtour  de  quelques  lignes  sur 
la  maçonnerie ,  ne  laisse  à  la  flamme  qu'une  petite  issue 
qu'on  lui  a  ménagée  à  k  partie  supérieure  du  foyer,  près 
d'une  languette  de  trois  à  quatre  pouces  do  largeur,  la- 
quelle pok*te  sur  la  surface  de  la  chaudière  de  bas  en  haut. 
Cetr^  languette  force  la  flamme  et  la  fumée  à  parcourir  la 
circonférence  de  la  chaudière  avant  de  se  rendre  au  tuyau 
destiné  â  sa  sortie.  Il  résulte  de  cette  nouvelle  construction 
l'allégement  de  la  charge  du  vaisseau ,  la  diminution  de 
combustible  ,  et  là  faculté  d  employer  le  bois  ou  le  cha^ 
bon  de  terre.  Outre  ces  avantages  précieux ,  il  en  résulte 
encore  les  suivans  :  on  écarte  le  danger  d'incendie;  on 
préserve  les  cuisiniers  d'être  brûlés  ou  échaudés-,  on  fait 
cuire  pour  tout  l'équipage  par  les  plus  gros  temps,  et  on 
facilite  la  manœuvre  du  vaisseau  sur  l'avant.  La  plupart 
de  tes  avantages  ont  été  reconnus  par  la  commission  ma- 
ritime de  Rochefùvi.  (Société  d'encouragement^  1810, 
Bulfetin  72,  page  i83.  Moniteur^  i8ti  ,  page  376.  An- 


Digitized  by  CjOOQ IC 


miûire detindastrie,  t8iîî;)-^Pér;^efft>rt/i«Wtfn«.— ^M. Jor- 
»A»--I-«c€H*i*B.— 1811. —ta  eiif  ftine  éconotniqtie  intentée 
par  M.  Boreux ,  et  perfectionnée  par  M.  Jordan,  offre,  sur 
«n  espace  dé  treîs  pieds ,  un  four  k  cuire ,  un  foyer  afvec 
ia  broche  à  rôtir,  une  grande  bassine  et  une  étuye ,  qui  ne 
çont  échauffes  que  i>ar  un  petit  feu  :  on  y  peut  préparer  tîngt 
«oites  de  mets  à  la  fois  d^une  manière  q\ii  leur  conserve  tout 
leur  goût  eC  tous  leurs  sucs,  et  qui  les  rende  aussi  salubrès 
<{U*agréàbles.  Ou  peut  donner  sriccessivement  A&ozq  diffé* 
rens  degrés  de  chaleur  aux  quatre  parties  principales ,  y 
entretenir  un  feu  égal ,  .et  y  faire  toutes  les  opérations  de 
la  cuisine,  de  la  pâtisserie,  de  l'oflice,  et  même  de  la  phar- 
macie. (Annuaire  de  Tinduslrie^  i8ii.)—  M*  Gauiio*, 
de  Paris.  —  La  cmsine-yentilateur  de  M.  Garros  réumt 
Ji  Tavantage  d'économiser  le  combustible  celui  d'être 
d'une  grande  importance  sur. les  vaisseaux  pour  y  renou- 
veler Pair  et  y  maintenir  la  salubrité.  Le  procédé  de  l'au- 
teur O0n^ste  à  se  servir  des  cuisines  usuelles  des  navires, 
«t  à  leur  donner  une  double  enveloppe  en  tôle ,  de  telle 
sorte  qtie,  sans  gêner  en  aucune  manière  leur  service,  la 
chaleur  et  la  raréfaction  de  faiir  attire  d'autre  air  avec 
force  ^itre  les  deux  parois,  par  le  moyen  d'un  tuyau 
<|ui  aboutit  dans  la  cale.  L'issue  de  Tair  ahéré  est  direc- 
tement sous  le  foyer  des  cuisines,  et  par  cela  même  assez 
semblable  aux  ventilateurs  dont  on  se  sert  dans  les  for- 
ges. Ce  moyen  e$t  d'une  grande  utilité;  il  est  simple, 
ingénieux ,  économique ,  et  devrait  être  mis  eh  pratique  , 
non-seulement  sur  les  vaisseaux  dé  l'état,  mais  encore  sur 
les  bàtimens  du  commerce.  (  Annuaire  de  l'industrie^  1 8 1 1 .) 
"^Invention.  —  M.  Davesnb.  —  1 81 2.  —  Avec  la  clàisitie 
ëeonomique  de  M*  Davesne,  on  brûle  le  charbon-dfe-4erre 
économiquement  et  sans  odeur.  A  l'aide  du  même  feu ,  et 
dans  le  même  moment,  on  peut  préparer  un  rôti,  faire 
bouillir  six  casseroles  ,  un  chaudron  et  une  marmite.  On 
a  toujours  k  sa  disposition  un  seau  d'eau  bouillante ,  (tu 
moyen  d'une  fontaine  en  cuivre  étam'é  qui  tient  à  cette 
cfiisine.  Tel  feu  que  l'on  fasse ,  on  ne  peut  brûler  pour 
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plus  de  cinquante  cendn^es  de  charbon  par  jour.  {Annuàat 

de  tindustriey  1812.)  Nous  reviendrons  sur  ceUe  invention. 

CUISSE  (  Luxation  de  la  ).  —  Médeciiie  opÉRÂTonE. 
'  —  //inoi^atibn,  —  M.  Larret.  —  1818.  —  Les  membres 
inférieurs  chez  Thomme ,  pour  servir  à  la  sustentation 
verticale ,  et  à  la  transposition  d^un  lieu  à  un  autre ,  doivent 
présenter  dans  leurs  rapports  avec  le  bassin  ou  la  base  dn 
tronc ,  la  double  faculté  de  se  mouvoir  en  tous  sens,  et  de 
conserver  l'équilibre  du  sujet  dans  tous  ses  exercices.  La 
nature,  pour  remplir  en  même  temps  et  avec  précision  ces 
deiix  fonctions  ,  a  établi  entre  la  cuisse  et  le  bassin  un 
^enre  d'articulation  qui  réunit  à  une  grande  mobilité  une 
telle  solidité ,  qu'à  moins  de  très^grands  écarts  ou  dés  ef- 
forts les  plus  violens,  les  pièces  qui  la  composent  ne  peu- 
vent se  disjoindre^  et  lorsque  enfin  ces  pièces  s'écartent 
assez  pour  produire  un  déplacement  total  du  membre,  ce 
qui  est  encore  rare ,  la  luxation  ne  se  fait  que  vers  les 
points  du  pourtour  de  Tarticlilation  ,  où  la  tète  du  fémur 
trouve  le  moins  de  résistance  à  son  évulsion  de  la  cavité 
articulaire  qui  la  renferme.  En  effet ,  en  se.  représentaiit 
dans  l'état  frais  la  conformation  de  l'articulation  coxo- 
fémorale ,  l'on  voit  qu'elle  est  formée  par  une  tète  reçue 
dans  une  cavité  proportionnée  à  sa  masse  et  à  son  dia- 
mètre, fixée  dans  cette  cavité  par  un  ligament  très-fort,  et 
retenue  au  pourtour  de  son  domicile  par  des  bandelettes 
fibreuses ,  des  tendons ,  et  plusieurs  couches  de  muscles. 
Malgré  toutes  les  précautions  sagement  établies  par  la  na- 
ture ,  non-seulement  la  tète  de  l'os  fémur  se  déplace  en 
cptier  de  la  cavité  cotyloïde  ,  en  baar  et  en  dedans  ,  en  bas 
«I  e|L. dehors,  et  successivement  en  haut  et  en  arrière, 
les  points  de  sortie  les  plus  faciles , .  mais  elle  franchit 
aussi  quelquefois  le  point  supérieur  et  antérieur  du  rebord 
^llanf;',  osseux  et  fibreux  de  cette  cavité ,  de  manière  a 
pr0duid:e  la  quatrième  espèce  de  luxation,  très-rare  en 
hmu  ef  ea  aidant.  Un  grenadier  à  cheval  de  la'  garde  en  » 
iqurni  Vexetnpfe^à  M.  Larrey,  qui  ne  pouvait  ètreeciii* 
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tamcu  de  la  possibilité  de  ce  genre  de  luxation.  Ce  caTa*^ 
lier,  équipé  de  toutes  pièces ,  fut  obligé  de  mettra  pied  i 
terre  dans  une  manœuvre  de  cavalerie  qui  se  faisait  au 
Cfaaipp-de-Alars  ;  son  cheval ,  efirayé  du  feu  d^artillerie 
qu'on  faisait  en  même  temps ,  se  cabra ,  tandis  que  le  gre- 
nadier oherchait  à  franchir  de  sa  jambe  droite  le  manteau 
et  le  pone^nanteau  attachés  sur  le  derrière  de  la  selle  du 
cheval;  la  jambe  est  accrochée  par  Téperon  très^long  de  la 
botte ,  à  Tune  des  extrémités  de  la  valise ,  et  au  même  in- 
stant le  cheval  se  renverse  avec  son  cavalier.  C'est  dans 
cette  chute  terrible  que  la  cuisse  s^est  luxée  en  haut  -M 
en  aidant.  Ce  militaire ,  ayant  reçu  de  prompts  secours  de 
ses  camarades,  qui  le  retirèrent  aussitôt  de  dessous  son 
cheval  /fui  transporté  à  Thôpitaldu  Gros-Caillou.  M.  Lar- 
rey,  au  premier  examen  qu'il  fit  du  malade ,  Reconnut  fa- 
cilement la  luxation  et  son  vrai  caractère  ;  le  membre  était 
tellement  écarté  et  renversé  sur  le  bassin ,  qu^il  formait 
une  équerre  avec  celui  du  t^ôté  opposé  ;  le  pied  et  le 
genou  étaient  déviés  en  dehors ,  la  fesse  et  Féminencc  tro- 
chantérienne  étaient  remplacées  par  une  dépression  pro- 
fonde 5  la  tête  du  fémur  faisait  mie  saillie  prononcée  au 
pli  de  Faine  sous  les  vaisseaux  cruraux ,  qui  en  étaient 
fortement  distendus  :  le  membre  était  déjà  tuméfié,  de 
couleur  marbrée ,  et  compléteïnent  immobile  5  le  cavalier 
éprouvait  des  douleurs  vives  et  déchirantes  à  l'aîne  et  au 
bas-ventre ,  tandis  que  la  jambe  était  engourdie  et  le  pied 
froid.  Dans  cet  étal  de  déplacement  de  la  tête  du  fémur , 
les  ligamens  orbiculaires  et  inter-artictdaires  avaient  été 
rompus ,  car  cette  éminence  osseuse  se  trouvait  appuyée  sur 
la  branche  horissontale  du  pubis ,  tandis  que  le  trochanter 
était  en  rapport  avec  la  cavité  cotyloïde.  Après  avoir  appli- 
qué lesém^hlens  sur  la  partie  ajBTectée,  et  avoir  saigné  le 
malade ,  M.  Larrey  disposa  ce  qui  était  nécessaire  pour 
Topération.  Le  militaire  étant  placé  sur  une  table  basse  gar- 
nie d'un  matelas ,  un  lacs  très-fort  passé  sous  le  pli  de  la 
cuisse ,  croisé  sur  l'épaide  droite ,  etasstgetti  aux  pieds  de 
la  table  \  un  deuxième  passé  autour  de  la  poitrine,  ej;  quel^ 
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que»  ,  allures  posés  sur  Ye^txémiié,  luxée  ^  plusieurs  élhe» 
en  chirurgie  9  et  quatre  grenadier^  furaiH  phar^^  de  30tt-r 
tenir  le  ma^dfi  ,  de  le  fixef  siur  #^  Ut  ,M  4^(nU:»  t  exten- 
sion du  tnembre  ;  M.  Larrey  ^  piaf  a  dç  aiaiiière  À  pou-» 
voir  dépriioer  et  ranneuer.ayi^  se^  m^US' ¥ef^  la.  cavité 
articulante  la  tète  du  fémur,  taudis  qu:'ay<Q<:.«$ili- ^aulfi 
droite ,  placée  sous  la  cuiss^  hixé^ ,  il  r^tablir^tît  pmpiftet 
ment  le  piarall^lisme  de  Textrélaiié  infériemt^  de  Tos  aveo 
la  .supérieure^  Ou  avait  vainement  fait  {Plusieurs  exteiH 
$i4Mis,  et  y  op.  désesp^riiit  d)»  «mpfiàs  de  cos  «MinœUvjres^ 
lorsque ,  viv^me^t  totiché  4u.  diing^r  qui  luf^affût  ee  mi- 
litaire eu  le  laissant  plus  Loagwtemps dai^s  cet  é^l  yM^ X»ar^ 
rey  redoubla  d'eâbrtS'.i.jgtféduisic  seul  k  luxMiott ,  eu  éle- 
vant tout  à  coup  avefî  p(^  ^uW  Textréinité  inférieure  de 
la  cuisse  ,  taudis  qu'il  abaissait  ^yeo  ses  de^x  ffliatus  la  tète 
du  fémur»  portée  Au^dexrapi;  4«  la  branche  hoHffPUUile  du 
pubis.  Pa;r.  ce  Rouble  mouvem^zH  simultané  $  ^%  eséouté 
avec  force  et  promptitude  ^  k  luxation  fut  réduii^  ;  lé  choo 
de  la  tète  de  los  dans  sp  ^avifé  articulaire  se  fit  toteudrey 
et  du  même  instant  \e  malade  éprouva  uft  «oulagsmeill 
inexprimable  qui  le  ravi^s«ji.  Cet  habile  chirurgien  ayant 
fixé  1^. membre  dans  ^es  f apports  natu/els  et  respectifs,  au 
moyend'unbapdageapproprié^ufieembrocatia^d'eAU-de'vie 
camphrée  fut  faite  sur  la  région  articulaire  ^  le  malade  fut  sai- 
gné çt  mis  à  Tusagedesboissoi]^  rafraichissai^tg^  et^niispa^r 
modiques.  Malgré  ces  précautions  et  Yew]^lo\d^  ces  laoyens^ 
des  symptômes  iufla^matpires  se  déclarèreoi  dons  le  pMir- 
tour 4e  rarticuJation  iliofémpr^le  ,av^  réientiou  d'urine, 
de  très-vives  douleuri^  ^  Tainç ,  «t  Sfirtout  w  coté  i»leme 
de  la  ciiisse  et  de  la  j,ambe  jusqu  a  la  plaide  du  pied.  €e$ 
symptôn^s  lociiux  fuirent  suivis  dVu  mouv>em^  fébrile , 
de  chaleur  très-forte  au  bas^veptre  « .  et  d'iuMMviûe^  M,  Lar^ 
rey  remédia  d'abord  è^  la  rétention  au  mofi^  du  oaliiété* 
risme  \  une  solide  de  gcmm^éla^que  fut  laissée  danek  vessie 
pendaut  les  premiers  j^ur^  ^  et  il  diasipa  r^mmuation  qui 
s'éuit  manifestée  #  la  cuisse  et  au^ur  de  son  ariîcujalms  4 
pfir  rapplic^ûou  r^ité^'é^  des  veut09se$  scarifiées  et  des 
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cAtapIasmés  éiOioIUens  sédatifs,  ptr  des laYemem anodins , 
ei  p^r  les  bûissoi^s  ixiucîUgineiises  à  U  gluce.  Tous  les  acci* 
detifi  se  (]is$ipàrent  graduellement^  et  après  quarante  jours 
de  repos,  le  grenadier  sortit  de  Thôpital  pour  reprendre  son 
^rvice  au  régJmeQtt  Bviktin  des  scisncesy  par  la  Société 
phihwiathique ,  iBi8» /iiiigf^i80t 

CUISSES  ARTIFICIEÎ.LES.  —  Mécanique.  —Inven- 
tion.—  M,  P.  Gautier  ,  de  Caen.  —  An  xii.  —  La  Société 
d'agriculture  et  de  commerce  de  Caen  a  décerné  une  mé- 
daille à  M.  Pierre  Gautier,  serrurier-mécanicien  à  Caen  , 
pour  avoir  fabriqué  une  machine  propre  à  remplacer  une 
jambe  emportée.  Cette  machine  ingénieuse,  et  simple 
comme  tout  ce  qui  approche  de  la  perfection  ^  est  compo- 
sée de  ressorts  qui  imitent  les  articulations  naturelles ,  et 
expriment  fort  bien  la  flexion  et  Textension.  Le  premier 
objet  obtenu  ^  la  grande  difficulté  consistait  a  trouver  un 
point  d^appui  capable  de  supporter  le  poids  du  corps  sans 
nuire  à  Tagilité  des  mouvemens  ^  ce  à  quoi  M.  Gautier  est 
parvenu  par  le  moyen  d'un  levier  qui  fait  les  mêmes  foi^c- 
tîons  que  la  plante  du  pied.  Moniteur,  an  xiij  page  136. 

OUiVRE  (Moyen  d'économiser  le  cémbtistible ,  la  main- 
d'ceuvre,  et  le  timips  dans  les  mines  de).  «^ Métallurgie; 
-^  Inventioni  — *  M*  Ducbami».  —  An  ».  -^  Ce  procédé  , 
pour  lequel  Tauteur  a  obtenu  un  brei^et  de  dix  ans ,  con* 
siste  4  brasser,  à  trier,  laver  la  mine ,  et  à  la  griller  en  grand 
tas ,  à  la  manière  usitée.  Ces  grilles  durent  sept  à  huit  mois. 
La  chaleur  «^entretient  par  la  pyrite.  Il  faut  faciMter  Tef- 
floreseence  en  arrosant  légèrement  les  Uis  de  mine.  Lors- 
qu'elle est  bieh  effleurie,  au  tien  dé  la  mettre  de  suite  à  la 
fdtite  ^  il  faut  )a  laver  avec  son  poids  d'eau  bouillante ,  que 
l'oii  y  laisse  dig^^er  pendaiit  deux  jours-,  ayant  soin  de  la 
retntier  dé  temps  en  temps  pour  que  Teau  puisse  mieux 
diftdOtidre  tes  sulfhtés  que  la  mine  contient  ;  il  faut  ensuite 
déiglialer  et  la  Ver  la  mine  avec  son  propre  poids  d^eâu  (Voide 
nouvelle,  puis  la  laisser  digérer  encore  deux  jours,  en  la  re- 
muant de  temps  en  temps.  Cette  seconde  eau  contient  cn~  ' 
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core  des  sulfates ,  et  peut  servir  à  faire  bouillir  la  nouvcUe 
mine  pour  la  laver.  Après  avoir  décante  une  seconde  fois  ^ 
il  faut  laver  à  grande  eau  jusqu'à  ce  cjue  le  liquide  n*ait 
{Jus  de  saveur.  Alors  la  mine  est  très-désoufrée  ;  on  la 
met  à  la  fonte  avec  un  peu  de  chaux  effleurie  et  du  quartz 
concassé  ;  cela  dépend  d'ailleurs  de  la  nature  et  de  la  mine 
que  Ton  a  à  traiter,  Les  eaux  de  lavage  contiennent  les  sul- 
fates formés  pat*  FciSorence  ;  il  faut  y  mettre  de  la  féraille , 
qui  précipite  tout  le  cuivre  en  raison  des  affinités.  Le 
cuivre  que  Ton  obtient  par  ce  moyen  peut  de  suite  être  mis 
à  raffinage.  L'on  peut  aussi,  par  le  lavage,  séparer  les 
morceaux  de  mine  mal  grillés  et  mal  efficuris ,  parce 
qu'ils  restent  en  gros  morceaux  faciles  à  séparer,  D  est  pos- 
sible aussi  de  tirer  parti  des  sulfates  de  fer  que  les  eaux 
contiennent ,  suivant  la  consommation  et  le  prix  du  com* 
bustible  nécessaire,  La  nuitte  qu'on  obtient  d'une  minç 
bien  effieurie  et  bieniavée  est  infiniment  plus  pure  que  celle, 
d'une  mine  qui  ne  l'a  pas  été.  Brevets  publiés  ^  «,  3  ,  p,  2o3, 

CUIVRE,  (  Procédés  pour  l'obtenir  séparément  ainsi  que. 
les  autres  matières  qui  entrent  dans  la  composition  du  mé- 
tal des  cloches,  )  ^^  Chimibi.  —  Découyertes.  -«*M.  Auguste, 
r—  1 79l  •  —  Après  avoir  placé  dans  un  fourneau  à  air  un© 
coupelle  suffisamment  distante  des  barres  pour  qu'elle  ac« 
quière  un  grand  degré  de  chaleur ,  on  pose  1q  métal  des 
cloches  dans  la  coupelle  y  et  on  la  recouvre  d'un  vase  do 
forme  spUérique  qui  lui  est  supérieur  en  diamètre ,  afin 
d'évitçr  que  le  charbon  ne  tombe  dans  la  matière.  On 
laisse  entre  le  vase  supérieur  et  le  vase  inférieur  une. 
distance  pour  établir  un  courant  d'air  à  la  surface  du 
mêlai.  Quand  il  a  reçu  un  degré  de  chaleur  suffisant 
pour  être  fondu ,  on  donne  un  coup  de  feu.  Aussitôt, 
après  pn  ouvre  le  fourneau ,  on  enlève  le  couvercle  do 
dessus  la  coupelle >  pour.q\ie  le  contact  de  l'air  frqid 
détermine  plus  promptement  la  chaux  d^étain  à  ae  fornier. 
a  la  surface.  A  mesure  que  les  pellicules  se  forment  y  on 
les  Urç  ^yçç  un  radeau  de  fer  sur  les;  bqrdf  dç  la  cqut» 
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pelle  j  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  de 
métal  liquide.  Alors  ou  repio^te  tout  ce  qui  est  sur  les 
bords  dans  le  centre  de  la  coupelle  ,  on  continue  à  broyer 
jusqu'à  ce  que  le  métal  réduit  en  poudre  acquik'e  une 
couleur  grise.  Quand  il  est  dans  cet  état ,  on  ajoute  six 
onces  par  livre  de  sel  marin,  on  recouvre  la  coupelle 
de  son  dôme ,  et  on  met  de  nouveau  le  feu  au  fourneau. 
Dès  que  la  matière  est  en  pftte ,  et  que  le  départ  de  Tétain 
ou  du  cuivre  se  manifeste  par  des  globules  de  métal  rouge^ 
on  donne  un  coup  de  feu  pour  les  déterminer  à  se  rassem-» 
bler  en  grenailles,  La  surface  de  la  ccrupelle  est  couverte 
des  bouillons  de  la  matière  enveloppée  de  sel  marin  cristallisé 
qui  recouvre  la  cbaux  d'étàin ,  et  des  autres  métaux  qui  se 
manifestent  par  une  couleur  jaune  pâle.  C'est  dans  cet  état 
qu'on  enlève  la  matière  du  fourneau  pour  la  transporter 
dans  un  autre  creuset  oii  Von  fait  la  fonte.  Le  cuivre  se  pré«- 
cipite  au  fond  du  creuset,  et  il  se  forme  au-dessus  une  sco- 
rie de  couleur  grise  cendrée.  Cette  scorie  est  sèche;  elle  se 
réduit  facilement  eu  poudre  dans  le  mortier.  Le  cuivre  qui 
en  résulte  est  pur  et  entièrement  ductile ,  au  point  qu'il 
peut  passer  aux  travaux  sans  éprouver  le  retard  d'un  nou- 
vel affinage.  La  scorie  ,  mêlée  avec  de  la  poussière  de  char- 
bon allumé ,  donne  un  métal  blanc  d'autant  plus  friable , 
que  Tétain  est  plus  surchargé  d'antimoine,  de  bismuth^ 
de  cuivre,  etc. 

la  lif^ro*  h  quirUaL 

Une  livre  de  matière  de 

cloche     a    rendu   en 

cuivre  un  poids  de .  .    liv.  ii  onces  %  gros  ^5^  g. 

Cela  donne  au  quintal jo  liv.  la  onc.  7$r. 

La  mémejirre  a  rendis  en 

métal  blanc  un  poids 

de ,     liv.    3  onces  i  gros  i4îf* 

C'est  pour  le  quintal. '91^^*  ><  onc.  )>gr. 

-I"» ■     ij.ii      11.11       III     II     !■■      I. m        II  II* 

Totaux liv.  i4  onces  3  gros  S^ij.  go  7  7 

Déficits  généraux  ....  i  4  la^.    9  8  i 

I  liv.    »  »  ».     100  liv.    »         » 

(^nnaks  de  chimie  j    1791,  tome  9,   page   344«  )-* 
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MM.  FoniKsiiaw  et  Vau^ubliu.  •**-  Pour  arriver  ati  mente 
but  I  lies  «luleiir»  proposem  k  calcinatvon  au  point  àc  faire 
«l»^6n(er  le  mêlai  de  dix-huit  {)otir  cent  en  poids;  oa 
mille  ensuite  deiiK  parties  de  niétal  de  elèche  non' caU 
einé;  à  une  paftie  ainsi  oxîdée  km  ajoaté  a«8St  une  cer* 
Iâin9  quantité  dtt  verre  pilé  j  et  par  nn  ceup  de  feu  on 
revivifie  et  on  fdhd  IWide  de  ciaivve  ;  Toiid^  d  etain  reste 
innédmctièie*  JUi  Pellelief  avait  proposé  Foli^ide  de  m^nga-^ 
nèse  pctair  optfi>er  pin»  promptem^nt  Foxidation  de  r^taio. 
{BuÛetin  de  la  Soeiéié  philom^tldque  y  1791  ,  p^e  ^O 
•i^MM .  AsiFUYc  et  Lecovr»  *-^  Av  ix.  ««-  Les  scories  du 
métal  des  eloehès,  regai^es  commie  intraitables,  avaient 
été  abandonnées  t  ou  en  ferrait  les  chemins  \  à  Romilly  y 
o*  les  avait  «mployées  pour  faire  une  digiie  ^  lors^e 
MM^  Aiifi9ye.et  Leeotir  sont  parvenus ,  par  la  voie  sèelie , 
a  rçtsver  de  ees  scories  un  aHiagé  de  Suivre  et  d'étaindont 
on  «épore  l'étais  par  l'oxidatiôn.  D'un  quiiiul  de  ces  sco- 
ries, ils  retiraient  quarante  livres  d'alliage.  Rapport  de 
M.  FauquÊMn  à  llmUtat^'^Jmiiiks  de  ohumie ,  tome  4' ^ 
page  167. 

fiUiVRE  (  Poids  spécifique  du  )»  ~  Chimib.  ~  Ohser- 
yeÊ&ms  nouf/eSes,  '^^  M.  L;«*£.  Poucuet. -^  Aif  vi^-— 
Daus  un  ouvrage  coiieacré  à  <;onnaitre  les  difiërens  degrés 
d'alliage  de  divers  métaux ,  ce  métrologe  a  été  eotidnit  à 
affirmer ,  d'après  ses  propres  expériences ,  que  les  poids 
spécifiques  du  cuivre  et  du  laiton  fQudus  difierent  des 
poids  spécifiques  des  mêmes  métaux  travaillés.  Ces  difie- 
ï^ences  sont  assez  sensibles  ;  car  les  poids  spécifiques  des 
cuivres  et  laitons  fondus  sont  de  8,667  et  8,222 ,  dont  le 
volume  spécifique  est  0,11 5  et  0,122;  tandis  que  ceux 
do  ces  même«  cuivres  travaillés  sont  de  8,900  et  8,453  *, 
leur  volume  spécifique  étant  0,112  et  0,118.  Annales  de 
cfuthie^  tome  27,  page  104. 

CUIVRE.  (  Sa  précipitation  et  sa  dissolution  par  le  fer 
et  h  nue.)  "^  CpiMis.  ^^ 'Of^seivatwris    nous^èUe^,  — 
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M.  Vauwjbww,  flfe  r//w«^— 1 81  î,—  GeMvaiit  c&kniste  it 
remarqué  qu'eqtpr4çÂpiUM9tlttA9dbflpli^ioiidecttiv|re  dan» 
un  acide,  au  moyen  du  fer  ou  du  zinc  , .ii.i^esle  (»resqti0 
toujours  quelques  parties  de  cuivre  dans  la  liqueur ,  ou 
le  euivre  à .  Tétat  d'^^e  ae-  précipite  a^cû  du  fer  et  du 
zitic ,  et  qu'il  reste  du  «vivre  en  dissolution  si  le  fer  ott.  le 
âne  qu'on  j  a  mis.ujr  séjourne  pas  assez.  long-»-tenipBç 
qu'au  contraire  du  cuivre  i  Tétat-doxide  avec  an  £er  o«r 
du  zinc  se  précipite,  si  ces  derniers  métaux. restent  tvop 
loag-^tem]^  dan»  la  liqueur ,  «t  si  on  n  a.  pas  soin  d'y  eit-t*' 
tretenir  un  ei^oès  d'ao^de*  Pour  remédier  à  ce«  deux  in*' 
eonvéniens  9  M*  Vawfu^n  indique  les  moyens  feuivans  r 
2*i  L'aoide  sulfuriqite  est  préférable  poar*dissoudrero<ide 
de  cuivre  que  Ton  veut  préparer,  à  Vémt  mélâlliqué^  à 
laide  du  £er  ou  da  zinc.  »^.  Le«inc,  suitotit  42elui  qui  a 
ébé  sublimié  plusiedrs  fois  ^  Vaut  mifmx  que  U  fer  pour 
précipiter  te  evivre;  3^»  La  dissolution  de  cuivre  doit  étrcr 
étendue  d'eau ,  et  contenir  un  excès  d'acide «ulfui4que  suf- 
fisant pour  faire  naître  une  légère  efiervescence.  4^.  H  faut 
entretenir  cet  excès  décide  dans  la  liqueur  jusqu'à  ce  qnef 
toat  le  cuivre  soit  en  précipité.  6**.  Lorsqu'il  n'y  a  plus 
de  cuivre  dans  la  liqueur,  il  faip.t  -en  redrer  le  fer  ou  le 
xioc ,  et  y  laisser  séjourner  le  cuivre ,  en  Tagitant  de  tempe 
en  temps ,  afin  que  Iqs  portions  de  fer  ou  de  zinc  qui 
peuvent  y  être  mêlées  se  dissolvent.  &.  Enfin  laver  le 
cuivre  à  plusieurs  reprises  à  Teau  bouillante  9  et  le  faire 
séclier  à  une  chaleur  modérée,  /çumcd  des  mines ,  octô^ 
bre  i8i3.  Société  phUomathique,  18 iS,  bulletin 'jo ,  page 
309.  Archives  des  àéoowérVes  et  ins^entiens^  iBi4>  terne 'j^ 
page  88. 

CUIVRE.  (  Son  action  oUnique  sur  oertains  acides  et 
sels^  )  «-Chimie.  <—  ImpoHation.  —M.  DenaéE ,  de  Paris  * 
«.*-  1 8â7.  -r^  U  a  été  accordé  à  l'auteur ,  tant  en  30A  nom 
qu  en  celui  de  AL  O'Eeineck ,  son  associé ,  un  bret^et  4e 
quinze  années ,  pour  Timportation  des  procédés  tendaqt  à 
rendre  utile .  aux  arts  Tactiçu  chimique  du  cuivre  sur  di- 
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yers  acides  et  divers  sels.  Nous  fek^èlis  mention  arec  délail 
de  ces  procédés  dans  notre  Dictionnaire  annuel ,  à  Tcxpi' 
ration  du  hreyet. 

CUIVRE  (Moyeu  de  dédorer  le)—  Camit:.  —  Déœw 
•vnee.-^M.  YAvqvBi.iVjdeFlnH.*^i79i. — L'auteur  indi- 
que de  prendre  uBe*liTre  de  mercure,  de  la  dissoudre  dans 
de  Facide  nitrique  à  ving^-Kjuatre  degrés  (aréomètre  de 
Baume  )  jusqu'à  ce  qu'il  eu  soit  entièrement  saturé  ^  alors 
on  recouvre  les  parties  du  <»iivre  qui  ne  sont  poim  dorées 
avec  le  mastic  des  gravetirs  ^  on  le  plonge  dans  la  dissolu- 
tion de  mercure  ;  aussitôt  il  se  recouvre  de  mercure ,  et 
celui-ci  coule  en* globules  qui  se  rassemblent  au  fond  du 
vase.  Il  faut  avoir  soin ,  dit  Fauteur ,  de  brasser  le  mercure 
à  mesure  qu'il  se  dépose  sur  la  surface  du  cuivre ,  afin  d'en- 
fever  l'or  plus.promptement  et  plus  exactement.  Au  bout 
de  deux  ou  trois  heures ,  l'opération  est  finie ,  et  il  est  né- 
cessaire de  retirer  les  lames  deicuivre  dédorées.  Pour  s'as- 
surer 9  avant  de  les  retirer  du  bain  ,  si  l'or  est  entièrement 
emporté  ,  on  gratte  une  partie  de  la  lame  :  lorsqu'on  n'a- 
perçoit plus  sous  le  mercure  la  couleur  de  l'or  ,  on  ôtela 
lame  de  la  dissolution,  qu'il  ne  faut  pas  laisser  séjourner 
trop  long-temps.  On  ramasse  l'amalgame  d'or ,  on  le  lave 
avec  de  l'eau  de  fontaine^  et  lorsque  l'eau  sort  sans  cou- 
leur ,  on  fait  sécher ,  et  on  distille  dans  une  cornue  de  grès. 
Le  mercure  passe,  et  l'or  reste  pur  dans  la  cornue.  Socieié 
philomathique ,  an  ii  i .  page  64* 

^  CUIVRE.  (Procédé  pour  rempècher  de  s'oxider. ) — 
Economie  industrielle.  —  Invention.  —  M.  Comté.  — 
An  XII  (i).  — On  nettoie  d'abord  la  pièce  que  l'on  veut 
conserver ,  et  on  la  laisse  ensuite  un  joiu*  exposée  à  Tair^ 
le  cuivre  présente  alors  une  teinte  qui  approche  de  l'or  ;  en- 
suite on  prend  une  éponge  que  l'on  a  lavée  dans  l'eau ,  puis 

(i)  Quoique  ce  procédé  'ait  été  indiqué  au  mot  acicr^  nous  avons  cm 
devoir  le  répéter  ici /parce  qu'il  offre  quelque  différence  poar  te  cuivre. 
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dans  Vessence  de  tér^beathine  pour  eii  faire  sortir  Teau  , 
et  on  la  trempe  légèrement  dans  du  Vernis  gras 'à  Thuile , 
dont  la  base  est  la  gomme  copal ,  en  choisissant  le  vernis  le 
plus  bas;  on  y  mêle  de  l'essence  de  térébenthine  biei^ 
rectifiée,  depuis  la  moitié  jusqu'aux  quatre  cinquièmes, 
suiyant  le  plus  ou  le  moins  de  brillant  qu'on  veut  obtenir  ; 
on  observera  qu'il  ne  faut  passer  l'éponge  qu'une  seule 
fois,  parce  que  l'essence  une  fois  évaporée  rendrait  1^ 
vernis  raboteux  et  d'une  teinte  inégale.  Des  instrumens  de 
physique  ainsi  couverts  peuvent  servir  dans  les  expériences 
où  l'on  emploie  l'eau  ,  sans  subir  la  plus  légère  altération. 
Moniteur,  an  xn ,  page  362. 

CUIVRE.  r<^ez  ÉMAinç. 

CUIVRE  (  Trempe  dn).  Voyez  Trempe. 

CUIVRE  ARSENIATÉ.  (  Ses  diverses  espèces  et  va- 
riétés. )  —  Minéralogie.  —  Observations  noupelles.  -— 
MM.  Haut  ,  de  F  Institut,  et  Gillet-Laumont.  — An  xi,  — 
M.  de  Boumon  ayant  envoyé  à  ces  deux  savans  divers  échan- 
tillons de  cuivre  arseniaté  trouvés  en  faisant  une  fouille 
dans  le  comté  de  Comoailles ,  ils  en  reconnurent  quatre 
espèces  et  deux  variétés,  savoir  :  i**.  cuistre  arseniaté  octaèdre 
obtus ,  dont  la  couleur  est  tantôt  le  beau  bleu  céleste ,  tan- 
tôt le  vert ,  qui  varie  entre  le  vert  pré  et  le  vert  pâle  5  l'oc- 
taèdre devient  quelquefois  cunéiforme  en  s'allongeant. 
2<».  Cuii^re  arseniaté  lamelliforme,  enlameshexagonales,dont 
les  faces  étroites  sont  inclinées  alternativement  en  sens  con- 
traire :  ces  lames  se  divisent  avec  facilité  parallèlement  à  leurs 
grandes  faces.  3*".  Cuivre  arseniaté  octaèdre  aigu,  d'un  vert 
brun  plus  ou  moins  foncé ,  cunéiforme  -,  l'octaèdre  allongé  : 
cette  forïne,  qui  est  lapins  ordinaire,  présenteici  Taspect  d'un 
long  prisme  rhomboïdal  plus  ou  moins  délié,  terminé  par  de ^ 
sommets  dièdres.  4°.  Cuivre  arseniaté  trièdro,  en  prisme  droit 
triangulaire  et  équilatéral  -,  lorsque  les  cristaux  sont  dans  l'é- 
tat de  fraîcheur,  leur  couleur  est  d'un  beau  vert  bleuâtre,* 
mai» leur  surface  est  sujette.à  s'altérer  et  à  prendre  une  teinte 
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Doirftfrè;  i)  sùf&l  àë  U^  gratter  poiir  faire  repâraitre  Wr 
«ôtileur  primitive.  5^.  Cuivre  arsenkdé  capillaire ,  qui  est 
l'olirertie/des  minéralogistes  allemandt^.  &.  Enfin  le  cuiVre 
arsenfaté  mamelonné  y  c'est-à-dîre  en  masses  mamelonnées, 
•triées  à  Tîntérieur.  Ces  deux  dernières  variétés  sont  sus- 
^ceptibles  d'une  grsmde  diversité  de  teintes ,  qui  présentent 
îes  passages  du  vert  pré  au  vert  olive ,  au  }>run  verdâtre, 
au  mordoré ,  au  jaune ,  au  bleuâtre  et  au  blanc ,  qui  est 
toujours  satiné,  annales  du  Muséum  éthistoire  naturelle j 
an  XI ,  tome  i*^. ,  page  27 ,  planche  3. 

CUIVRE  ARSENIATÉ  LAMELLIFORME.  (Sonana- 
lyse.  )  —  Chiihb*  —  Observations  nouvelles.  —  M.  Vau- 
QUELiN  ,  de  î Institut.  —  An  rs«  -*^Ce  savant  chimiste  pré- 
sente Tanalyse  suivante  sur  cette  matière.  Elle  cristallise  en 
lames  hexagonales ,  brillantes,  translucides,  vertd^olive; 
d,éi;répite  à  la  flamme  d'une  bougie  ;  colore  la  flamme  en 
yert  \  se  fond  très^diffieilement  en  chalumeau ,  ^1  répani' 
ilant  Fodeur  d'ail  \  colore  le  verre  de  borax  en  vert ,  avec 
,  des  aones  rougeatres^  se  dissout  sans  effervescence  dans 
^adde  nitrique ,  qu'il  colore  légèrement  en  vert.  Cent 
parties  contiennent  : 

Oxide  de  cuivre.  ........     3g 

Acide  arsenique.  ........     4^ 

Eau 17 

99 
Perte i 

Total.  .....  100 

Moniteur  y  an  ix,  page  ià84* 

CUIVRE  HYDRATÉ  SILICIFÈRE.  (Son  analyse.)  - 
Chimie.  — •  Observations  nouvelles.  —  M.  Vau<juei.is- 
r*-  181 3,—  On  connaît  depuis  long-temps  une  mine  de 
cuivre  dont  les  màncralogistes  allemands  ont  fait  une 
«spèée  partijcttlière  sous  le  nom  de  vert  de  cuivre  ferrugi- 
neux, et  dont  ils  indiquent  deux  variétés,  l'une  scoriacée, 
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ïsmre  terreiiëe.  MMi  BrofBgnûurt  >  el  Détdttiétbeirie  om 
considéré  ces  irois  substances  coaHte  les  variëlés  d'une 
même  eâpéce.  D'après  M.  Vauqueliu  ^  le  yen  de  cuivre 
ferrôglnfîux,  et  qui  par  saile  de  l'analyse  devra  l^tre  nomme 
emx^rehy'dralé  siUcifère^  e^X  une  des  substances  ttétalliquei 
Us  plus  rares  qui  soiemit  connues*  La  forme  ^mijtive  de 
cétta  substance  est  jasqu  ici  inconnue  ;  les  indices  de  lames 
que  présentent  certains  morceaux  sont  trop  vagues  pour 
que  Ton  puisse  en  rien  conclure  sur  le  résultat  de  la  di-^ 
vision  mécanique.  La  surface  eiLtérieure  est  souvent  ma- 
melonnée a  la  manière  des  concrétions.  Husieurs  des  mor« 
ceaux  sont  d'un  vert  obscur,  qui  passe  au  vert  d'émeraude, 
surtout  dans  les  fragmens  translucides  placés  entre  l'œil 
et  la  lumière*.  Ils  sont  faciles  à  briser  ^  leur  cassure  est 
imparfaitement  concboïde  ^  et  présmite  un  éclat  qui  tire 
sur  celui  de  la  résine  ^  c'est  alors  la  variété  que  les  Alle- 
mands ont  déngnée  par  scoriacée  :  on  peut  l'af^ieler  cuiure 
kjfdraié  siUcifère  r^smite.  D'autres  morceaux  ,  qui  sont 
d'un  bleu  verdàtre ,  plus  ou  mpini  foncé ,  ou  d'un  Vert 
bleuâtre  connu  sous  le  nom  de  vert  céladon^  ont  un  aspect 
compacte  et  quelquefoia  terreux  ;  c'est  alors  la  variété 
appelée  ten^use  :  on  la  désignera  sous  le  n<Hn  de  cuiVm 
kydmié  sUkifhre  compctcte.  Le  cuivre  bjdi^alé  est  entre- 
mêlé ,  tantôt  de  cuivre  natif  et  de  cuivre  oxidulë ,  tantôt 
d  une  substance  d'un  brun  noirâtre  qui  est  de  Toxide  de 
fer.  Les  fragmens  de«eUe*ci,  qui  ont  été  présentés  pendant 
un  instant  à  la  flamme  d'une  bougie,  agissent  sur  l'aiguille 
aimantée*  C'est  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  àe  ferrugineux 
au  minéral  dont  il  s'agit  ^  mais  le  fer  n'existe  qu'accidentelle- 
ment. Le  cuivre  hydraté  est  infusible  au  cbalumeaFU ,  mais 
il  y  prend  une  couleur  bpme.  Il  se  fond  avec  le  borax , 
auquel  il  communique  une  couleur  verte.  Cent  parties  de 
la  variété  résinite  ^  réduites  en  poudre ,  et  chauffées  au 
rouge  pendant  quelques  inatans  ,  ont  perdu  vingt  cen- 
tièmes». La  matière ,  après  cette  opération  j  avait  une  cou- 
leur hnm  marron.  Cent  parties  traitées  par  l'acide  nitri- 
que ont  laissé  trente^^neuf  parties  d'une  poudre  blanche  , 
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qui  a  été  cecOnHue  pour  de  la  siUce  :  dans  une  ftutré 
expérience  on  n'a  obtenu  que  vingt-cinq  centièmes  de 
silice,  d'où  Ton  peut  conclure  que  cette  substaneé  est 
inégalement  répandue  dans  la  mine  et  n'y  existe  quà  Tétat 
de  mélange*  Cette  mine  calcinée  ne  se  dissout  plus  qu'im-* 
parfaitem^at  dans  les  acides ,  ce  qui  parais  être  dA  à  la 
combinaison  d'une  portion  de  Toxide  de  cuivre  avec  la 
silice.  La  dissolution  nitrique  de  la  mine  de  cuivre  ayant 
été  mêlée  avec  une  solution  de  potasse  caustique  sgoutée 
en  excès ,  a  fourni  un  précipité  bleu  qui  est  devenu  brun 
par  rébuUition;  En  voulant  s'assurer  qu'il  n'y  avait  point 
d'acide  phosphorique  dans  cette  liqueur,  on  n'a  obtenu 
que  quelques  flocons  blancs ,  combinaison  de  silice  et  de 
chaux  9  et  la  liqueur  à  pris  une  couleur  jaune  d'or.  On  n'a 
pu  retrouver  que  les  substances  employées  pour  dissoudre 
et  précipiter  la  mine,  et  nulle  autre  chose  ^  il  y  a  cependant 
une  couleur  jaune  qui  est  sans  doute  une  substance  hui- 
leuse que  contient  la  potasse  préparée  à  l'alcohol.  La  mine 
calcinée ,  qui  ne  peut  se  dissoudre  par  les  acides  ^  laisse 
constamment  une  poudre  noire  qui  est  une  combinaison 
d'oxide  de  cuivre  et  de  silice  ,  car  cette  même  poudre  in- 
soluble dans  les  acides ,  traitée  par  la  potasse  à  Faide  de  la 
chaleur  rouge ,  se  dissout  ensuite  complètement  ^r  ces 
agens,  et  la  liqueur  a  une  couleur  bleue.  Il  parait  donc 
que  la  chaleur,  en  décomposant  l'hydrate  de  cuivre  ,  res^ 
serre  encore  le  nœud  de  la  combinaison  en,tre  l'oxide  de 
enivre  et  la  silice ,  puisque  cette  combinaison  résiste  aux 
acides.  Pour  s'assurer  encore  plus  qu'il  n'y  avait  point 
d'acide  phosphorique  dans  la  mine  dont  il  est  question,  on 
en  a  fait  dissoudre  dans  l'acide  nitrique ,  €&  cm  a  fait 
évaporer  jusqu'à  siccité  pour  en  séparer  la  silice.  Après 
avoir  redissous  le  sel  dans  l'eau  ^  on  y  a  mis  de  l'ammo- 
niaque, qui  n'y  a  occasioné  aucun  précipité  ;  on  y  a  ensuite 
mis  de  l'eau  de  chaux  qui  n'y  a  pas  produit  plus  de  chan-* 
gement  que  Tammoniaque.  Ce  mélange  de  nitrate  de 
cuivre ,  d'ammoniaque  et  de  chaux ,  ayant  été  soumis  à  là 
chaleur  ,  a  produit  un  précipité- brun,  qui  augttnentait  à 
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miesure  que  rainnioniaqUe  s'éyaporail ,  enfih  la  liqueur 
s'est  entièrement  évaporée.  On  a  trouvé  que  le  précipité 
était  de  l'oxide  du  cuivre  anAyrfre ,  mêlé  de  carbonate  de 
chaux  ,  et  il  paraît  que  cet  échantillon  dénué  de  cuivre 
n'est  composé  que  d'oxide  de  ce  métal ,  de  silice  et  d'eau^ 
Cent  parties  de  la  mine  appartenant  à  la  variété  compacte 
bleu  vqrdàtre ,  dissoutes  dans  Tacide  nitrique ,  ont  laissé 
quarante  centièmes  de  silice  légèrement  colorée  en  rose* 
La  liqueur,  filtrée  et  mêlée  avec  une  suraboudance  de 
potasse  csk^ustique,  a  formé  un  précipité  bleu  ^  mais,  malgré 
ïexcès  de  potasse ,  la  liqueur  est  restée  bleue.  Soumise  à 
rébullition,  elle  a  perdu  sa  couleur  et  a  déposé  une  poudre 
brune  qui  était  de  l'oxide^  de  cuivre  anhydre^  l'examen 
c[ue  cet  effet  singulier  provoqua  ne  put  faire  reconnaître 
la  présence  daucun  alcali.  Après  avoir  fait  bouillir  la 
liqueur  et  en  avoir  séparé ,  par  la  filtration  ,  la  portion  de 
cuivre  qui  s'était  précipitée  ,  on  a  saturé ,  au  moyen  de 
Vacide  nitrique,  la  potasse  surabondante,  on  a  fait  bouillir 
pendant  quelque  temps  pour  chasser  l'acide  carbonique  ^ 
ayant  ensuite  mis  de  l'eau  de  chaux  dans  cette  liqueur ,  on 
a  obtenu  un  précipité  blanc  qui  ressemblait  assçz,  exté- 
rieurement ,  à  du  phosphate  de  chaux ,  mais  qui  n'était 
vraiment  qu'une  combinaison  de  chaux  et  d'oxide  de 
cuivre. /Dans  une  autre  opération  ,  où  Ton  a  dissous  dans 
l'acide  nitrique  deux  grammes  de  la  même  mine  ,  il  n'est 
point  rQSté  de  cuivre. en  dissolution  après  y  avoir  mis  un 
excès  de  potasse ,  comme  cela  était  arrivé  précédemment. 
L'oxide  de  tuivre  précipité  d^s  cette  seconde  opération 
a  pris  une  couleur  brunâtre  par  le  lavage  à  l'eau  bouil- 
lantei.  La  différence  des  résultats  entre  les  deux  opérations 
ne  peut  s'attribuer  qu'à  l'impureté  des  agens  employés 
dans  la  première,  puisque  avec  la  même  mine  et  des 
réactifs  purs^  on  n'a  pu  faire  reparaître  le  même  effet.  La 
couleur  verte  de  cette  mine  pouvait ,  avec  rai-soû  ^  y  faire 
soupçonner  la  présence  d'un  acide  minénil  ;  malgré  toutes 
les.  recherches,,  il  a  été  impossible  dW  découvrir  aucune 
trace.  En  eflet  ^  cette  mine  ,  chauJfiGse  sur  tttn>  charbon  au 
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moyen  du  chalumeau ,  n'exhale  point  Todeur  de  Tarsénk' 
et  ne  se  fond  point  comme  du  phosphaté  de  cuivre  ;  sa 
dissolution  danà  Tacidc  nitrique  s'opère  sans  eiffet-véècehce 
et  ne  précipite  pas  le  muriate   de  baryte  :  setiîemeht  le 
nitrate   d'argent  en   a  été   légèrement  trot&lé  ;   ce   qut 
indique  une  trace  d'acide  muriatique.  Coinme  cette  mine 
contient  près  de  la  moitié  de  son  poids  de  sablé  ,  et  (jti'il 
serait  possible  qu'il  recelât  de  l'acide  phosphoriqûe ,  «ans 
pour  cela  fondre  à  la  chaleur  du  chalumeau  ,  oïl  à  formé 
artificiellement  du  phosphate  de  cuivre  en  décomposant 
réciproquement  du  sulfate  de  cuivre  et  du  phosphate  de 
soude  pour  faire  quelques  expériences  de  comparaison. 
Le  précipité  bleu  qui  en  est  i^ésulté  a  été  IsL^fé  à  Têau 
bouillante,   ensuite   séché;    il  avait   alors   une    couleur 
bleue  de  turquoise.  Une  portion  de  ce  sel,  exposée  au  feu 
dans  un  creu&et  de  platine ,  s'est  fondue,  a  cristallisé  en 
aiguilles  en  refroidissant  i   et  a  pris   une    couleur  verte 
très-foncée.  Ce  sel  a  perdu  dans  cette  opération  environ 
dix-huit  pour  cent    d'eau  de  combinaison;   aprè&  cette 
calcination  il  se  dissout  encore -nisétnent  dans  l'acide  ni- 
trique. Qn  remarque  déjà  pour  première  différence  entre 
la  mine  dû  Chili  et  le  phosphate  de  cuivre ,  la  Couleur 
qu'ils  prennent  au  feu,  qui  est  brune  dans  la  première  et 
verte  dans  la  secondé.  Cent  parties  de  phosphate  de  cuivi^ 
sec  ,  dissous  dans  l'acide  nitrique  ,  et  précipité  ensuite  par 
la  potasse  employée  en  suiabondance,  ont  donhé  un  préci* 
pité  qui ,.  lavé  ,^  a  pris  une  couleur  verte  en  deâséchatit  k 
l'air.  Qna  cherché  dans  la  liqueur  la  partie  d'acide  eiàe^ 
vée ,  et  à  cet  effet  on  a  .saturé  l'excès  d'alcali  par  l'acide 
nitrique  j  on  a  fait  bouillir  la  liqueur  pendant  qUelcfues 
minutes^  et  on  y  a  mêlé  de  l'eau  de  chaux,  qui  a  produit  tth 
précipité  de  véritable  phosphate  de  chaux,  sans  mélange  de 
cuivre.  Cent  parties  de  cette  mine  appartenant  à  la  partie 
compacte  bleue  verdàtne,  dissoutes  dans  l'acide  muriktique, 
eit. précipitées  ensuite  par  une  lame  de  fer,  en  ont  donné 
vîngtrsîx  de  cuivre  métalHquebiea  pur.  On  a  trouvé  dans  cet 
^f^ntfUob  jusqu'à  cinquante-neuf  pour  cent  de  silice.  Cent 
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|>'attîes  <ïé!a  variété  ùèft  hïêudtré  très-pure,  calcinées  au 
rouge  ,  ont  perdu  treute-cinq,  et  sotit  devenues  d^iui  noir 
brun.  Cinquante  parties  du  mèntie  échantillon  5  réduites 
en  poudre  très^ne ,  ont  été  misçs  dans  cinquante  fois 
autant  d'anamoniaque  et  chauffées,  légèrement  :  la  miné 
n'a  pas  paru  s'y  dissoudre  sensiblement  ^  au  moins  elle  ne 
se  décolorait  p«tô ,  quoique  l'ammoniaque  fût  devenu 
légèrement  bleù&%  Il  faut  conclure  de  ce  peu  d'action  de 
l'ammoniaque  ou  que  les  parties  de  la  mine  sont  trop 
rapproctiées  pour  laisser  prise  à  Talcaliy  ou  qu'elles  sont 
suffisamment  protégées  par  la  silice  pour  éluder  les  efforts 
de  l'ammdtiiaque.  Il  parait  en  g^éiiéfal  que  ces  différens 
échantillons  de  cuivre  ne  sont  qUe  des  hydrates  de  ce 
métal ,  mêlés  avec  de  la  silice  ,  et  un  àtôme  d'acide  mu- 
ria tique»  uinndles  de  dhimie^  ifilS  ,  tohtè  86,  pages  274  ^ 
suivantes. 

CUIYR£  JAUNE  (Analyse  de  diveis  éehaitfilkms  de}. 
—  Chimie.  —  Observations  noui^elles.  —  M*  CsAutiSTy  de 
Paris.  —  lSl7.  -—  Un  des  propriétaires  des  fonderies  de 
Homilly  ayani  remis  à  ce  chintiste  trois  échan^onsf  de 
cuivre  jaune,  l'un  fabriqué  à  Romilly,  le  sec^tod  pris 
dans  le  commerce ,  et  le  troisièisne  provenant  des  fonde- 
ries de  Stolberg;  le  premier  de  ces  échantiUena^  extrè*- 
memeni  ductile  et  u*ès*estimé  pour  les  ouvrages  au  mar* 
teau,  se  travaille  difficilement  au  tour^  il  est  gttis  boxés 
l'outil,  et  les  copeaux  s'en  xlétachent  avec  peine,  tandis 
que  les  deux  autres  échantillons,  jouissant  aun  moindre 
degré  de  ductilité ,  sont  très  -  convenables  pour  les  Ott>ra* 
ges  tournés.  Â  la  demande  de  ce  manufacturier,  M.  Chaudet 
soumit  ces  trois  espèces  de  cuivre  à  l'aiialysé,  et  obtînt 
les  résultats  suivans  : 

Cuivre  jaune  fainriqué  à  Romilly.  Sur  100  parties  : 

Cuivre. 70,10 

Zine.   .  .  .  ^. 29,90 

Étain.  ............      une  trace. 

■f ..   ■  ••  Il  - 

100,00 
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Cuivre  jaune  du  commerce  ,  estimé  pour  les  ouvrages  an 
tour.  Sur  loo  parties  :  . 

Cuivre 61,59 

Zinc t  .  .  .  35, 3o 

Plomb. 2,86 

Étain. . 0,25 

100,00 

Cuivre  jaune  de  Stolberg ,  estimé  pour  les  ouvrages  au 
tour.  Sur  100  parties  : 

Cuivre. 65,8o 

Zinc 3 1,80 

'     Plomb 2,i5 

Etain 0,25 

100,00 

La  quantité  de  cuivre  et  de  zinc  variant  dans  ces  trois 
échantillons  de  cuivre  jaune  ,  et  les  deux  derniers ,  non- 
obstant cette  variation  ,  étant  également  estimés  pour  les 
ouvragés  au  tour ,  on  ne  peut  attribuer  la  propriété  de 
ces  derniers  à  cette  diOTérence  ;  quant  à  la  quantité  d'étain, 
«lie  est  trop  faible  pour  influer  sur  les  résultats,  et  on 
■ne  doute  plus  que  ce  ne  soit  au  plomb  que  le  cuivra 
jaune'  du  commerce  et  celui  de  Stolberg  doivent  le 
degré  de  ductîbilîté  recherché  par  les  tourneurs  sur  mé- 
taui&,  puisque  c'est  la  seule  différence  sensible  qui  existe 
entre  eux  et  celui  fabriqué  à  Romilly.  La  synthèse  a 
parfaitement  confirmé  ce  fait  ;  mais  elle  a  présenté  un 
phénomène  qu'il  est  important  de  faire  connaître  ;  c'est 
que  lorsqu'on  fait  ces  alliages  de  toutes  pièces,  c'est-à- 
dire  en  prenant  chacun  des  métaux  purs ,  il  arrive  qu'on 
obtient  des  alliages  beaucoup  plus  durs  que  ne  le  com- 
porte la  quantité  de  deux  parties  et  demie  de  plomb  qui 
sont  contenues ,  terme  moyen ,  dans  le  cuivre  jaune  du 
commerce  et  celui  de  Stolberg  ^  ce  qui  prpvî<ânt  de  la  dif- 
ficulté que  le  plomb  a  pour  s'allier  au  cuivre  ;  et  ce  qui 
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met  .dans  la  nécessite^  pour  rendre  Falliage  parfait,  dé  le 
refondre  plusieurs  fois  ,  à  moius  de  faire  ces  alliages  avee 
du  cuivre  contenant ,  tout  allié  ,  le  plomb  nécessaire. 
Dans  le  cas  contraire ,  on  arriverait  sans  doute  plus  faci- 
lement au  but  en  alliant  d'avance  le  plomb  au  zinc ,  et 
en  alliant  ensuite  cet  alliage  au  cuivre.  Annales  de  clù" 
mie  et  de  physique^  1817 ,  tome  5  ,  page  821. 

CUIVRE  LAITON.  —  Chimie.  —  Observations  now 
celles,  —  Aw  vu.  —  M.  Vauquelin.  —  Ce  chimiste,  dans 
un  travail  qu'il  a  fait  sur  le  laiton  ,  a  trouvé  que  le  cuivre 
dissous  dans  Tacide  nitrique  par  le  plomb  absorbe  prés 
de  ~  de  son  poids  d'oxigène,  tandis  que  le^pjomb  n'en 
prend  qu'environ  7— ,  en  sorte  que  100  parties  de  cuivre 
dissoutes  dans  l'acide  nitrique  demandent,  pour  être  déso- 
xi^hées ,  25o  parties  de  plomb ,  dont  l'oxide  ne  peut  être 
dissous  par  l'acide  nitrique  qui  tenait  le  cuivre  en  dis- 
solution. Cette  opinion,  comme  on  va  le  voir,  n'est  pas 
celle  de  M.  Proust.  {Annales  de  chimie^  tome  28 ,  /?.  44*  ) 
—  M.  Proust.  —  An  viii.  —  Il  résulte  des  observations 
faites  par  ce  chimiste  sur  la  propriété  qu'a  le  cuivre  de 
se  suroxider  ,  qu'il  ne  s'oxide  jamais  par  l'art ,  comme 
dans  la  nature ,  que  jusqu'à  26  sur  100.  Même  ouvrage , 
tom0  32,  pcige  62.' 

CUIVRE  LAMINÉ  et  MARTELÉ.  —  Métallurgie.  — 
Perfectiçnneniens.  —  MM.  FRÈRE:rEAK  frères ,  de  Vienne 
( Isère).  —  1 806.  —  Ces fabricans  ont  envoyé  de  leur  fon- 
derie de  Vieime  à  l'exposition  ,  des  cuivres  travaillés  avec 
habileté.  Oa  a  particulièrement  remarqué  tm  fond  de  chau- 
dière préparé  au  martinet ,  ayant  deux  mètres  de  diamètre , 
vingt-;cinq  centimètres  de  bord ,  et  une  coupe  de  cent  seize 
centimètres  de  diamètre.  Le  jury  leur  a  décerné  une  me- 
dailled argent  de  première  classe.  {Moniteur^  i806y page 
i449*)  —  Saimt-Bbl et  Cbezy  {les  entrepreneurs  des  mines 
dç)  (Rhône).  —  Ces  entrepreneurs  ont  envoyé  à  l'exposi- 
tion des  cuivres  de  bonne  qualité ,  qui  leur  ont  valu  une 
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mention  honorable.  (J^Iomtçurj  ((i^ipe mnàr^  m^piçpage.) 
—  Namur  et  Stolbkrg  (  les  fabtiçans  ^e  ).  —  IVIême  men-- 
tion  pour  leurs  laitons  lamiaçs.  (  J^fonitmv  %  ff^nie  qipnée , 
même  p^ê).  —  M.  Capow  ,  entrepreneur  4^iêt^c  fanthrie  à 
Avignon.  — r-  Parejlle  jnention  pour  ses  qi^v^reis  ]f^amés  et 
martelés ,  qui  sont  de  Bonne. q]i^litë  et  ^ray#fi|)^  ^y^Ç  îniel- 
ligence.  (  Moniteur  ^  même  anjiéey  rr^êjne  pc^e.  )  -r-  Vn.i.|t*- 
DIEU  (  lesfabricans  de  ).  —  Ces  fabricans  ont  été  mention-* 
nés  honorablement  WVLT  des.ch^udièpçs  ei|  cqivr«  li'ff-bien 
travaillé.  (^Monite^r ,  même annéo  y  fhiême pag^  )  ^rrr-M.  de 
CoNTAÏEiNES ,  de  Givçt  (  Ârdçnpes  ).  — r  1  ptOy  -r-r  L^^^blis- 
sement  de  M.  de  Contaminçs  ^  cpf^pps^  ^vli^  f/av^ti^ 
ou  Ton  réd^it  les  cuivres  rouges  i  jaunes  ^t  le  »nc  en  pla- 
(|ues.  Cette  fonderie  est  situj^e  h  Givet  sy.^  la  ]Vlei(fe,;  le» 
lamineries^  tréfilerîes,  batteries  et  laartiuéts  sq^t  à  From- 
melennes  sur  la  rivière  ^e  j^oiiiU^.  Les  b^tfçries  où  V^^ 
travaille  les  fonds  ^e  çhai^dièreç  ^  \^^  ^^slw^vùo^  y^-r  ^<Hlt 
composées  de  six  qiartinets  ^  qui  (rappent  j^sqa's^^dix*baû 
cipnJLs  coups  par  i^inute.  La  tréfileriez  au  mffjci\  dq  ^sei^e 
tenailles  et  de  (ju^trc  tambaïf  rs^  tire  les  verger  m  Çl  dç  lai- 
ton de  tout  i^uméro.  Pour  f ec^if rç  les.l^andes  pt  Ips  Qls  »  qa 
se  sert  d'un  procédé  i^o^xyeçi^^  ^  ^ept  ^of^r^  ^op4  desûnés  k 
cetusa^e  :  un  de  cçs  fo^t^ç  ^  pli;s  diS  sej^  n^f  ti{^$  d^  lon- 
gueur 9  et  est  employé  à  recuire  les  bandas  da  lai(^  ^ui 
doivent  passer  à  la  tréfileriez  un  autre,  de  forme  ronde, 
sert  à  recpirç  les  fils  ;  dei^x  à  reîVjerî>èrçi  >  pti|i»ffls  à  la 
houille^  sont  4e^(f^s.Qi^  plaq^^e^  ep. cuivre  EQUge  pouv  le 
doi|b}agç  des  vaisseaux j  trois  #iMr^§9  cbauflSss  au  bois, 
servent  a^  4opuer  \f}  ]n^]i}t  ^ux  pif quq^  d^  içuivre  jaune ,  et 
auTç  p^jxïief ][pc  à^  ç|iai|4içç?^  ^  ql|awlï?Qiis%  JM.  d»  Conta- 
minas ^  d^^nué  çQi^si4pRli^leipç9l  h  Vênim  d'œuv^e  ep.  in- 
vç^^Pl  UX4  çl^aripf  4  q^^tj^  TM^  en- font».,  portp  sur  des 
bander  ^e  ??^ift^  patui^ç  pQ^éiSs  de  phamp,  à.  l'aide  d'une 
.cl^aîpe  .qui  s'efxrp^ljs  si^ç  y«  cylindre.  Au.  moyen  de  cet 
appareil  t  yni  spi^l  ouvH.çr  introduit  dan&le  fouo  et  en  retîr0 
des  masses  qijî  ^i^igpr^ienL,  par  d'autres  précédés ,  sept  à 
huit  ouyrie^Çt.  EipSu  $)tii  n^  consomme  dans  h»»  fours  dont 
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U  s'agil  que  le  cinquième  du  bois  que  Ton  brûle  à  Stol- 
berg  pour  la  même  opération.  M.  de  G>ntainines  a  produit 
des  feuilles  dé  cuivre  rouge  pour  doublage  des  vaisseaux 
d'un  peu  mo^is^  d'ub  millimètre  d'épaisseur,  et  une  pian - 
che  très-unie  en  cuivre  jaune  pour  iostrumensàvent,  d'un 
tiers  de  millimètre  d'épaisseur.  Il  a  présenté  aussi  une 
autre   feuille   d'un  cinquième  de  millimètre  pour  être 
estampée^  une  planche  en  zinc  pour  la  couverture  des 
édifices,  ayaut  un  millimètre  d^épaisseur  sur  treize  déci- 
mètres carrés^  et  pesant  vingt-quatre  livres;  ce  qui  ne  fait 
qu'une  livre  et  demie  par  pied  carré.  L'établissement  im- 
partant de  Givet  a  été  cité  honorablement  lors  de  la  distrî- 
bmion  dies  prix  décennauXi^  (  Société  et  encouragement , 
j8io,  bulletin  jS^pagéià/^S.)  —  M.  Worm»,  deJtcmiUy. 
•*^  181 9.  -r-  Ce  manufacturier  a  présenté  à  l'exposition 
plusieurs  planches  de  cuivre  y  parmi  lesquelles  on  en 
distinguait  deux  qui  portaient  douze  pieds  six  pouces  sur 
six  pieds  six  pouces ,  mesure  extraordinaire  à  laquelle  on 
p'avuit  pas  encore  atteint.  Leur  belle  exécution  prouve  que 
le  laminage  du  cuivre  est  poussé  dans  celte  usine  à  uu 
haut  degré  de  perfectioi^  (  De  V Industrie  française  y  par 
M'  de  Jowy>  )  —  MM»  BoieuBs,  Dibslaois  et  GuÉmu ,  pro- 
priétaires  des  mines  éCImphy  (  Nièvre  ).  —  Les  perfection- 
nemens  apportés  par  ces  manufacturiers  dans  les  enivres 
martelés  et  laminés ^  pour  le  commerce  et  la  marine,  sont 
d'uiie  grande  utilité ,  et  leur  ont  valu  une  médaille  d'or. — 
IXe  l' Industrie  française,  par  M,  de  Jouy. 

CUIVRE  ROUGE.  (Procédé  pour  lui  donner  la  cott- 
leur,  le  grain  et  la  dureté  de  Facier.  )  —  Métalluboie.  -^ 
DécQ^verte.  -^  M..  Sac»  ,  de  f Institut.  —  A»  xiii.  —  Ce 
savant  a  reconnu  que  le  moyen  le  plus  sàr  et  le  plus 
ppom{^  pour  pbosphorer  le  ctHvre ,  était  de  prendre  ce 
métal  sous  forme  métallique  y  de  le  fondre  avec  deux  par- 
ti^s  de  verre  animal  et  un  douzième  de  poudre  de  char- 
bon ^  inais  il  est  essentiel  qu«  le  cuivre  ofire  beaucoup  de 
surfaee ,  avantage  qu'on  a  en  prenant  des  copeaux  de  ce 
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métal ,  qu'on  met ,  lit  par  lît ,  avec  le  verre  animal  \  il  se 
forme  du  phosphore,  dont 'la  plus  grande  partie  '  binile , 
tandis  qu'une  autfe  se  combine  avec  le  cuivre ,  dans  le^ 
quel  il  reste  si  bien  uni ,  qu'il  ne  s'en  dégage  pas  ,  quoique 
tinu  en  fusion  pendant  vingt  minutes  sous  le  verre  animal 
qui  n'a  pas  été  décomposé.  Le  creuset  étant  refroidi  et 
cassé ,  on  trouve  sous  le  verre ,  qui  a  passé  à  l'état  d'émail 
rouge ,  le  cuivre  phosphore ,  sous  forme  d'un  culot  gris  et 
brillant^  par  cette  opération  le  cuivre  a  augmenté  d'un 
douzième,  Ce  métal ,  ainsi  combiné  avec  le  phosphoire , 
acquiert  la  dureté  de  l'acier,  dont  il  a  le  grain  et  la  couleur^ 
comme  lui ,  il  est  susceptible  d'un  beau  poli ,  se  tourne 
facilepient ,  et  ne  s'altère  pas  à  l'air.  M.  Sage  con^ 
serve  depuis  quinze  ans ,  dans  son  laboratoire ,  des  culots 
de  cuivre  phosphore  polis,  qui  n'ont  éprouvé  aucune 
filtération.  Le  cuivre  ne  peut  se  combiner  avec  le  phos- 
phore que  par  la  voie  sèche.  Si  l'on  met  dans  une  dissolu- 
tion de  nitrate  de  cuivre ,  étendue  de  quatre  à  cinq  mille 
parties  d'eau ,  un  cylindre  de  phosphore ,  on  trouve  au 
tout  de  huit  jours  le  cuivre  sous  forme  métallique  cristal-* 
lise  e^  ductile,  formai:a  un  étui  au  cylindre  de  phosphore, 
Annales  des  arts  et  manufactures^  tome  2Q,  page  ii3, 
deiixièm^  cqUecdon, 

CUIVRE  VERNI,  -r-  Économie  industrielle.  ^  Per^ 
Jectionnemeirit.  —  M,  Fougère  ,  de  Paris.  —  1 820.  —  De- 
puis loug-rtemps  on  imitait  en  France,  avec  plus  ou  moins 
de  succès,  les  effets  de  la  dorure,  au  moyen  d'un  vernis 
appliqué  sur  le  bronze,  et  l'on  était  dans  la  persuasio^ 
qu'il  ne  pouvait  être  rien  fait  de  mieux  chez  nous  en  ce 
genre.  M.  Fougère ,  par  de  savaute»  expériences ,  et  par  la 
plus  louable  constance ,  a  surpassé  tous  ses  rivaux ,  et  per» 
sonne  n'a  porté  l'illusion  aussi  loin  que  lui  :  il  a  dans  cette; 
partie  une  supériorité  non  contestée ,  et  il  est  parvenu 
jusqu'à  tron^per  des  doreurs.  Il  paraît  que  cet  habile  ap» 
tiste  emploie  et  les  mêmes  couleurs  et  les  mêmes  procé- 
d^^  dqnt  w  fi[iisait  usage  précédemment  ;  mais  ce  qui 
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semble  établir  sa  «supériorité  réelle,  c^est  la  manière  dont 
ses  cuivres  sont  décapés.  Les  Anglais  sont  maintenant  si 
ii^erieurs  à  noiis  dans  ce  travail ,  que  des  offres  assez  bril- 
lantes ont  été  faites  à  M.  Fougère  pour  étendre  chez  eux 
les  améliorations  qu'il  y  a  apportées.  La. Société  d'encoura^ 
gement  lui  a  témoi^é  toute  sa  satisfaction^  pour  le  service 
signalé  qu'il  a  rendu  en  perfectionnant  cette  branche  de 
Tindustrie  française.  (  BuUctin  de  la  Société  d'encou" 
ragement,  i8ao,  page  i8o.  )  Mous  reparlerons  dans 
notre  Dictionnaire  de  i8ar  du  perfectionnement  dû  à 
M.  Fougère. 

CUIVRES  CARBONATES  BLEU  ET  VERT  ,  de 
Çhessjr^  près^  Lyon,  .( Leur  analyse. ).—  Owmie;—  Oft- 
sen^ations  nouvelles.  —  M.  Vauqûelin  ,  de  V Institut.  — 
1813.  —  Ce  savant ,  à  qui  M.  Haûy  remit  des  échantillons 
de  ce  minéral ,  a  remarqué  que  le  cuivre  carbonate  bleu 
est  d'une  belle  couleur;  qu'il  a  une  demi-tranisparence 
quand  il  est  réduit  en  lames  d'une-  mioyenne  épaisseur  V  ^t 
qu'il  est  composé  de  cristaux  groupés  qui  forment  entre 
eux  un  assemblage  confus  :  il  est  mélangé ,  tant  à  l'exté^ 
rieur  qu'à  l'intérieur,  d'oxide  jaune  de  fer,  qui  forme  des 
couches  disposées  en  différens  sens  ;  sa  dureté  est  assez 
graoïde.  Il  résulte,  de  plusieurs  expériences,  que  le  car- 
bonate de  cuivre  bleu  contient,  sur  cent  parties  : 

Cuivre  métallique. •  •     56 

Acide  carbonique.    •  »  •  .  ^  •  •  .  •   •  .     a5 
Eau 6,5o 

87,50 
Ainsi  il  y  a ,  dans  les  56  de  cuivre,  oxîgè^e•    i  si  ,5o 

100,00 

Le  même  chimiste  a  observé  que  le  cuivre  carbonate  bleu 
est  souvent  accompagné  d'une  variété  de  cuivre  carbo- 
juué  vert  cristallisé  en  aiguilles  soyeuses  y  comme  celui 
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connu  sous  \^  nom  d[e  cuivre  soyeu|:  de  U  Chine.  M.Vaa- 
(^uçlin,  voulant  s'assi;r^  si  ccttie  variéjUé  4e  mine  étailCoviuée 
dies  ^lêmes  éléiff  em ,  Ta  s(>^ws§  à  F^mJ^^è ,  et  il  a  trouvé 
qiie  çei^^  p^rtiçs  de  ^i^ivre  çarbqnsité  verl  conûemifint  ; 

Cuivre  métallique.  . 56jio 

Acide  çarj)p^^i5ie ^i^aS 

1^1» ^  •..,•. .    a,75 


86,Qp 
Ainsi  il  y  aurait  oxigène»    ...     i4».Q9 


lOQ.po 


Annàks.  de  Mnwj  i9i3,  lome  87  ^  page-  5;  et  Société 
fhïkuwokiquey  i8i3  ^  buJUotm  7» ,  pag;e  339» 

CUÎ-MPS  GENIÇUJ.ATUS.  —  C«imif.  ^  Oijcfv«- 
Iît9/;W  ^9WI?U^'  — M,  f^E  (IpjliioLpv,  — An  viix.  ?-•  Ce  sa- 
ITftnt  i^tur^te  a  ^^o^yé,  4  Giiayra^  que  l'air  contenu  dans 
les  siliqp^s  des  pUnJt$A  i^qi^ziMialea  et  dans  leurs  «apsides, 
£^it  pl|fs  f^%9té  qv^  i^p^r^  (ûr  atmosphérique ,  et  que  paf- 
^flptUèf/Sfî[içf^jL  r^ir  (i^uiSemï  d»ns  les  $iliifae&  du  cidriiasge" 
mçifta^  ftp  /QP|it^^i|L.qiie  0,1 5  d'oïigàne,  quoique  Tair 
^tiAOsph^riqi:^  y  fft^  dVpe^.  p»relé  telle ,  qu'il  contenaii  le 
soir  o,3o5  fl'ça(4g^9^.  I^Mrç.d^  M*  Uumboldi  à  M.  Fouf' 
crojTj  en  date  du  5  pluviôse  de  tan  viii. 

CUPRESSUS.  (  Genre  de  la  famîH^  des  eonif^es.  )-^ 
BoTA^ni^E*  -:—  Ops^ryqfiQns  nou\felle&*  -r-.  MM..  Scbohbbet 
et  MiHBBL.  —  1812.  —  Quant  à  la  fructification ,  le  en* 
pressus  présente  les  caractères  ci-après  :  Végétaux  nio- 
noïqaes ,  bovliHi»  floraux  nus  ;  les  fleurs  m&les  ont  on 
chaton  pédoncule  ,•  cylindre  très-allongé ,  composé  sou- 
vent d'une  vingtaine  d'écaillés  florifères,  membraneuses, 
peUé^  p#(li4:çll4^,  Qpposé^  ^A  eràk  ^  sous  chaque  éoaiUe, 
trpi^,  ^^V^^  ap{hèjfQ^^^sil(^ ,  seml4al^l0&  d'ailkursà  celles 
du  fAi^jiju  ^es  fl^^r^  £i;n|(^A  cmt  k  chaton  sessilè,  owJe, 
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compose  de  hui^,  ^îx  écailles  cbfiri^BeS)  trèsrépaisses , 
réfléçbifss  et  Qpposée9  cxi  crpix;  cupules  uès-nombreuses  ^ 
comprii^é^s.  Le«  nu^res  caractères  de  la  cupule  et  ceux 
(le  la  fleur^  comme  d^nç  le  thuya.  Le  fruit  est  ps^udo-- 
carpe  (gftib^le),  ligneux,  débiacest,  ovaler,  composé 
d'écailles  çlargie^  à  leur  soimnet,  pdtées,  pédicellées^ 
anguleusie^,  &Tçé^$  sur  uu  axe  central;  cupuks  sèches, 
angul^Dseji ,  déform^ées  par  la  pression.  Le  péricarpe  et  la 
graine  comme  dans  le  thuya.  Il  y  a  trois  cotylédons  dans  le 
eupressus  pendula.  Le«  caractères  de  la  végétation  sont 
eeux-ci  :  Arbres  toujours  verts  5  chatons  terminaux  ou 
axillaires^  boutons  à  bois  ,  nus  •,  rameaux  souvent  alternes  ; 
feuilles  petites  ,  imbriquées ,  rarement  opposées  et  subu- 
lée».  Société  philomat, ,  1812  ,  page  121.  f^oyez  Thuya.* 

CURANGA  (  Genre  nouveau  de  la  famille  dés  perso- 
liées.  )  —  Botanique,  — t  Qi^n^aUons  noui^elles.  —  M.  A.- 
L.  dï:  Jpssieu.  —  1807-  — r  L'Herbarium  Amboinense  de 
Rumph  décrit  une  plante  sous  le  nom  de  serratula  amara  y 
que  Linnœus  a  citée  coo^me  synonyme  de  son  scutellaria 
indica.  Les  c^^raçtère^  de  cette  plante ,  dit  M.  de  Jussieu , 
doivent  la  reporter  hors  de  la  famille  de^  labiées  :  son  ca- 
h'ce  est  composé  de  deux  feuillets  aplatis,  doçt  Tun  est  plus 
grand  que  l'autre,  et  de  deux  languettes  intérieures  opposées  ; 
la  corolle  ,  cachée  ei^tre  les  feuillets  ,  est  mpnopétale , 
attachée  sous  l'ovaire  ^  divisée  en  deux  lèvres ,  dont  la  su- 
périeure est  à  trois  lobes  ,  et  l'inférieure  à  un  seul,  beau- 
coup plus  large*,  les  étamines  sont  au  nonibre  de  deux, 
attachées  sous  la  lèvre  supérieure  •,  l'ovaire  est  libre  ,  sur- 
monté d'un  s'tyle  persistant  ^  il  devient  une  capsule  termi- 
née en  pointe ,  recouverte  par  les  feuillets  4^  calice  qui 
ont  acquis  plus  d'étendue  ;  elle  est  à  dei^x  valyes  et  à  deux 
loges ,  reniplîes  de  graines  menues ,  séparées  par  i^nç  cloi- 
son parallèle  aux  valves  ,  sur  le  milieu  de  laquelle  s'élève 
de  cloaque  c6|é  ,  une  ligne  «aillante  servant  de  point 
d'atjLachfi  .  aux  graines  \  la  tige  est  herbacée ,  traçante  \ 
les  feuilles  sont  simples  >  opposées  *,  les  fleurs  sont  portées 
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en  petit  nombre  sur  des  pédoncules  axillaires.  M.  de  Jus- 
sieu  rappelle  curanga^  du  nom  malais  daun  cucurangk 
Sa  fleur  se  place  dans  la  classe  des  monopétales  à  corolle 
hypogyne  ;  sa  capsule ,  dont  la  cloison  est  parallèle  aux 
valves  5  la  i^mène  à  la  famille  des  scrophulaires  ou  perso- 
nées.  Cette  plante  e^t  employée  à-Amboine ,  comme  la  pe- 
tite centaurée ,  pour  guérir  les  fièvres  tierces.  Annales  du 
Muséum  d'histoire  naturelle^  1807  ,  tome  9,  page  3 19. 

CURCUMA  (Analyse  de. la  racine; de).  —  ÇmMUB.r- 

Obsejvations  nouvelles .  —  MM.  Vooel  et  Pelletier.  — 

1815.  -—  Il  suit  de  Texamen  fait,  par  ces  deux  chimistes, 

premièrement  que  la  racine  de  curcuma  est  formée  des 

'  principes  suivans  : 

i'*.  D'une  matière  ligneuse  ;  _ 

2*.  D'une  fécule  amylacée  ;  ' 

3^.  D'une  matière  colorante  jaune  particulière; 

4**.  D'i^ne  autre  matière  colorante  brune  ,  analogue  à  celle 

qu'on  retire  de  plusieurs  extraits  -, 
5°.  D'une  petite  quantité  de  gomme  \ 
&.  D'une  huile  volatile  ,  odorante  et  très-acre  \ 
*]%,  D'une  petite  quantité  de  muriate  de  chaux. 

Deuxièmement ,  que  la  matière  colorante  jaune  présente 
beaucoup  d'analogie  avec  les  résines  \  que  cependant  elle 
doit ,  par  sa  grande  solubilité  dans  les  alcalis ,  par  l'action 
qu'exercent  sur  elle  les  acides  concentrés,  et  enfin  par 
l'ensemble  de  toutes  ses  propriétés,  être  regardée  commeune 
matière  particulière  qui  doit  être  placée  dans  la  classe  des 
substances  végétales  très-hydrogénées ,  à  côté  de  la  matière 
colorante  de  l'orcanette,  et  des  autres  substances  colo- 
rantes de  nature  résineuse.  Journal  de  pharmacie)  juil- 
let i8i5.  Archives  des  découvertes  et  inventions  y  i8i5, 
page  149. 

CURE  EXTRAORDINAIRE.  — Médecihe  OPÉRATOIRE. 
"^ Innovation,  — M.  Dutertre  ,  docteur-médecin.  — I8O6. 
—  Vu  militaire  avait  reçu  tm  coup  de  «abre  à  U  partie 
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externe  et  moyenne  de  Tavant-bras  droit  :  la  plaie  transver- 
sale qui  en  était  résultée  avait  suppuré  long -temps,  et 
était  guérie  depuis  deux  mois;  mais  l'extension  volonlaire 
de  la  main  et  de  ses  deux  derniers  doigts  était  impos- 
sible. Sur  le  point  d'être  réformé ,  ce  militaire  se  présente 
au  docteur  Dutertre ,  qui  lui  propose  d'enlever  la  cica- 
trice de  Tavant-bras ,  et  d'opérer  une  nouvelle  réunion  : 
cet  avis  fut  d'abord  rejeté  par  les  chirurgiens  consultés  ; 
mais,  d'après  les  conseils  de  M.-  Sabatier,  et  les  vives  in- 
stances de  M.  de  Coulonge ,  le  docteur  Dutertre  fit  l'opé- 
ration ,  qui  réussit  parfaitement ,  et  au  bout  d'un  mois  le 
blessé  récupéra  la  facilité  d'allonger  les  doigts ,  d'étendre 
sa  main,  et  retourna  ensuite  à  son  régiment.  Cette  opéra- 
tion difficile  fait  autant  d'honneur  au  hardi  et  savant  doc- 
teur, qu'au  brave  qui  a  eu  le  courage  de  la  supporter. 
Moniteur^  1806,  page  164. 

CURIOSOLITES  (Capitale  des).— Archéogràphie. — 
Découverte.  — M,  ***.  —  An  x.  —  Des  fouilles  faites  dans 
le  département  des  Côtes-du-Nord ,  au  bourg  de  Cour- 
seult,  à  deux  lieues  de  Dinan,  ont  mis  à  découvert  les 
ruines  d'une  ville  ensevelie ,  sur  l'existence  et  la  destruc- 
tion de  laquelle  il  ne  reste  aucune  notion  dans  le  pays. 
D'après  l'opinion  de  plusieurs  savans  antiquaires,  cette 
ville  serait  l'ancienne  capitale  des  Curiosolites ,  dont  le 
nom  corrompu  se  serait  conservé  dans  Courseult.  Plusieurs 
grands  chemins  conduisant  à  cet  endroit  ont  le  pavé  bien 
conservé ,  et  se  nomment  encore  strata  via.  On  a  trouvé 
quantité  de  murs  épais ,  des  citernes ,  moitié  d'un  temple 
octogone,  beaucoup  de  médailles  de  Néron,  Tibère ,  Faus- 
tine ,  Constantin ,  et  autres ,  avec  de  petites  figures  en 
bronze.  MomteuTy  an  x ,  page  1 181. 

CTJRVIGRAPHE.  —  Iwstrtjmews  de  mathématiques.  — 
Inventions — M.  Haknapier,  directeur  du  collège  de  Pùlur 
viers  (  Loiret).  —  1 811  •  — Cet  instrument  facilite  l'étude 
.  de  la  géographie  :  on  peut,  en: s'en  servant,  trouver  faci- 
lement une  ligne  courbe  quelcon^e  et  la  tracer  avec  net- 
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teié.  Il  e^t  ûoii-seuïettiêuit  utile  aux  géographes  pour  suivf e 
et  figurer  lés  diVëH  degrés  de  longitude  et  de  latitude  qui 
se  voient'  àUr  les  cartes ,  niais  il  peut  encore  servir  aux 
architectes ,  aux  gl*avèurs  ^  menuisiers ,  serriiriers  >  char- 
|ientieri  et  tailleurs  de  pierre.  {Annuaire  de  tindûstrie^ 
î8îT.)  Nous  reparlerons  du  curvigraphe  dans  un  de  nos 
Dictionnaires  ààttuèls: 

CUSPIDIÀ  C ASTRATA . — Botan iquje.— Oise/vot/bnj 
noiivelhs.  —  M.  Cassini  (Henri).  *—  1820.  —  Le  genre 
établi  par  Goèrtner,  en  1791  j  d'abord  sous  le  nom  à'as" 
pidalisy  pnis  soUs  celui  deçùspidiay  fait  partie  de  l'ordre 
des  synanthérées ,  de  la  tribu  naturelle  des  arctoddées,  et 
de  la  section  des  arctotidées  gortériées.  tjRgorleria  cernua 
(  LîAti.  Sbppl.  )  )  qui  est  le  typé  du  genre  cuspidia ,  est 
ausd  la  seule  espèce  qui  lui  soit  attribuée  avec  certitude 
par  Gœrti^ef ,  sous  le  nom  de  cuspidia  atafucosa;  inaièce 
botaniste  a  soupçonné  que  la ^orteria^;7iirio5a  (Liant  Suppl.) 
pouvait  appartenir  au  même  genre.  M.  Casrâi  a  observé 
dans  l'herbier  de  M.  DesfonUines  une  platite  qui  lui  a  para 
différente  de  la  gorteria  cernua ,  et  qui  lui  a  offert  tous  les 
caractères  assignés  par  Gœrtner  au  genre  cuspidia^  sî  ce 
n'est  que  la  couronne  de  la  calathide  estneutriflore  au  lien 
d'être  similiflore.  Cette  plante  est  sans  dotite  celle  cpû  « 
été  décrite  sous  le  nom  de  gorteria  echitmata  dans  la  pre- 
mière édition  de  V Hortus  kervensis  d'AiUnn^  poiÀiée  en 
1789.  C'est  probablement  aussi  higorieria  spinosa  de  Lin* 
née  ûh,  }'ai  proposé ,  dit  M.  Caç^ni^  de  la  nommeir  cus- 
pidia casirata  dans  mon  article  Cuspidie  du  Dietiosnaire 
des  sciences  naturelles,  tome  j'2,  page  a5i.  Les  nouvelles 
observations  faites  pajr  l'auteur  l'ont  mis  en  état  de  denner 
la  description  suivante ,  qui  peut  être  utile  pour  fixer  l'opi- 
nion des  botanistes  sur  cette  espèce.  Plante  herbatcée ,  gla- 
ire \  tige  rameuse ,  fléxueuse ,  cylindrique ,  Striée ,  longite 
d'un  pied  dané  l'éckaitillaii  incomplet  décrit  par  M.  Cassi- 
ni.  FemBle*  alternes,  sessilës,  sémi^aliilplèticiiules,  longues 
d'un  pouce ,  larges  de  ûx  h  huil  lignes,  oblohgues,  cordi- 
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formes  à  la  b^âé ,  àigùës  au  sommet^  découpées  sur  les 
bords  en  plusieurs  dents  ou  lobes  écartés,  très-saillanS| 
aigus,  spihesceïis  ;  et  bordées  en  outre,  tout  autour,  par  de 
petites  éfrihës  en  formé  dé  cils.  Calathides  solitaires  au 
sommet  de  la  tige  et  des  rameaux,  larges  d'un  pouce. et 
demi  à  deux  pouces ,  et  composées  de  fleurs  jaunes.  Cala- 
tbide  radiée ,  composée  d'un  disque  plutiflôrè ,  l'égulaH- 
flore,  androgyniflore ,  et  d'une  «euronne  unisériée^  légtt** 
liflore  ,    neutrifloré.   Péricline  supérieur  aux  fleor^  du 
disque,  plécolépide  fom^é  de  squaimnes  entre^greflëefi^  très-' 
courtes ,  chacune  d'elles  surmontée  d'un  appelidice  libi^ , 
étalé  ^  les  appendices  des  squammes  extérieure»  courts,  ipi-^ 
niformes,  cornés  ;  ceux  dessquanimés  intérieures  très^^ldngs, 
lancéolés,  foliacés,  épineux  sur  le  bord,  et  surtout  An  som- 
met. Cliuanthe  très-profondément  alvéolé,  à  cloisons  éle- 
vées membraneuses ,  comme  tronquées  au  sdmmët,  engai- 
nant presque  entièrement  les  ovaires  et  leurs   liigréttes. 
Ovaire  couvert  de  longs  poils ,  aigrette  de  squftmnicriuîe^ 
paucisérié^s ,  iiiqgales,  filiformes  j  laininées^  hérissées  âè 
longues  barbelluies.  Les  fleurs  de  lu  couronne  n'ont  peinf 
de  faux  ovaire  ni  de  fausses  étamines  y  et  le  tube  dé  léiik* 
corolle  est  exeeësiveinent  court.  Les  fleurs  dti  discjue  ont 
les  lobes  de  leur  corolle  très4ong^  et  lititéâirés;  lëé  anthèi^s 
munies  d'appôndiees  apicilairès'aigu^  et  d'appendices  basi^ 
laires  ]  le  style  conformé  comme  dans  k  tribn  dés  arctoti-* 
dées.  BuUetip,  de  h  Sodéié  phih&iathique,  t89€^,  pstge  171» 

CUVES  (  Instrument  pour  connaître  le  degré  de  fermen- 
tation des)*  —^h^sjKWESS  DE  pnv&rQ-tts.  —  Intention.  — ' 
M.  Chevalier,  ingénieur  en  instrumens  de  mathématiques  ; 
—  1 8Q6.  —  Cet  instrument ,  construit  d'après  les  principes^ 
de  Réaumur,  est  destiné  à  faire  connaître  les  degrés  dç- 
température  de  là  cuve  en  fermentation ,  et  à  préciser  le 
moment  du  décnvage  qui  y  est  indiqué.  Fîxé  à  l'extrémité 
d'^un  cylindre ,  il  peut  plonger  jusqu'au  fond  de  îa  cuve 
et  en  rapporter  Asset  dé  iiqtteur  pour  en  offrir  la  dégusta* 
tien.  Séparé  de  son  cylindre,  l'instrument  devient  un  ther- 
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momètre  ordinaire  propre  à  observer  comparativement 
entre  Taîr  extérieur  et  celui  des  appartemens.  L'auteur  a 
obtenu  un  prix  d'encouragement  de  la  Société  d'agricul- 
ture de  Seine-et-Oise.  itfoTïàewr)  1806^  P^ge  11x2* 

CUVES.  Vojez*lsDiGo. 

CUVES,  EN ^  PLOMB  pour   conserver  les  graîûs.  •— 

ÉCONOÏ^IB  IBDUSTRIELLE,*— //ÏVeHStîOTI»:— M.  DëJEIN  ,   pûlV 

de  France.  —  1 820,  —L'auteur  ayant  chercbé  un  moyen  de 
conserver,  pendant  un  temps  illimité,  les  grains  des  meil- 
leures récoltes ,  pour  établir  plus  tard  une  compensation 
avec  les  mauvaises,  et  surtout  avec  les  Cannées  de  disette, 
annonce  avoir  atteint  le  but ,  en  employant  des  cuves  de 
plomb  qui  ne  laissent  aucune  communication  à  l'air  ex- 
térieur. [1  a  fait  construire  ces  cuves  ou  récipiens  en 
plomb ,  et  leur  a  donné  la  forme  cylindrique ,  afin  d'ob-' 
tenir  la  plus  grande  capacité  sous  la  moindre  surface ,  et 
d'éviter  les  effets  ordinaires  de  la  poussée  sur  les  sur* 
faces  planes.  Ces  récipiens  ,  coulés  sur  pierre,*  de  deux 
millimètres  d'épaisseur,  ont  leurs  deux  fonds  soudés  avec 
ourlet  et  recouvrement,  de  manière  à  empêcher  toute 
communication  entré  l'intérieur  et  l'extérieur,  à  compter 
du  moment  de  la  fermeture  hermétique.  Leur  hauteur , 
égale  à  leur  diamètre  ,  est  de  deux  mètres  dix-sept  centi- 
mètres, ce  qui  leur  donne  une  capacité  de  huit  mètres 
cubes  ou  quatre-vingts  hectolitres.  Un  de$  récipiens  se 
place  à  la  cave ,  l'autre  au  rez-de-chaussée  ,  et  le  troisième 
au  premier  ,  à  l'exposition  du  midi.  Resfue  encyclopédi- 
que^ 1820,  ao*.  livraison  y  P^^'  ^0%  et  ^oî.  Voyez 
Grains. 

CUVIER  A  VAPEUR. —Économie  iNnusTuiEx-LE. — 
Perfectionnements --^  M.  Curaudaij  ,  de  Paris. — I8II. 
—  Ce  cuvier,  destiné  au  blanchissage  d'après  les  pro- 
cédés de  l'auteur  (  ployez  pag.  98  du  second  volume), 
n'a  rien  de  particulier  dans  sa  forme  ;  mais  il  a  le  fond 
doublé  de  plomb ,  et  les  douves  sont  garnies  intérîeure- 
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^eXil  àe  trin^s  cloi^ées.  veiriiQ9leiii«iit  4e  bis  eh  Kmi , 
k.  partir  du  niveau  d^  £oiia4  j^MS^u'aux  boiid».  Cette  €9«t 
str^aia^yCIui  pro^ipiPe  une  température  égak^  de  qpuibFer' 
vingts  degrés  »  qui  trim^m^t  partout  1»  cluileiur ,  hk  o^nr 
dense  el  la.  censerve  daq»-  Yé,W  g^ZjéiloFme^  veat  qtue  Fon 
suive  un  pro;céd4  tpui  Go«|raire  à  celui  tiiaployé  jusqu'icij 
pour  kl  ^se  e^  cuye^  Il  foiut  d'abord  plaoei»  k^s  torchoiM 
au  fond  du  cuvîçp ,  ne.poia[iit  hs  fpukr ,  u&n.  iigie  la  tapear 
,^uiss^   mieux  ^nétrert^  et   ou  eb^vbve   essmto  le  linge 
fin.  lie  cuyier  es];  ixKmté  Scifcr  une  chaitdière  en.  cniviie , 
emboA^  à^m>  une  ouverture.  ciroti^iFe    praiiquée   sur 
h  voHte  4a .  f^y.eR.  C«at  là  q«a  se  'fixe  ^ute  Véùer^  è^ 
VAjùiia  çiblor^quei^  préparas  pa«  1»  bonne  tjenatfiic^om. 
du  foi^^cieau  ^%  pa?  lexicellenie  divisioii  ds  sool iat^rîecur« 
D^us  tpju^e   U  ciropnCéirenGe  du  (onraeRn,    et  immédiat 
tem^a^l  i  PendroÎA  où  il  se  teno^ne.,  aont.  praiiqu^  des- 
Oiiver^#)ea>.  pou»  faire    comiiiui^iqucr.  ia  dunée    4aos  k$ 
yide  <pi  »éparre  k  cloison  iatémum  ^  d'où  elle  est.  obligée 
^  rétrogi^adév  pour  arriver  enfin  au  tuifa»  dela:clftenuK 
née.  U  y  ?.  d^nç:  Fadopxion  d^  ^et  appareil'  économie  <te 
bois  et  des  résultats  avantageux  pour  le  linge  ,  ce  qui  en 
rend  \e  prix  très-modique.   L'appareil"  portatif  pour  cinq 
«eut»  Kvres  de  lîhge  scjc ,  avec  chandfère  en  cutvre,  cap- 
sule pour  faire  chauflfer  les  fers  à  repasser,  cuvier  cer-^ 
«lé  en  fër  y  couvercle  dtotiblé  en  plomb  ,   et  disque  înte- 
térieur  pour   supporter  le   linge  ^    également  doublé  en 
plomb  ,  coûte  sept  cent  cinquante  francs  ;  cehii  pour  trois 
cents   livres   de   linge   sec ,    avec   les    mêmes   acces»soi- 
res,  cinq   cent  cinquante  francs-,  celui  pour  deux  cents 
Kvres ,   avec  les  mêmes  accessoires ,  quatre  cents  frans  ; 
et,  enfin,  celui  pour  cent  livres  de  linge  sec,  mais  avec 
une  chaudière   en  fonte  et  ses  autres  accessoires ,  cent 
cinquante  francs.  Ce  dernier  appareil ,  au  moyen  d'une 
colonne  de  chaleur  qu'on  y  adapte,  pçm  çeçyir  de  poêle  , 
et  altemativenient  de  fourneau  de  cuisine ,  en  y  réunis- 
sant, lorsqucHi  le  désire,  un  cylindre  à  rôtir,  les  mar- 
mites et  casserolea^  etc.  annuaire  ds^Vindustne^  i8i  i. 

TOME    lY.  2a 
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eUVIERA  ,  genre  nouveau  de  la  famille  des  rubia^ 
cée».  —  Botanique.  — -  Obseivations  nouuelks.  — M.  Dk- 
cANDOLLE.  —  1807.—  Le  cuvîera  diffère  non-seulement 
de  la  section,  maïs  de  la  fs^ipille  entière  des  rubiacées,  et 
peut-être  de  tous  les  végétaux ,  par  des  caractères  remar- 
quables. 1°.  Les  lobes  de  sa  cÔPoUe  se  terminent  en  une 
espèce  :  d)e  pointe  dçmi-épineuse ,  et  c'est,  je  croîs,  dit 
Fairteur,  le  premier  exemple  de  ce  genre  d'endurcîsse- 
ment  dans  les  lobes  de  la  corolle.  2^.  Le  style  porte  à  son 
sommet  un  stigmate  très-grand ,  pelté ,  rabattu  sur  ses 
bords  et  imitant  la  forme  d'uu  éteignoir  :  cette  forme  de 
stigmate  n  est  pas  connue  dans  aucun  végétal.  3o.  Son  ovaire 
ne.  porte  à  son  sommet  aucun  godet  particulier ,  et ,  parmi 
toutes  les  rubiacées,  ce>  genre  est  le  seul  qui ,  comme  le 
monodyuamis ,  ne  porte  pas  ce  godet.  Le  cuviera ,  ayant  le 
fruit  k  plusieurs  loges ,  appartient  à  la  tribu  des  guettar* 
dacées ,  et  doit  être  rangé  dans  la  première  secfioii  de 
cette  tribu.  Ce  genre  ne  renferme  eneore  qu'une  espèce, 
qui  est  un  arbuste  indigène  de  Sten^a-Leona.  Annales  du 
Muséum  iT histoire  naturelle ,  1 807 ,  tome  g ,  page  221. 

CYANOÇÈNE.  ■*-  Cbiuib.  —  Découi^enei.  —  M.  Gay- 
LussAG.  —  1815.  ' —  Il  résulte  d'un  travail  de  ce,  savant, 
que  c'est  en  décomposant  le  cyanure  de  mercure  que 
ce  chimiste  a  découvert  le  radidal  de  l'acide  prussique , 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  'cyanogène.  M.  Gay-Lussac 
expose  dans  ce  mémoire  la  méthode  à  employer  pour  ob- 
tenir ce  radical  à  l'état  de  pureté  ^  il  décrit  sa  solubilité 
dans  l'eau  ,  l'alcohol ,  l'éther  sulfurique ,  l'eçsence  de  téré- 
benthine \  sa  manière  d'agir  sur  la  teinture  de  tournesol, 
sur  l'iode,  le  phosphore,  etc.  L'analyse  de  ce  gaz  lui  a 
fourni  ^n  mélange  de  carbone  et  d'azote  dans  les  propor- 
tions suivantes  : 

Carbone o,832o 

Azote 0,9691 

Total ijftoii 
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La  (knrité., du  cyanogène ,  d'après  ces -données ,  serait 
de  1,801 1.  Le  mémoire  qui  contient  <;es  faits  mérite  d'être 
lu  et  médité  très-attentivement.  (  Mémoires  de  TInsti- 
lut,  181 5,  classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques.) 

—  Ohseivalions  nouvelle.  — ^^M*  .VAUQUELiif ,  de  TInnîtut, 

—  1818.  —  Ce  s.ivant  chimiste,  dans  un  mémoire  où  il 
expose  les  effets'  du  cjajDiOgène  sur  Teau  et  sur  différens 
oxides,  commence  par  les  altérations  qu  il  éprouve  lorsqu'il 
est  dissous  dans  l'eau,  parce  que  c'est  de  leur  connaissance 
exacte  que  dépend  l'explipation  d'une  foule   de  phéno- 
mènes qu'il  présente,  ainsi  que  l'acide  hydix)cianique,  dans 
son  action  sur  les  autres  corps.  On  sait  que  le  gaz  dont  il 
s'agit  est  soluble  dans   environ  quatre  fois  et  demie  son 
vo}um<î  d'eau  *,  que  sa  dissolution  est  acide  et  a  une  odeur 
et  une  sayeur  fort  piquantes  ;  celte  dissolution,  récemment 
préparée,  n'a  pas  plus  de  couleur  que  Tenu  5  mais  au  bout 
de  qi^clques  jours  elle  se  colore  en  jaune  léger  ,  puis  en 
brun,  enfin  elle  dépose  une  matière  de  la  même  couleur. 
Lorsque  ces  «hangcmens  sont  arrivés  ,  l'odeur  a  beaucoup 
diminué  \  elle   ne  parait  plus  être  entièrement  la  même 
<{u'ai/paravant ,   on  croit  y   reconnaître  celle  de  l'acide 
hydrocyanique  \  ce  qui  parait  le  confirmer ,  c'est  le  déve- 
loppement de  l'ammoniaque  que  la  potasse  produit  dans 
cette  liqueur.   Cependant,  lorsqu'on  met  celle-ci  avec  de 
la  limaille  de  fer ,  elle  ne  forme  point  de  bleu  de  Prusse 
comme  avec  l'adide  prussique  pur.  Pour  en  obtenir ,  il 
faut  ajouter  de  l'acide  sulfurique  étendu  à  la  liqueur  sé- 
parée du  fer  :  alors  il  se  produit  à  l'instant  du  bleu  de 
Prusse.  Quand ,  avec  le  mélange  de  limaille  de  fer  et  de 
dissolution  aqueuse  de  cyanogène  altéré,  on  met  de  l'acide 
sulfurique,  il  se  produit  aussi  sur-le-champ  du  bleu  de 
Prusse  ;  mais  s'il  y  a  excès  de  fer ,  celui-ci  s'unit  jpeu  à 
peu  à  l'acide  sulfurique,  et  le  bleu  disparaît  ;  il  reparaît  de 
nouveau   par  l'addition  d'une  certaine   quantité   d'aéide 
sulfurique.  Il  semblerait  d'abord  que  ce  n'est  pas  l'eau 
qui  occa^ione ,  dans  le  cyanogène ,  la  décomposition  dont 
nous  venons  de  parler  ^  car  l'alcohol  à  quarante  degrés,  qui 
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en  dissout  Luii  foiâ  son  volume ,   lui  &it  subir  le  même 
(change  luent  ^  mais  à  mesure  que  Talcohol  approche  de  la 
sicciié  parfaite ,   sou  aclion  sur  le   cyanogène  diminue  : 
dans  rétjher  sulfuirique  rectifie ,  il.  ne  se  colore  pas ,  quoi- 
qu'il s'y  dissolve  aboudamment  et  promptement.  Si  à  la 
dissolution  éthérée   de  cyanogpène  Ton  ajoute-  de   Feau, 
et  que  Ton  agite  Tune  avec  Fautre  y  Teau,  après  s'être  sépaijée 
de  Téthcr,  se  cglore  d'u^e  manière  l^às-prottoncée ,  et 
Téther  lui-même  se  colore  légèrement,  mais  plus  tard. 
Cette  expérience  prouve  que  l'eau  est  la  cause*  eflSciente 
des  altérations  que  subit,  le  cyanogèi^e  qui  y  est  dissous. 
Par  lai  dissolution  de  ce  gaz  dâias  l'eam^  il'  se  produit  ti^s 
acides  ;,  l'un  à  Faide  de  l'hydrogène ,  les    deux  autres  à 
l'aide  de  L'oxigène  et  d€  Vamfuoiiiaqu£  qm  tes^  sature.  La 
quantité  d'hydrogène  qui  forme  l'acide  kydrocya»ique  et 
l'ammoniaque ,  ne  met  pas  assezt  d'oxigène  eu  liberté  pour 
convertir  en  acide  tout  le  carbone  et  l'azote  qui  restent; 
de  U:  provient  la  portion  de  malôère  brune  qui  se  précipite 
pendant  la  décomposition  du  cyanogène.  Bo  ce  qui  vient 
d^êlre  dit  et  des  expériences  du.  cyaaiog^ne  sur  les  oxidtes, 
M.  Vauquelin  conclut ,,  i**.  que  le  cyanc^gène  dissous  dans 
l'eau  se  convertit  eu  acide  carbonique,  en  acide  bydrocya- 
nique ,  en  ammoniaque  ,  et  en  un  saciée  particulier  qu'on 
pourra  appeler  acide  cyanique ,  ainai  qu'en  une  matière 
chaibouueuse  \  et  cela,  en  vertu  des  élémens  àe  l'eau  qu  il 
décompose.  Les  nouveaiux  coniposés  dont  il  s'agit  s'ar- 
rangent entre  eux  ainsi  qu'il  suit  :  i^.  l'ammouiaque  salure 
les  acides,  d'où  résultent  des  sels  ammoniacaux  solublcs; 
et  la  matière  charbonneuse  insohiUe  se  dispose  \  2".  l'al- 
tération que  portent  les.  aJkalis.  propremen^t  dits  dnns  h 
constilHitioii  du  cyanogène   est  absolument  do  la  môme 
nature  que  la  précédente |  c'eslrà  dire  qwil  se  forme  de 
l'acide  hydrocyanique,  de  l'acide  carbonique,  vraisembla- 
blement de  l'acide  cyanîque,  de  la  matière  charbofineuse,  et 
de  i'ammouiaque  y  qui  alors  devient  libre  a  cause  de  la 
présence  des  autres  alealis  ^  voilà  pourquoi  la  solutioo  «U 
cyanogène  dans  un  ah^ali.  donne  surtle-ichamp  du  bku  de 
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Presse  ave€  la  'difesolCTlion  acide  de  fer;   3».  les  oxides 
vi»étftl1iqiies ^ordinaires  prodoîsertt  sur  le  cyanogène  dissous 
les  tnêmes  effets  que  les  arlcalis  avec  des  vitesses  différentes, 
suivant  Yatàmté  que  cbacun  d'«ux  exerce  sur  les  acides 
qui  se  développent;  mais,  dans  ce  cas,  il  se  forme  trois 
sels  -ou  des  /sels  triples  ;  oonséquemmetft  le  cyanogène , 
semblable  -a  xet  -ëg»rd  au  chlore ,  ne  peut  se  combiner 
-directement  aux  oxides  métalliques  ,   et  îl  se  forme  un 
acide  hydrogënlé  et  'des   acides  oxigénés.,  parce  qu'il  est 
consposé  et  que  le^chlore  est  simpfe  ;  4"*-  le  cyanogène  peut 
.tdissoudre  le  fer  sans  qu'il  se  forme  de  bleu  de  Prusse  ,  et 
sans    qu'il  y  ait  dégagement    d'feydrogène ,   ce  qui   est 
jprouvé  par  la  belle  coirfleuT  pdurpre  qu'y  fait  naître  l'in- 
AisioGei  ide  noix  de  garlle  ;  %aais,*  oovm^e  dans  la  portion  du 
fer  qui  n'est  pas  dissoute  on  trouve  du  bleu  de  Prusse  ,  il 
nîest  ipasikien  certain  que  le  fer  soit  dissous  par  le  cyano- 
g'èiie;ilest  plus  vraisemlilable  que  c'est  par  Vacide  cya- 
-niquè.  Âsnsi  ,-danB  ce  cas  ,  l'eau  aurait  été  décomposée  ;  il 
se  serait  formé  de  l'acide  hydrocyanique ,  qui  se  porte- 
vah  sur  le  fer,  et  de  l'.acide  cyaniqne,  qui  ,  également 
ttni  au  'fer,   le  tiendrait   en    dissolution   :   peut-être   se 
forme- t-il  aussi  de  l'ammoniaque  et  deTacide  carbonique  j 
5**.  Tacîde  hydrocyanîque    forme   dÎTectement,  soit  avec 
le  fer ,  soit  avec  son  oxide ,  du   bleu  de  Prusse  sans  le 
secours  ni  des    alcalis  ni  des  acides  ;  conséquemment  le 
bleu  de  Prusse  parait  être  nn'fvydwcy^natede  fer  ;  &.  tou- 
tes les  fois  que  le  cyatrc*re  de  potasse  est  en  contact  avec 
l'eau,  il  se  produit  de  l'ammoniaque,  qui  se  combine  avec 
Facide  icarboniqùe  qui  se  forme  en  même  temps  ;  d'où  il 
s«uit  ppC'unê  grande  quantité  de  cyaimï*e  de  potasse  ne  peut 
donoèf  qu'une  petke  quanftité  d'hjdrocyanate ,  puisqu'^une 
gra«de  pai^tac  de  eette^  substance  est  clrarigée  en  ammo- 
irift^e'ét  en  acide  carbonique  3  7".  il  parafît  résulter  aussi 
•  de  ces  expériences  que  les  métaux  qui ,  comme  le  fer ,  ont 
la  propriété  de  décomposer  Teau  à  4a  u^mpérature  ordi- 
naire, ne  forment  que  des  hydrocy agates  ;  et  que  ceux  qui 
ne  décomjH>senl  pas  ce  fluide  ne  forment,  au  conttairtî , 
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que  des  cyanures  î  au  nombre  de  ces  derniers  sont  Tar- 
gcnl  et  le  mercure  ;  cependant  il  est  possible  que  le  cuivre 
fasse  exception,  annales  de  chimie  et  de  pl^sique ,  1818, 
tonie  9,  page  1 13.  Journal  de  pharmacie^  1818,  P^g^  %5. 

CYANOMÈTRES.  —  Iitstrumess  de  physique.  —  In- 
f^enu'on. — M.  de  Saussube. —  1790. — Dans  un  voyage 
qu'il  fit  au  col  du  Géant ,  à  Chanïouny  et  a  Genève ,  ce  sa- 
vant physicien  prépara  cet  appareil  qui  était  destiné  à  me- 
surer Tintensité  de  la  couleur  bleue  du  ciel }  il  obtînt,  par 
cet  instrument,  cinquante-une  nuances  de  bleu  de  plus  en 
plus  foncées  (i),  eu  raison  de  Téloignement  de  la  terre, 
jusqu  à  ce  que,  parvenu  à  une  certaine  hauteur,  elle  fut  tout- 
à-fait  noire.  Par  ce  fait,  M.  de  Saussure  a  démontré  que 
la  couleur  bleue  du  ciel'  est  due  à  la  réfraction  de  la  lu- 
mière par  la  vapeur  d'eau  répandue  dans  l'atmosphère. 
(^Mémoire  lu  àV académie  de  Turin  en  1789.  Ann*  de  chimie^ 
1791,^3.  i48.)  —  M.  Arago,  de  rinstitiU. — Vers  I8l5. — 
Le  cyanomèire  inventé  par  M.  Arago  avant  le  colbrigrade 
que  Ton  doit  à  M.  Biot,  se  compose  d'un  tube  de  cuivre 
d'un  centimètre  de  rayon  et  d'uu  décimètre  de  longueur, 
terminé,  d'un  côté,  par  une  plaque  de  cristal  de  roche 
perpendiculaire  à  l'axe ,  et  épaisse  de  cinq  millimètres  ;  de 
l'autre ,  par  un  prisme  achromatisé  et  doué  de  la  double 
réfraction  ^  d'une  pièce  semblable  aux  réflecteurs  qu'on 
place  devant  les  objectifs  des  lunettes  pour  éclairer  la  huit 
les  fils  du  micromètre  ,  et  destinés  à  supporter  une  lame 
de  verre  noircie  sur  la  seconde  face.  Lés  principes  sur  les- 
quels Tauteur  a  construit  cet  instrunicnt  sont  ceux-ci  :  le 
bleu  propre  à  l'atmosphère  se  trouve  dans  la  séjrie  de  tein- 
tes qu'on  obtient  lorsqu'on  décompose  un  faisceau  blanc 
polarisé ,  auquel  on  a  fciit  préalablement  traverser  une  lame 
de  cristal  de  roche  përpeudiculaire  à  l'axe  et  épaisse  de  six 
millimètres,   avec  un  cristal  doué  de  la  double  réfrac- 


(1)  Ces  cinquante-une  nuances,  prises  entre  Id  blanc  et  le  noir,  forment  ' 
avt'C  ves  deux  cuAieurs  çifiquian te -trois  Wiutes  dans  )a  co^^leur  du.  ciel. 
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lion.  Ce  bleu,  sans  changer  de  nuances,  se, blanchit, 
pour  ainsi  dire ,  graduellement  à  mesure  que  le  faisceau 
analyse  contient  des  quantités  plus  sonsidérables  de  lu- 
mière non  polarisée.  Si  les  rayons  qui  viennent  traverser 
la  plaque  de  cristal  ont  été  d'abord  réfléchis  par  un  verre 
sous  Tinclinaison  de  35°.  ou  environ,  on  observera,  un 
bleu  très-intense ,  que  n  égale  ou  que  ne  surpasse  peut- 
être  jamais  le  bleu  de  Talmosphère.  Si  la  réflexion  s'est 
opérée  perpendiculairement,  le  champ  de  la  vision  sera* 
tout-à-fait  blanc  ;  entre  ces  deux  limites,  se  manifesteront 
des  bleus  plus  ou  moins  afiadis ,  et  dans  lesquels  Tobser* 
vateur  pourra  déterminer  celui  qui  correspond  à  un  état 
de  Fair  donné.  Pour  être  sur  de  retrouver  dans  tous  les 
temps  la  même  teinte,  il  suffira  de  remarquer  quelle  a  été 
Tinclinaison  du  miroir  réfléchissant  :  on  aura  ainsi  une 
échelle  de  55"*  pour  toutes  les  nuances  que  Tatmosphéro 
peut  présenter.  Bulletin  de,l(i  Société  philçmaHiiqu/e ^  jan- 
vier 181;,  page  9.  ^nnales^  de  clùniie  et  de  pivysique ,  même 
armée  ^  tome  4)  page  99.  F^oye^  Cox.oriqrape« 

CYCAS.  —  Botanique.  —  Observations  nou^^elles.  .^' 
M.  DU  Petit-Thouars.  .— A^  xi.-^Ce  b(5taniste  rapporte 
que  le  cycas  croit  à  Madagascar  ;  qu  on  le  cultive  'aussi 
dans  les  iles  de  France  et  de  la  Réunion ,  où  il  est  comme 
naturalisé.  Cet  arbre  ^e  rapproche ,  par  son  port,  des  pal- 
miers et  des  fougères,  et  les  botanistes  les  plus  célèbres 
Font  tour  à  tour  rapporté  à  Tune  de  ces  deux  familles. 
Mais  M.  du  Petit -Thouars  trouve  qu'il  e$t  également 
éloigné  de  toutes  les  plantes  dont  on  a  voulu  le. rappro- 
cher 5  cet  arbre  est  comme  isolé  dans  la  nature.  Le  fruit 
des  fougères  consiste  en  une  mulutude  de  capsules. e?ctrê- 
.mement  menues,  qui  rcnferiK^^t  un  grand  nombre  de 
graines  imperceptibles  k  Tœil  nu  y  et  dont  on  n'a  pu  ob- 
server l'évolution;  celui  des  palmiers  offre  une^e^èce  de 
drupe  plus  ou  moins  pulpeuse,  qui  relifemie  ordinaire- 
ment trois  graines  munies  d^un  périsperme  volumineux. 
Dans  lc\ir  germinsition ,  les  embryons,  des  palmiers  restent 
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d'un  côlë.»dliétHîûS  au.  péris^erme,  et 4e l'aoïre  portent titfe 
gfttlie  ^ti\  ^rodtul  en  dessus  4a  plantule  et  «fn  desscttrs  la 
rftidîdnle.  Ce^tle  gftîtte  adhère  au  J>érîs{iierme ,  tantôt  'pfcrr  tm 
long  filàiheinl,  comme  dans  le  dattier  et  le  chamarops-, 
tdmôt  par  «un  îcoUTt  hott^relet,  comme  dans  le  sagouiier  et 
riirèqti&.  fié  flruit  du  cycàs,  qui  a  la  grosseu'r  et  presqae 
la  iffrme  d'Ata  ofeuf  de  poule ,  rttiferine  une  seule  graine;  il 
est  i^eviètu  d'unie  enveloppe  ci:ustacée  et  fragile  5  Morsqtte 
l'kumidité  le  gonfle ,  il  s'entr'ouvre  au  sommet ,  et  laisse 
'passer  un  prolongement  formé  de  deux  branches  demi- 
<5ylindriques ,  qui  tiennent  embrassée  tmeécaîHe  charnue, 
couverte  de  poils  ferrugi-neux,  iet  plusieurs  autres  qui  se 
développent  suecessivetaeùt  5  de  leàr  base  part  une  ra- 
cine pivotante  •,  à  la  cinqtiJëme*  oA  sixième  écaille  succède 
<ane  feuille  longue  de  qna^t^e  à  cinq  décimètres  ,  pennée  à 
cinq  ou  six  couples  de  foliotes ,  et  ^éjà  munies  de  deux  ou 
trois  épines*,  les  deux  branches  demi-cylîndriques  soit 
««iga'gées  dan;  un  corps  épais ,  eharnu }  si  on  le  coupe  avec 
précaution ,  im  voit  €[ue  ces  brank^es  se  reunissent  et  for- 
ment un  seul  corps ,  qui ,  plié  en  fof me  de  pince ,  va  em- 
^asser  le  germe.  Il  est  clair  que  ce  corps  est  un  cotylé- 
don unique ,  et  qtie  t^l^  'Attas  lequel  il  est  etichassé  est 
un  périsperme.  On  ^peui  coi»patHBr  <;ette  germination  àa. 
•e]f€as  à  celle  de  k  capucine ,  âobt  les  cotylédons  sont  réu- 
nis en  une  masse  charnae,  entr^ouverte  à  la  base,  qui 
embrasse  la  plaiitule  par  ^eux  bras;  Inais  "là  capucine  est 
dicotylëdone ,  tandis  qtiè  le  tyeas  est  mônocdtylédone.  Si 
l'on  suit  Fhistoire  du  cycas  *pfrèà  la  germination ,  on  le 
^oit  pousser  un  cei^in  ^lombrè  de  feuilles  qui  augmen- 
tent successivement  de  grandeur.  Cesifetrilles ,  an  Keu  de 
partir  une  à  une ,  et  de  s^engï^îner  successivement  comme 
dans  les  -palmiers ,' sont  toutes  rangées  sur  le  mènre  cercle, 
«t  entremêlées  Jccailles  ferrugineuses  ^  leurs  folioles  se 
roulent  en  dessous  sur  elles-mêmes,  et  c'est  ce  caracttre 
qui  les  rapproche  dès  fougères.  La  tîge  cfommence  pr 
s'élargir,  et  elle  nt  s'éliève  que  lorsqu'elle  a  atteint  le  dia- 
mètre qu^elIe  doh  cofiset-vcr.  Tous  les  atis,  au  cofmmén- 
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cemettl  de  la  -saieoÀ  'ehaude ,  là  cime  se  garnît  d'une  nou- 
vetfe  <?otrroHiïe',  lorsque  cette  tige  atteint  deux  mètres  dé 
liMitetf r ,  elle  eoratoence  h  fructifier.  Les  individus  tnâïes 
offrent,  à  leur  sothmet^  un  cône  formé  d^ecaîlles'cïiamues^ 
^^ftiilft  sùrfece  întérienre  est  converte  de  globules  grou- 
pés^ qu'on  prendrait  volontiers  pour  desicapsules  de  fou- 
gères 5  mais  qui  pattiîssent  des  anilrères  Tinrlocuînites ,  et 
qui  émetteïilt  une  poussière  jaune  fort  abondante.  Les  indi- 
vidus fefmelles  ^*K)rtent  un  cône  renflé ,  composé  d'écailler 
d'abord  appKquées ,  pui^  étalées ,  olSongues ,  en  formfe 
-de  langtK^ ,  tminies  de  diàqtte  côté  de  deux  ou  trois  échan- 
cnures,  leur  lesquelfes  se  trotfvent  des  ovaires  nus,  )?oli- 
laîres ,  ftrrotadis  ,  surmontés  d'trn  style  coutt  ^t  tubuleux. 
Le  frnh  devient  ovoïde  ;  il  se  détacht  à  sa  ma'lUTÎté^  son 
test ,  qui  *est  solide ,  est  recouvert  d'un«  mince  enveloppe 
•charnue  -,  «t  ^renferme  un  noyati  conique ,  tronqué  à  la 
base ,  erit0tiï*é  â'tine  triple  ctov«loppe.  Si  Ton  otivre  ce 
noyau ,  'on  voit  que  l'embryon  est  renversé ,  logé  dans  un 
périsperneie  comme  un  ïixe ,  et  terminé  par  deux  lobes 
obtus  *cft  inégaux.  D'après  ce  qui  Vient  d'être  dit ,  on  voît 
que  le  cycas  se  rapprodie  ties  fougères  par  ses  folioles 
roulées  avant  leur  développement^  qn'fl  en  diffère  par  sa 
floraîsoti',   sa  fructification  et  sa  germination-,  que,   d'uù 
autre  "CÔté ,  s'il  se  rapproche  des  palmiers  par  son  port  et 
l'apparenrce  de  son  fruit  ;  il  en  dî^Iere  par  la  structure  de  ses 
•fleurs  mâles,  par  la  disposition  de  ses  fleurs  femelles ,  par 
l'unité  de  son  noyau ,  par  la  structure  et  l'évolution  de  sa 
graine.  -Les  cycas  forment  doncnn  groupe  isolé  dans  la  fa- 
mille dés  monôcôtylédones  ;  leur  rapprochcfment  avec  les 
isémîa  Ère  iparaît  guère  pins  exact ,  si  l'on  réfléchît  aux  dif* 
férence^  que  'préséritent  les  nervures  de  ïeurs  familles  ^ 
la  disproshion  de  leur  fleur  et  la  structure  de  leurs  fruits. 
Le  eycàs  ptodtiît  rtn  suc  gommeux  ;  on  pourrait  en  obte- 
nir une  fécule  nourrissante ,  et  qui  approche  du  sagou  que 
l'on  retire  du  palmier.  Société  philomalhique  ,  a«  xi ,  bul- 
letin  77 ,  page  *! 25. 
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CYCLE  ÉPIQUE  (Recherches  sur  le).  —  Philtîlogie. 
— •  Observations  nouvelles.  — M.  ***.  —  Am  v.  —  Le  nom 
de  Cycle  épique  fut  donné  à- la  coUectian  qui  le  composait, 
parce  qu'elle  formait  en  quelque  sorte  un  cercle  dans  lequel 
était  renfermée  toute  l'érudition  de  l'antiquité  sur  la  mytho- 
logie et  sur  l'histoire  ;  c'est  ainsi  que  nous  entendons  par  le 
mot  Encyclopédie  le  cercle  qui  renferme  toutes  les  sciences. 
Suivant  l'ordre  dans  lequel  étaient  placés  les  différeos 
poënies  qui  composaient  le  Cycle^  il  commençait  par  le  ma- 
riage du  ciel  et  de  la  terre,  et  finissait  à  la  descente 
d'Ulysse  à  Ithaque ,  et  à  la  mort  du  héros  tué  par  Téléi^ 
gone,  son  fils,  qui  ne  le  reconnut  pas.  Voilà  ce  que  disak 
Proclus  dans  sa  Chrestomathiey  ouvrage  perdu,  mais  dont 
Photius  a  fait  un  extrait^  Proclus  rapportait  les  noms  et  là 
patrie  de  tous  les  poètes  dont  les  ouvrages  formaient  le  (/)^cfe 
épique.  On  a  lieu  de  regretter  que  Photius  ne  les  ait  pas. tran- 
scrits *,  nous  saurions  quels  étaient  les  plus  anciens  ti  les  plus 
récents  de  ces  poètes.  Nous  ne  pouvons  suppléisr  qu'impar- 
faitement au  silence  de  Photius,  parce  que,  dit  Clément  d'A- 
lexandrie, les  auteurs^  compris  dans  le  Cycle  étaient  pla- 
cés entre  les  poëtes  fort  anciens  ]  s^  rotç  TrawTrpcXawtç,  Quoi'- 
que  la  manière  dont.il  s'exprime  soit  indéterminée,  ei 
ne  donne  pas  une  époque  fixe ,  on  a  lieu  de  croire  que  les 
poëtes  /b/t  anciens  dont  il  parle  devaient  appartenir  à  un 
âge  plus  reculé  que  Pindare  et  les  autres  poëtes  tragiques. 
Comme  Clément  d'Alexandrie  j  avant  de  parler  du  Cycle  ^ 
nomme  plusieurs  poëtes  anciens ,  et  qu'entre  eux  se  trouve 
Onomacrite  ,  Casaubon  a  pensé  qu'Onomacrite  faisait  pai^ 
tie  du  Cycle  épique.  Si  sa  conjecture  est  fondée  ;  comme 
Onomacrite  est  le  moins  ancien  des  poëtes  dont  parle  Clé' 
ment ,  il  serait  aussi  le  plus  récent  des  poëtes  du  Cyc/e. 
On  sait  qu'il  florissait  du  temps  des  Pisistratides,  dont  le 
dernier  fut  chassé  d'Athènes  la  seconde  année  de  la  67*. 
olympiade  (cinq  cent  dix  ans  avant  notr^  èi^e  ).  Le  faux 
Didyme ,  dans  sçs  scolies  sur  Homère ,  appelle  les  poètes 
cycliques  poëtes  polomonieiis  5  c'est  nous  faire  connaître 
que  celui  qui  fit  de  leurs  ouvrages  un  recueil  se  nommait 
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Poléuion  ;  mais  rien  ne  nous  faît  connaître  quel  ctail  ce 
Polémon ,  ni  dans  quel  temps  il  vivait.  Nous  savons  du 
moins  que  cette  collection  était  formée  avant  le  temps  de 
Sophocle,  puisque  Athénée  nous  apprend  que  ce  poète 
prenait  souvent  les  sujets  de  ses  tragédies  dans  les  poètes 
cycliques.  Les  auteurs  dont  les  écrits  formaient  cette  col- 
lection devaient  être  beaucoup  plus  anciens  que  la  col- 
lection elle-même ,  et  ils* ne  furent  désignés  par  le  nom  de 
Cycliques  qu'après  que  la  collection  eut  été  formée.  Peut- 
être  les  poèmes  qui  composaient  le  Cycle  n'ont-ils  jamais 
été  copiés  en  un  seul, recueil;  mais  Polémon,  ou  quelque 
autre,  aura  dressé  des  tables ,  sans  doute  détaillées  et  rai- 
sonnées  ,  de  ces  pbëmes ,   suivant  Tordre  chronologique 
des  événeniens  qui  en  faisaient  le  sujet.  Ces  tables  ont  pu 
subir  quelques  changemens  au  gré  de  ceux  qui  en  fai- 
saient usage.  Ainsi  certains  poètes  auront  trouvé  place 
dans  quelques  copies  de  ces  tables ,  quoique  leurs  noms  ne 
fussent  pas  compris  dans  quelques  autres.  Par  exemple. 
Fauteur  de  V Etymologium  magnuni^  en  parlant  des  Cy- 
cliques ,  cite  un  vers  d'Homère ,  ce  qui  peut  faire  penser 
que  quelquefois  Homère  ,  e^t  même  Hésiode ,  ont  été  ran- 
gés parmi  les  poètes  cycliques.  Eusèbe  nous  apprend  bien 
qu'il  se  trouvait  des  Théogonies  dans  le  Cycle -y  mais  il 
semble  séparer  Hésiode  des  cycliques.  Les  noms  de  tous 
les  poëtes  qui  ont  été  compris  dans  le  Cycle  ne  sont  peut- 
être  pas  parvenus  jusqu'à  nous*,  et  parmi  ceux  dont  les 
noms  nous  sont  connus,  nous  ne  savons  pas  bien  quels 
sont  ceux  qui  y  ont  eu  place.  Cependant  çn  peut  y  com- 
prendre,  avec  assez  de  confiance  ,*  les  poëtes  suivaus4 
1°.  Stasimus  ou  Strasinus,  de  Cypre,  qui  passe  pour  con- 
temporain et  pour  gendre  d'Homère.  On  lui  attribue  les 
Cypria  ,   que  d'antres  attribuaient  à  Homère  lui-même  : 
cependant  Proclus,  extrait  par  Photius  ,  semble  le  séparer 
des   cycliques  ;    2**.  Arctinus ,  qui ,  suivant  l'opinion  la 
plus  commune ,   était  aussi  contemporain  d'Homère.    Il 
avait  écrit  la  Ruinie  de  Troie,  iXiou  llspaiç^  et  il  est  place 
par  Athénée  entre  les  cycliques,  ainsi  qu^Eumélus.  3ui- 
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'vaut  PhiririaB,  m%é  fKnr  OémMt  (t^Mëlandrie ,  Leschës 
ooiiKfaattk  avec  A^^t^ims^  eiTempoPta  te  prix.  Il  composa 
la  Pethe  Iliade,  i>wç  f*»P«,  •poëmé /attribué  à  Homère  paî 
Hauteur 'de  >sa  ?i« ,  Hfoâ  poirte  4c  nom  •dT  Bcrodôte  ]  c  était  une 
«uile  idfc  TBisiAe*  £M^  ecmiibefiçaît  aa  /agcfmem  des  armes 
-d'AchiUe ,  •disputées  par  A^ax  «t  fJlysBe ,  «t  finissait  à  Tin- 
-tlpoduction  du  <^heval  de  bois  dans  'la  citadelle  ;  3*.  Pim- 
nier ,  auteur  du  poëttie  »sur  les  Travaux  d'Hiercule  (  Hpax)ïia), 
lét  qui  est  placé  pérr  Bafrtbéteuny  au  Imîtîfiline  siècle  avant 
ti&tre  ère  ,  dftns  ia  Table  des  Hommes  Illustres ,  imprimée 
'à  la  suite  des  Voyages  du  Jeune  Anaeharrsis.  Ce  poète  passait 
-aussi  pour  attteiir  d'un  poëme  sur  le  commerce  des  dieux 
avec  les  héroïnes  ( Hpwwat  ©toyapiat  )•  4*.  Eumélus ,  appelé 
^r  ie  scoliaste  de  Pîndarè,  sur  la  troisième  olympiade, 
poëte  historique.  H  fit  dans  son  pbëme  l'histoire  de  Co- 
vrathe ,  et  y  comprit  Tiexpédiâon  des  Argonautes.  D  vécut, 
suivant  Qément  d'Alexandrie ,  jusqu'au  temps  d'Archias, 
<faÂ  fonda  Syraeufsie ,  la  troisième  àhnée  de  la  cinquième 
xdympiade  {  «Qpt  tient  "crnquame-huit  ans  avant  l'ère  vul- 
Ç«<re  )  \  '5\  Térpandeir,  qui  vivant ,  suivant  Clément  d'A- 
iestlmârie^/du  lemps  de  Midas;  ce  roi  de  Lydie  est  mort 
«dans  la  'Vingtième  olympiade ,  dont  l«i  première  répond  à 
ï'an  7^0  avant  notre  ère.  On  ne  saurait  placer,  ainsi  que 
l'a  fait  M.  Heyne ,  Stésichore  dans  le  *ùycle  épique,  s'il 
est  vrai  cpil  n'ait  cultivé  que  la  poésie  lyrique.  Si  Ton 
'«dmet  Onomacrite  datts  le  Cyck  ,  ce  sera  pour  les  Argo- 
nautiifues ,  qui'portent  !è  nom  d'Orphée ,  ou  pour  quelque 
autre  poëme  dont  le  'titi-e  ne  nous  ^  pas  été  consené. 
Quelques  poëmes  'ddiit  les  imtèurs   sont  încoiitms  fai- 
saient partie  du  Vycîe.  Telle  ëtàît  peut-être  tme  Tbé- 
séide  dont  parie  Phitarque;  tel  était,  suivant  le  tëmoi- 
gftage  d'Athénée  ,^ne  Thébaïde  que  Gàsaubom  a  cfenfonJuc 
•avec  celle  d'A«tîmaque.  !1  aurait  pil  ne  pas  tomber  dans 
«ette  erreur,  en  se    rappclïmt  que  les,  poètes  dn  Cyck 
étaient ,  de  son  aveu ,  fort  ?iriciens ,  et  que  T^Liton ,  encore 
jeuue,  avait  entendu  Antimaqae  lire  sa  Thébaïde.  H  ««' 
«lit  pu  ♦emarquet  «ttssi  que  toKites  les  foîs  qu'Atli<^néc 
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clique  sn  patriev,.  hxrmo^x'^ç  ^co^o^qB/toç^  et  qu'en  parlant  de  tatt- 
leur  d^  Tauu^e  lEhiébaàkifi ,  il)  dit ,  pourile  distiifigcbsr  de^o&« 
lui  cpji.  a^  feîvU  'Eliéb»JÈdfi  Cyelique  :  o-  rrlv  ynnàtrmt  &tfiaxèa; 
TTSTrog^xcaç^  Il.«i'eM  pfs  étOBnant  que  les.  poiitea  du  Cyckfi 
spiepX  perdus ^.  «an  Aoilimaque  luii'-mêmo ,  aqui  des  cpki-> 
(}ues  ayai«$nt  douué  le  second-  vang  après  Homère,  4^\t 
presque  géi^éralement  inconnu  du  temps  df'Adrien^,  qui* 
voulut  Stupprim^^r-  les.  poeiaes  d'Hom^Fe^,  feire  revi-lFije  ee-^ 
lui  d'ADtin)a.qi}e  ,.6^  t^^ur  s^ibstitilier'',  Eftaîjs  u«e  4elle  ç^rt- 
trepri(5e  était  au-dirssii&  de  la>  puissance  impcpiak^  Le 
Cy.deépique  étaii^ dâ^^isétau moiu^^n^  einq  parlîes.  Le  seo-* 
UasW.  de  Piiiidafie ,  sur  la  quolrième  islihmienne ,  die  la 
pi>ei»iècey  Clément  d'AIex»Dclsie  phaceda»s  la  eînquième- 
uu  poët((3  BDUkooié  Dkmysias.  Cest  dae&Gftteeolieciîon  que 
Sophoqle  et  lesi  aiuures  portes  tragiques  ont  pris  ui»e> 
grapdç  paatâfiides,  sujets-  quils  ont  mis  sur  la  scène-,  c'est 
daas  Qatle.  souïce  quonA  puisé  les  poëtes  qui  ont  fleuri- 
sous  lesi  Ptolémées^:  tels  que*  C^lfa'maque  ,  Apolfonras  de 
Rkodes,  Lycopkion*,  c'est  là  qu'ils  ont  acquis  l'érudition 
qui  UOU&  étonne  ;  c'est  la  qu^  Virgile  a  trouvé  les  détails 
sur  le  sî4ge  de*  Tveie ,  qui  n'étaient  pas  entrés  dans  le 
pl^uà  d'HiQUoèi».  S'il  n'avait  pas^  lu  tous  ees  poètes ,  il  avait 
été  du.  moins.  neuTci  de  leur  doctrine  depuis  son  enfance, 
parce  que  tous^,.  ou-  presque-  tous ,  avaient  été  traduits  ou 
imités,  ainsi  que  les  tragiques  grecs,  «par  les  anciens 
poètes^  Utjua ,  tels  quEzinius ,  Accîtis^  Livîus  Andronieus  , 
Nœvius ,;  YarroB ,  etc-  Ce  pouvait  être*  souvent  l'or  de 
quelques,  poëtes  cjicliques.  qu'il  ramassait  dans  le  ftmiier 
dJËnjqiusi;  car  si  ces  poëtes  avaient  beaucoup  de  vtl  fu- 
iDrier,,  <m^  ue  peut  douHer  qu'ils  u^'ëusseut  aussi  quelques 
paillettes  d'op.  C'esl:  là;  <ju'Ovide  a  puisé  sa  vaste  érudition. 
iuytliAlQgique«  En  e  filet,  le  Cycle  était  un  trésor  d^érudî-. 
lion  pour  la  mytlutdogie  et  pour  l'histoire  des  temps  an-' 
cicus.  Ou  ne  peut  douter  qu'il  »étil?  ât&  consuké  par  les 
preuQ,iers  histopieus  qui  écrivirent  en  prose  ,  €admus  de- 
Milet ,  et  Acusiktiis  d'Argos.  Hs  fleurirent  peu  de  temps 
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avant  Texpëdîtioa  de  Darii^s  dans  la  Grèce  ,  vers  la  fin  du 
sixième  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  L'e'poque  où  paru- 
rent leurs  écrits  n'a  guère  dû  précëder  que  de  trente 
ans  la  naissance  d'Hérodote.  Comme  ces  historiens,  et 
plusieurs  autres  qui  les  suivirent  de  près,  ne  se. conten- 
tèrent pas  de  donner  l'histoire  de  leur  temps ,  mais  qu'ils 
se  piquèrent  de  ri^monter  à  la  haute  antiquité ,  ils  n'eurent 
d'autres  munun^iens  à  consulter  que  les  écrits  des  poètes 
cycliques ,  et  ne.  firent  en  quelque  sorte  que  les  traduire 
eu  prose.  Ces  poêles,  qui  avaient  été  long-temps. les  seuls 
historiens  de  la  Grèce ,  ne  s'étaient  pas  élevés  fort  au- 
dessus  des  formes  historiques  :.iU  racontaient  les  faits  sui- 
vant l'ordre  des  temps ,  en  quoi  Stàce ,  dans  sa  Thébaïde, 
s'çst  montré  leur  imitateur.  Ce  n'était  pas  le  talent  poé- 
tique qui  rendait  précieux  leurs  ouvrages  ;  on  ne  les  lisait 
pas  pour  les  admirer,  mais  pour  s'instruire  ;  et  si  leurs 
écrits  eussçnt  été  conservés ,  nous  y  puiserions  sur  l'anti- 
quité bien  des  connaissances  qui  nous  manquent.  On  croit 
que  la  bibliothèque  d'ApoUodore  est  un  extrait  de  ce 
Cych;  mais  on  croit  aussi  que  nous  ne  possédons  qnun 
abrégé  de  cette  bibliothèque ,  et  que  même  une  partie 
considérable  de  cet  abrégé  n'existe  plus.  Ainsi  la  perte  que 
nous  avons  faite  du  Cycle  est  bien  faiblement  réparée  par 
ce  qui  nous  reste  d'ApoUodore.  Mémoires  de  rinstitul) 
classe  de  la  littérature  ancienne  ^  tome  i". ,  page,  ii^j* 

CYCLOPS  de  Millier*  —  Zqoloçie.  —  Découvetie. 
—  M.  Daudebart  ue  Ferussac  fils.  —  1 806.  —  Ce  crus- 
cée,  de  la  famille  des  Entomostracés,  nepeut  être  confondu 
avec  aucun  de  ceux  décrits  par  le  célèbre  Mûller  :  la  fe- 
melle est  bleuâtre,  antennes  subulées  ^  munies  de  deux 
petites  épines  à  leur  base  interne  ^  queue  droite  terminée 
par  deux  filets  courts,  cylindriques  et  portant  chacun 
einq  soies  étalées  :  le  mâle  est  rougeâtre  et  plus  petit  : 
queue  et  antennes  plus  longues  que  dans  la  femelle  ;  an- 
tennes droites ,  renflées  au  milieu.  Le  mâle  est  moins 
grand  d'un  tiers  que  la  femelle  :  celle-ci  à  environ  une 


Digitized  by  CjOOQ IC 


CYC  3«i 

ligne  de  long ,  s^ns  y  comiprendre  la  queue.  Le  corps  est 
très -transparent .»  d'une  couleur  bleuâtre  où  jaunâtre  ,  va- 
rié de  vcrdâtre  et  de  rouge.  Sa  transparence  permet  d'aper- 
cevoir les  œufs  dans  les  ovaires  :  ils  paraissent  sur  le  dos 
comme  deux  taches  longitudinales  sinueuses  et  brunes. 
L'œil  est  comme  un  point  carré,  ayant  le  brillant  et  la  cou- 
leur d'un  rubis.  Les  pâtes  sont  au  nombre  de  cinq  de  cha- 
que côté  ^  elles  s'élèvent  en  angle  aigu  contre  la  tête.  Le 
dernier  segment  du  corps  porte ,  k  sa  jonction  avec  la 
queue',  deux  crochets  qui ,  avec  une  touffe  de  poils  placée 
sous  cette  partie ,  servent  dans  la  femelle  à  porter  les 
œufs.  Ces  œufs  sont  globuleux ,  brunâtres ,  au  nombre 
d'environ  cinquante  ,  réunis  en  un  seul  paquet ,  dont  la 
forme  est  lenticulaire.  La  queue  est  longue  de  la  moitié  du 
corps  dans  la  femelle  ,  et  des  deux  tier^  dans  le  mâle.  Elle 
a  quatre  ou  cinq  articulations ,  et  est  terminée  par  deux 
filets  courts  ,  cylindriques ,  portant  chacun  cinq  soies  éta- 
lées ,  roides.  Le  mâle  diffère  de  la  femelle  en  ce  qu'il  est 
plus  petit,  et  qu'il  est  d'un  rouge  vif  en  dessus^  par  une 
queue  plus  longue  et  par  des  antennes  plus  longues  que 
son  corps  (  la  queue  n,on  comprise  )  ^  la  droite  ,  qui 
porte  les  parties  de  la  génération ,  est  renflée  au  milieu 
et  devient  mince  et  flexueuse  â  son  extrémité.  Il  est 
muni  de  deux  crochets  que  Ton  a  remarqués  dans  la  fe- 
melle ,  mais  ils  sont  inégaux.  Le  cyclops  de  MûUer  se 
dîstinguje  des  espèces  connues  et  décrites  par  le  nombre  de 
ses  pâtes,  de  ses  anneaux;  par  le  nombre  et  la  forme  des 
organes  particuliers  5  enfin  par  la  forme  et.  les  parties  com- 
posantes des  antennes,  jinnales  du  muséum  d'histoire  natU" 
relie  ^  1806,  tome'j^  P^g^  21 3.  . 

CYCLOSTOME  ( Çychstoma.)  —Géologie.  —  Obser- 
vations nout^elles-  —  M.  Lamirck  ,  de  rinstitut,  • —  Aw  xii. 
—  Le  genre  maintenant  réformé  des  cyclostomes  ne  com- 
prend que  des  coquillages  terrestres  voisins ,  par  leurs  rap- 
ports ,  des  hélices  ,  des  phnnorbes  et  des  maillots ,  et  n'en 
admet  plus  de  marins  comme  avant  sa  réforme.  Les  co- 
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c}imU(^^  t«fre§ireftikM  il  ^ngin  n^ont  jamais  leur  ih&ïn^ 
cvé,  el'  <m\  en,  çéséral  si  pm  d'épaisâeur,  que  la  pkpart 
sopA  tr(^iispape«9>  Aiosl^  cpioique  dans  les  daapbinales  et 
IjBs    cyclostowiea  Toiiiverture    de  la  coquille  soit  ronde 
el  k  borda  réunis'  oirculairemeat,  comme  les  bords  de 
rouvermre  9ontt  dilatés,  QUèMerts  et  rëflséckîs  en  ddiors 
daOïS  les  cjclostomi^Sc  adultes  ,  el  qu  il^  ne.  le  sont  pas  dans 
les.d^uphinujies.,  qu^  celles 'r  ci  aient  ou  roh  un  bourrelet 
ili^rgiaal ,  comio^  ensùite^Iies  cyolostoaiesnWi;  jamais  leur 
Qoquille  «sacrée,   on  diâtingufica  toujoubs  faoilemeiit, tu 
prén^ier.  CQup  d^œil ,  la  coquilici  dVn  cyx^lostome  de  cette 
4'nn  daupbinuja..  Les  principales  espèces  qui  appactieor 
ip:eut  au  genre  des:  cycloslomes  sont  le  £u;;&a  lindna  de 
!(im9iosuS|  ^iktwifQ.lahem'^i  Lstudrbol!  élégant  de  GeraJô», 
spn  turho.  çcuiaatws^  V hélix- trkamfkUcLj  VheUx  uolvulus  et 
Yheîiçc  imfolifulm  df  MuUer,  eto*  L'auteur  pense' qu  on  ne 
dxsvraît  pas  canger  parmi  le»  Viécitables  fossiles ,  et  surtout 
itegarder  comme  di^Si  monumens  utiles  ^Favaneemeat  de  la 
géologie ,  les  coquille»  terrestres,  et  ftuviatiles-  qu  on  nv^ 
çoQlce.  soykvent  parmÀ  les  coquillages  marins  fossiles,  et 
qjwii  pamîssent  fos^ilea  eUes-mêmes  par  la  destruction  de 
le^rs  pstriies  animales  et  d».  leurs  oouleiurs.  <î^  sait  qu'il 
ipuB  faut  que  rimtefvalle  de  quelques  années  d'expositionik 
cei  Q<iK|i^Ues  attx  içtfluences  du  soleil  et  des  méieopes  pour 
leâ  i^édi^îre  Qn  eet  état  ;  et  quant  à.  ceUes  un  peu  enfoncées 
dtuis:la  terre,  et  que  Fon  y  trouve  parmi  les  coquillages 
«Q^rins  fbssilie&y  il  y  aliau  de  croire  qu'elles  ont  été  trans^ 
portées  duns  k  mec  par  les^  rivières  et  les  fleuves,  ou 
qu  elles  y  ont  élév  pi^ipitées  par  suite  d'alluVions  pluvia- 
les et  d*éboulemens.  Les  principales  espèces  de  ce  nouveau 
genre  sont  :  i".  le  cyclostonie  cornet  de  pasteur ,  petite 
coquille  donc  le  diamètre  en  largeur  n'a  que  deux  miHi- 
tnètre&  :  elle  est  blanebe ,  orbiculairc ,  convexe ,  formée 
4e  quatre  tours  de  spirale,  dont  le  dentier  se  détache 
un  peu.  â  sa  base;  On  voit  en  sa  face  îplerieure  uo-  om- 
bilic qui  remplace  sa  columellê.  La  coquille  est  finement 
striée  en  travers  5  t!*.  le  cyelostome  spiraloïde  :  au  prenii«r 
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aspect,  cotXe  coquille  ne  parait  être  qa'un  jeune  individu  du 
nautilus  spirula  d^  Linnœus.  Elle  offre  trois  tours  de  spire 
circulaires ,  comme  dans. les  planorbes ,  et  dont  le  dernier 
est  libre  et  séparé  des  autres.  Elle  est  transparente ,  lui- 
sante, presque  lisse  à  sa  surface ,  et  sa  largeur  est  à  peine  de 
trois  millimètres^  3*^.  le  cyclostome  planorbule  ^  cette  petite 
coquille  serait  un  planorbule  si  son  ouverture  n  était  entiè« 
rement  ronde ,  ne  laissant  dans  son  intérieur  aucune  sail- 
lie à  Favant-dernier  tour  de  sa  spire.  Elle  est  lisse ,  un  peu 
épaisse ,  sans  transparence , .  et  n'a  que  deux  millimètres  de 
largeur  ;  4°.  le  cyclostome  à  grande  bouche  ;  coquille  extrê- 
mement petite  et  singulière  par  la  grandeur  de  son  ouver- 
ture \  elle  est  mince ,  transparente,  lisse ,  et  n  a  qu'un  mil- 
limètre de  largeur  :  Tombilic  est  recouvert ,  et  les  bords  de 
son  ouverture  sont  réunis  ;  5°.  le  cyclostome  en  momie  ; 
Tauteur  doute  du  genre  de  cette  coquille ,  et  soupçonne  ' 
qu'elle  est  plutôt  marine  que  terrestre.  Elle  est  longue  d'en- 
viron vingt-cinq  à  vingt-six  millimètres,  et  forme  un  cône 
cylindracé,  inférieurement  pointu  au  sommet ,  composé  de 
huit  à  neuf  tours  de  spirale  légèrement  convexe.  Elle  a  des 
stries  transversales  peu  élevées ,  et  des  stries  longitudinales 
très-fines  ,  qui  se  croisent  avec  les  premières  \  l'ouverture 
est  arrondie ,  ovale ,  oblique ,  à  bords  réunis ,  à  peine  ré- 
fléchis et  épaissis  en  un  petit  bourrelet  marginal  \  &.  le  cty^ 
clostome  lurretellé^  ainsi  que  la  précédente ,  cette  coquille 
parait  être  marine ,  et  elle  pourrait  former  un  nouveau 
genre  \  elle  n'a  que  cinq  ou  six  millimètres  de  longueur  , 
a  dix  tours  de  spire  convexes  bien  distincts  ,  elle  est  char- 
gée de  stries  verticales  et  transversales  qui  se  croisent^  sa 
base  est  lisse. ^/ina/e5  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
a»  XII,  tome  4?  p^^  ii3. 

CYGNE  CHANTEUR  MALE.  (  Son  accouplement  avec 
une  oie  domestique  femelle.  —  Zoologie.  —  Obsen^ations 
iioucefle5.— M.  Cuviez,  rfe/'//i5fa'ieMf.—l8l 8.— Jusqu'alors 
il  avait  été  difficile  d'observer  et  de  suivre  les  accouplemens 
entre  des  espèces  entièrement  sauvages.  Le  savant  auteur 
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de  cel  arlîole  a  eu  Focca^ion  d'examiner  nn  phénomène 
semblable  dans  raccoupleiàent  d'un  cygne  chanteur  avec 
une  oie  domestique  femelle.  Ce  cygne,  blessé  d^un  coup  de 
fusil  lorsqu'il  fut  pris ,  parvint  à  guérir ,  e|  fut  mis  dans 
un  bassMi  de  la  ménagerie  ,  où  il  s'aceoutuma.  Toutes  les 
années,  vers  la  fin  de  Fhiver ,  son  bec  prenait  une  couleur 
plus  vive,  et,  ne  pouvant  lui  proturer  une  femelle  de  son 
espèce ,  on  résolut  de  le  mettre  en  relation  avec  une  jeune 
oie  monstrueuse  ,  qui  était  née  avec  trois  pâtes.  On  les  vit 
bientôt  Vun  et  l'autre  se  plaire  ensemble,  et  se  rechercher 
dès  qu'ils  étaient  séparés.  Quand  la  saison  où  ils  entrent  en 
amour  fut  arrivée ,  il  s'accouplèrent  ;  et  maigre  la  diffé- 
rence extraordinaire  qui  se  trouve  entre  la  taille  de  celte 
oie  et  celle  du  cygne ,  cet  accouplement  fut  fécond.  L  oie 
ne  tarda  pas^è  pondre  -,  et  après  avoir  produit  neuf  œufs, 
elle  commença  à  les  couver,  mais  «a  n'obtint  qu'un  seul 
petit  vivant;  les  autres  étaient  morts  dans  la  coquille, 
probablement  par  l'eâet  des  gelées.  Ce  jeune  mulet  vînt  au 
monde  après  avoir  été  couvé  trente  jours.  On  connaît  tous 
les  soins  et  la  tendresse  des  palmipèdes  granivores  mâles 
pour  leurs  femelles  lorsqu'elles  couvent ,  et  pour  leurs  pe- 
tits quand  ils  sont  eclos.  Le  cygne  chanteur  eât  sans  doute 
montré  les  mêmes  soins  pour  nue  femelle  de  son  espèce; 
laaÀs  dès  que  cette  oie  cessa  d'être  portée  à  l'accouplement, 
il  ne  la  rechercha  plus ,  il  ne  la  défendit  point  pendant 
qu'elle  couvait,  et  ne  couvrit  point  les  œufs  quand  le 
besoin  de  manger  excitait  la  femelle  è  les  quitter  momenta- 
nément; il  n'eut  enfin  aucun  soin  pour  le  petit  mulet  après 
sa  naissance.  Ce  jeune  oiseau  ne  dilTérait  point  à  ce  moment 
des  jeunes  oies  ;  il  était  couvert  d'un  duvet  jaunâtre  ayec 
une  teinte  olive  foncée  sur  le  dos ,  le  cou  et  la  tète.  La 
mandibule  supérieure  du  bec  était  noire ,  excepté  le  bout 
qui  était  blanc  ;  la  mandibule  inférieure  était  jaune  orangé. 
Les  pales  avaient  cette  dernière  couleur  et  une  couleur 
très-disprpporttonnée  ;  le  cercle  de  l'iris  était  brun ,  et  les 
paiJ^pières  jaunes»  JDeux  mois  après,  la  mandibule  supé- 
rifiure  dubee  était  devenue  un  peu  plus  jaunâtre,  et  les 
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plunies  reifiplaçalêm  àé^k  en  partie  le  duvet*  Le  dessus  de 
la  tête,  celui  du  oou  et  le  dofi  étaient  d'uubrun  noir,  et  les 
câtés  des  mêmes  parties  d'un  gris  jaunâtre.  La  moitié  de^ 
ailes  était  blanche ,' le  reste  du.  brun- noir  du  dos.  Le 
dessous  du  corps  était  entièrement  idanc ,  excepté  les  c6- 
tés  de  la  poitrine ,  qui  étaient  comme  les  côtés  du  cou.  Les 
pâtes  avaient  une  teinte  orangée.  Les  seuls  changemens  sur- 
venus  par  la  suite  n'ont  influé  que  sur  la  taille ,  qui  surpasse 
d^à  celle  de  la  mère.  Ainsi  ce  jeune  oiseau  ressemble  beau- 
coup plus  à  Toie  qu'au  cygne.  Il  n'a  point  la  livrée  de$ 
jeunes  de  cette  dernière  espèce ,.  et ,  dès  le  moment  de  sa 
naissance ,  il  avait  la  couleur  des  oisons  ^  dont  le  duvet  est 
jaun&tre ,  tandis  que  celui  des  cygnes  est  gris  cendré,  an- 
nales du  Muséum  d'histjoire  naturelk  ^  1808,  tome  i%y^ 
page  119. 

CYGNE  DOMESTIQUE.  (  Anatomie  du).  —  Aw^tomib 
COMPAHÉE.  -—  Observations  nouvelles,  —  M.  MijGBKmE.  -.- 
181 9.  -— *  Ce  savant  voulant  s'assurer  si  le  cygne  présentait 
des  vaisseaux  lymphatiques  au  cou ,  comme  cela  existe  chez 
Voie  commune,  a  disséqué  un  cygne  à  bec  ro^ge  de  trois 
ans,  mprt  d'une  inflammation  générale  des  membranes  sé- 
reuses qui  tapissent  et  interceptent  les  eavUés  thovaciques 
et  abdoii!iinaleft.  Il  a  trouvé  à  droite  et  à  gauche  du  cou  un 
viûsseau  lymphatique ,  étendu  depuis  le  tête  jusqu'à  la  v^ne 
qui ,  par  anailo(ie ,.  pfsut  être  nommée  sous-clavière  ^  da0s 
ce  long  traJQt ,  cte  vaisseau  ne  subit  aucune  division ,  ne 
reçoit  auoUKbe  branche  des  organes  voisins ,  excepté  les 
cJaq  ou  six  dont  il  the  son  origine  dams  }e  voisinage 
^  la  mâchoire  inférieure.  Ce  vaisseau  était  ç»  et  là  cen*> 
Hé  9  à  la  manièi^edes  lymphatiques  des  mammifères  \  oconma 
muxrci  ^  il  présentait  des  valvnlves ,  n^is  trèsr-écartées  les 
une»  àm  autre»*  La  tetminaison  sa  Isit  „  comme  qUe  a  lieu 
dan»  l'oie ,  par  uM  sor^  de  qorpft  glanduleux  nommé  asn 
ses  improprement  gltmde  lymphatique  J\  diffàrc  eiss^c^miel-* 
kiaeiiit  des  vérîtable^s^audes  de  ce  nciD».  ^  qui  se;  voient  ch^ 
les  snanouifères  ;  sf  forme  est  allongée  et  trèi^é.troite  :  il  a 
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plus  d'un  pouce  de  long ,  à  peine  deux  lignes  de  large ,  ei 
une  d'ëp.iisseur  ^  sa  couleur  était  celle  du  sang  veineux, 
mais  foncée  -,  sa  consistance  peu  supérieure  a  celle  d'un 
caillot  de'fibrîne.  Du  reste,  M.  Magendie  n'a  trouvé  nulle 
autre  part ,  dans  l'animal ,  de  traces  du  système  lympha- 
tique :  sous  ce  rapport,  il  était  encore  semblable  à  Toie. 
SocMté  pfdlomathique  ,  1819,  page  1 35. 

CYLINDRE  A  BATTOIRS.  (  Machine  à  battre  le  blé.) 

—  Mécàhique.  —  Perfectionnement.  -—  M.  Caubèhe, 
propriétaire  à  Saint-Jean-de-'Thurac  (Lot-et-Garonne). 

—  1 808.  —  La  Société  d'agriculture  de  ce  département 
avait  vu  avec  une  sorte  de  reconnaissance  M.  Carrère, 
cultivateur  aussi  -  TéAé  qu'ingénieux  ,  adopter  le  rouleau 
cannelé  inventé  par  M.  Martine,  pour  battre  ou  dépiquer 
le  blé  \  mais  cette  adoption ,  dont  ses  voisins  avaient  senti 
tout  le  prix,  devenait  souvent  pour  eux  sans  avantage, 
Ihisage  du  cylindre  exigeant  le  service  d'un  cheval.  M  Car- 
rère  eut  l'idée  d'aviser  aux  moyens  de  rendre  cet  instru- 
ment d'un  usage  plus  général.  Forcé  de  s'accommoder  au 
pas  lent  et  mesuré  du  bœuf,  il  a  cherché- à  associer  au 
cylindre  an  instrument  qui  pût  tirer  de  cette  lenteur 
même  la  plénitude  de  son  action.  Plusieurs  essais  ont 
prouvé  (Ju'il  avait  complètement  atteint  le  but  qu'il  s'était 
proposé.'  Le  cylindre  à  battoirs  offre  deux  instrumens 
distincts  ;  i®.  le  rouleau  tel  que  Ta  perfectionné  M.  Mar- 
tin ,  réduit  à  dix  arêtes,  et  dont  on  trouve  k  description 
dans  la  notice  que  la  Société  d'agriculture'  d'Agen  a  pu- 
bliée \  V.  des  battoirs  qui  sont  entièrement  de  l'invention 
de  M.  Carrèré,  et  dont  nous  allons  donner  linè  idée  :  qu'on 
imagina,  pour  cet  effet,  un  cadre  rectangulaire;'  deux 
triangles  ^de  fer  rond  forment  les  momati5^<  et  deux 
solives  de  chêne  les  traverses  :  celles-ci- ont  la  longueur 
da  l'axe,  mesurée  entre  les  deux  roues  polygOnies  du  cylin- 
dre j  etlesmontans  ou  triangles,  environ  qtt)ltre^^poùees 
de  plus  que  l'élévation  de  l'axe  de  la  machine  aii-desMis 
du  lerndn.' M^Carrère  a  donné  un  pouce' de  diamètre 
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aux  tri^nglefr ,  et  trois  pouces  d'équaj*rissage  aux  solives  > 
dopt  les  aQgles  ont  été  légèrement  arrondis.  Vis-à-ids 
du  milieu, de  rintervalle  que  laissent  entre  elles  les  arêtes 
du  cylindre  ,  qui  sont  au  nombre  de  dix ,  chacune  des 
extrémités  de  l'axe  est  percée  d'un  trou  qui  la  traverse 
ditoiétralement.  Ces  trous  doivent  être  distans  entre  eux 
d'un  intervalle,  égal  à  celui  qu  on  a  mis  entre  les  triangles 
du  battoir  que  ces  trous  doivent  recevoir ,  et  dans  lesquels 
elles  doivent  couler  librement.  On  sent  que  ,  pour  que  les 
triangles  des  cinq  battoirs  qui  répondent  aux  dix  inter- 
valles entre  les  arêtes  ne  se  rencontrent  pas  à  leur  croise- 
ment dans  Taxe ,  rintervalle  entre  les  triangles  doit  dé- 
croître de  manière  que  chaque  trou  se  trouve  à  un  pouce 
au  moins  de  celui  qui  précède.  On  doit  faire  en  sorte  que 
les  trous  pratiqués  de  chaque  côté  de  l'axe,  pour  les  rece- 
voir, soient  renfermés  dai^s  un  intervalle  de  six  à  sept 
pouces.  De  cette  construction  il  suit  conséquemment  : 
1°.  que,  puisque  les  triangles  ou  montans  de  chaque  battoir 
traversent  diamétralement  Taxe  du  cylindre,  cinq  battoirs 
occuperont  les  intervalles  entre  les  arêtes ,  de  manière 
qu  une  traverse  de  chaque  battoir  répondra  à  deux  inter- 
valles diamétralement  opposés  i  a^.  que  si ,  dans  le  nio- 
ment  où  le  cylindre  en  repos  porte  sur  Textréinité  de 
deux  rayons  ou  arêtes  consécutives,  on  soulève  le  battoir 
qui  répond  au  milieu  de  leur  intervalle  ,  ce  battoir  coulant 
dans  ses  trous ,  tombera  par  son  poids ,  avec  une  force 
proportionnée  à  la  hauteur  à  laquelle  il  aura  été  élevé  ^ 
et  qu'ainsi  la  traverse  inférieure  s'appliquant  sur  le  sol ,  la 
traverse  supérieure  se  trouvera  arrivée  à  quatre  ou  six  pouces 
à  peu  près  de  Taxe  du  cylindre-,  3°.  que  sî^  dans  cet  état 
de  choses ,  faisant  faire  au  cylindre  une  demi-révolution  , 
et  la  traverse  inférieure  devenant  alors  la  plus  élevée  ,  le 
cadre  descendait  en  tombant  de  son  poids ,  Vautre  traverse 
frapperait  à  son  tour  avec  une  force  proportionnée  à  la 
ha:ute.ur  de  la  chute ,  c'est-à-dire  à  T élévation  de  l'axe  au- 
dessus  du  terrain.  Ce  que  nous  ;  disons  d'un  battoir 
devaj^t  s'entendre  de  tous  ,  il  est  évident  que  cinq  battoirs 
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auront  frappé  chacim  deux  corps  dans  chaque  Tévolmimi 
du  cylindre.  T^s  sont  les  iostrumens  »stssi  simples  qu'in^ 
génieux  que  M.  Carràre  a  combinés  «ivec  le  rouleau  pro<* 
posé  et  exécuté  par  M.  Martine.  Leur  jeu  est  si  heureuso- 
ment  adapté  au  pas  du  boeuf,  qu'ils  tirent  de  la  lenteur 
même  de  ce  mouvement,  ainsi  qu'on  Ta  fait  observer  pks 
haut ,  la  plénitude  de  leur  acticm.  Il  est  aisé  de  sentir , 
en  efièt ,  que  le  jeu  du  cylindre  à  battoirs  exige  une  cer- 
taine lenteur  dans  les  mouvemens  ;  que  trop  de  précipita- 
tion empêcherait  chacun  des  battoirs  d'arriver  jusqu'à 
terre  avant  d'être  remplacé  par  le  suivant;  et  qu'ainsi, 
successivement ,  aucun  n'aurait  le  temps  de  produire  son 
efiet.  Il  a  donc  fallu  que  M.  Carrère  combinât  l'éléva- 
tion de  l'axe  du  cylindre  qui  détermine  la  hauteur  de 
chute  de  ses  cadres  ,  et  les  poids  de  ces  mêmes  cadres  avec 
la  vitesse  que  les  boeufs  devaient  imprimer  à  la  machine. 
Ce  ne  peut  être  qu*après  un  long  tâtonnement  qu'il  a  pu 
donner  â  chacune  de  ses  parties  les  dimensions  les  pks 
avantageuses  pour  l'eflfet  désiré  ,  et  qu'on  ne  pourrait 
changer  sans  s'exposer  â  détruire  l'accord  qui  doit  régner 
entre  elles.  Cest  d'après  cette  considération  que  nous  avow 
cru  devoir  les  donner  ici  telles  qu'elles  ont  été  prises  sur 
la  machine  même  qui  a  servi  à  l'essai» 

Koues  polygones ,  diamètre ,  six  pieds. 

Intervalle  entre  les  roues ,  environ  quatre  pieds. 

Diamètre  de  l'axe ,  dix  pouces. 

Triangles  des  battoirs ,  diamètre ,  un  pouce. 

Hauteur  des  cadres ,  quatre  pieds. 

Longueur  des  traverses  des  battoirs ,  trois  pieds  shc  à 

sept  pouces. 
Poids  des  cadres ,  quarante  livres. 
Poids  total  du  cylindre ,  évalué  environ  huit  cents  livres. 

L'aire  sur  laquelle  M.  Carrère  a  fait  manoeuvret  son  cyfin- 
dre,  à  l'aide  d'un  seul  bœuf,  a  quatre-vingt-trois  pieds  de  dia- 
mètre ..A  son  centre  est  élevé  perpendiculairement  un  po- 
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leau  d'environ  dix  pieds  de  hauteur ,  a  rexirimité  supé- 
rieure duquel  est  pratiqué  un  collet  embrassé  par  un  collier 
tournant  auquel  est  fixé  la  louge  qui  détermine  les  rayOns 
successifs  du  cercle  que  le  bœuf  doit  décrire.  Cette  ma- 
nière d'attacher  la  longe  laisse  la  liberté  de  passer  au-^s- 
sous ,  et  facilite  le  reste  du  service.  Les  gerbes  disposées 
circulairement ,  comme  dans  la  maoceuvre  du  cylindre 
ordinaire,  étaient  au  nombre  de  deux  cent  quarante.  A 
onze  heures  du  matin,  un  seul  bœuf  fut  attelé  i  la  machina, 
qu  il  parut  traîner  sans  efforts.  Le  soleil  était  voilé  par 
des  vapeurs  qui  en  modéraient  si  fort  l'action  »  que  plu- 
sieurs cultivateurs  du  voisinage  ne  jugèrent  pas  k  propos 
de  dépiquer  ce  jour-là.  Cependant  a  quatre  heures  du  ^r 
l'opération  fut  entièrement  terminée  ;  et  le  produit  se 
trouva  être   d'environ  trente  quintaux ,   ou  vingt   sacs , 
mesure  du  pays.  Il  est  essentiel  d'observer  que  la  percus- 
sion des  battoirs  fut  si  forte ,  que ,  dès  les  premiers  mo- 
mens ,  trois  se  trouvèrent  hors  de  service ,  et  ne  purent 
contribuer  en  rien  au  reste  de  l'opération.  Ce  premie* 
essai  convainquit  M.  Carrère  de  la  nécessiié  de  domer 
plus  de  force  aux  triangles  de  ses  battoirs  qui  n'avaient 
alors  que  huit  lignes  de  diamètre ,  et  de  se  décider  a  le 
porter  à  douze  ,  dans  un  second  ^ssai.  Le  jour  désigné  fut 
encore  moins  favorable  que  celui  du  premier  essai.  Le 
soleil  était   également  voilé  \  -  Taire   se   trouvait   encore 
humide  des  pluies  qui  avaient  précédé.  Les  gerbes  qui 
restaient  à  dépiquer  avaient  formé  la  base  de  la  gerbière, 
et  pompé  toute  l'humidité  du  sol  sut*  lequel  elle  était  éta- 
blie. Enfin  elles  étaient  de  ce  gros  blé  dont  la  paille  res- 
semble a  de$  roseaux ,  et  qui  exige  un  tiers  de  temps  de 
plus  pour  son  parfait  dépouillement.  Cependant ,  malgré 
tous  ces  dé&av.aiUages  réunis,  l'opération  commença  à  midi 
précis ,  fut  terminée  à  trois  heures ,  et  deux  cent  quarante 
gerbes  se  trouvèrent  dépiquées  avec  une  perfcc|ion  qu'on 
n'obtient  pas  par  Ja  méthode  usitée.  D'après  «et  exposé ,  il 
est  donc  constant  que  M.  Carrère  a  obten^ud^ns  rintervalle 
de  tjrojs  heures ,  avec  >on  cylindre  à  battojrs-^  tan  effet  qui 
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eût  exigé  le  travail  d'une  douzaine  d'bommes  pendant  la 
journée  entière  ^  et  quel  travail  encore  î  tandis  qu'un  seul 
conducteur  marchait  à  pas  lents,  des  femmes  et  des  enfans 
en  se  jouant ,  avaient  suffi  pour  cette  opération.  Moni- 
teur^ 18^08,  page  432.  f^^oyez  Blé,  Gkains  ,   et  Rouleau. 

CYLINDRE  A  HÉLICES.  —  Mécanique.  —  Invention. 
—M.  ViALON.  — An  VI.  — Au  moyen  de  ce  cylindre  ,  et  à 
l'aide  d'un  simple  mouvement  d'oscillation ,  qui  n'exige  que 
le  moins  de  force  possible ,  la  machine  entière  se  trouvant 
portée  sur  un  pivot ,  on  peut  élever  l'eau  à  telle  hauteur 
que  l'on  désire  ,  sans  aucun  rouage  ni  piston.  Nous  don- 
nerons ,  s'il  y  a  lieu ,  des  détails  plus  étendus  sur  cet  objet, 
dans  l'un  de  nos  Dictionnaires  annuels.  Rapport  au  Lycée 
des  arts  y  le  3o  brumaire  an  vi.  Moniteur  <,  même  année, 
page  26a. 

CYLINDRE  ÉVAPORATEUR.  —  Économie  domes- 
tique. —  Invention.  —  M.  A.  Vallée.  —  1 809.  — 
Cet  appareil  se  rapproche ,  pour  sa  configuration ,  de  la 
boite  cylindrique  dont  on  fait  usage  pour  brûler  le  café. 
Comme  elle ,  le  cylindre  évaporateur  de  M.  Vallée  se 
compose  d'un  axe  en  bois  arrondi  au  tour  >  avec  deux  seuls 
points  équarris  ,  sans  distance  précise  ,  auxquels  viennent 
se  fixer ,  par  leur  centre  ,  carrément  percé ,  deux  disques 
de  bois  léger,  mais  solide,  dans  l'épaisseur  desquels \)n 
puisse  pratiquer  des  entailles  ou  rainures  de  deux  milli- 
mètres de  largeur  et  de  profondeur ,  sur  vingt-cinq  à  trente 
de  longueur.  Ces  rainures  doivent  ^tre  en  regard  ,  exacte- 
ment symétriques  ,  et  venant  effleurer  la  circonférence  de 
chaque  disque ,  où  elles  sont  tracées  en  forme  de  V  ma- 
juscules très  -  rapprochés  et  circulairement  distribués.  A 
ces  entailles  sont  assujetties ,  par  leurs  extrémités  ,  de  pe- 
tites vol|ges  en  bois  blanc  ,  qui  s'y  engrainent  à  demeure , 
et  y  décrivent ,  d'un  disque  à  l'autre  ,  autant  de  gouttières 
rentrantes  ,  qu'elles  y  sont  de  paires  accouplées.  Trois  pe- 
tits bottions  de  bois  à  tète ,    traversant  intérieurement 
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les  deux  disques,  et  étant  armés  chacun  à  leur  autre  e?£- 
trémité  d'une  clef  à  vis ,  fixent  et  maintiennent  en  place  , 
par  une  pression  à  volonté ,  les  voliges  dans  leurs  rainures 
respectives.  Ce  cylindre  ainsi  disposé  se  place  en  suspens 
sur  la  bassine  où  Ton  concentre  une  Kqueur  quelconque  , 
de  manière  à  y  plonger,  jusqu'à  deux  ou  trois  millimètres 
du  fond  ,  une  manivelle  ajustée  à  cet  effet  à  Vaxe  ,  qui  est 
lui-même  soutenu  sur  deux  supports  de  métal  ou  de  bois , 
fait  mouvoir  le  cylindre  au  sein  dû  liquide ,  et  produit 
par  son  jeu  un  mouvement  de  rotation  dont  Teffet  est 
de  tenir  ce  liquide  en  état  de  perturbation  constante  ,  et  de 
lui  offrir  à  chaque  tour  de  roue  de  nouvelles  surfaces  à 
Faction  de  Fair  ambiant.  Le  cylindre  évaporateur  de  M.  Val- 
lée peut  être  aussi  appliqué  au  moût  de  raisin ,  en  ce  qu'il 
en  opère  avantageusement  la  réduction ,  sans  que  le  goût 
de  brûlé  ou  de  caramel ,  qu'il  conlrapte  si  aisément  par  le 
coup  de  feu ,  puisse  se  faire  sentir  dans  le  sirop.  Biblio- 
thèque des  propriétaires  ruraux  <i  1809,  page  188.  an- 
nales des  arts  et  manufactures ,  deuxième  partie  ^  page  1 10. 

CYLINDRE  pour  chauffer  les  baignoires.  —  Écomomie 
INDUSTRIELLE.  —  Perfectionnement.  —  M.  Curaudaij  ,  de 
Paris. — 1 808. — iLe  perfectionnement  apporté  par  M.  Cu- 
raudau  à  ce  cylindre  consiste  dans  Tapplication  d'un  tuyau 
qui  porte  au  dehors  la  vapeur  du  charbon.  Moniteur^  1808, 
pa^e  4^3. 

CYLINDRE  A  LAMINER.  —  Métallurgie.  —  Per- 
fectionnement. —  SoupPES  (  La  manufacturé  de)  (  Loiret  ). 

—  An  X -Les  laminoirs  exposes  par  cette  manufacture 

ont  été  jugés  si  parfaits,  tant  sous  le  rapport  de  la  dureté 
que  sous  celui  du  tour ,  qu'ils  ont  valu  à  cet  établissement 
la  médaille  d'or.  (Moniteur^  1806 ,  page  i449*) — M.Gos- 
SELiN  ,  propriétaire  de  f  aciérie  de  Souppes.  —  1 806,  —  Il 
a  été  présenté  à  L'exposition  des  cylindres  de  laminoijrs 
exécutés  dans  cet  établissement  ^  bien  tournés^  it  dont  les 
surfaces  étaient  parfaitement  cylindriques.   Ib  onl  paru 
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très-*dur8,  luHi-seiilemem  danâ  la  puisiie  deslinéc  a  cylin- 
drer ,  mais  encore  dans  les  axes  aux  endroita  qui  portent 
aur  les  coussinets.  Ces  détails  prouvent  que  la  manufac- 
ture de  Souppes  ne  cesse  de  mériter  la  distinction  qu  elle 
a  obtenue  à  Texposition  de  Tan  x.  (  Moniteur  ^  1806, 
page  i449.-  )  —  M.  Kret.  .^1818.  —  Un  brevet  de  cinq 
4ms  a  été  délivré  à  M.  Krey ,  pour  des  cylindres  de  lami- 
nage en  fonte.  Us  seront  décrits  dans  notre  Dictionnaire 
annuel  de  i833. 

CYLINDRES  A  MASTIC  RÉSINEtlX.  —  Écohomie 

INDUSTRIELLE. /wi^e/î^lOW.  —  M.  A.  ChAUMETTE. 1  805. 

— Un  brev^et  a  été  délivré  à  l'auteur  pour  l'invention  de  ces 
cylindres,  sur  lesquels  on  applique  des  caractères  mobiles, 
pour  Finipressîon  des  toiles ,  papiers  ,  musique  et  autres 
objets  de  typographie.  Des  détails  plus  étendus  seront 
donnés  dans  Tun  de  nos  Dictionnaires  annuels. 

CYLINDRES  DÉ  CARDES  EN  STUC.  —  Mécahi- 
QUE.  —  Inuention.  —  MM.  Collier  frères.  —  Ab  xm.  — 
Une  expérience  de  huit  années  ayant  convaincu  ces  méca- 
niciens de  la  parfaite  invariabilité  des  cylindres  de  cardes 
en  stuc ,  ils  se  sont  fait  un  devoir  d'en  enrichir  le  do- 
maine des  arts  manufacturiers.  Le  cardage  qu  on  obtient 
de  ces  cylindres  est  d'une  haute  perfection  et  d'une  rare 
égalité.  Leurs  garnitures  ont  aussi  l'avantage  de  durer 
deux  fois  plus  long -temps  que  les  autres.  Annuaire  de 
r Industrie^  i8i2.  Voyez  Coton  (  Machines  à  carder  le). 

CYLINDRES  DES  INSTRUMENS .  DE  MUSIQUE 
(  Machine  servant  à  noter  avec  la  plus  grande  précision 
lea  ).  -—Mécanique*  -*-  Invention.  ~M.  BourpieA,  de  Pa- 
ris. -^Asr  xin.— -Getie  machine  sert  à  noter  les  cylindres, 
quelles  que  soient  leurs  dimensions  ;  au  moyen  d  uu  outil 
additionnel^  on  peut  noter  sur  cette  machine  des  cylindres 
d^à  existans.  Par  ce  moyen  y  M.  Bourdier  peut  varier  à 
volonté  les  morceaux  de  musique  ou  le  jeu  des  difierens 
instrnmens  construits  par  lui ,  sans  avoir  ^besoin  de  ces 
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mêmes  in&îtnmeùs.  (^  Moniteur ,  an  xnt,  pmge  ^]iX.)  S'il 
nous  parvient  d'autres  re»seignem«fis  sur  cette  machine  , 
nous  les  mentionnerons  dans  Ttm  de  nos  Dictionnaires 
annuels. 

CYLINDRES  employés  dans  les  machines  k  filer  le 
coton  (  Machines  à  canneler  les  )•  -^  MâcAvi^E.  ^-^In'^ 
pemiom  -^  M.  Cailloii  ,  de  PariSé  -*«- 1 806.  -^  Celte  ma^ 
chine  est  propre  à  canueler  des  cylindres  depuis  la  plus 
petite  dimension  jusqu'à  celle  d'un  mètre  trente  centi- 
mètres de  long ,  sur  quarante-trois  centimètres  de  diamè- 
tre. Les  cannelures  que  Ton  obtient  sont  à  volonté  demi«- 
rondes ,  carrées  et  triangtdaires.  La  même  machine  pres- 
sente ,  en  outre ,  Tavantage  de  canneler  des  pièceis  plates 
et  des  portions  de  cercle  jusqu'à  quatre-vingt-dix  degrés, 
dont  la  longueur  ne  peut  excéder  un  mètre  trente  centi*-^ 
mètres ,  et  la  largeur  plus  de  vingt-quatre  centimètres. 
Moniteur^  i9fù6  y  page  i3io^  annuaire  de  t  Industrie  ^ 
i8ia.  Voyez  Coton  (  Machinera  filer  ïe  ). 

CYLINDRES  EN  PAPIER  (  Machine  à  faire  les  ).  ~ 
Méga.iii4^ub.  — *  Importation.  —  M.  Bardel.  —  A»  xi.  — 
Cette  machine  est  composée  de  deux  fortes  plaques  de 
enivre  ou  de  fer  fondu ,  traversées  dans  le  milieu  de 
leur  diamètre  par  un  tourillon  à  chaque  bout.  Une  de 
ces  Jaques  doit  être  fixée  ou  retenue  par  une  embase  à 
un  des  bouts  de  l'arbre;  l'autre  est  mobile  et  peut  se  ser- 
rer a  volonté  par  le  moyen  d'un  écrou  à  six*pans ,  taraudé 
sttr  un  pas  de  vis  qui  porte  l'autre  bout  de  l'arbre.  Le 
papier  dont  on  forme  le  cylindre  doit  être  égal  d'épaisseur 
et  de  bonne  qualité  ;  on  le  coupe  en  feuilles  rondes  d'un 
diamètre  un  peu  plus  grand  que  celui  des  plaques  ;  il  s'en<- 
file  feuille  par  feuille  dans  rajrbre  de  fer,  et  la  pression 
de  ces  feuilles  s'opère^  au  m0yen  de  l'écrou,  par  une 
forte  clef  en  fer  à  deux  bras.  Les  feuilles  sont,  préala- 
blement mises  sous  presse  entre  des  plaques,  de  fer  chauf- 
fées. Âpres  cette  opérfition  ^  elles  si>at  percées  au  milieu  ^ 


Digitized  by  CjOOQ IC 


364  CYL 

de  mjMÛère  que  larbre  puisse  ^ixM'er  avec  justesse  dans 
leur  ouverture.  Si  Farbre  est  rond ,  ou  est  obligé  ,  pour 
retenir  la  masse  de .  papier  formée  qui  tournerait  autour 
de,  Farbre ,  de.  traverser  les  plaques  et  la  masse  du  papier 
par  trois  boulons  de  fer  à  tète  et  à  vis,  qu'on  serre  avec 
des  écrous.  M.  Bardel  propose  ,  pour  éviter  ces  défauts , 
de  faire  construire  un  arbre  rond ,  cannelé  dans  toute  la 
longueur^  qui  traverserait  le  papier  ;  de  former  une  ou- 
verture au  centre  de  cbaque  feuille  au  moyen  d'un  em- 
porte-pièce dont  la  forme  rentrerait  dans  les  cannelures 
de  Tarbre.  Les  feuilles  étant  ainsi  retenues  par  cette  es- 
pèce d'engrenage,  on  éviterait  Teâet  des  boidons.  On 
peut  se  dispenser  de  ce  nouveau  moyen  pour  Tarbre  carré. 
Le  point  qu'il  faut  atteindre  pour  obtenir  de  bons  cylin* 
dres  est  la  forte  pression  du  papier.  Pour  cet  effet ,  on 
ne  presse  qu  une  petite  quantité  de  feuilles  a  la  fois ,  et  on 
en  sgoute  de  nouvelles  sur  celles  déjà  pressées,  jusqua 
ce  qu'on  ait  donné  au  cylindre  la  longueur  convenable. 
Ces  rouleaux  ainsi  construits  lustrent  les  étoffes  ,  donnent 
à  celles  lustrées  et  satinées  l'éclat'  de  la  soie  et  toute  la 
fermeté  qu'il  leur  çonvieot.  Us  sont  d'une  construction 
aussi  simple  que  durable ,  et  remplacent  avantageusement 
ceux  en  métaux  et  de  bois  dont  on  se  servait  avant  l'im- 
portation de  M.  Bardel.  (  Annales  des  aits  et  manufactu- 
res,  tome  i5  ,  page  80.  )  —  M.  Hisette.  —  Perfectionne' 
mefa,  -^  1812.  —  Ce  mécanicien  est  parvenu  à  un  plus 
haut  degré  de  perfection  en  imaginant  une  mécanique ,  au 
moyen  de  laquelle  il  donne  au  papier  une  précision  par- 
faite, en  le  rendant  aussi  compacte  que  le  bois  le  plus  dur, 
et  par  conséquent  propre  à  recevoir  du  tour  le  poli  de 
l'acier.  (Annuaire  de ï Industrie,  181 2,  tome  2.)  Nou&  re- 
viendrons sur  ce  perfectionnements 

CYLINDRES  RÉACTEURS.  —  Écohomie  ihdo- 
STRiELLE.  —  Inyention.'^M.  SAuvi^oE,  de  Saint-Marc»  — 
1 81 7.  —  Un  brevet  de  quinjie  ans  a  été  délivré  à  M.  Sau- 
vage pour  ses  cylindr^^  réacteurs,  applicables  à  diâéreutes 
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mnchines*  Ges  i^ylhidrès  seront  décrits  dans  nc^re  Dictioa-- 

naîre-  annuel   de    ïSSa. 

CYLINDRIMÈTRE.  —  Horlooerie.  —  In^mion.  — 
M.  Jave&et  ,  horloger  à  Jussey  (Haute-Saône  ).  —  I8l9. 
Ce  nouvel  outil  d'horlogerie  a  pour  objet  de  faire  à  coup 
sur  les  pivots  nécessaires  dans  cet  art.  Une  médaille  dar- 
gent  a  été  décernée  à  M.  Javeret  à  Texposition.  (  De  Vin- 
dustrie  fra^çiùse  ^  par  M.  deJouy.  )  Nous  reparlerons  du 
cylindrimètre  en  i8ai, 

CYMBULÉE.  —Zoologie.  —  Décoiwnrte.  —  M.  Péron. 
—  I81O. — L'auteur  a  donné  ce  nom  à  un  animal  Jun 
genre  nouveau  ,  très-remarquable  par  une  espèce  de  na- 
celle cartilagineuse  dans  laquelle  il  navigue ,  et  qui  res- 
semble presque  à  celle  du  genre  seiche,  plus  ancien- 
nement connu  sous  le  nom  d'argonaute.  Moniteur  y  181 1  , 
page  80. 

CYMOPHANES.  —  Minéralogie.  —  Obserpotions  nou^ 
telles.  —  M.  Hauy,  de  Flnstitut.  ^1811.  —  Jusqu'ici  on 
.n'avait  indiqué  que  d'une  manière  générale; les  paysd'on 
l'on  tirait  les  cymophanes,  tels  que  le  Brésil  et  l'ile  de 
Ceylan ,  et  l'on  ignorait  dans  quelles  parties  de  ces  con- 
trées elles  ont  été  produites ,  et  quelles  sont  les  substances 
qui  leur  servent  d'enveloppe  et  de  support»  M.Haûy,  s'étant 
procuré  un  morceau  de  la  cymophane  ,  a  reconnu  qiie  Itt 
roche  qui  lui  sert  de  gangue  est  composée  de  feld-spath 
blanc,  de  quartz  gris,  de  talc  blanchâtre  en  très-petite  quan^ 
tité ,  et  de  grenats  émargines,  où  les  faces  priniitives  sont 
si  peu  sensibles ,  que  l'on  serait  tenté  de  rapporter  !çe^ 
grenats  à  la  variété  trapézoïdale.  La  cymophane  des  Etifts-r 
Unis- le  cède  de  beaucoup  à  celle  du  Brésil ,  par  les  quali-: 
tés  qui  rendent  une  pierre  propre  à  êti:e  taillée  pour  l'oi^- 
nement ,  comme  la  transparence ,  l'éclat  et  l'agrément  de 
la  couleur.  Elle  ne  pourrait  passar  d^ns  >  le  commerce 
qu'anatant  qu'on  en  trouverait  des  cris^ux  doués  de  ce 
genre  de  perfection  qui  a  fait  donner  à  Ja  cymophane  du 
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Brésil ,  par  les  lapidairM  f  le  nom  de  ch^solàhe  orieMak, 
La  pesanteur  spécifique  de  la  cymophame ,  qui  eH  d'envi- 
ron 3,8  dans  la  variété  du  Brésil ,  et  de  3,7  dans  celle  des 
États-Unis ,  dont  le  tissu  parait  moins  serré,  jénn.  du  Mu* 
séum  dthigt,  nat.  y  tome  18,  page  5'j*  Société  phSoma- 
ihique ,  1812,  bulletin  55 ,  page  60. 

CYMOSAIRE.  (  Cymosaria.  )  —  Histoire  NATtrRELLB. 
—  Observations  nouvelles,  —  M.  Lamaecr  ,  de  TInslitut. 
1815.  — Ce  polypier  est  presque  pierreux,  caulescent, 
terminé  en  cime  ombelliforme ^  tige  simple,  articulée, 
mue,  striée  longitudinalement ,  à  articulations  inégales, 
alternativement  pierreuses  et  cornées  \  Tonibelle  de  la  cime 
est  concave ,  à  deux  rameaux  un  peu  aplatis ,  découpes  et 
comme  rongés  à  leur  surface  supérieure-,  encroûtement 
cortkifoi^ne,  fugace,  nul  sur  l'individu  desséché  ou  hors  de 
Teau.  La  cymosaire  est  un  des  plus  singuliers  polypiers  que 
Ton  connaisse,  et  en  même  temps  des  plus  rares  ;  elle  appar- 
tient évidemment  àla  famille  des  Isis  j  et  y  constitue  un 
genre  dwt  les  caractères  sont  remanjuables  et  tranchés. 
Il  n'y  a  pas  de.  doute  que  ce  sittgulier  polypier  ne  soit, 
eomnàe  les  Ists  ,  rerètu ,  pendant  la  vie  des  polypes,  d'un 
encroûtement  corticiforme  et  polypifère  ;  mais  cet  en* 
eroùtement  est  sans  doute  gélatineux  et  très-fugace,  puis* 
qnHI  ne  se  conserve  point  lorsque  ce  polypier  a  été  retiré 
de  Teau ,  ce  qui  a  aussi  lieu  à  ITégard  de  celui  des  aotî- 
pates.  L'observation  montre  que  les  polypes  n^ont  pii  ha- 
biter que  dans  l'euTeloppe  corticale  qui  a  di^am,  et  les 
stries  extérieures  de  la  tige  articulée  et  de  VombcUe  de  la 
•cymosaire  sont*  des  impressions  évidentes  du  corps  des 
polypes.  Ainsi  la  partie  subpier reuse  recueillie  de  ce  po- 
lypier n'en  est  réellement  que  Vaxe ,  dépouillé  de  sa  chair 
eftveloppunte ,  laquelle  cci^fleiiait  les  ccUules  des  polypes* 
La  cymosaiire  dHl^fre  des  Isîs  ,  1*.  en  ce  que  la  cime  fr^n* 
descente  de  ce  polypier  u'eifre  aucvne  articulation,  ei 
que  les  sommité»  rameuses  des  Isis  sont  toutes  articulées 
comfluè  les  tiges  5  îi^  e»  €?e  que  la  chair  corticiforme  qui 
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coniîeîit  les  polype»  ne  se  conserve  poîttt,  et  a  totalement 
dispara  do  polypier  desséché  et  retiré  de  Feau.  On  ne 
connnU  guère  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre.  Mé- 
moires du  Muséum  (Thistoire  naturelle^  181 5,  tome  i**., 
page  467. 

CYNOCÉPHALE»  —  Zoologib.  —  Obsen^tions  nou- 
velles,— JV4.  GfeorFROY  Saiht-Hilaibb  ,  de  T Institut  cPÈ^ 
ffXpAe'  —  A»  vu.  —  BuflTon  avait  cru  reconnaître  l'espèce 
de  singe  appelée  par  les  anciens  cynoeéphale  dans  l'espèce 
du  magot;  depuis  on  l'a  confondu  avec  le  papion  (simia-- 
sphinx).  Le  peu  de  modernes  qui  l'aient  observé  n'en 
ayant  pas  donné  la  description  ,  mais  seulement  une  fi<r 
gure  imparfaite ,  il  était  difficile  de  distinguer  deux  es- 
pèces qui  se  rapprocbent  sous  beaucoup  de»  rapport  :  elles 
ont  néanmoins  des  différences  très  -  remarquables ,  et 
M.  Geoffroy  en  a  fait  connaître  l'énumération  dans  une  des 
séances  de  l'Institut  d'Egypte.  Il  rappelle ,  à  cette  occa- 
sion ,  la  superstition  dont  cet  animal  était  l'objet  dans  l'an* 
cienne  Egypte;  le  culte  qu'on  lui  rendait,  et  l'usage  que 
l'on  partit  avoir  fait  de  sa  figure  dans  les  hiéroglyphes  ^ 
pour  indiquer  les  phases  de  la  lune  et  la  division  du  temps. 
uénnaf^  de  chimie^  an  vu,  tome  33,  page  91.  Société 
pldlpmathique y  k8i8,  page%Q. 

CYNOGLOSSUM  (Deux  espèces  de),  -r- Botawqub- 

—  Obser^fodoris  nouvelles.  — M.  Dkspowtaihes.  «r- l807i 

—  L'esp^e  de  cynoglosse  appelée  cynoglossum  stamir 
neum  n'a  été  décrite  par  aucun  auteur  :  ses  feuilles  lan<* 
céolées ,  ses  fleurs  très-petites ,  serrées  et  disposées  en 
grappes  courtes  et  rapprochees.au  somtmet  de  la  tige  5  ses. 
et;: mines  beaucoup  plus  longues  que  la  coToUe  ;  enfin  ses^ 
fruits  hérissés  de  pointes  étoilées  au  sommet^  la  distin* 
guent  de  toutes  les  autres  du  même  genre.  Elle  croît  na- 
turellement ep  Ci^ppadpce ,  et  a  été  observée  en  Syrie. 
Tige  sinipLe,  pubesçente,  droite >  striée^  cylindrique,  de 
la  grosseur  d'une  plume  9  écrire^  longue  d'environ  deux 
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pieds ^  feuilles  alternes,  éparses^  lancéolées,  entières, 
d'une  couleur  cendrée,  couvertes  d'un  duvet  très-^^urt, 
longues  de  deux  à  quatre  pouces  ,  sur  cinq  à  six  lignes  de 
largeur^  les  inférieures  prolongées  latéralement  sur  un 
pétiole  creusé  en  gouttière  ;  les  supérieures  sessiles;  fleurs 
nombreuses,  serrées,  unilatérales,  disposées  à  la  som» 
mité  de  la  tige  en  grappes  courtes,  étalées,  rapprochées 
et  roulées  en  spirale^  calice  persistant,  pubescent ,  à  cinq 
divisions  profondes ,  droites^,  linéaires  lancéolées ,  de  la 
longueur  de  la  corolle,  qui  est  petite,  d!un  rose  pâle,  cy- 
lindrique ,  rétrécie  en  tube  depuis  le  milieu  jusqu'à  la 
base  ;  cinq  divisions  droites ,  rapprochées ,  étroites  ,  un 
peu  obtuses  ^  cinq  étamines  une  fois  plus  longues  que  la 
corolle^  filets  droits,  grêles,  un  peu  inégaux^  andières 
petites ,  mobiles  sur  les^ filets;  un  style  filiforme  de  la  lon- 
gueur des  étamines  ;  quatre  ovaires  supères  ;  graines  dé- 
primées, entourées  d'une  enveloppe  hérissée  de  pointes 
étoilées  au  sommet.  (  Anhcdes  du  Muséum  tThistoite  na- 
turelle, 1807,  tome  10,  page  43 1  ,  planche  36.  )  Le  cy- 
noglossum  glastifolium  est  très-remarquable  el  très-facile 
à  di$tîn^guei*  de  toutes  les  espèces  du  même  genre ,  par  ses 
feuiUes  glabres,  lancéolées,  et  parsemées  de  tubercules 
enfoncés  dans  la  surface  de  la  feuille.  Elle  croit  en  Ar- 
ménie *,  tige  droite,  striée ,  l'ameu^ea  sa  partie  supérieure, 
haute  d'un  à  deux  pieds  \  les  feuilles  prolongées  le  long 
des  bords  du  pétiole,  les  inférieures  obtuses,  les  supé- 
rieures aiguës  ;  fleurs  soutenues   stTr  des  pédicelles  fili- 
formes y  disposées  en  grappes  lâches  à  rextréinîté  des  ra- 
meaux ,  lesquelles  fôrafient  une  panîcule  ;  calice  persistant 
à  cinq  divisions  linéaires,  profondes,   un  peu  obtuses, 
rapprochées  de  la  corolle ,  qui  est  d'un  bleu  foncé,  cylin- 
drique ,.  un  peu  évasée  au  sommet,  plus  longue  que  le 
calice ,  rrétrécie  depuis  le  milieu  jusqu'à  la  base  ;  limbe 
à  cinq  divisions  elliptiques,  obtuses,  droites;'  cinq  éta- 
mines renfermées  dans  la  corcdle  ;  quatre  ovaires  supères  \ 
un. stylé  grêle,  plus  long  que  la  corolle  5  un  stigmate; 
quatre  fruits  membraneux  en  forme  de'  cœur.  Annales  du 
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Muséum  d'^hi^trâ  tiàtut^e:,'  r8o^',  tome  toj  page  43'd, 
planché  ib.  *  •  ' 

CYPÉRA€ÉES  (  Famillo  des  ).  —Botanique.  —  Ol>^ 
scFVatioris  nouvelles. -^^M.  C.  Kunth.'-— i'8i5.-— Les  gerrres 
de  oettQ  famille  ont  étéyobjetdelà  médiation  de  M.  Brown, 
Ynn  des  ^Itts  •  célèbres  botimistes,  et  l'on  devait  penser 
qu'ils  étaient  fondés  «ûi'  des  bases  inébranlables  :  Tauteui* 
va  cependant'établîr  que  plusieurs  caractères  sont  ou  bien 
faibles  ou  n'ont»  pas- été  exactement  observés.  Les' princi- 
paux caractères  que  M.  Brown  adopte  pfour  distinguer  les 
genres  sont:  i%  la  direction  des  écailles;  i?.  T'a  vertement 
des.  fleurs  et  leur  nombre,  dans  chaque  épîV3*.i  l'absence 
ou  la  présence  des  soies  et  des  écailles  nTembranetlses'; 
4**.  le  nombre  des  étamines  ;  oo.  l'aniculatioh  ou  la  non^ 
articulation  du  style  ;  6®.  le  nombre  defe  divisions  du  style, 
la  forme  et  la  persistance  de  sa  base  ;  7".  la  forme  et  la 
nature  du  fruit  •,  8**.  la  séparation  du  sexe  ;  9"*.  l'habiius. 
La  direction  des  écailles  est  très  -  importantiâ  ^  car  elle 
sert  à  établir  deux  groupes  bien  naturels  ;  on  doit  attffcfaer 
moins  d'importance  à  ravortement  des  fleurs  dans<  les 
écailles. inférieures  de  Tépi  et  à  leur  nombre  ;  quant  à  la 
présence  ou  à  l'absence  des  soies ,  celte*  considération  ne 
mérite  pas  assez  d'attention  pour  distinguer  les  g^rès; 
elle  pourrait  tout  au  plus  se  rattacher  aux  espèces.  L'an* 
leur  pense  que  le  nombre  des'  étamines  ne  mérite  pas 
plus  d'attention  ;  mais  la  séparation  du  sexe  parait  d'une 
grande  importance  ^  c'est  un  caractère  qu'on  ne  voit  jamais 
varier ,  et  qui  sert  principalement  à  distinguer  les  scirpées 
et  cypéracées  des  caricées  et  sclerinées^  L'articulation  ou  la 
jion  -  articulation  du  style  est  un  a^tre  caractère  dout 
M.  Çrown  s'est  servi  le  premier,. et  qui  joue  chez  lui 
un  grand  rôle  parmi  les  caractères  génériques  -,  en  prou- 
vant que  ce  caractère  n'existe  point,- on  ébranlerait  et 
renverserait  inéme  plusieurs  de  ses  genres.  Dans  une 
nombreuse  suite  de  cypéracées  que  M.  Kunth  à  disséquées 
et  dessinées  en  partie  ,  il  n  a  pourtant  jamais  trouvé  une 
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articulation ,  et  ForganisfiUon  Aix  fruit  ,p^4t  laèdie  1b 
rendre  impossible.  Diaprés  la  forme  comprimée  pu  trian- 
gulaire de   Takène,    on    trouve  deux  pu    trois  cordons 
pistillaires  qui^  venant  du  «tyle,  entrent  par  Texfiréjsiité  du 
fruit ,  suivent  la  direction  de  ses  bords  renflés ,  et  mettest 
Tembrjon  ortbotrope  en  commmiication  a^eclce  stigmates. 
Ce  n est.  que  par  cette  voie  que  U  fécondation  de  Fem- 
liryon  est  possible.  Comment  cette  seule  Vjoîe  serait-elle 
ipLt€frceptée  par  une  articulation?  Il  serait  presqnJBtsuperflu 
d'ob^eryer  quela  surface  de  Takène.,  des  aerétés  longitudi- 
^Iqs.ou  transversales,  de^  aspérités ,  etc. >  ne  ipeuvent 
servir  qu à. distinguer  tout  ank  plusses  espèces.  H  reste 
encf^re  à  parler  du  nombre  des  divisions  du  style,  qui  est 
toujours  en  correspondance  avec  la  forme  de  rakéne^(^oi- 
qu  on  n  ait  pas  encore  ti  ouvé  que  le  nombre  de  ces  divi- 
sions et  la  forme  du  fruit  varient  dan§  la  même  espèce,  ces 
caractères  ne  sauraient  être  considères  comme  génériques , 
car  sQi^vent.lcs  espèces  les  plus  voisines: ne  diffèrent  que 
.par  les  divisions  du  style,  et  jamais  on  ne  trouve  des 
groupes  <naturels  dont  toutes  les  espèces  aient  lé  Irait  de 
la.  ULÔnl^e  forme.  Il  faut  donc  conserver ,  dit  rVautettr^le 
<^]^Qlècevdu  fruit  triangulaire  ou  comprimé  uniquement 
parmi  les  eairactères  spécifiques.  Quoique  ce'  soit  une  con- 
ditiQn<bieii  nécessàii^e  que  les  {liantes  qu'on  réunit  dans  un 
genre  se  ressemblent  par  le  port  et  Thabitus  ,  il  n  est  pas 
facile  de  fixer  les  limites  auxquelles  on  doit  s'arrêter  :  en 
effet ,  le  ficirpus  palus^ns  a  Tépi  terminal  et  solitaire  ;  ton- 
dis que  le  scirpus  iriquetea  a  plusieurs  épis   latéraux  : 
cependant  le  port  n'est  pas  essentiellement  différent.  Voici 
les  qual^re  groupes  que  Fauteur  établit  dans  la  famille  des 
cypéracées:  i°.  sfiirpeœj  a",  cyperaceœ verœ ^  i^.carieeiBj 
4%  selennw.  (Mémoires  du  Muséum  dhistoire  naiureUe, 
i8i5,  tome  ^ypage  147. — ^M.  J.-J.  yiéj^y^doctéur-^médeàn^ 
à.  Paris.  —  1 820.  —  La  faniille  des  cypéracées,  dit  1  au- 
teur ,  osfiîre  un  grand  nombre  d'espèces  exhalant  Todeur 
balisamique  de  vanille.   Les  ^i3lx^<^&,  cypems  lon^t  ^^ 
rotundus  Lin. ,  annoncent  déjà  une  analogie  à  cet  égard  ; 
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fixais  ^k  est  sortoiit  maBifeste  dans  ie  oarex  arenaria  Lid., 
que  les  AlletAftnds  substituent  à  la  salsepareille,  et  dont  ils 
extraieULt ,  par  la  distillatioai ,  une  eau  odcnranie  comme 
celle  ^'ofiSre  le  gaïae.  Les  carex  furta  et  dùticha  pvésen** 
tent  un  parfucçi  analôgne.  Joumaide  pharmacie,  tSao, 
page  592. 

GYPÉRÉES  (  Inflorescfflice  dés  ).  Fcjez  GaAiniiÊss. 

CÎTERUS  ESCULEÎÎTUS.  (Souchet  tuberculeux. )— 
ÉcovoiiBE  RsiLàLS.  •*-  Importation.  '— M.  de  'LASfjsYKiE.  -— 
A»  vn,—  On  onltîve  cette  plante  en  Espagne,  principa- 
lement >dans  le  royaume  de  Taslence*  Ses  tubercules  ont 
quelque  rapport ,  par  le  goût  et  par  la  forme ,  avec  Tamande 
delà  noisette,  et  se  mangent  crus  ainsi  que  ce  dernier  fruxt« 
On  les  aime  immédiatement  après  la  récolte  du  blé.  On 
f»it ,  à  la  distance  de  cinq  décamètres ,  des  trous  dan^  les- 
quels on  jette  une  dizaine  de  tdberoules  quW  reoouTre 
légèrement  déterre.  Aussitôt  que  le  diampeat ensemencé , 
an  ^arrosé  par  irrigntiou.  H  est  nécessaire  de  i^éitérér  cet 
anrosement  â  peu  près  tous  les  huit  à  dix  jours  ,  dans  un 
ciâmal-oik  les  chaleurs  sont  Irès-^fortes.  On  buftte  la  plante 
lorsqu  elle  à  atteint  un  décimètre  cinq  centimètres,  de  hau- 
teur. Ceitte  plante,  cukîyée  en  Espagne,  y  est  employées 
comme  nourriture,  et  on  en  extrait  aussi  de  Forgeât;  L'hau- 
teur a  fait  des  essais  de  cette  cnUiu^e  awx  environs  de  Paris  ; 
elle  y  a  bien  liéussi ,  maâs  il  a  remarqué  que  les  tubercu- 
les étaflant  plus  petits  que  ceux  venus  en  Espagne  :  Cepen- 
dant cette  différence  peut  être  attribuée  au  défaut  d'arro- 
sement  et  de  buttage  ^  cette  planté  ^  en  ourtrc ,  fut  mise  dans 
un  terrain  gras  et  tenace ,  tandis  qu'il  lui  faut  une  terre 
légère  et  sablonneuse.  Le  cfperus  esàulôntus  mérite  Tatten- 
tion  des  cultivateurs,  surlxiut  dans  lesdépartemens  seplen-* 
trionaux  ,  où  les  amandiers  ne  croissent  pas.  L'orgeat  pro- 
venant de  ces  tixbercules  ne  le  cède  en  rien  à  la  liqueur 
composée  avec  des  amandes.  Soàéte  philomathique  ^  an  vit, 
page  186. 
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CYPREA.  (  Formation ,  de  ces  espèces  de.cbcfailles  ).  — ^. 
Zoologie. -^ — Obseivaiions  tioui^elles.  —Mi  BRuoiàEREs. *— 
1792.'-T  Les  animaux  qui  habitent  ces  Coquilles ,.  dit  l'au- 
teur ,  ne  pouvant  les  augmenter  au  delà  de'  certaines  dî-  ' 
mensions ,  sont  obligés  de  les  quitter  lorsqu'ils  Vy  trouvent 
trop  resserrés.  Ils  forment  de  deux  couches  leur. nouveau \ 
logement  :  la  première  et  la  plus  interne  est  le  résultat 
de  la  transsudatîon  de  leur  corps.  Cette  couche  est  mince  ^ 
les  tours  de  la  spire  sont  alors  Irès-visibles.  Il  n'y  a  point 
de  ligne  longitudinale  sur  le  dos  de  la  coquille  ^Fanimal 
augmentant  en  âge ,.  acquiert  de  nouveaux  organes  ,  que  l'on 
appelle  ailes.  Ces  ailes,  repliées  sur  le  doâ  de  la  coquille ,  y 
déposent  une  nouvelle  couche ,  peinte  de  couleur  souvent 
différente  de  la  couche  interne.  L'existence  de  cette  se*- 
conde  couche  superficielle  est  prouvée  :  i°.  par  les  taches 
rondes  dont  une  moitié  se  rencontre  sur  une  spire,  et 
l'autre  moitié  sur  la  spire  voisine  ;  a**,  par  une  ligne  lon- 
gitudinale qui  se  voit  sur  le  dos  de  la  coquille,  et  qui  est  le 
lieu  de  la  réunion  des  deux  ailes.  Leô  coquilles  feont  quel- 
quefois SI  différentes  à  ces  deux  époques,  que  Fou  a  fait 
deux  espèces  d'une  même  coquille.  C'est  ainsi  que  Linné 
a  donné ,  comme  espèces  distinctes ,  le  cyprea  zébra ,  qui 
n'est  autre  chose  que  le  cyprea  exànihema  qui  n  a  point 
encore  sa  seconde  couche.  Un  individu  du  cabitiet  de 
M.  Laiiiarck,;qui  présente  sur  le  dos  les  bandes  du  cy- 
prea zébra ,  et  sur  les  flancs  les  points  du  cyprea  exan- 
ikenta^  est  une  preuve  de  cette  opinion  de  M.  Bruguières.* 
Bulletin  de  la  Société  philomathique ,  179^  ?  P^^  ^6. 

CYPRIDE  RÉNIFORME.— ZooLooiii.-4^  Obseruations 
nou\feUes.  —  M.  Daudcbaut  de.  Ferussac.  —  1 806.  —  Ce 
,  cypride  est  à  test  rénîforme  ,  vert ,  luisant ,  un  peu  velu  à 
ses  extrémités;  Fanimal  a  une  queue  terminée  par  quatre 
dents;  pâtes  postérieures  terminées  en  forme  de  .faux.  Le 
test  de  ce  petit  entoniostracé  est  parfaitement  semblable  à 
celui  des  mollusques  bivalves.  Il  diffère  des  espèces  déjà 
connues  par  sa  couleur  verte ,  par  sa  figure  plus  réuî- 
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forme,  par  les  poils  courts  dont  son  test  est  pourvu.  Ce 
lest  ressemble  exactement  à  un  rein.  L'on  ne  remarque  ni 
charnières  ni  ligament  extérieur  ;  l'on  voit  seulement ,  avec 
une  bonne  lentille ,  tout  le  long  des  bords  des  valves ,  un 
sillon  ou  une  rainure  qui  tient  lieu  d'emboîtage.  L'ani- 
mal est  pourvu  de  deux  antennes  capillaires,  composées 
de  quatre  à  cinq  soies  que  l'animal  réunit  ou  sépare  à  son 
gré  ,  et  dont  une  est  plus  longue  :  elles  battent  l'eau  avec 
une  grande  vitesse  et  alternativement.  L'œil  est  placé  sur 
le  dos  de  ce  petit  animal ,  au  milieu  d'une  tache  pâle , 
située  près  de  l'angle  que  font  les  v/ilves  lorsqu'elles  sont 
J>éante8  ;  il  est  comme  un  point  noir ,  mais  difficile  à  aper- 
-cevoir  à  cause  du  fond  vert  de  la  coquille.  L'animal  se 
meut  avec  beaucoup  de  vitesse.  Il  marche  avec  ses  pales 
au  fond  de  l'eau  ,  et  s'en  sert  même  pour  monter  sur  les 
pierres.  Annales  du  Muséum  d'histoire  naUwellej  jSoG^ 
tome ']  ^  page  iii5* 

CyPRIS.Fève  fossile.  —  Géologie.  —  Découverte.  -— 
M.  Desmàrest  fils.  —  l8iî.  — La  base  orientale  de  la 
montagne  de  Gergovia ,  canton  de  Vayres ,  département 
du  Puy-de-Dôme,  avait  offert  à  M.  Cordier,  ingénieur  en 
chef  au  corps  des  mines ,  un  amas  de  petites  coquilles , 
bivalves,  fossiles  e  de  nature  calcaire.  M.  de  Drée,  dans 
on  voyage  qu'il  a  iait,  en  iS^^ia ,  dans  les  départemens  qui 
correspondent  aux  ci-devant  provinces  de  Bourbonnais  et 
d'Auvergne,  a  retrouvé  les  mêmes  débris  d'êtres  organisés, 
accompagnés  d'une  sorte  de  silex  en  tout  semblable  au 
ménilite  de  Sevran ,  au  lieu  dit  la  Balme-d' Allier ,  entre 
Vichy-les-Baîns  et  Cusset  (département  de  TAllier).  M.  Des- 
màrest, ayant  examiné  ces  petites  coquilles  pétrifiées,  a 
€Fu  d'abord  trouver  en  elles  une  exception  à  ce  fait,  jus- 
qu'alors non  contreclit,  que  les  terrains  qui  doivent  leur 
origine  aux  eaux  non  salées  ne  contiennent  jamais  de 
débris  de  coquillages  à  deut  valves  ou  battans.  Ces  fossiles 
étaient  bivalves  et  provenaient  des  lieux  dont'les  environs 
prcaenlaient  des  indices  bien  caractérisés  de  la  formation 
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d'eau  dooce*  Mais  les  mollusque»  acéphales  vWani  dan» 
Bos  marécages  ou  uos  eaux  dormantes ,  avec  lesquda  set»- 
kment  ou  aurait  pu  les  cfmfondre ,  n  apparûeBnem  qu  à 
deux  genre»  diiTéreus,  ceux  ie^  anodontes  et  des  cjdadcs, 
dont  le» espèce»»  toute»  d'une  forte  dimension ,  relative^ 
ment  à  celle  de  nos  petits  fossiles ,  présentèrent ,  surtovt 
les  dernières,  une  confirmation  Uen  différente.  L'absence 
totale  de  charnière ,  le  redoublement  et  FépaisseUr  assex 
cmisidérable  du  bord  par  lequel  s'ouvrent  les  valves, 
éloignaient ,  d'une  part ,  ces  mêmes  fossiles  des  espèces 
connues  de  la  sous«classe  des  mollusques ,  et  les  ra|q»^ 
dwent  d'ailleurs  beaucoup  des  animaux  de  la  sous-classe 
des  entomostracés ,  principalement  de  ceux  ehi  geni«  cy* 
pris  delVfuller*  C'est,  en  effet,  à  ce  genre  que  M.  Desma- 
rest  les  rapporte.  Il  leur  donne  le  nom  spécifique  de 
cjpris  fève,  cypris  faba.  Cette  cypris  n'a  pas  plus  d'os 
millimètre  et  demi  de  longueur;  elle  est  réniforme,  c'est<< 
a-dire  que  son  bord  antérieur  présente  une  échancrure;sa 
figure,  moins  allongée  que  celles  de  la  C.  détecta  et  de 
la  C  piisciatay  lest  davantage  que  celles  des  C.  pubera, 
monacha^  lœvi9y  pUosa ,  ifidua  et  candidat  son  test  n'offre 
point  la  gibbosité  de  la  C.  crassa ,  et  se  rapproche  asses 
de  ceux  des  C*  strigata  et  omata.  Cependant  il  est  d'une 
plus  grande  dimension  que  le  test  de  la  première ,  et  son 
échancrure  est  moins  forte;  il  est  aussi  plus  petit  que 
celui  de  la  dernière ,  et  cette  même  échancrure ,  au  lien 
d'être  située  près  du  bout  le  plus  mince ,  Test  vers  le 
milieu  du  bord  antérieur,  à  distance  à  peu  près  égale  des 
deux  extrémités  de  la  coquille.  La  découverte  de  ces 
petits  fossiles  est  une  preuve  de  plus  à  Tappui-  de  la 
distinction  des  terrains  d'eau  douce ,  qui  est  principale'^ 
ment  due  à  MM.  Brongniart  et  Cuvier.  {Société  philomo' 
thique,  i8i3  ,  bulletin  67  ,  page  a58,)  Fayez  Twsuas 
qui  paraissent  avoir  été  formés  sous  l'eau  douce, 

CYPSELEA  HUMIFUSA.  —  BorAmqvm.  ^  Ohen^ih 
lions  nouyettes.  ^  M.  P.  Tvwm.  -^  1806.  ---'Ce  noumo 
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genre  de  la  famille  des  postulaoëes ,  qui  parait  avoir  de 
grands  rapportai  avec  le  genre  trianthema ,  en  diflere 
essentiellemeiit  par  le  nombre  de  ses  étamines ,  par  son 
fruit  uniloculaire  polysperme,  et  par  ses  fleurs  solitaires  et 
pédoiftcidëes.  M,  Turpin  a  trouTë  cette  petite  plante  à 
Saint-Domingue  ^  d^ns  un  marais  diesséché ,  à  droite  en 
afiant  du  Cap  à  rhôfùtal  des  Pères.  Elle  est  herbacée, 
annuelle,  im  peu  succulente,  ayant  une  racine  pivotante, 
fibreuse,  et  se  divisant,  à  so^  collet,  en  quatre  à  cinq  petits 
rameaux  cylindriques ,  étalés ,  divisés ,  longs  de  deux  à 
trois  pouces.  Cette  plante  existe  dans  plusieurs  herbiers, 
notamment  dans  ceux  de  M.  de  Jussie\i.  (Herbier  de  Su* 
rinam ,  page  36^ ,  indiquée  sous  les  noms  de  mUlegrana  et 
de  tissone,  )  Annales  du  Muséum  dChîstoire  naturelle ,  tome 
5  >  pogG  220. 

CYRTODAIRES.  (Nouveau  genre  de  coquille  bivalve.) 
—  Géologie.  — r  Observations  nouvelles.  —  M.  Daudui.  — 
Aw  VII.  — •  Ce  genre  est  voisin  des  soleus  et  des  myes  :  il 
eu  diâere  par  sa  charnièrç  dépourvue  de  dents  et  de  fos- 
settes ,  mais  bossue  et  saillante.  Cette  disposition  est  indi- 
quée par  le  nom  de  cyrtodaire,  composé  de  deux  mots 
grecs  qui  veulent  dire  charniçre  bossue.  Les  caractères 
sont  :  valves  bâillantes  obliquement  et  alternativement  à 
chaque  extrémité^  charnière  sans  dents,  saillante  et  gib- 
beuse.  L*espèce  incrustée  est  transversalement  oblongue , 
enduite  intérieurement  d'un  dépôt  calcaire  en  forme  de 
crête,  et  recouverte  d^un  vernis  noirâtre )  l'ovale  est  cen- 
drée, lisse,  marquée  transversalement  de  trois  ligpes  fau- 
ves, jaunâtre  intérieurement.  Société  philomathique  j  an 
VII,  page  170. 

CYTISE  Des  ALPES  (Propriété  vomitive  des  jeunes 
gousses  dé  ).  —  Chimie.  —  Observations  nouvelles.  — 
M.  Cabstbb  Gassicoxjrt.  —  1 809.  —MM.  ToUard^  pépî- 
niëiJstes ,  dit  Fauteur,  dînaient  un  jour  chez  leur  pareute , 
madame  Filfnorin;  c'était  l'époque  où  finît  la  floraison  du 
fkut  ëbsnier  (  Cytisus  labumum)  \  l'uû  d'eux  proj>osa  d'es^ 
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sayer  si  les  jeunes  gouases  de  cetai^bre  iie  seraient  pas  uii 
aliment  agréable.  On  en  acçpmmoda  un  peut  plat  comme 
des  haricots  verts.  Tous  les  conyij^eseti  goûtèrent  fort  peu, 
parce  que  la  saveur*  ne  parut  agréable  à  personne  ^  mais 
une  heure  environ  après  j  tous  ceux  qui  en  avaient  mangé 
furent  pris  de  vomissemei^s ,  ou  furent  assez  abondamment 
purgés.  Bull,  de pliarmaciej  1809,  £.  i,p.  4B.  /^.  Gytisiiïb» 

CYTISE  DES  INDES.  —  Botanique.  —  Observations 
noui^elles.  —  M.  Aubert  du  Petit-Thouars.  —  An  ix.  — 
Dans  ses  observations  sur  les  plantes  des  îles  de  France  , 
dé^  la  Réunion  et  de  Madagascar,  M.  Aubert  du  Petît- 
1  houars  désigne  lé  cytise  comme  formant  un  genre  très- 
voisin  des  dolichos  5  et  il  a  remarqué  que  îe  doUchos  scaror 
hoides  paraît ,  malgré  son  port ,  lui  être  congénère.  Société  , 
philomathique  ^  aniX^  bulletin  54  9  P^^c  4^- 

CYTISINE.  —  Chimie.  —  Découi^erte.  —  MM.  Che- 
valier et  Lassaigne.  —  1  81  8,— r  La  propriété  vomitive  des 
graines  de  cytise  des  Alpes  ,  dont  nous  avons  parlé  à  ce  mot , 
donna  lieu  à  ces  jeunes  chimistes  de  faire  un  travail  pour 
rechercher  à  quel  principe  était  due  cette  propriété.  D'a- 
près l'analyse  ,  ils  reconnurent  dans  ces  graines  la  pré- 
sence d'une  matière  particulière  d'un  jaune  brun  très- 
foncé,  d'une  saveur  amère  et  '  nauséabonde ,  qui  leur  a 
présenté  les  caractères  suivaus  :  elle  i^e  cristallise  pas  ex- 
posée à  l'air ,  elle  en  attire  légèrement  rhumidité ,  se 
dissout  difficilement  dans  l'alcohol  concentré ,  mais  très- 
aisémént  dans  l'alcohol  affaibli.  L'éther  sulfurique  recti- 
fié n'a  aucune  action  sur  elle  :  l'eau  s'en  charge  eo  toute 
proportion  ,  et  la  liqueur  n'est  ni  acide  ni  alcaline.  L'acé- 
tate de  plomb ,  les  nitrates  d'argent ,  de  mercure ,  les  sul- 
fates de  cuivre ,  de  fer ,  les  hydrochlorates  de  baryte ,  de 
chaux,  d'étain  et  de  strontiane,  n'y  forment  auctm  précipite. 
Le  sous-acétate  de  plomb  forme  dans  la  dissolution  un  lé- 
ger trouble ,  qui  disparait  par  l'addition  d'une  plus  grande 
quantité  d'eau  distillée  ^  l'infusion  de  noix  de  galle  y  dé- 
termine un  précipité  jaunâtre  floconneux  très-al^ondanU 
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Les  alcalis  n'y  déterminent  aucun  changement  bien  mar* 
que,  si  ce  u  est  de  produire  un  virement  decouleursau  vert 
jaune.  Le  chlore  décolore  la  liqueur ,  sans  déterminer  de 
précipité  -,  Tiode  agit  de  même.  La  gélatine  en  dissolution 
ne  donne  lieu  à  aucun  changement.   Celte  matière  étant 
très-difficile  à  dessécher,  les  auteurs  de  la  découverte  n'ont 
pu  déterminer  exactement  ses,  principes  5  mais  ils  ont  re- 
connu qu  elle  n  était  composée  que  d'oxigène,  d'hydrogène 
et  de  carbone  5  essayée  sur  les  animaux  à  la  dose  de  5o  à  100 
milligrammes,  elle  a  agi -comme  purgatif  et  vomitif,  suivant 
les  circonstances^  à  plus  haute  dose,   elle  a  occasioné  là 
mort  avec  des  convulsions  très-violentes.  L'un  des  auteurs 
(  M.  Chevalier  )  l'ayant  voulu  essayer  sur  lui-même  ,   et 
rayant  prise  à  trop  forte  dose,  éprouva  des  symptômes 
d'empoisonnement  et  des  vomissemens  multipliés  qui  du- 
rèrent plusieurs  heures ,  et  qui  ne  purent  être  calmés  que 
par  la  limonade  tartarique  ]  lés  suites  de  cet  accident  ne 
furent  cependant  pas  dangereuses  :  ce  chimiste  en  fut  quitte 
pour  garder  le  lit  pendant  quinze  jours.  Le  dom  de  cytisine 
lui  a  été  donné  à  cause  de  sa  présence  dans  les  graines  du  cy- 
tise. Les  auteurs  ont  donné  des  notes  sur  son  extraction  et 
sa  purification.  (  Journal  de  chimie ,  août  et  décembre  18 18.) 
-^1819.  —  Les  mêmes  auteurs  ont  trouvé  la  cytisine  dans 
l'arnica.  C'est  i  ce  principe  qu'ils  attribuent  la  propriété 
vomitive ,  quand  les  fleurs  de  cette  plante  sont  prises  en 
quantité  assez  grande.  Journal  de  pharmacie  ^  1819. 

DAC 

DACTYLOGRAPHE.  (Clavier  destiné  à  transmettre 
au  moyen  du  toucher  les  signes  de  la  parole.)  —  Mécà- 
mQUE.  —  Intention,  — •  M.  ***.  — 1818.  —  Cet  instru- 
ment est  composé  de  vingt  r  cinq  touches  représentant  les 
vingt-  cinq  lettres  de  l'alphabet  ;  chaque  lettre ,  au  moyen 
d'un  léger  mœivement  imprimé  à  la  touche  correspon- 
dante ,  est  exprimée  par  un  petit  cylindre  de  bois  qui 
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s'élèyo  au<-deifSU5  da  'aiveati*  de  la  tahhj  et  se  £siit  seiitit- 
soujB  la  vmti  de  h  peraonoc  avec  qui  on  parie.  Pour  biea 
4lisUnguer  le^  vingt- cinq  lettres ,  on  en.  a  pla^é  cinq  sons 
cha<)ae  doigt;  un  à  k  rticine  du  doigt,  Fautre  à  Fextixv 
mité  et  les  U?oÎ3  autres  daiis  les  interstices  àes  phaliRoges. 
Lqs  lettres  placées  sous  le  pouce  n  ont  pas  une  division 
aussi  bien  marquée ,  elles  scMit  cependant  placées  de  ma- 
nière à  ne  laisser  a«ic9iie  inceititude;  ce  sont  d^ailieurs  lés 
lettres  les  moins  usitées*.  La  compontion  dti  dactylograpke 
est  très-simple  \  on  peui  ^i  connaître  Tusage  à  hk  pre- 
mière vue.  Les  deux  tiges  isoliéea  à  droite  da  clavier  soM 
e^  réserve  pour  répondre  aux  mouvemens  vifs  dm  discours 
tels  que  oui,  non',  ou  pour  d'autres  significotibns  arbitrai- 
res ,  selon  les  conventions  qu  on  aura  jugé  à  propos  d'éta- 
blir. Le  dactylogipaphie  sera  bientte  fenôlier  aux  soui^s- 
muets,  chez  qui  le  sens  dju  toucher  est  si  actif  et  si  diélîoal. 
Il  offre  un  moyen  de  correspondance  entre  un  sourd-nuMi 
et  liui  aveugle ,  moy^  qui  n'avait  pas  cneore  élé  trouvée 
Enfin ,  il  peut  Baattre  en  rapport  k$  aourds^muets  avec  les 
personnes  qui  ne  connaissent  pas  les  signes  dont  iis  font 
itsage.  Dans  1^  correspondauee  que  Ton  vent  établi)r ,  les 
•inteplocuteurs  se  trouvent  placés  Fun  visTà^vis  de  rantre  ^ 
chiSiciftB  d'eux  pose  exactement  la  main  gauche  sur  la  main 
dessinée  de  son  cûté ,  tandis  que  la  main  droite  agit  sur  le 
clavier.  IVL  Brimmer ,  eélèbre  nnécanicien ,  s'est  chargé  de 
Texécution  de  cette  ingénieuse  machine,  qi^i  se  eom{>ose  4e 
plus  de  dix  mille  pièces.  Moniteur,  1818 ,  page  l'iSg. 

DAIM  NOIR.  —  Zoologie.  —  Observations  nouvelles, 
—  M.  F.  CuviER.  —  1816.  —  Depuis  assez  long -temps 
on  connaît  en  Ëurdpe,  so^us  le  nDm  de  daim  noir^  un 
animal  que  Bufibn  e4  la  plupart  des  auteurs  qui  Tout 
suivi  regardèrent  coomie  une  simple  variété  du  daim 
commun.  Jid.  Cuvier  ^  qui  a  eu  l'occasion  d'observer  cette 
race  vivante  à  la  ménagerie ,  pense  que ,  quoique  par  la 
forme  du  bois  elle  ne  diffère  pas  du  daim  commun ,  elle 
doit  dependani  former  une  eapèoe  bien  distincte  :  i".  par 
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•a  forme  plus  »vdl^ ,  plus  éUnoie^  >"*.  par  h  coxà«^v  d^ 
son  pelage  ^  il  est  en  hiver ,  d'ua  bruu  téte  de  i^aure  dans  I4 
partie  supérieure  du  corps ,  d'un  bruu  plus  pâle,  aux  par-; 
ûes  inférieures  j  avec  une  tache  plus  noire  d^  chaque  côtf 
des  fesses  ;  il  devient  seulement  d^une  teinte  moins  foncée 
en  été ,  au  lieu  d'être  tacheté  presque  cooune  Taxis ,  ainsi 
que  cela  a  lieu  chez  le  daim  commun  ]  S"",  enfin  parce  qu  au 
contraire  encore  da  ce  qui.  se  voit  dans  ce  dernier ,.  les  pe^ 
tits  naissient  ncârs  et  sans  livrée.  L  auteur  propose  de  nom- 
mer cefite  espèce  L.  nrnuricus.  Sans  avoir  aucune  notioi^ 
précise  sur  ^  patrie  ^  en  jugeant  par  l'époque  du  rut  et  de 
la  mue ,  qui  est  la  même  que  pour  le  daim  commun , 
Mt  Cuvief  conclut  qu  il  est  nalÂf  des  oontrées  sept^r^trîo^ 
nales ,  et  qu  on  le  retrouvera  peut-être  un  jour  dans  1^$ 
vastes  solitudes  du  Bovd  de  TAsie  et  de  V Amérique*  ^ociM 
phifomathiquef  lS%ù^  pag($  j^^ 

DAMAN  (JBymx  €0ipenm')'--TZw3a.QQi%<^^Ob^mvaiiom 
nmu0lks.  -—M.  Cuvica ,  defInsUM*'-^A.^  xu.^^Ce  seva»! 
4se  sert,  comme  Bufibn,  dn  mot  danMn^  qui  e^t  arabe» 
pour  désigna  Vbyraso^  mats  il  nose  y  ajouter»  comme 
lui ,  Tépithète  d'espèce  y  fAtee  qu'il  ne  vok  poisJ;  de  diffi^ 
i^enc9  entièrement  certaine  enbn^  le  dam^an  de  Syrien  ce-^ 
lui  du  Capf  Bufion  dit^  d'après  les  conversations  ou  lei^ 
note^  de  Bruce ,  que  le  premier  n«  point  oet  angle  oblique 
el  tranchant  du  pied  de  derrTère  qui  oaraclériie  l'autre  ( 
mais  il  $uffit  de  voir  la  figure  que  le  même  Bruoe  a  d<mnée 
de  son  ashkokoo ,  qui  est  ce  daman ,  pour  y  distinguer  cet 
ongle*  Gmelin  sembla  croire  que  les  autres  doigts  de  der-* 
rière  n'ont  pas  d'ongle  du  tout  dans  le  damifin  du  Cap  | 
vms  M*  Cuvier  s'est  assuré  du  contraire  :  il  a  des  oiogles 
«rrokidis  y  et  qui  rappellent  très-bien  €»  petiit  le4  sabptf  du 
jrhinocéros*  La  difierenee  relative  aux  poils  9.  abx  aoies 
plus  longues  que  les  autres  qui  hérissent  le  corps  du  da* 
man  de  Syrie ,  et  non  celui  du  daman  du  Cap  9  n  a  rien  de 
plus  certain  (  car  Pallas  parle  clairement  4^  ces  soies  dw^ 
M  deseripiioii  t  et  si  la  figure  de  Bruce  le#  nmntre  plua  fortin 
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que  celles  des  individu^  dli  Cap  eicistant  dans  nos  cabinets, 
elle  est  une  autorité  «suffisante  pour  établir  une  espèce  sur  ce 
seul  caractère.  On  peut  cependant  ajouter  ce  que  M.  Cu* 
TÎcr  a  observé  sur  les  têtes  de  ces  deux  damans  que  pos- 
sède le  Muséum  d'histoire  naturelle  :  celle  du  Cap  ,  quoi- 
que adulte,  toutes  ses  dents  étant  développées  ,  est  plus 
courte  que  celle  de  Syrie,  qui  ii'a  pas  ses  dernières  mo- 
laires tout-à-fait  sorties  de  0,08  -,  et  comme  la  première 
^st  néanmoins  aussi  large ,  les  proportions  sont  un  peu 
difiërèntes^.  La .  composition-  générale  du  tronc  connue  de 
Pallas,  par  rapport  au  daman  ,  mais  non  par  rapport  an 
rhinocéros ,  indique  déjà  une  certaine  analogie.  Ce  daman 
a  vingt-une  côtes  de  chaque  côté ,  nombre  supérieur  à  ce- 
lui de  tous  les  autres  quadrupèdes,  Fudaii  excepté,  qui 
en  a  vingt-trois  ;  et  ceux  qui  en  ont  le  plus  après  le  da- 
man appartiennent  précisément  à  cet  ordre  de  pachy- 
dermes dans  lequel  M.  Cuvîer  veut  le  ranger-,  Féléphant 
et  le  tapir  en  ont  chacun  vinjjt  ;  le  rhinocéros  en  particu- 
lier en  a  dix-neuf;  les  solipèdes  ,  qui  approchent  de  beau- 
coup des  pachydermes ,  en  ont  dix-huit  :  la  plupart  des 
rongeurs  n'en  ont  au  contraire  que  douze  ou  treize  ;  et  le 
castor,  qui  en  a  le  plus  parmi  eux ,  n'en  a  que  quinze. 
Neuf  de  ces  côtés  sont  vraies  dans  le  daman.  Les  sept  der- 
nières fausses  côtes  n'ont  point  de  tubérosités ,  et  ne  s'ap- 
puient point  àur  les  ap<fphyses  transverses  des  vertèbres  \ 
les  cinq  dernières  du  rhinocéros  sont  dans  ce  cas-là  :  le 
sternum  est  composé  de  sept  os  ,  et  d'un  cartilage  xy- 
phoïde  ovale.  Il  y  a  six  vertèbres  lombaires  et  treize  tant 
sacrées  que  coccygîènes  (car  il  est  difficile  de  distinguer  ces 
deuxdemières  espèces)danslesquelette  encore  unpeuj'eune 
que  possède  le  Muséum.  Le  rhinocéros  commence  à  s'é- 
carter insensiblement  du  daman  -,  il  n'a  que  trois  vertèbres 
lombaires,  quatre  .sacrées,  et  vingt-une  ou  vingt-deux 
caudales  ;  mais  ce  dernier  point  tient  k  la  longueur  de  sa 
queue,  caractère  peu  important  en  zoologie.  La  diiTë- 
rence  devient  plus  sensible  par  la  forme  du  bassin ,  où  les 
os  dès  lies  sont  très-larges  dans  le  rhinocéros  et  assez 
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étroits  dans  le  damaa;  elle  c^st  ]iot|d>le  encore  pour  les*  o» 
des  cuisses ,  auxquels  la  dilatation  des  trpchanters  exté-- 
rieurs  donne  une  largeur  extraordinaire  dans  le  rhinocé- 
ros ,  tandis  que  le  daman  ne  montre  à  cet  égard  ricA  de 
particulier.  Mais  dans  tous  ces  points  le  cochon  et  le  tapii^ 
s'écartent  du  rhinocéros,  au  moins  autant  que  le  daman ^ 
ainsi  il  .n'y  a  rien  là  qui  doive  contrarier  son  aggrégation 
à  cet  ordre.  C'est  surtout  pour  l'ostéologie  de  la  léte  que  le 
daman  annonce  qu'il  s'éloigne  des  rongeurs ,  /et  qu'il  se 
rapproche  des  pachydernxes ,  et,en  particulier  du  rhino- 
céros. A  la  vérité  ,  comme  son  nez  n'a  point  de  corne  à 
supporter,  les  os  du  nez  n'ont  point  reçu,  comme  dans  lo 
rhinocéros,  l'épaisseur  nécessaire  pour  servir  de  ba^e  à 
cette  arme  défensive  5  mais  les  os  maxillaires  s'écartent 
sur-le-champ  de  ceux  des  rongeurs  par  la  petitesse  du 
trou  sous-orbi taire  ,  qui  est  énorme  dans  celte  classe.  Les 
incisives  supériepres  sont  au  nombre,  de  deux^  en  quoi 
le  dam^n  ressemble 'également  aux  rongeurs  et  au.  rhino- 
céros unicorne  ;  mais  il  en  a  quatre  inférieures ,  ce  qui 
ne  se  trouve  qu'en  lui  et  dans  ce  même  rhinocéros  unicorne^ 
Les  incisives  supérieures  du  daman  ne.  sont  d'ailleura 
point  faites ,  comme  celles  des  rongeurs  ,  en  prisme  qua- 
drangulaire  ou  en  cylindre  courbé  et  terminé  par  une 
troncature  ou  par  un  tranchant  de  coin.  Elles-  sont  trian- 
gulaires et  terminées  en  pointe ,  et  rappellent  très-bien 
les  canines  de  l'hippopotame.  Les  incisives  inférieures  son^ 
couchées  en  avant  comme  celles  du  cochon  j  plates  et  dentç- 
.  lées  daus  la  jeunesse  ,  maia  s'usant  bientôt  par  leur  frotr 
tement  contre  les  supérieures.  Les  molaires  représentent , 
à  s'y. méprendre ,  celles  du  rhinocéros,  et  ppur  le  nombre 
et  pour  la  forme  ;  il  y  en  a  sept  de  chaque  côté ,  tant  ei; 
haut  qu'en  bas  ]  vingt-^huit  en  tout.  Pallas,  qui  n'en  a  compté 
que  seize  ou  viijigt,  en  s^joutant  celle  qu'il  appelle  accessoire 
antérieure ,  et  qui  a  été  suivi  par  Gmelin ,  n'avait  vu  que 
celles  d'individus  très-jeunes.  Celles  d'en  bas  sont  formées 
de  deux  croissans  simples,  et  pUcées  à  la  suite  les  unes  des 
autriçs-,  celles  d'en  ,haut  ont  la  couronne  car|*ée  j  une  ligne 
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à  fetir  hctà  twetnc  fbitirain  tléux  angles  sàîlkns  en 
Bas ,  eft  deux  lignes  tnm^metsales  perpendicnlaires  à  h 
prcmtèf e.  Il  fattt  f tttiarcftter  qu'ici ,  comme  dans  la  plu- 
part des  quadrupèdes ,  la  pëôtuldième  ou  rantëpénnhième 
molaire  est  toujours  la  plus  grosse  ,  et  que  les  autres  vont 
ein  'diminuant,  soit  en  «t^nt,  soit  en  arrière.  Le  daman 
est  sujet ,  comme  tous  'les  animaux ,  i  n^aroir  pas  le  même 
nomlA'e  de  dents  à  totts  les  â^es.  Ses  molaires  antérienrcs 
tonibent  ausri,  comme  celles  de  la  pluprt  des  lierbt- 
vores ,  &  Une  certaine  époque  où  le  déTelOppement  des 
postérieures  ne  ieur  laisse  plus  de  place.  Vous  avons,  d?t 
M.  Cuvîér ,  au  Miuséum  ,  ime  mâchoîre  inférieure  Svn 
jeune  où  il  y  a  encoresept  dents  d'un  cfttë»,  et  l'alvéole  cle 
ta  première  déjà  vide  de  Tautre  ;  et  une  dHm  adulte  où  Tes 
deux  antérieures^  tombées  depuis  long-temps,  n-oDtplus 
laissé  de  traces  de  leurs  alvéoles ,  et  où  il  n'y  a  par  consé- 
quent que  six  dents  de  chaque  côté.  ï>Efns  un  très-^ennc 
individu  qui  n'a,  comme  celui  que  Pattas  a  décrit, 
que  quatre  molaires  partout ,  il  y  a  en  avant,  près  de  la  so- 
turfe  qui  sépare  Fos  maxillaire  de  Fos  incisif,  une  très-pe- 
fite  dent  pointue ,  qui  est  sans  doute  celle  que  le  grand  nfr- 
tur^ste  que  nous  venons  dé  citer  appelle  dent  *Rcce$- 
soire ,  mais  que  iVJf.  Cuvier  ne  se  fait  arucun-  serapule  de 
nommei*  canine;  car  on  voit  dans  les  flkaknigeFs ,  et  même 
dans  quelques-unes  des  nouvelles  espèces  de  kanguroo, 
dont  M.  Geoffroy  a  .enricfcî'  la  '  zoologie ,  des  ctmiaf» 
encore  plus  petites  que  ceDes-là.  Cette  canine  achève  de 
séparer  le  daman  des  rongeurs ,  et  de  le  rapprocher  des 
pachydermes  plus  intimement  encore  que  le  rhinocéros 
lui-même ,  qui  n'a  jamais  aucune  canine.  Le  condyle  de  h 
mâchoire  inférieure  est  très-différent  de  tout  ce  qu'on  voit 
dans  les  rongeurs  5  chez  ceux-ci  il  «st  toujours  etnnftimé 
longitudinalement ,  de  manière  qu'outre  le  mouvement  o^ 
dinaire  de  bascule ,  il  ne  permet  à  fa  mâchoire  de  se  mou- 
voir dans  le  sens  horizontal  que  d'arrière  en  avant ,  et 
d'avant  en  arrière.  Dans  le  daman,  il  est  comprimé  tr»«i*' 
versalement ,  comme  dans  les  pachydennes  et  dans  um»les 
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autres  .berbîyaFfs^.,ji<)aivfWB|geiir»,  s^iftujraiit  d-dittoirB  sur 
jxri^  si^rface  .plwe.dci  roslemporAl ,  :œ  ipîi  kii  partent 4e 
se  iqoj^voipr  .plu^  qiA  JKioms  lwmaoiMl»le*ii^t  de  droiie  ^à 
g^che  et  de  gaudhp  à  droite ,  et  i)e  ^  le  distingue  énà^ 
nemment  de  tous  Lçs  cavni^vore»^  4xcl  k  coudoie  ^  iiiinsWMftl 
à  la  vérité,  -mai^,  ei^rant  dans  va.  creux  pvofond  dé  iW 
des  tejaqp^s,  nepei^metà  In  mackoive  d'autvp 'ittoa^meo^f 
que  celui  d?  baâoule.  Q  nj  a..,  pavmi  bs<aB9maiiat  qa^aa 
pourrait  être  t^nfé  de  {placer  aiFocl^s^ron^rars ,  cpie  les^kani^ 
gu^oo's  et  les  plfasqolon?)^s  qui  pairtagent  atec  le  dattaiit 
cette  form^  de  condyle  ;  aussi  troave-tr0ia\dan5  les  oou*^ 
rondes  des  de^ts  d^^ce^  '^ois  genrea  ^4^  cteactères  o^tat^ 
BaLun&qjui  se  rappprteat  .àxeue  fonme*  C'eat  queleovs  dedta  ^ 
lorsqu'elles  sont  sorties  de  là  geoeî've  et  usées  par  ^k 
trituration,  agissient  principaiemèot  psœ  leurs  borda  >la^ 
téraux ,  qujl, .restent  bilans,  la  oouKoaiftê  ayaftit  aussi  nette 
figure  de  croissant,  quoique  plus  large  «que  dans  le  daman 
et  le  rhinocéros.  Le  kauguroo  afrrî^ve  à  cette  forme  plus 
tard  qu^  les  autres ,  0t  les  coul^osmes  de  ëes  molaires  sont 
loug-'temps  composées ,  c<ftame  celles  du  tapir  >,  de  daux 
collines  transversales  saillantes.  Un  des  caractères  les  plus 
cpustaos  des  ropgeurs  est  de. n'avoir  quun  seul  pariétal 
sans  suture,  avec  deux  frontaux,  ce  qili  est  pi^aisément  le 
cpntraire  dç  Thopime;  dans  le  daman,  comme' dans. kspa- 
cl^ydermes  et  les  carnassiers ,  il  y  a  deux  frontaux  et  deu«x 
pariétaux.  Dans  les  rongeiurs',  Tos  de  la  pommette  ne  fsi^it 
que  la  partie  intermédiaire  et  la  plua  petite  de  rafrcadé 
2^yg(HB^que  ;  d^na  le  daman  comme  dans  le  rhiiu>cérost^ 
cet  05  cot^meuce  dès  la  base  antérieure  de  Faroade.,  et 
riigae  jusqu'à  sou  autre  estréukité.  Les  molaires  supérieures 
des  rongeurs  ont  leurs  couronnes  dirigées  en  dehors-;  et 
leurs  dei^  séries  sont, par  conséquent. plus  rapprochées  que 
celles  des  inférieures,  et  reçues  entre  ces^demières^^Cesl 
le  contraire  pour  les  deux  points  dans  le  daman  comme 
dan«  les  pachydermes.  Le  nombre  des  doigts  du  daman^ést 
de  quatre  devant  et  de  trois  derrière ,  préoisémeiit  comme 
d^ns  le  tî^pir^  4  la  vérité  quelques  rougeurs,  et  particu^ 


Digitized  by  CjOOQ IC 


584  »AM 

lièremenl  le  cabiai  (  auna  cupybara) ,  ont  le  inéibe  noiil<< 
bre  \  et  les  dernièares  phalanges  de  cette  espèce  se  rappro- 
chent aussi  de  la  forme  aplatie  de  cdiles  des  pachy demies; 
mais  leurs  doigts^  plus  allonges  et  plus  libres^  décèlent  leur 
famille.  Le  daman  a  les  doigts  réunis  par  la  peau  jusqu'à 
Tongle ,  çonune  Téléphant  et  le  rhinocéros  ^  et  plus  que  le 
tapir  et  Thippopotame  ^  à  plus  forte  raison  darantage  que 
le  cochon.  Ses  ongles  sont  si  minces ,  que  Pallas  semble  ne 
les  avoir  pas  reconnus  pour  des  ongles.  Voici  la  manière 
obscure  dont  il  s'énonce  à. ce  sujet  i  (MiscelL,  200I., 
page  %S^  «  Pabnœmargme'  quùdtUobœ ,  lobi  obtusissvmi^ 
callo  soleœ  suhreflevco  prcëntuniti  mutici^  supraque  ueM 
vestigio  unguis  muniti.  »  Ces  ongles  représentent  cependant 
très-bien  en  petit  ceux  de  Téléphant ,  tant  par  leur  figure 
que  parla  manière  dont  ils  sont  placés  sur  le  pied.  Il  ny  a, 
comme  tous  les  naturalistes  précédens  Font  fort  bien  ob- 
serve ,  que  le  doigt  interne  des  pieds  de  derrière  qui  se 
détache  et  qui  soit  armé  d'un  ongle  crochu  et  oblique ,  con- 
tourné  autour  de  l'extrémité.  La  phalange  qui  porte  cet 
ongle  est  peut-être  unique  dans  la  classe  des  quadrupèdes, 
car  elle  est  fourchue ,  et  ses  deux  pointes  sont  l'une  aU' 
dessus  de  l'autre  ;  dans  les  fourmiliers  et  les  pangolins 
il  y  a  aussi  des  phalanges  fourchues  ;  mais  les  deux  pointes 
sont  à  côté  l'une  de  l'autre.  Le  carpe  du  daman  ne  diflere 
de  celui  du  tapir  que  par  de  légers  traits  dans  la  configu- 
ration  des  os,  et  parce   que  l'es   trapézoïde  ^St  divisé 
transversalenient  en  deux ,  comme  dans  les  singes  et  quel- 
ques rongeurs  :  c'est  un  point  que  le  daman  a  encore  de 
commun  avec  le  cabiai  5  mais  il  diffère  de  celui-ci  en  ceqne 
son  scaphoïde  et  son  sémilunaire  ne  sont  pas  réunis ,  mais 
restent  distincts  comme  dans  l'homme  et  les  pachydermes. 
Comme  il  n'y  a  pas  de  pouces,  le  trapèze  est  fort  petit, 
et  ne  porte  qu'un  seul  osselet.  Il  n'y  a  point  d'os  hors  de 
rang  du  côté  du  pouce.  Le  pied  de  derrière  n'a  que  ses 
trois  doigts  sans  rudimens  de  pouces  ^  ainsi  le  scaphoïde 
est  simple ,  et  porte  deux  os  cunéiformes  seulement.  U 
cuboïde  ne  porte  qu'un  seul  os  du  métatarse  j  il  n'y  a  foini 
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cette  partie  mterne.div^ëe  du  reste  du  scaphoïde,  qni  se 
fait  remarquer  dans  quelquips  rongeurs ,  et  même  dans  le 
Cftbiai ,  quoiqu'elle  n'y  ait  qu'un  rudiment  de  pouce  à 
porter  ;  de  sorte  que  le  daman' ^t  plus  pachyderme  encore 
par  cette- partie  que  par  toutes  les  autres,  ^nn.  du  Mu- 
séum^  d^ histoire  naiurîalle ,  tome  6 ,  pt^gc  171^ 

DAMAS  et  EiofTes  brochées. — Fabriques  et  iundfac- 
TUREs.  —  Petfectionnement. — M,  Pavy,  de  Lyon  ÇRhime). 
—  1 806.  -^  Ce  manufacturier  a  obtenu  une  mention  hono- 
rable  pour  ses  damas  et  étoifes  brochées  or  et  argent.  iWa- 
niteuFf  1806 ^  page  l'igQ. 

DAMAS  (Lames  de).  —  Art  de  L'ARifURrER.  —  Perfec- 
tionnement. —  Madame  Degrand  ,  née  Curgey  ,  de  Mar^ 
seille.  —  1 81 9.  —  Cette  dame  ,  qui  a  été  mentionnée  hono- 
rablement à  Texposition ,  est  parvenue,  par  sa  persévérance, 
à  réduire  cet  art  nouveau  pour  nous  à  des  principes  si 
certains ,  qu'elle  l'applique  avec  un  égal  succès  à  tous  les 
objets  de  coutellerie,  sans  exception.  On  voit  dans  ses 
ateliers  des  lames  de  sabre  dont  les  dessins  et  le  fini 
ont  toutes  les  apparences  des  plus  riches  lames  venant  de 
Turquie  ;  ces  lames  possèdent  en  outre  dés  qualités  qui  les 
rendent  bien  supérieures.  L'application  heureuse  qu'elle 
fait  de  ses  procédés  à  la  fabrication  des  rasoirs ,  ce  qu'on 
n'avait  pu  faire  dans  l'Orient ,  ajoute  un  prix  infini  i  cette 
découverte.  (De  t  Industrie  française,  par  3f.  de  Jouy. 
Moniteur,  i8\g,  page  o4.  )  —  M.  Degravd,  de  Marseille. 
— -  Même  mention  pour  de  semblables  produits.  (  Même 
ouvrage  et  même  page  du  Moniteur.  )  -r  1 820.  —  Ce  fabri- 
cant a  été  mentionne  honorablement  par  la  Société  d'en- 
couragement pour  la  perfection  qu'il  a  apportée  à  la  fabri- 
que de  coutellerie ,  façon  de  Damas.  Heuue  encyclopédique, 
iS'^o ,  page  m  j.  f^oyez  Akmes. 

DANAIDE.  —  MécAHiQVE.  —  Invention.  -^  M.  Ma- 
irouET  d'Ectot; -— I8l3. — Cette  machine ,  dont  la  classe 
des  sctences' physiques  et  mathématiques  dé  l'Infstitut  a  &it 
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le  plu$  gimnd' éloge ,  ^t  a  l^qu^Ue  Fauteur  a  donfiQ  le  nom 
de  jdaoaïdie ,  se  compose  d'fiijie.c^vQ  eu  fer-blanc,  dont  la 
hauteur  est  à  peu  pi^è&  égal^  au  diamètre.,  et  dont  le  fond 
est  percé  d'un  orifice  à  sou  centre.  Autravera  de  cet  ori- 
fice passe  un  essieu  vertical  djç  fer  retenu  dans  le  havt 
par  un  collier  ,  et  posant,  di^ns  sa. partie  inférieure,  sur 
un  pivot  qui  lui  permet  de  tourner  sur  lui-même ,.  en  en- 
traînant la  cuvé  à  laquelle  il  est  fixé.  Cet  essieu ,  dirigé 
»4!iivant  Taxe  de  la  cuVe  ,  ne  ferme  pas  complètement  Tori'* 
fice  central  qu'il  traverse  ;  il  laisse ,  au  contraire  ^  tout  au- 
tour de  sa.  eirconférence  une  coilrohne  vide  par  où  Teau 
aiBuente  peut  s'échapper.  A  Taxe  vertical  eèt  fixé  un  tam- 
bour aussi  de  fer-blanc ,  mais  ferm^  par  des  fonds  en 
haut  et  en  bas.  Ce  tambour  concentrique  à  la  cuve,  et 
qui  tourné  avec  elle ,  en  remplit  presque  toute  la  capacité. 
Il  règne  seulement  entre  les  parois  latérales  des  deux  cy- 
lindres un  petit  intervalle  de  quelques  centimètres  ^  qui 
existe  aussi  entre  le  fond  de  la  cuve  et  le  fond  de  dessous 
du  tambour.  De  plus,  l'espace  compris  entre  ces  deux  fonds 
est  divisé  en  plusieurs  cases  par  des  diaphragmes  dirigés 
de  la  circonférence  du  tambour  jusqu'aux  bords,  de  Torifice 
central  ;  ces  cases  communiquent  ainsi  avec  l'espace  annu- 
laire compris  entre  la  cuve  et  le  tambour.  L'eauarrîvçparle 
haut  dans  cet  espace annulaire,au  moyen  d'un  ou  de  plusieurs 
tuyaux,  par oùeîlecouled'un  réservoir  placé au-dessus.L'ori- 
fice -inférieur  de  ces  tuyaux  répond  au  niveau  de  l'eau  dans 
la  cuve ,  et  Us  sont  dirigés  horizontalement  et  tangentiel' 
lement  k  la  circonférence  moyenne ,  entre  celle  du  tam- 
bour et  celle  de  la  cuve.  Les  causes  de  perte  de  force  vire 
se  présentent  d'elles-mèmea  dans  la  «machine  de  M.  Ma- 
noury.  Elles  sont  dues  ,  i^.  à  la  vitesse  que  le  fluide  con- 
serve en  sortant  par  l'orifice  central  ;  a**,  au  choc  de  Teau 
affluente  contre  celle  qui  est  déjà  contenue  entre  la  cuve 
et  le  tamboiir.  En  rendant  nulle ,  ce  qui  est  possible , 
ehacupe  de.  ce^  deux  pertes  do  iprca  vive  ,.  on  aura  ks 
conditions  D^cessairea  pour  &ire^ produire  à.la  danude 
le  plus  graod  <lo  tou^.lies  eySfel^r  pp^lea*  Pour  y  parve- 
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nîi*;  dëàfétiëtis  t^àr^H  là  hiiutfefuf  tdtàle  de  là  cKmë  d'eau 
ebimptêe  jtlst[u^aii  forùd  de  h  tùVe  5  appelons  H'  la  hauteur 
likoyfetïfté-^dë  l'eaù  renfermée  dais  Fespace  aiiuukll*e  Com- 
pris entre  le  tambour  et  la  cuve  ,  et  représentons  par  V^  la 
Vitesse  dé  txitâlion'de  cette  eau  ;  là  vitesse  de  reaù  affluehte 
s^ra  1/2^^  ( H — W)\  etcettevitessedevr^êtreégâleàla vitesse 
de  rotation  V^.pour  qu'il  ny  ait  point  de  cl\oç  ;  ce  qui  four- 
nit d'abord  l'Ajuatidn  y=P  \/.t^  (H— H').  Il  rcstemam- 
lenaiÉt  à  «égaler  â  xëro  la  vitesse  avec  laquelle  l'eaù  M>rt  do 
k  dàiiafde.  Pour  trouver  cette  titesfte ,  rappelons ,  dit 
l'ctutéttr ,  un  àeê  rétftdtiit»  aimcqueb  nous  sommes  parve- 
xniÉi  «li  traitant  de^  la  roue  à  réaction  :  en  comidérant, 
4ans  uh  vase  fmkné  d'un 'mouvement  de  rotation  autotir 
di'tin  aM  vertical ,  deu^iL  ptfiilts  situés  à  la  même  profon- 
deur,  VtLtÈ  sur  TàM  ,  l'i^uti^  à  une  distance  où  la  vitesse 

de  rotation  éUit  -^ ,  ncfus  âvôùs  trouvé  quëf  la  pression 

exercée     sur   le    second    point    surpassait    celle    qu^é- 

prouvait  le  jpremjer  de  la  quantité  ^  ;  dans  le  cas  de 

la  danaïde ,  la  preftsi^irn  êoutenue  ftir  la  partie  dti  fond 
^in^oiàd  à  l'espace  anâtalàitec^tg^H^  et  la  vitesié  de 
rotation  7  est  V  ;  lu  pression  eirèrcéé'  au  centre  dtt  fond 

sera  donc  gW' —  —  ;  et  çômine  c'^est*  cette  presâicto  qui  dé- 
termine la  vitesse  d^ccoulement  de  l'eau  ^  on  devra 
avoir  V*=  ^gn  pour  que  l'eau  sorte  sans  vitesse.  Les  detix 
autres  valeurs  de  Y,  ^taQt  égalées,  nous  don|ie9t]EI'  ss  —  ) 
et  par  coaséquetit  \sm  \/'^.  Ainsi  9  pour  faire  produire 
à  la  danalde*  le  plus  grand  de  totts  les  éflfeu  possibles,  il 
faut  partager  la  hauteur  de  la  ckiite<  d'eau*  en  deux  par- 
ties égales.  La  dioilié  snpérieure  de  cette  hauteur  sera 
parfeourue  dans. led  tuyaux  ,  et  l'afutre  moitié  sera  occupée 
par  Tsan  que  la  focee  œntrifogé  devra  retenir  entra  la 
cAve  et  le  tambcteir.  (  Ajnmki  ^  chimie  et  dt  physique, 
181-8  V  tome  8,  page  3o3.  )  Il  a  été  décerné  à  M.  Ma-f 
noiiry  d'Eotot  ^  par  la  Sooiélé  d^Bncouragament  9  une  mé** 
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dailh  dor  pour  le  tnceès  de  sfjB  ^£|<;hines;hjdrauliques, 
appliquées  aux  usugçs  deragrîculture  et  aux  besoins  des  arts 
économ^ues.  Moniteur^  i8ï3^/).  843.  /^.  Forobs  vive». 

DANAIDE,  ou  nouvefiu  Pressoi|r  à  vîn;  —  MÉGAiiiQin:. 
—  Invention.  —  M.  Huguet  ,  de  Mdeon.  —  1 81 3.  —  Ce 
nouveau  pressoir  est  compose  d'une  cage  formée  par  six 
colonnes,  de  viii^t-cinq  à  (rente  centimètres  d'équarris-^ 
sage,  et  de  quatre-vingts  mètres  de  long.  Ces  six  colon- 
nes sont  asseinblées^  deux  à  deux ,  dans:  trois  semelles  de 
trente  à  trente^trois  centimètres  de  large,  quinze  de  hau- 
teur, et  un  mètre  cii^uctiite  ceniimètres  de  longueur. 
L^intorvalle  entre  claïaque  paire,  [de^  oolonnes  e^t  d^un  mè- 
tre cinquante,  centimètres-,' et  de  seiae  â  dix -sept  centi- 
mètres entre  chiaque  ctJoDilé  |T  assemblées  sujc  la  nième 
semelle,  et  maintenues  daiis  xsejy^  distance  par  troi^  tra- 
verses. La  traverse  supérieure  est.  assemblée  par  entaille 
entre  les  colonnes  \  elle  a  vingt-sept  ceutibaètres  de  large  et 
tréhte-buît  de  hauteur,  et  elle  est  percée  d'un  trou  vertical 
d'environ  quatre  centimètres  de  diamètre ,«  pour  donner 
passage  à  un  petit  cylindre  de  &r  que  Ton  nonune  la  soie 
dé  la  ¥19^  Cette  vis,  en  fer . tourné ,.  et  dont  le  pas  est 
triangulaire  ,  doit  être  de  la  grosseur  de  la  vis  d*un 
font  étau  ^  la  partie  vissée  étant  de  soixante-dix  centi- 
mètres de  longueur.  Entre  cette  partie  vissée  ei  la  soie, 
il  y  a  un  carré  avec  épaulement  pour  recevoir  une  roue 
en  fer  à  dents  obliques  ^  cette  roue ,  dont  Taxe  est  terminé 
par  une  manivelle  ,  reçoit  son  mouvement  d  une  vis  sans 
fin.  Les  calculs  ont  démontré  que  la  force  d'un  seul 
honune ,  appliquée  à  cette  manivelle  de  trente-^troîs  centi- 
inètrea  de  rayon ,  sur  une  surface  <^rcnlaire  d'un  mètre 
de  di,amètre,  égale  celle  de  quarante  hommes  avec  on 
pressoir  ordinaire  sur  un  marc  de  sept  pieds  de  couche, 
ou  4^  quarante-neuf  pieds  de  surface^,  avec:  une  vis  ei\ 
bois  suivant  les  dimenaiens  asdiil^ires*  Lé  mou¥isment  de 
cette  manivelle  fait  tourner  la  roue  \  la  vis  qui  lui  sert 
d'axe  tourne  avec  elle ,  ei  fait  descendre  l'écrou,  qui  doit 
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ètt^  eii-^éUiyr« ,  aif^r  à  peu  près  Tingt-cinq  centimàtres 
de  hauteur;  et  pointer  un  rebord  renforcé  par  quatre  arête» 
iÉîliaAtes^^ùi  descendait  de  Haut  en  bas.  Ce  bord  est  percé 
d«detei«' trous  qui  slèrvent  à  Fassujettii^  au  moyen  de  deux 
b^ulcms  -en  fer,  au  sommier  et  à  la  dame.  Le  scMnihier 
glisse  eiitre  les  colonne,  et  la  dame  presse  le  marc  en 
entrant  dans  la  dariaîdè  ou*  cuve  sans  fond.  Lé  diamètre 
de-  la  dame  doit  être  un  peu  moindre  que  celui  de  Tin^ 
lérieur  de  là  danàïde^  qui  est  composée  de  deux  tron- 
çons de  cylindres  creux ,  ou  tonneau^c  sans  fond ,  percés 
Idléralem^ilt  et  posés  Ttin  au-dessus  de  Tàutre.  Chaque 
tronçon  «st  garni  de  deux  forts  cerceaux  et  dé  deux  mains 
en  fer ,  s'élevant  un  peu  au-dessus  de  leur  hauteur.  Ces 
trooooné ,  réduits  à  cinquante  ou  soixante  centimètres  de 
Ivmtear  ,  cuvent  être  maniés  avec  la  plus  grande  facilité. 
La  danaiïde  '  repose  sur  une  couche  en  pierre  d^environ 
▼mgt  centimètres  d'épaisseur  ;  dans  cette  eouthe  est 
eveasée.ttâe  rigole- circulaire  pour •  recevoir  lé  Vîn  qui 
en  découle  9  et  le  cond&ire  p^r  une  grillé  mastiquée 
dons  les  vases  ordinaires.  Cette  couche  est  portée  pat 
ê&ax  traverses,  qur  ont,  ainsi  qu'une  troisième,'  trente- 
huit  centimètres  de  hauteur.  Si  le  marc  est  peu  con- 
sidérable ,  et  que  la  dame,  après  être  descendue  jusqu'à  ce 
que  le. sommier  touche  les  bords  de  la  danaïde ,  ^laisse  en- 
core du  vin,  on  relève  ce  sommier  en  tournant  la:  mani- 
velle en  sens  inverse  ;  puis  on  ôte  la  vis  sans  fin ,  et  on  fait 
tcmmer  la  roue  à  bras^  on  fait  sortir  le  tronçon  supérieur, 
OJi  met  sur  le  maf^  un  petit  disque  en  bois ,  quelques  mor- 
ceaux de  poutrelle  bien  équarris  et  coupés  de  longueur; 
on  jredescend  la  dame  ea  faisant  tourner  la  roue  à' la  main» 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  nécessaire  d'augmenter  la  force  ;  alors 
on. remet  la  vi«  sans  fin  ,  et  Ton  presse  jusqu'à  siccité.  Pour 
vaincre  tantes  les  diflEk;ultés  qui  se  présentent  lorsque  la 
dame  descend  et  remonte,  on  a  placé  près  de  la  vis  sans 
fin  dcaix  roulettes  en  cuivre  qui  maintiennent  rhorizon- 
talité  deU  roue;  et  en.  plaçant  le  tronçon  rempli  de  marc. 
pressuré    sur    un   autre  tronçon  foncé,  d^un  diamèuc 
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un  pev^  pli^s  g|-4^4»  (J^  laanièjre  qi4'e|v4m  fj^î^w^^uMr  «ne 
sccqnde  pre^siofl  ]^  flf^arc  toji[(}>j3 /4w?  k  Mf^mUmmr^^  en 
est  ain^î  ^^^P^ï^Ç  dp  ço,^pip^  |e  ^^«^  4^  W  pl«»><^8lie 
nette  suif  la  cpuçhp  pp^r  ^r^cp^^iapi^pper  iime  9Uli»  fo»* 
lée.  Qn  CQùçpiji;  guç  la  pre^iqi)  ^  fera .  i#^i^i|iQDif  pb) 
yite ,  et  qu'o»  p9urra  rçp[\plijp.ui>ô  4*Wïde  pen^ftutquop 
pressera  dans  l'awtrç.,  la  ly^^e  y^; fiiaf^& fii^pQ«Y4Pl  $er«ic 
ppifr  Içs  d^v^x.  Ce  prç^s^,  ^e9,4up^IdQlM^  a^M  aticiww, 
ocpvpe.peu  àf^  place,  e^  d-iip  service; facile,  4'6|;îgQ>p(^at 
d'eflort ,  ç.t,qoi\^e  moins  qi^W  aulre^iQ^bllP*  ^rchi^esd^ 
découyçnçsetinyenfions.^  \^i'^.y  pag^  4'^  Annffhs  dsi 
arts  ç.t  p^nuJkci¥K^^  i  ^*.  i3p.,  .  • 

DANAI^  (  Propriétés  tinctoriale»  du  )*  ■'rrr  BàtT^u^jEi^'r- 
QbseryfOipM  nou^^eHes.. —  M.  Av^^w.i^  P«xit-T«WA**» 
—  Ajï  xp.  —  I^a  garance  appar^eiii^  couinie  .i»k  Mit»  a 
la  faini^l^^des  irul^iaç^es  9  iosU  le  dmhU  fail  parr&e,  et. la 
plupa,rt  di^s  plantçf.  qui  lui  resseioblent  par- Icnr  forme 
extérie\irf  ont  au9§^  des  rsiciitefi.  douéea  d^  j[iMkpi<iétés 
tinctoriji^l^f  i^nalo^^V  cejltç  bbjs^jçyaiîon  a  été  &ite  aar  un 
gr^nd  nomj^re  4e  ri^i^qé^s  herbafiéea  k  feniUes  verticîl- 
léej^.  {Stelïfltfe  r^^  )  P^rmi  les  ntbîaitées  .Ugneuses  ût  t 
feuilles  qpppsées  ^  pu .  n'a  çucpre  qu'un  petit  némbre 
d'exemples  qui  puisse  çoi^jstater  Vanklogie  de.  leurs  pro- 
priétés. ]N^.  du  Ppti^Thouai;$  en  a  ^oulé  un  ^nouineau.  H 
a.  observé  kf  Madag^i^aj^-  qg^e  les,  habîians  èÊOk  pays  ^ 
servent  4e  1^  rftç^i;ip.4'wçt  i^ubînoée  païur  teîndreen  rouge 
les  tissas  q\i,'ils  fpni^eu^  av^  ka.  fijameas  du  palmier 
nommé  rio/zâi.  Cette.  ru]p4açée^  un  ail>iiat0giâippanliap- 
pelé  danaîs  p^r  Contupaersou;,  q^i,  ayanâ  absècvé  que  les 
fleurs  de  c^m  plante  sont  4ip'^4^J4^  p9^  « YOPtoment»  coto/BOi 
si  les  étamines  étaient  si^fiToqu^ea  pn^  W  pistil ,  leaayait 
comparées  aux  danaïdes  qui  pi^yi;  fait  périr  leurs  époux. 
Cette  plante  aya^t  ét^  réunie  au  pmderia.  pas  Juaaiett  et 
LamarcH  \  mfih  com^ie  ses  cap^ulesi  co&tieimeBt  iub  grand 
nombre  df  grain/çs,,  içHf  nfi  peut  appartei^ir.  au  pœderia; 
le  genre  d^najis  de  Comn^^rspudpitdonciàtre  conservé  et 
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|èécé«ntse  1«  muss^Bnéa^tU  einc/oMà.  t^A  rkcitië  dix  Aur 
néïs^'  Icors^-onla  fait  infuser  daii^  l^au-de-vfe  de  sucré, 
€m  ioracky  .donne  une  teintare  jaWie ,  et:  devient  ellè-mémé 
d'un  reu^  intense  et  inaltérable.  L^araek  ,  teint  en  jaune 
par  le  danaïs ,  ayant  été  évaporé ,  dépose  une  jioudi'e  jaune 
qui, mêlée  avec  de  la  gomme  arabique ,  s'étend  facile^ 
ment  sur  le  papier  :  cet  extrait  a  ramèrttimë  du*  quin^ 
quina*  Cette  même  racine  de  danaïs  colore  en'  jauiie  Teau 
àams  laqudteou  la /ah  bouillir  ,  et  acquiert  de  même  Uiie 
beUe  pottleur  rouge  ;  si  Ton  fait  bouillir  cette  racine  avec 
de  Talsn  »  on  obtient  vaxê  couleur  mélangée  de  jaune  et 
de-votige.  Pour  obtenir  lé  ronge  pui' ,  les  Madégasses  là 
font  bouiUir  avec  des  ceùdres ,  ce  qui  fait  pen^r  à  M.  du 
Pettef-lliouiirB  que  les  alcalis  sont  le  véritable  dissolvant 
d^etêip  oouleur.  il  retrouve  là  même  gradation  daïis ïeS 
meines  de  Vasperuia  tùàcÊùria  ^  de  )a  garance  elle*-  même  , 
et  dans  les  fleurs  an  cartbame  des  teinturiers.  Société  philo- 
mtobiqm»^  an^icA^  hêlAH^^-^  page  221^ 

ÏX^mSS»  TilÉATKÂLE.  (  Ses  progrès  de  1789  à  ta  AA 
^  sHao. )  r^-r-  Obêèrv^tùmi  noui^çlkfé,  -^^M.  TotfcfrAnD-LA- 
FiQasB,  r-^  18l^. •'^  n  est  diffioile'^deF  ne  pas  s'apercevoir  qîiè 
|(Hile»  les  classes  de  la  «iMsiété  qui  f^qttis,  dénos  jours,  une 
sorte  di'èxpalnsîbiUté  d'iniejligeïice  qui  les  rend  fvoptéé  a 
totiftle»*gep»es  desuceê»^  Jadis  leé  &oiÀmes  nés  daïifs  ^utié 
c^9«4)îtion  quetcxincpie  che^fchaiMt  rarement  à  en  ào^ir; 
#^lte  eandîtioit  était  une  «phére  particulière  au  delà  -de 
k^gueUè  ik  ne>  croyaietit  pouvoiv  s'élaneei';  quf'en  s^abalii-4 
doManXrauY  dangers- dWe  mer  inconnue^  On  est  aujout** 
d'bikt;pliis; confiait,  et  perstmne  en  France  ne  p^nse  plili 
qnebiitiàtiifey  en^nous  créant  i  «SKerdise  à  qui  que  ce  so)t 
umpantiédes  pcét^etgatiites  de  la  vie.  Â^s^i  vojoiis-^ïÉOiii 
les  individaaide  totis  lea  rsmgs  par«ag*ei^  la  même  éducation  * 
0»  aiBae  de  tome&partfr'daxfs  la  carri^e^  des-  seietices,  des 
]^ttrea^  deaavtov^^»  par  *ttiie  répartition' égale  des  Inmiéri^s,^ 
ii^as  âomittsa  peiit«-âtre  suffida|nni4dn€  dédommagés  die  Tab^^ 
seuce 4ei^  ttUns  6iipërîéUia  dam^^qucliiiiés  parties,  absence 
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quft  Ton  reprop l|e  .iii;^:«ottvent  k  iiQir^vépo^ue,!SMiS  hd 
tenir  compte  cJe  cetxe  ci9fapeQsatH>]i.  Otte  «xlemioa^  d« 
savoir  est  bien  remarquable  daqs  les  artadiagrénenl,  et 
surtout  dans  la  dan^  tl^éâtrale,  ayeç  cette  dislûictioft  p«rtî^ 
culièré  que  nous  possédons  presquf  autant  de  .virtiicées.  que 
de  danseurs.  Avant  1789,  09  comptait  facilement  les  taleqs 
distingués  dans  un  a^t  qni  paraissait- promeltrer.peu  de 
gloire  et  moins  encore  de  richesses  :  Yestris,  Garde),  .Nivcn 
Ion  et  mademoiselle  GuiiÇLiirfl,  se  partageaient  alors. Vem* 
pire  de  Terpsiçhor^^  un  pe^t  nominre  delèyes  habiles 
se .  groupaiex^t  sur  les  .niarpb^s  jdu  trône  qu'occnif^eiit 
ces  beaux  sujets  *,  le  resl^  dansait  obscurément^  sans  o9tc 
même  aspirer  aux  débuts.  .Plus  tard ,  une  oligarcbie  redoift- 
table  s'établit  sni*  le  théâtre  derOpéra  :  oavit  enpeud  années 
s'élancer  des  rangs  mésestimés  dont  je  viens  de  parler , 
beaucoup  de  danseurs  qui  sollicitèrent  vivement  Fattentioa 
du  public.  Gardel  copnmençait  à  se  livi^er  escltisivement  à 
4a  composition  des  ballets  \  Nivelon  laissaSt  apercevoir  de 
grands  défauts  ;  mademoiselle  Guimard  vieillissait  ;  et 
V^st^^,  lui*ipème,  eutbesoin  de.réiinic  tousses  efforts  pour 
sauver  sa  réputation  des  périls  «auxquels  k  eoncnrrekit^e 
aU(ût  Texposer.  Parmi  les  h0mi>iBSy.on  traaarqua  MM.-  La-^ 
bpi^e,  Deshajciâ,  Beaupré,  Goyoa,  Brancha,  .Ami^^ 
Saiut-Amaudf  Aenri)  que  surpassa  bientôt  M^  Dtaporv^ 
viurent  ensuil:e  MM. r  Albert,  Anatole,  Mérante,  Monij<^,' 
Ferdinand 9  Moujjïessu;  einfin  paihit  M.  Paul,  surnosiaié 
T Aérien.  Parmi,  les  femmes  on  admira  ^  dans  le  cours  d'un 
petit  nombre  d'années ,  njte^jmes^.Clotilde,' Gardd,  Ghe* 
vigny,  Chameroy,  Delik,  BigotUni,  Saalnier>,  Coulon, 
Hullin ,  Fanny  Bias ,  GoascJUin  ei  Marélié. .  Tant  de  ul^is 
distingués  et  nécessairemept, divers ^  nsndiceiit  dîffiefle  le 
jugement  du  public  \  il  ne  put  dlasâer.  l«s  imprèsaiona  qu'il  ' 
recevait  à  l'aide  des  diatînctiQaas  étabiiea  jusqu'alors-  au 
théâtre  :  le:  genre  noble ,  le*genrè  fort  et  le  genre  gracieux 
reçurent  de.  nomhretus^.  subdivisions. . CluMpie  danseur^ 
encqiiragé  p^R  la  célfbnii^.. qu'il  jreuaitd'd^tenirvs'accupii 
deiformer  des  disciples.;  et  l'on  ciia  Iqs  éeoléi  de  Veairis 
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ei,4eJDi]fM>ri^  coinpe  on  .pilait  jadis  à  Aibèncà  celles 
.d^  jSqertte  et  de  Plttoni.  le  .oê  ^m/rcai;  pas  le^joama-» 
liste  Qwiïwj  dans  ka  ajliritiieUes  iuais  fmiles  r^xiôns 
ai^quelks  il  s'est  li^ré:  poiu*  fuÉdép-la  rëpotation  de  ma^ 
deiopioiselle  GossidiR  en  «iqmit  èeUe  de  madame  Gardel  ]  ■  je 
revÂens  à  M.  Paal,  dotttJialit>2ûf^ 'est  titK^ittnoratioii  pku 
réelle  qu'heafeuse.  Ce  genre  ,  que  Ton  peut  considérer 
comme  un  simalgame. bizarre  de  la  danse  française  €;t  des 
tours  de  force  d'uiie  ès{>èce  de  danseurs  appelés  grotesques  y 
a  pu  séduire  dans  Psyché  et  le  Retour  de  Zéphire ,  pro- 
ductions chorég'raphiclues  où  ce  dîèù  doit  paraître  se  servir 
de  ses  ailes  plutôt  que  de  ses 'pieds  ;  mais  j*ai  toujours 
trouvé  ce  même  genre  choquant  dans  les  pantomimes  sé- 
rieuses ,  et  surtout  dans  les  ballets,  déjà  si  peu  bienséans , 
de  certains  opéras  presque  tragiques,  â ,  nonobstant 
la  gravité  de  cea  derniers  ouvragés,  Fusage  veut  qu'on  y 
intercale  des  danses,  du  moins  devrait-on  exiger,  selon 
moi ,  qu'elles  ressemblassent  un  peu  moins  à  celles  que 
les  Italiens  emploient  pour  provoquer  le  gros  rire  du 
p0&ple.  En  résumé ,  la  méthode  aérifenne  àe  M.  Paul  dé- 
vaonue  évldeiftment  Textrème  agilité  de  cet  artiste  ;  elle 
prouve  qne  ses  muscles  se  contrâretenf  avec  une  rare  inten- 
sité; mais  eSle- est  loin  de  justifie!*  Tadoption  à  peu  près 
giénéifile  qu'on  en  a  feité.  Sans  doute  un  danseur  qui  saura 
réunir  la  grâce  h  la  vigûettr ,  la  isoupleése  à  la  légèreté ,  à 
Fégal  de  M.  Paul ,  ne  pourra'  manquer'  d*obtenir  dei 
appjkudissemens  ;  muis'  (m  cessera  d'être  le  partisan  du 
genre  nouveau  après  l'avoir  suivi  sur  les  théâtres  du  bon- 
levard.  Foyez  Pautomiice. 

DAPEX]HE«  -^  HisTOiRK  itatursllb.  —  Importation,  — 
M.  ne  Hgmsoldt.  -^  I8O8.  —  Cette  substance  ^ongiense, 
qui  a  l'apparence  dfun  ffliampignon  desséché,  a  été  apportée 
par  ce  savant  de  l'Amérique' Méridionale,  où  il  l'a  trouvée 
à  deux  ou  trms  pieds  sous  terre.  C'est  une  espèce  de  gomme 
élastique, 'SenÉblable  au câOuCcAouc ,  qui,  comme  ce  der- 
nier ,  brûle  à  la  flamme  d'une  bougie ,  efface  comme  lui 
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les  traita iTun  cpayon  4.ur  le paipier ^i ,  «près  epMroir «lé 
frotté  ^yee  da;  papier,  donné  des*  »gne» dWectnclté ,  et 
attire  ^^emènt  dèa  .bonléttes-rde  modlle  de  sureau.  Les 
expérien^ses  chimîqttès.fattea  par  l)d.  Allen  montrent  Yai^ 
fihite  étrohe.qui  lie  oea  isubstançes.  DûtiUëes  josqu'à  ste^- 
cité  dans  des  retofftes^  «lieront  >donMa  les  réstiltata  suivans  ^ 
saToir  2  •  .;■....;...       , 

Htjiile  empyreumatiqu^  .....   ^  •  •.  80 

Eau  acidulé.  ........•,,.•,...  3 

Hyclrogène  carl^oné.  .   .,...,...  ^  3 

Résidu  charbonqeui^k   ...,...._,...,  16  . 


Total*. 


100 


M.  AUèan-a  pu  observer  le  plus  léger  indioedaninioniiique. 
jinnaks  des  sciences  e£des  arts  ,  1^6 ,  première  parHey 
page  aa4«  Sùciéêe  philomalhique  ^  même  année\  septième 
buttetin^  Archives  desdéçcfm^etùeSy  tome  i ,  pag^  61. 

DAPHNÉ  ALPINA.  r-^  àmmif^.  —  Observations  nem- 
velles. — M.  VAuQUH.nr«  p-r  i.8l2."^-Cet  habile  chimiste 
a.  retiré  de  ce  végétal  dciux  :  principes  nouveaux  »  l-uft 
acre  et  Taùtre  amer.  Le  principe  âcfe.> parait  étire  déna- 
ture résineuse  ou  Ja^nil^sé.  II.  e$t  volatil ,  -quand  on  dis^ 
tille  les  partie^,  du  dapli^é  q^  Le  çootieiinent  avec  de 
Veau:;  on  obtient  un  produit,  àcredolit  la  saveur;  se  fait 
sentir  peu  à  peu,  et  UQ  cesse  qu4u  bout  de  vihgtrqua^* 
tre  heures*  H  ne  passe  point  à  la  dilBtitlalioQ  lors^pi^au 
Heu  d'eau  on  se  sert  de  TalcohoU  £e.  principe  n^est  qu  en 
trop  petite  quantité  dans  Técorce  du  daphné  alpina^  ou  y 
est  trop  fortoitnent  reteniii  pour  que  Tauteur  ait  puTob- 
tenir  en  quantité  notable  y  paifaitenneiit-iaoléde  toils  eorps 
étrangers»  Le  prîticipe  amer  cristallise  lvès*faoilemânt  en 
petites  aiguilles  briU.a«tei5,,  d'uune  bknéheur  parfaite  ;  il  a 
une  saveur  trèfrsuuèro  ;  ^h^Sé  daàs  Ime  petite,  oomue , 
il  se  Condy  se  houffsoHffle.t  noircit ,  et  laisse  dégager  des 
vapeuri^  acides^  -Ileat  peu  soluhle  dans  FeaB  froide ,  et  i 
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Iviiff^  mi^  pr,^îpîl§;pijjlWtele  fle.plamfefiî  feigékltMiaifjcfc 

3®,  Iç  prjnçfpe  ^çec.  j  4^  i^  principe  i^ipOT^  On  di.§liJl»p»lïif 
séparer  Talcohol ,  on  é^ii4  W  vé^^ix  d-eaU)  ^tlon  fihi*«^ 
La  résine  verte  se  séparf  en  copibiiiaisAi^  ^xee^  y  p.  pp\i,  du 
principe  acre  :*bn'pëtit  séparer  une  partie  de  ce  dernier 
eu  4i4JUftPli-lf^  ff^sHiQ  ;veflrtë  «lîec  Teaiv.'ILii  disiliEbMir  la 
Ijqi^ur4lt4rtew  to  i)t)tient  éBOore  de^i^9a«^  ooÀleneBt  bâMi^ 
çQAp  db  piâa^ipaft]  àerâs*  Lerésklaàeia/dfîstillaûc'ii  éteiidn 
d'^^  f^fiBS  avee  l'acétaftei de  plomb)  tipi  pnfaipît^' jaune 
d'oxide  de  plomb, tdè funneipe  ool6viin«!Janineét^d«pviiil 
cipe  amer.  On  soumet  ce  précipité  délayé  dans  l'eau  à 
Faction  de  l'hydrogène  sulfure  •,  une  portion  de  matière 
végétale  reste  avec  le  sulfure  de  *pl»i!#b. 'M%'  Vauquelin 
soupçonne  cpie  c'est  le  principe  âiere,  Eii>  Kàisâiït  évaporer 
la  liqueur  et  en  l'abandonnant  ji  ^Al^^mème ,  on  obtient, 
après  quelques  jours,  une  gtund^  qvMmtîtë  de  principe 
amer  cristallisé  en  petites  friguiU^  ;<  )e  rëètàu  «st  formé , 
pour  la  plus  grande  partie,  d'un  peu  di^  pritioipfe  colorant 
jaune.  ILfaut  que  dans  le  4apbné  le  principe  amer  soit  en 
combinaison  avec  la  matière  qui  se  précipite  avec  lui  et 
l'oxide  de  plomb  -,  car  on  a  dît  plus  haut  qu'il  ne  décom- 
posait pas  l'acétate  de  cette  base.  L'écorce  de  daphné  épui- 
sée par  l'alcohol  et  soumise  à  Faction  de  Feau  tiède ,  donne 
à  ce  liquide  une  matière  brune  azotisée  qui  e^  insoluble 
dans  Falcohol ,  et  qui  n'est  pas  précipitée  patr  la  noix  de 
galle;  des  sels  à  base  de -potasse  d  de  fer,  dû  phosphate  de 
chaux  et  un  se]  végétal  calcaire.  L'éçQrce  d^,da|ph||^  cpuii- 
sée  par  Feaîu ,  donne  \me  cen4r^  bla^he  fpi^^.de siUcç  i 
de  carb^natç  c^t'^e  pl^^pkaté  de  chai^x,  d'ps;id^  4^.  ftr-  tç 
carbonate  de  ch^u^  provient  de  la  4cQQm|M>fi(^9llr  dp  l]9W^ 
lalate  de  chaux  ou  d'un  autre  sel  paj^c^irq  J4]^fql);^^v.i'l9 
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da/Âmé  gniiittm ,  Aami  on  te  sert  en  médecine  ;  contient 
fcetiieoQJ^  de  principe  âore  ;  mais  M.Vauqtlelin  n'y  a  pas 
tpouvë  le  principe  amer.  Il  remarqué  qu*en  généiral  toutes 
les  anksttmcei  végétales  acres  et  caustiques  sont  Huileuses 
ou rétirieuses ,  et  que  les  plantes qttictmtiennent  ces  sub^- 
Stanees,  me  présentent  point  ma  prévue  psis  diacide  déve* 
loppé^  jiimaies  db  chimie  ^  tome  9 ,  pagé'^i^i.  Sociéié 
phUpma^que'^  i^i  a ,  pi^e  ^tSoi  Àràudes  ébi  Muséum  cChis- 
toi^e  naturelle  j  tome  ig^  page  t*j*j\* 

DAJ>imÊ  GNÏDIUM.  Foyez  Sfiii-BOis. 

'  DARTRES  (Analyse  des  hnmenns  proTenifni  des)» — 
OiiiaK.  •*«-  Oèsetvathns  nouvtetles.  -^  M.^  ALiis%T.--i- 1  Si  1 . 
«—L'analyse  de  deux  espèces  de  Croates  prerrènknt  de  deux 
sortes  de  dartnes ,  que  M.  Aliberta.faite^  Thèpital  de  Saint- 
Louis,  lui  a  donné  les  résultats  isuivans  :' 

Analyse  des  écailles  dartreuses. 

1%  Albumine  9 
,  %"**  Mucilage  animal  ^  ^ 

3^  Muriatede  soude; 
4**  SuUale  de  soude  ; 
5*#  Acide  pl|0^tlorique  \ 
6^  Pliosphftte  de  .chaux. 

Analyse  des  croûtes  dartreuses.  • 

1%  Albumine; 
3^  Mucilage  animal; 
3**.  Muriate  de  soude  ; 
•  4"*'  Sulfate  de  soude  ; 
5*.  Phosphate  de  chauijc  ; 
6^.  Girbonate  de  chaux. 

Il  résulte  de  ces  analyses  que  ces  deux  sortes  d'humeurs 
ne  diffèrent  l'une  de  l'autre  qu'en  ce  que  les  dartres 
écailleuses  contiennent  de  l'acide  phosphorique  libre  et 
point  de  carbonate  de  chaux ,  tandis  que  les  croûtes  dar- 
treuses  contiennent  du  carbonate  de  chaux  et  pas  d'acide 
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phoaphoricpie.  (  Dictionnaire  dts  scimcm  médicales  y'toma 
8  y  pqga65.)  —  ObservasUonsnaui^eUes.  —  M.  A.  Cheyal^ 
Li^a.  ::—  1 820,.  —  Pendant  mon .  internat  à  rhôpîuil  Sainte 
Louis»  diiTauteur,  j'^ena  occasion,  d'examixierplusieun 
sortes.  d'ficaiUes  darireases;  j^y  ai  veneoniré  les  principes 
désignés  dans  les.deu^  analyses  précédentes^  mais.  j'y.  ai  - 
remarqué  de  plu3  des  traces  de  sels  i  base  d'anmoniaque , 
et,  dansune,:  j'ai  bien  constaté  la  présence  de  1  osmaz6me. 
Ces  ojl>servatiQns,  que  je  regardais  coinme  peu  iiiqx>rtantesy 
n'ont  pas  été  publiées. 

DARTRES  (Efficacité  de  la  plombagine  oonu'e  les).  — 
MATIERE  MÉDiGALfe.-^O^en/aftb/25  nouuelles. — M.  G.  M'^'^'^. 
-~  1 8l  1  •  —  La  plombagine ,  à  laquelle  on  a  aussi*  donné  le 
noiù  de  grapbite ,  parce  qu'elle  sert  à  faire  des  crayons , 
est  un  QomfK>«é  naturel  d'environ  O59  de  carbone  et  0,1  de 
fier  y  ^qui  est  le  carbure  de  fey  des  chimistes.  Il  parait  qu'on 
n'ayait  pas.emoore  pansé  âTintroduire  dans  la  matière  mé- 
^iesdey"  si  ce  n'est  dans  les  régions.polaires ,  où  les  habitans 
s'en  frouent  joumellemont  la  peau^  et  même  l'emploient 
contre  les  irruption»  cutanées.  Ce  fait ,  joint  à  la  pix>priété 
reconnue  de  la  plomba|;ine  d'exciter  l'électricité  animale 
et  de  se  conduire  comme  les  métaux ,  a  engagé  M.  Wien- 
b<Jd  à  en  faire  l'essai ,  et  il  a  publié  dans  les.  Annales  gé- 
nérales de  médecine  d'Altenbourg  les  observations  et  re- 
mai:ques  d'après  lesquelles  il  affirme  que  ses  tentatives  lui 
ont  rendu  ce  fossile  n^commandable  surtout  contre  les  affec- 
tions dartreuses ,  qui ,  simples  ou  compliquées ,  cèdent  à 
son  usage  externe  ou  interne ,  pourvu  qu'oiiiui  associe  les 
médicamens  appropriés  aux  différentes  complications ,  tel- 
les que  le  fer ,  le  muriate^le. chaux  e^  la  donceramère  con- 
tre les  dartres  scrof uleuses ,  l'aconit  et  le  gaïac  contre  les 
dartres  arthritiques ,  le  mercure  "contre  les:  dartres  syphili- 
tiques, le  soufre  contre  les  dartres  psoriques:  Dans  cette 
dernièi^  complication ,  que  ne  guérirait  ni  le  .soufre  seul , 
ni  le  graphite ,  le  sudcès  a  toigours^té très^prompten  fai-^ 
saut  prendre  au  malade  tous  les  jours  un  gros  à'œthiops 
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de*  graphité  et  de- soufre.  La  ]y}oMb(igîn(s  d'An^lét^rra  est 
plus  puird  qt  ^Init  éfiieftdB  que  délié  de*  Passsrw  ;  -celte^i  est 
moins  purr  et  plus  âiftcîle  à  pulTëib'sei*  qtie  là  ^renrière, 
qaoiqu'ePe  iie  éotitieiiiie  pas  d«  pfriie  ebmihè  celle  <fEs- 
paghiç.  M.  G.  M***  re«oitili)àlide  éé  préférehce ,  à  cause 
de  sa  pur^  et  de  k  finesse  de  seti  gfâin  ^  b  èeux  qUrym- 
draientv  àlInslavdudoisteiir'Wieiiboid)  rempldjrèf^eomnie 
iiiéiicâainieiit,.la  plofiabagine  qui  se  trOtiVedâûs  la  vti&éede 
Luceme  ou  du  Pellis  (Piémont),  dà elle  ft>fme  tm fitoa 
de  deux  pieds  d'épaisseur  sur  trois  de  largeur ,  suivant]» 
descriptioii  ée  M.  Qi^li^olfiîi»^  Mémoire^ ^^  f  Académie it 
Turin ^  i^\^\  page  i6^.  BuUe^  de  pharmàdei  i8n, 
tome  %  y  page  ^* 

DARTRES  cbeales  aminaux.-^PAMéi.Odtis  tl!#É«ilfiiiE. 
^^ObmtVOtiônsnotM^eaesi'^M^  Csàbim,  éUhe&éeat*dèrécek 
vëtértnai^d'Alfwt,^*^iL»  xi.*^Le  iM^édâM  lèqtiél  sont 
con^gnée^cèB  obsevvtytipfisa  été  teécfMm  d'une  telle  Htililé, 
^e  TiinpressiD»  eâ  a  écé  ii|i«é  j^air  ks  ordr«»et>iii&Kfr{ii94a 
goÙTet^i9ittent«  €e  traité  dontieM  d^abdrd.déd'oiM&sydéra-' 
tions  générales  sur  les  dattrcstt  d  Iti  g^le  *  ckez  les  ami* 
maut  ;  sur  les  noms  donnés  TUlgaiMnient  atex  darti'es  èm 
divers  piffs';  aur  kurs  symp^mes  -,  ledr  conftagïM  4  et«.  Des 
considérathéns  géhérales  sur  le  traîteMént  Iddal)  sur  le 
traitement  génërsrl  de  ces  «iialttdîes^,  «it  quelques  fbi^ut^ 
médicinales,  létieàtÈem  ce  weàvff^Ouuràgé  rmpriMi'kPAhs. 

DÂSYCÈfiE.  (l^ofuirma  genre  ^d'in»eoie)  *<^  Zoomiir 
ntmok«%.  -^  Déeoui^eHei  -^  M.  Saowaifiânitrr  (  Alexandre). 
«^  An  iritr.  -^  Ce  daVant  tronlm;  dtiii«  ia  fol^  de  Sfont" 
tnoreiàey ,  sens  vii  bolet  y  trois  individus^  d-nn*  ftrt  petit 
iôseete  dont  le  port  «t 'qoelcpies  oaraetères  hii  paru- 
rent rmarquaMes ,  et  qu'il  ne  peud  rappoiter  A  aanme 
des  espèces^,  ni:  même:  in  nuoun  des  genres  qu'ail*  ooMsia^ 
sait.  Il  est*  SurtotÉt  caractérisé  par  la  fofme  particulière 
de  sé$i  anienfoes.  11  donne  k  te  genre  le  nom  àe  dasyeère 
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{dasycerm).  Antenses  frèks^  de  k  longuetir  de  la  mxÀûi 
du>  corps  ^  remsMrquflibles  par  àmx  gix>s  articles  à  leur  basé, 
eA  <}«atre  arûcles  globuleux  ^  hëcissés  de  pdls  à  leub  ei^tré- 
mité.  Chaperon  avancé,. couvrant  la  bouche.  Corps  ovale ^ 
convexe:  corselet  hexagone.  Tarses  filiformes.  Le  dasy- 
cère  sillonné  {D,  sulcatus)  a  deux  millimètres,  de  long ,  il 
.est  marron-fauve.  Les  antennes  sont  placées  devant  les 
yeux;  dAes  sont  composées  de  cmze  articles-,  lés  deux 
premiers  gros. et  glc^leux^  les  cinq  intermédiaires  sont 
si  |;réUft  cpi'on  ne  pourrait  les  distinguer  ,  si  cjiacun  n'était 
un  peu  renflé,  a  une  dé  ses  extrémités.  Les  quatre  der*^ 
niers ,  globuleux ,  très-df stinots  ,  vont  en  grosèi^aut  yer^ 
Textrémité  de  Tantenne  \  ils  soint  garnis  de  poils  très-lohgs, 
un  peu  divergens.  Les  yeux  ,  peu  visibles,  sont  placés 
sous  deux  saillies  latérales  de  la  tète ,  en  formé  de  sdur*^* 
cil.  Le  corselet^  transverse,  plus  large  qtie  la  tôte,  plus 
étroit  qiie  les  élytres ,  est  distinctement  hexagone. ^  ^  il  pré-' 
sente  deux  côtes  élevées  inégalés.  Lesélytres^,  convexéjs, 
embrassent  Tabdomen  ;  elles  ont  chacune  un  rebord  relevé 
et  troi#  cultes  aiguës  trèâ-dîstinetes.  L'e^ace  intermédiaire 
estmaJNjué.de  àes^%  rais^ées  de  points  enfoaeés;  èés  rai^ 
gées  sont  un  peu  confondues  ei»  le  font  parati(re  iehagriné. 
Il  nj  a  point  d'ailes  dessous»  Leë  pâtes  sont  courtes,  sim- 
ples. Il  est  très^difficile  de  compter  les  articles  dés'  tarses, 
même  au  microscc^.  Il  parait  cependant  qu'il  y  eu  a  trois  : 
deut  forts  petits ,  dont  le  premier  est  même  presque  caché' 
danft.rartli€ul4tîoii  ^  et  un  troisième  beaucoup  plus  lotig ,  qui 
porte  les  <»igles.  Il  faut  renoncer  k  trouver  des  caraetèi^es 
dans  les  parues  de  la  bouche  presque  invisible  d'un  si  pe- 
tit insecte.  Le  gf  nre  dont  H*  parait  le  plus  voisin  par  lu 
forme  ^  la  disposition  cachée  de  la  bouche,  et  même  ses 
habitudes,  est  celui  des  dyapiresi  II  s'en  éh>igne  par  la 
forme  4e  ses  antennes  ^  il  a  qiidEquës  rapports  avec  les 
sépidiea.par  celle  de  scm  eorsélcft.  On  serait  t^uté  de  lui 
trouver  4}uelque'  reasemblBuce  aime  les  psriaphes  ;  mais  oti 
doit  se  rappeler  q^e  ^  dan^ces  ii^iscctes^  ks  deux  palpes 
ant^rieucs  égalent  presque  les  antennes  eu  longueur)  éic* 
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L^  cUoiarche  d»ce  petit  animal  xnt  ieme  coinnie  ceUe  (ks 
insectes  de  la  fatnJUe  des  Ineifoges,  tels  que  lesrbk|)ii},  sé- 
pidies,  teuébrions,  etc.  Builetin  des  stiekeeSy  parla  Sodélé 
philomaihique  j  an  viti ,  page  i.i5,.p/ancfte  7  ,  \fiS^^^' 

DASYURE  (  Espèces  du  genre  ).*- Zoologie.  —  Oi- 
sen^atioRs  nous/elles,  -^  M.  E.  Geoffroy  Saint  -  Hilaire. 
—  An  XII.  — -  Au  nombre  des  anioftaux  à  bourse  de  laNou^ 
yeUe-Hollande ,  publiés  en  1789  et  1790  par  MM.  Philipp 
et  John  White ,  existe  une  espèce  nommée  par  le  premier 
spotted  opossum ,  et  tapoa  tafa  par  le  second.  Elle  est  pou^ 
vue  de  canines,  et  si  voisine  des  didelpkes,  que  M.  Geoffroy 
erut  d'abord  qu'elle  en  faisait  partie  :  mais  ce  résultat  con- 
trariait trop  le  pressentiment  de  Buffdn  pour  qu'il  s' j  arrê- 
tât long -temps.  Ce  grmd  homme ,  dit  notre  auteur ,  avait 
petisé  qu'on  ne  trouverait  point  de  vrais  didelphes  hors  Je 
L'Amérique  ;  et  en  effet  on  avait  remarqué  que  les  aninuiax 
à  poche  de  l'ancien  inonde  faisaient  partie  d'un  ordre  dif- 
férent de  celui  des  rongeurs  ;  tels  sont  les  pbalaûgers  et  les 
kanguroos*  Les  descriptions  dé  Philipp  et  de  John  White, 
relativement  au  spotted  opossum  i,  se  complétant  et  s'eicpli* 
quant  l'une  par  l'autre ,  M.  Geoffroy  put  se  rendre  compte 
des  vrais  caractères  de  cette  espèce,  et  se  conviâncre  qu'elle 
difierait  aussi  bien  des  didelphes  que  des  autres  marsupiaux 
de  la  Nouvelle-Hollande  ;  en  conséquence,  il  Fétablit  comme 
genre  nouveau  en  lui  donnant  le  nom  de  dasyure^  bien 
persuadé  que  le  temps  et  de  nouvelles  recherches  dans 
l'Australasie  feraient  connaître  d'autres  animaux  qui  vien- 
draient se  grouper  autour  de  ce  type  d%ne  nouvelle  famille. 
On  va  voir  qu'il  n'a  point  été  trompé  dans  cette  attente.  Les 
dasyures ,  comme  il  a  eu  de  nouveau  occasion  de  s'en  as- 
surer sur  les  six  espèces  dont  ce  genre  est  composé  ;  sont 
des  animaux  qui  ont  huit  incisives  supérieures ,  six  en  bas, 
quatre  canines,  et  viùgt-huit  molaires  *,  le  pouce  des  pieds 
de  derrière  est  extrêmement  court ,  ce  qui  prive  leurs  pttes 
de  la  même  faculté  de  préhension  que  celles  des  didelphes. 
Ceux-ci  peuvent  aussi  s'accrocher  aru  moyen  de  leurqoeae, 
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lor^cfttejefiidfts  jures ,:  qui  ont  la  queue  très-touffue ,  ne  le 
peuvent  .pas  ;,  leur  tête ,.  plus  ^courte  ,  a  une  phyMonouiie 
plui^  agréable  ^  leurs,  oreilles  sont  petites  et  garnies  de  poils; 
çn  gépéraLleur  rapport  les  rapproche  davantage  des  fos- 
sanes  et  ,des.  gènettes  ^  sans  doute  qu'ils  en  partagent  les 
habitiides.naturelles ,  et  viyent  dé  même  à  terre.  On  donne 
iei  Feiqposilioiiides  caractères. des  six  espèces  de  dasyure 
que  fauteur  a  44erites  dans  le.  tome  3  des  Annales  du 
Muséum. d'histoire. naturelle.    x°.   Le  dasyure  à  longue 
queue  (  dasyurus   macrourus  )  ;    pelage    maron  ,  mou- 
cheté de  blanc  ;   queue  tachetée  de  même.  Cette  espèce 
était  piil^iéeen  1789. par  M.  Philipp;  mais  on  ignorait 
qu'elle  j^t  au38i  voisiiie  du  spoUeâ  opossum ,  ayant  d'abord 
été<loQiiée  sous  le  nom  de  fouine  tacheié§  (spotted  martin) 
et  depiûi»;  classée  par  M.  ^aw  avec  les  gènettes,  sous  la  dé- 
noiwination  de  i^erra  maculata  ,*  c'est  la  plus  grande  espèce  ; 
sa  HÛlfe  ml  deo,5o*  a^.  Le  dasyure  de  Maugé  (dasyurus 
M^VLjgfiï)  \  pelage  olivâtre ,  moucheté,  de  blanc  ;  queue  sans 
tachew  C'est,  une. espèce. nouvelle,  dont  on  est. redevable  à 
revstimitble  et  infortuné  ^zoologiste  Maugé  :  la  taille  de  co 
dasyure;  :est. de  0^37.  î"*.  Le  dasyure  viverrin  (dasyurus 
viveiffinua)  ;.  pelage,  noir ,   moucheté  de  blanc;  queue 
sans  t^h0.  M-  Geofiroy  a  ainsi  nommé  le  spotted  opossum 
de  PhiKpp,  ou  la  variété  du  tapoa  tafade  John  Whitc, 
Ml.  Sbaw  Tayatut  depuis  em{>loyé.  dans  sa  zoologie  générale 
^oua.  le .  nom  de  didelphis  .\n\ferrina  :  le  viverrin  est  plus 
petijt.que  le  préoéidênt  de  0,06.  4°*  Le  dasyure  Uifa  (  da- 
syurus  tafa  )  ^  pelage  .brun,   uon  moucheté;   queue  de 
Ja^mènie  couleut.  C'est  la  seule  espèce  de  ce  genre  qui 
jQ^anqu^t  en  l'an  xa  à  la  collection  du  Muséum  d'histoire 
j(isitui;çne^^  l'aijitei^^r  en  rappelle  les  principaux  traits  d'à-* 
.près.  John  "Wliite,,  qui  l'a  nommée ,,  décrite  et  figurée  : 
.elle  est  de  la  taUle  du  rat  domestique.  5^.  Le  dasyure  pin- 
.c/eau,(  dasyurus  penicillatus)  ;   pelage  cendré ,  non  mou- 
cheté ;    queue   noire*.  M.;.8haw    (Zoologie    générale, 
page,  5o3,  )  est  le  seul  auteur  .qui  ait  parlé.dë,^et  animal  : 
^c'est  s^ns,  doute  par  méprise  qu'il  lui  attribué  une  mem- 

TOME  IV.  26 
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brane  étendue  sur  les' flancs  ;  la  figure  (planche  ni) qui 
accompagna  sa  description,  n'en  fait  pas  mentioq.  Ce  da- 
syiirc  est  de  1^  même  grai^deur  que  ie  ta£i)  de  0,3*1.  &,  Le 
dasjruffi  mUn  (  dasyusus  minimus  )  ;  pelage  rôuK ,  Qon 
mqucheté  :  queue  à&  la  même  couleur.  Celui-^ci  est  de 
moitié  plus  petit,  que  )e  dasyure  pini;eau  ;  M.  Ferroii  Ta 
trouvé  dans  une  Ue  placée  dans,  le  dé  détrok  de  Basir.  So- 
ciété phUomathique  ,  an  XII,  buiietin  81  ,  page  1  SB,  Anna* 
ks  du  Muséum  d'histoire  naturelle ,  a»  xfi,  tome  troisième, 
pqgGi5;i. 

DATHPLITHE,  ou  Chaut  borat^e-siliceuse  (  Âaalyse 
de  la).  '-— C»ivi»,  —  Observations  nouâtes,  r^  M.  Va0- 
QUEjLiBf ,  de.  rinstjfut.  —  tBOâ.  -*-^  Ce  imin^al  est  Jane 
couleur  l)lanche  \  il  a  une  transpâreiioe  l^èremienf  lai- 
teusie ,  une  dureté  assea  grande  pour  Tujeè  le'  verre  ordi- 
naire ,  une  ça&îure  vitreuse  et-  lisise  A'  peu>  près  comme 
celle  du  quartz.  Soumise  au  feu ,  eéttie  scd^stanice  âevieot 
d'abord  opaque,  se  fond  ensuite  en  boc|r;K)nfiBàiit,  et  donne 
enfin  un  verre  parfaitendèi^t  clair  et  tasoàspat^nt.  Hleest 
facilement  attstipiée  par  les  acides  ,  même  éieiidvs  â'ean; 
et ,  par;  snite  de  cette  action  ,  elle  est  co|iv^i:tie  en  mt 
masse  gélatineuse  transparente.  Après  avoir  fait  iniuilKr 
dans  de  Tacide  muriatique  cinq  grammes  ée  cetfe  pierre 
réduite  en  poudre  subtile,  M.'  Vaucfoeliii  a ^ré  la  liqueur. 
La  partie  non  dissoute ,  lavée  à  Teau  bouillatite  eC  séchée  i 
Tair,  avait  une  couleur  blaneke-maltte  ^  ses  parties  étaient 
agglutinées^  comme  si  allés  eussent  eonte)ii|  de  Talumine  : 
en  Técraçaut  entre  le^  doigts,  on  entendait  un  bruit  sem- 
blable à  celui  de  Talumine  séchée  à  l'air.  Soupçènmnt 
que  l'opacité  de  cette  matière  provenait  d^uné  poi-tion  dn 
minéral  échappée  à  laction  de  Yaci^e  muriatique ,  Fau- 
teur l'a  pulvérisée  de  nouveau  et  mise  atec  de  Tacide 
muriatique  un  peu  cQnceptré  :  elle  est  aussitôt  devetine 
transparente,  et  a  pa^u  diminuer  de  volume.  Cependant, 
après  avoir  fait  bouillir  oe.\uébi^^ ^  laddition  de  Teau  a 
donné  k  la  liqueur  u-n  àsp^olâjtjjS^  ,  et  il  s'est  formé  un 
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dépôt  blanfî  ©paqpe^  kpçsi  prè§,/ç:qwiiJ6,4e  ÎV^Wp  4'4^ifl* 
M.  Vaucjueiiîi  ^  filtré  M  M<l»je^r  ^1^  laré  le  iiésîdja  ^içc  de 
Vè^u  bouillam^  ;  ^qj^  jppid^  éU^if  ^nn  gramme  nçuf 
dixièmes  ^  il  était  un  gÉui  plus  p^bile,  efr  f^héxv^eiJLt  que 
la  première  fois.  Quoique  les  apparences  extérieures  de 
c.ft%e  lubst^ïvcp  y  eps$^t.  fiujt  soupçonner  la  pressée  de 
c^uel^ue  corps  étranger  à  la  çilictj ,  (çepçn^rinT^fcaHxen 
le  plus  scrupuleux  n'a  pu  y  rien  faîre^  découvrir  5  c'est 
pourquoi  ce  savant,  la  regarde  comme  de  la  silice  pure. 
M.  Yauquelin  a  ensuite  {^}\  éyaporer  la  première  liqueur 
à  une  chaleur  trcç-4^uce,  ^t  Ipr^qu'elle  a  épfiç^^ite  en  con- 
sistance de  sirop  clair,  elle  a  cristallisé  sous  la  forme  de 
fçi}ilk(s  blancs  et  demi-t«iMisparens.  Cette  liqueur  étant 
trop  épaisse  pour  pouvoir  filtrer  facilement,  le  môme 
«f^V)SU9ly  A  ajouté  une  pistils  quantité  d'eau  fnfidé,  afin  de 
layer  Ic^  er>9taux  et  les  débiirrapaei'  de  rcpU2.màrê,.san6icn 
4i$$QudFi9  w^ .  quantité  &ep$il)k>  B.  a.  obtenu^  par  be 
V^Qjtn%.  u^  9^9<ni9Qun  di^^iè^noeîde  ces  eri^tanx  sèches,  à 
Tair?  }|B$qui9ls.9Ydi^9t  toutes  .Ic^  propriétés  de  Taoîdeib^ra- 
piqu«.  Ayant  faii;  dissoudrQ  oei  acide  dan»  une  petite 
qv^nti^  d'pW  b^uillanl«)f  il  «'en  es%  aépané  quelques 
lé^f^  fiioç^D».  4^.  ^jyLoe,,Qtii:|i  ciristallisé  de  nauf^eaapavle 
rçfp;oi4is9et?ieo^  d^  1^  liqueuir«  IL  a  faii  aifssi  év^qrenà 
une  .cha,leil4r  ^èji^^OUQe  l'acide  ^umaiique  da  second  trai- 
(ement;  m^ù : ^[^etie  Jîq^ueur  lia  point  fourni •  de* mstaux 
cpm^e  la  psemière.  Alorft  il  les  a  véunies  ,  et  ^aw^elé  de 
r<^alate.d'£iiQmoniaquQ.  Il  ir'enft  formé ,  pas  le  ^mëlan^e  (}e 
,cç$  HquQurs,  un  précipité  ^ane  tr^s-iabonâant:,  «[ilri  ,<  ]»yë, 
^çohé  j^t  QsdcijQii,  pesait  un  gramme  quatre-vin^^sesHièmcsâ  : 
^'étaii  de  la  chaux  contenant,  encore  quebiueS'  ^oti^es 
d^aoidâ «frboi^ique.  Apsès  avcdr  rengaina,  p«r  f es  ^^pé- 
rienû^.,  lfiâ.«ubalaiicea' qui.  GOostîilufiKbl la  pièf renlmtr^ée 
dat^take  ^^  .Ajàn\  irecopamanca  l'analyse  ,  pour  enWrifier 
Jres  prppûraùona,  ou.  pour  lies;  iredtifi«f ,  il  a  oplré^sûip  six 
gvmunes  da  maêiètie,  et:  il  a. employé  l'ac^dê  Bliwiiitlque 
pljos  étendu  d'eau.  Par  ceffe  deanière  ^maniàre  d'opérée , 
la  datholltha  d'est^pree^pis  cami4^^c?>^^^  di»sbtite  9  il  n'iis% 
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resté  que  quelques  flocons  blancs  et  très-<li visés  qui  ne 
faisaient  pas  la  centième  partie  de  la  masse  employée.  Ep 
procédant  ainsi ,  M.  Vauquelin  a  obtenu  les  élémens  de  la 
pierre  dans  lès  proportions  suivantes ,  savoir  : 

I^  De  silice ^j^5g\  sur  cent  parties  87,66 

a*.  Diacide boracique..  "  i,3oo  îîi,6Ç 

3*.  De  chaux a,  160  36,oo 


5,719-  '  95,32 

Perte.   •  .  .  .  0,281.       Perte.  .  .  .      4?^ 


6,000  100,00 

'  L'on  voit ,  par  ces  résultais ,  que  les  proportions  oblenaes 
entre  les  principes  de  la  pierre  dan»  ces  deux  analyses  ne 

•  diffèrent  pas  sensiblement,  ce  qui  permet  à  Tauteur  de  croire 

•  qu  il  ne  s'est  pas  écarté  beaucoup  des  quanti téaw  robserre 
cependant,  dit  M.  Vauquelin,  que  la  chaux,  quoique  assez 

'  fortement  calcinée  ,  retenait  encore  quelques  atomes  d*a- 

:  cide  carbonique  ;  ce  qu^a  démontré  la  légère  efiervescence 

'  qu'elle  a  produite  en  se  dissolvant  dans  l'acide  muriatique. 

!  La  peirte'  de  quatre^ centièmes  deux  tiers  que  j'ai  éprouva 

dans  mes  résultats  'étant' un  peu   plus  forte  qu'elle  ne 

devait  Tétrè,  j'ai  voulu  m'assurer  si  le  miuérid  ne  coute^ 

nait  pas  de  Feau  \  en  conséquence,  feu  ai  fait  chauffer  cent 

'  parties  dans  ixn  creuset  de  platine  ;  et,  en  effet,  elle  a  perdu 

trois  et  demi  de  son  poids.  En  ajoutant  donc  ces  trois  et 

demi  à  la  somme  des  autres  produits,  je  n'ai  plus  que  un  et 

quelque  chose   de  perte.  U  est  probable  qu'il  y  a  même 

un  peu  plus  d'eau  que?je  n'en  coinpte,ici  ,  etipar  censé- 

quentun.  peu  moins  decbauk.^  car- cette 'substance,  déjà 

calcinée  y  se  boursoùffle. beaucoup  et  produit   un  grand 

fiombré  de  bulles,  par  larfusion.  Ainsi  je  cÉt>is, qu'on  ne 

f  conunettirait  pas!  une  erreur  •  en  diminuant  laquantité  de 

.  ehaux  dc:  deux  dixièmes  de  gr»nme  surles-six  grammes 

de.  datholitbe  einployés  ,   en  les  ren^pkçant  par  auunt 
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d'eau,  ce  qui  Sereil  alors  cinq  et  demi  etVédairait  la  chaux  ; 
à  trente-quatre.  Les  proportions  seraient  alors  aii^si  :       ^ 

Silice.  .  .  ...  ...:..;.     37,66 

Acide  boracique 21,67 

Chaux...   .  .* 34,00       • 

Eau. 5,5o 

98»83 
Perte 1,17 

100,00 

annales  du  Muséum  tt histoire  naturelle ,  1808  ,  iome  2 , 
page8q\  , 

DATISQUE  ou  Cannabine.  (  Avantage  de  l'emploi  de, 
cette  plante  dans  la  teinture*  )  —  Chimie.  —  Obseryations 
nouvelles.  —  M.  H.  Beacokkot.  —  181 6.  —  L'auteur  re- 
commande la  culture  du  datisque  ou  datisca  cannabina , 
pour  son  utilité  en  teinture ,  et  comme  fournissant  une 
couleur  jaune  magnifique ,  qui  ne  le  cède  point  à  celle  que 
fournit  la  gaude  ,  avec  laquelle  elle  a  d'ailleurs  beaucoup 
de  rapports ,  mais  qui  parait  plus  vive  et  plus  solide.  Le  da- 
tisque, qu'on  n'a  cultivé  jiisqu'ici  que  dans  les  jardins, 
à  cause  de  son  beau  port ,  est  une  plante  vivace  ,  dioïque , 
dé  la  famille  des  orties  ,  qui  vient  naturellement  dans  l'ile 
de  Candie ,  et  dans  quelques  autres  contrées  du  Levant. 
Son  aspect  est  celui  du  chanvre  \  sa  racine ,  qui  supporte 
les  froids  les  plus  rigoureux  de  nos  hivers ,  pousse  annuel- 
lement une  centaine  de  tiges  fasciculéés  de  hidt  à  dix 
lignes  de  diamètre  à  la  base  5  elles  s'élèvent  jusqu'à  la  hau- 
teur de  huit  pieds ,  et  forment  un  très-large  buisson.  Elles 
sont  garnies  de  feuilles  la  plupart  longues  d'un  pied ,  d'un 
vert^jliàtre,  alternes,  ailées,  avec  impaire  à  neuf  et  à  onze 
foli(Ms  lancéolées ,  aiguës  ,  profondément  dentéqs,  in- 
cisées et  glabres.  Ses  fleurs ,  disposées  en  grappes  et  mu- 
nies de  bractées  linéaires ,  naissent  dans  l'aisselle  des 
feuilles  supérieures.  La  décoction  de  ses  feuilles,  essayée 
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avec  les  réiictifls,  ^'é^t  Cûmpoitée,  i  peu  de  chose  près,  de 
la  méttiè  msihière  qtie  collé  de"  gàtfde«  M.  Braconnbt  a  em- 
ployé Tacétate  de  plomb ,  Talcohol ,  Tacide  sijdfurique  et 
Tacide  murîatique ,  et  il  a  constanm^ent  oblenu ,  par  Té- 
vapo](^tion  lexite  d'une  décoction  de  datisca  ,  une  substance 
assez  particulière  y  qui  a  paru  se  rapprocher  un  peu  de 
rii;uline*-Cet  -essai  n  a  cependant  réussi  qu  en  opérant  sur 
une  petite  quantité  de  feuilles  :  en  évaporant  une  quan- 
tité un  peu -considérable  de  décoction  dé  ces  feuilles ,  Fau- 
teur n  a  pH.  reciueillir  qu'une  très-petite  quantité  de  cette 
matière ,  probablement  parce .  que  les  autres,  principes  de 
lu  planté /eu  réagissant  sur  celui-ci  àTaide  d'une.chaleur 
loug-temps  prolongée,  en  auront  modifié  les  propriétés. 
La.  couleur  jaune  du   datisca . s'attache  bien  au  lin,iiu 
cotcu  ,  â  Irf  soie ,  et  sûttôiit  â  la  laine.  On  peut  lui  appli- 
quer les  procédés. de  teinture  que  l'on  suit  pour  la  gaude, 
L'auteur  a  essayé  de  teindre,  de  la  laine  non  alunée  avec 
de  la  gaudé  qui  avait  éru  dans  le  même  terrain  que  le  da- 
tisca \  îï  n'a  ôbténûL  quuh  jaune  extrêmement  faible,  terne 
et  fugace..  Il  à  ensuite  répété  le  même  essai  avec  la  gaude 
du  commerce ,  et  lé  résultat  a  été  le  même ,  taibtdis  que  la 
décoction  des  feuilles  de  datisqp ,  bouillie  avec  de  la  laine , 
et  sans  aucune  autre  préparation  ,  lui  a  communiqué  une 
jolie  couleur  serin ,  qui  résiste  assez  bien  aux  injures  de 
l'air  et  à  la  lumière  ;  mais  si  la  laine  a  été  préalablement 
àlunée  selon  le  procédé  ordinaire,  oii  obtient  la  plus  belle, 
là  plus  vive  et  la  plus  intense  des  couleurs,  et  qui  a  l'avan- 
tage d'être  soiîdé.  L^extraît  de  datisca  ,  délayé  dans  l'eau 
et  boililli  avec  là  laine  alunée,  lui  communique  une  cou- 
leur jaune  aussi  éclatante  que  ^elle  que  l'on  obtient  immé- 
diatement avec  là  décoction  de  la  plante.  M.  Braconnot 
n'a  fait  aucun  essai  sûr  Tindividu  mâle  du  datisca  '^ais  il 
présume  qu'il  est  plus  riche  en  couleur  que  la  femefp.  H 
s'est  assuré  que  l'extrémité  fleurie  de  celle-ci  ne  fournis- 
sait pas  plus  de  matière  colorante  que  les  feuilles  et  les 
jeunes  tiges  ^  maïs  lorsque  ces  dernières  ont  pris  tout  leur 
dévélôppeinieht ,  elles  en  produisent  infiniment  moins,* 
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cause  de- la  ùialière  ligneuse  qui  y  pfé^mine.  La  culture 
.du  daûsca  parait  offrir  des  avala tagës  considérables  sur 
celle  de  la  ^aude.  Celle-ci  est  annuelle ,  ou  du  moins ,  si  on 
la  sèm^  au  printemps ,  ce  n^est  que  Tannée  suivante  qu'on 
peut  la  récolter;  elle  ne  s'élèjire  qu'à  un  pied  un  p}ed  et 
ïlemi  dans  un  terrain  médiocre.   Le  datisca  est  une  des 
plantes  herbacées  les  plus  grandes ,  les  plus  rustiques  et  les 
plus  vivaoes  que  Ton  connaisse.  Elle  croit  dans  tous  lès 
sols,  à  toutes  les  expositions,  et  n'exige  aucun  engrais; 
une  fois  plantée  dans  un  cbump ,  .elle  ne  réclamé  plus  au- 
cun, soin  ;  d'ailleurs  l'accroissement  rapide  de  ses  tiges  ,  la 
quantité  abondaûte  de  son  feuillage,  sont  autant  de  consi- 
dérations qui  font  présumer  qu'elle  remplacera  aVec  succès 
.la  gattde ,  dont  la  culture  parait  très-profitable  à  ceux  qui 
s'en  occupent.  Puisque  les  jeunes  pousses  du  datisca  con- 
tiennent une  plus  grande  quantité  de  matière  coloraute 
que  les  anciennes ,  et  que  sa  croissance  est  prompte  et  pré- 
coce i  il  est  à  présumer  qu'on  pourra  la  faucher  au  moins 
trois  ou  quatre  fois  l'an.  On  peutpropager  cette  plante  par  ses 
graines  semées  en  automne;  mais  il  faut  avoir  la  précau- 
tion de  les  récolter  àùr  les  individus  qui  se  trouvent  dans 
le  voisinage  des  malès ,  autrement  elles  seraient  stériles. 
La  multif^ica^ion  du  datisca  peut  aussi  se  faire  par  la  se- 
pai  ation  de  ses  racines ,  an  printemps  ou  en  automne , 
quaûd  ses  tiges  sont  flétries.  Il  parait  que  la  matière  colo- 
rante jaune,  qui  d'ailleurs  est  fort  répandue  dans  lès  vé- 
gétaux ,  mais  le  plus  souvent  sans  éclat,-  se  retrouve  plus 
particulièrement ,  et  dans  un  plus  grand  état  de  pureté , 
dans  plusieurs  plantes  de  la  famille  des  orties.  Ainsi  la 
grande  ortie ,  et  surtout  ses  racines ,  ont  été  indiquées  pour 
teindre  en  jaune.  Les  racines  et  les  tiges  de  t<krs  les  mû- 
riers fournissent  une  couleur  jaune  qu'on  rencontre  plus 
abondamment  dans  le  morus  tinctoria^  que  l'on  fait  venir 
de  Vile  de  T^bago  pour  l'usage  de  la  teinture  ;  ifiais  cette 
couleur  parait  fort  terne  lorsqu'on  la  compare  à  celle  que 
4onnè  le  datisca.  /oi*/'na/  de  pfhysrque  ^  septembre  18 16. 
archives  des  dét»upiones,  161*]  ^  page  igi,   ' 
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DATTIERS.  —  Botanique*  —  Observations  nowelki. 
M.  Desfoktàihes  ,  de  F  Institut. — An  vu.  — Dans  une  dis- 
sertation sur  la  culture  et  sur  les  usages  du  palmier-dat- 
tier, l'auteur  dit  que'  ce  n'est  que  dans  le  Sara,  dans  les 
montagnes ' de  l'Atlas,-  que  ces  arbres ' portent  de  bons 
fruits  \  ceux  que  l'on  cultive  le  long  de  la  c6te  ne  produi- 
sent qu6  des  fruits  de  médiocre  qualité.  La  plantation  des 
dattiers  en  quinconce  se  fait  irrégulièrement  au  bord  d^ 
ruisseaux  qui  sortent  du  sable  du  désert,  ou  qu'on  amène 
des  miontagnes  voisines.  L'eau  douce  ;  nitreuse  ou  salée , 
leur  est  indifférente.  Les  forêts  où  l'on  fait  des  plantations 
de  dattiers  ont  plusieurs  myriamètres  de  circonférence. 
Dans  toutes  ces  forêts  de  dattiers  croissent  des  orangers,  des 
oliviers ,  des  grenadiers ,  des  amandiers ,  et  différentes  es- 
pèces de  vignes.  Lep  dattiers  se  multiplient  par  graines  on 
par  drageons.  Ceux  qu'on  multiplie  de  graines  ne  portent 
-pas  de  fruits  avant  quinze  ans  ;  souvent  même  les  fruits 
dégénèrent^  et  il  se  trouve  beaucoup  de  mâles  qu'il  est 
impossible  de  reconnaître  dans  leur  jeunesse  ,  et  qui  trom- 
pent le  cultivateur;  aussi  préfère-tHni  la  reproduction  par 
drageons,  parce  que  les  palmiers  fructifient  plus' tôt,  et 
que  par  cette  méthode  on  conserve  les  meilleures  variétés. 
Pour  cette  dernière  culture,  on  prend  au  pied  de  l'arbre 
des  drageons  de  deux  ou  trois  ans,  puis  on  les  abrite  des 
rayons  du  soleil ,  et  on  les  arrose  deux  à  trois  fois  par  jour -, 
ils  produisent  des  fruits  au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans. 
Ou  ne  cultive  avec  soin  que  des  femelles  ,  parce  qu'elles 
seules  produisent  des  fruits.  Suivant  les  Arabes,  les  dattiers 
vivent  deux  à  trois  cents  ans  ;  leur  hauteur,  sur  les  côtes 
de  Barbarie ,  est  de  vingt  à  trente  mètres  ;  ils  fleurissent  au 
commencement  du  printemps,  et  mûrissait  en  automne. 
Les  fleurs  mâles  destiné)^  à  féconder  les  ■  femelles  sont 
détachées  des  arbres  vers  le  milieu  de  mars,  avant  que 
les  anthères  aient  donné  leur  poussière  ;  on  V^s  prépare  de 
manière  à  pouvoir  être  liées  sur  les  femelles;  on  les  sus- 
pend et  ou  les  fajt  sécher  à  l'ombre;  on  peut  ainsi- con- 
server leur  vertu  jusqu'à  l'année  suivante.  C'est  vers  le 
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mois  d'avril  qu^qn  les  attache  sur  les  palmiers  fcmeU«s  ; 
on  féconde  ainsi  le  dattier, ,  parce  qu'il  serait  très-i.mpru- 
dent,  à  des  hommes  qui  sont  réduits,  pour  toute  nour* 
ri  turc,  aux  fruits  du  palmier ,  et  qui  habitent  au  fond  des 
déserts ,  de  confier  la  fertilité  de  ces  arbres  aux  vents  qui 
pourraient  porter  ailleurs  les  poussières  fécondantes.  M.  Desr 
fontaines  prouve ,  par  plusieurs  passages  de  Théophraste  ^t 
de  Pline ,  que  la  fécondation  des  dattiers  a  été  décrite  très^- 
clairement  par  ces  anciens, naturalistes.  On  cueille  les  dat- 
tes en  automne  ^  on  les  fait  lécher  au  soleil,  et  on  les  ren- 
ferme dans  des  paniers .  tissus  de  feuilles  de  palmier, 
ou  dans  des  pots  qui*  leur  communiquent  souvent  une 
odeur  désagréable.  Les,  dattiers  vigoureux  portent  jusqu'à 
huit  grappes  de  fruits,  et  quelques-unes  pèsent  jusqu'à  douzç 
kilogrammes.  On  compte  un  grand  nombre  de  variétés  d^ 
dattes.  Les  dattes  sèchent  à  un  soleil  très-ardent ,  et  sont 
réduites  en  farine ,  ce  qui  donne  le  moyen  de  les  conserve^ 
long-temps  sans  altération.  On  prépare  avec  les,plus molles 
une  sorte  de  miel  dont  on  peut  même  retirer  de  l'eau-de-yie. 
Les  noyaux  broyés*  ou  ramollis  dans  l'eau  servent  à  nour- 
rir les  chameaux  et  les  moutons.  On  mange  les  fleurs  lors- 
qu'elles sont  encore  jeunes  ,  ainsi  que  les  feuilles.  On  ré- 
duit le  spadix  en  espèce  de  filasse,  en  le  battant  avec  un 
luaillet ,  pour  en  fabriquer  des  cordes.  Ou  fait  aussi  des 
cordés  avec  les  fibres  qui  se  détachent  de  la  base  du  pé- 
tiole des  feuilles ,  et  les  feuilles  bouillies  dans  l'eau  servent 
à  tisser  des  paniers  et  des  tapis.  On  se  sert  des  vieux  bois 
des  dattiers  pour  la  construction  des  maisons',  et  on  retire 
du  tronc  des  palmiers  une  liqueur  connue  sous  le  nom  de 
luit  ^  on  la  donne  à  boire  aux  malades ,  mais  elle  a  l'incon* 
vénient  de  s'aigrir  au  bout  de  ving-quatre  heures.  Bid;- 
letin  des  sciences  par  la  Société  philomathique ,  an  vu , 
p€ige  ^i. 

DAUPHIN  (Nouvelle  espèce  de).  —*  Zooiogie. 
—  Découverte.  —  M.  de  Frémi  h  ville.  —  1818.. 
- —  L'auteur   donne  la  description    de   quatre  individus 
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d'ttttô  €st>èce  àe  cétafcéè  appartenant  àa  gènfe  dés  dan- 
phiDâ ,  et  qui  échouèi'ent  sur  la  grève  de  Saînt-Pol  de- 
Léon,  dëpartement  du Fîriislère ,  le  a  jauvier  1818.  Le 

Î>liis  grand  des  quatre  individus  avait  vingt-un  pieds  de 
Otigttëur  totale ,  depuis  le  batit  dn  museau  jusqu'à  l'ex- 
trémîté  de  k  queue ,  et  son  poids  a  été  évalué  à  4ooo  livres. 
'La  plu*  grande  circofiférence ,  qui  ^e  trouvait  justement 
au  Éuilieu  du  cof*ps ,  était  dé  ait.  piedé.  La  formé  générale 
de  cette  «spèce  est  très-remarquable  ,  en  ce  qu'elle  est  fort 
peu  amincie  vers  les  extrémités ,  ce  qui  îa  rend  lourde  et 
•massive.  La  partie  postérieure  ,  àu  lieu  d'aller  însenaLle- 
ment  ètt  dimiùuant  vers  la  queue  ,'  s^atténùe  brusquement 
près  de  ta  nageoire  Caudale ,  et  ofiVé  en  cet  endroit  une 
èOTte  d'étranglement.  La  tète  est  rofide,  très-èbtuse,  et 
déclive  eti  pente  uniforme ,  niais  raipide ,  depuis  le  sommet 
jiisqu'au  museau.  Cdui-cî  û'â  pas  la  forme  de  bec  parti- 
culièi*e  atax  dauphins  propreiuént  diti  ]  il  est  obtus ,  et 
formé  par  un  renflement  en  forme  de  lèvre,  dont  la 
-^illie  est  d'environ,  quatre  pouces  daps  toute  là  circonfé- 
ïtence  delà  mâchoire  supérieure.  Celte  mâchoire  est  armée 
de  quarante  dents,  l'inférîeiiré  de  trente-deux  seulement; 
l'œil  est  d'une  petitesse  elEtrâordinaire,  et  placé  dans  la 
ïnême  ligne  tout  contre  l'angle  des  mâchoires.  La  nageoire 
aorsale  est  située  "presque  au  milieu  du  dos  5  elle  est-  ar- 
quée antérieiirenient ,  et  échancrée  postérieurement.  La 
couleur  de  ce  dauphin  est  un  brun  foncé  ,  presque  noir 
sur  le  do^  ,  plus  pâle  sut  les  flancs,  et  blanchâtre  sous  le 
Veittre:  La  peau ,  assez  inîfice ,  était  séparée  des  musdes 
par  une  couche  de  lard  épaisse  de  six  pouccsi  D'après  un 
rapport  feît  pa^  MlVl.  Desniarets  et  de  Blainville ,  il  paraîtrait 
que  ce  dauphin  se  rapprocherait  beaucoup  du  globiceps 
^  M.  Ctivier.  Société  phUomathiquè ,  i'èiSj  page^'j. 
F^oyez  Cétacées  et  Coronatus. 

DAUPHINULÈ.  (  Dêipkinula.  )—  Zoologie.  :— 0*5e/- 
vationè  nouvelliBS.  -^  M.  Iamàrck  ,  de  T Institut.  —  An  ï"- 
••-**  Leis  fctoqtiillages  qu6  M.  Laniàrck  propose  ici ,  comme 
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devant  côtisdtuer  ud  genre  nouveau  ,  ont  ^te  rappelles  par 
Linnééà  son  genre  turbô  ;  maïs  ce  genre,  établi  sur  la  sim- 
ple cotsïdétatïon  de  l'ouverture  arrondie  et  entière  dé  h. 
coqttnie,  rënnîssaît  des  familles  ti^ès-difiSéntes,  et  particu- 
lièrement xxn  grand  nombt-e  de  coquillages  terrestres  et 
de  coquillages  marins.  Pouf"  faciliter  ravaucement  de  nos 
connaissances  dans  la  nombreuse  classe  des  mollusques, 
l'auteur  à  cm  Conveiiàble  dé  séparer  du  genre  turbo  de 
Linnéé^  toutes  les  coquilles  dont  les  deu*  bords  deTouvèr- 
turé  se  féunissént  drculairement ,  et  de  réduire  ce  genre  à 
n*embrassér  que  des  coquilles  marines  à  ouverture  arron- 
die ,  dont  les  deux  bords  sont  constamment  désunis  vers  la 
columellé.  En  réduisant  ainsi  les  turbo ,  les  coquillages  qu'il 
n'a  pu  comprendre  ont  donné  occasion  à  M.  Lamarck  d'é- 
tablir les  genres  turriteUe ,  scalaire  ,  maillot  et  cjcloslome. 
Le  genre  cyclostome ,  tel  que  l'auteur  l'a  présenté  dans  son 
Système  des  animaux  sans  vertèbres ,  comprenait  encore , 
comme  le  turbo  de  Linnée,  deâ  coquilles  marines  et  des  co- 
quilles terrestres ,  ce  qui  est  un  inconvénient  qu'on  ne  sau- 
rait se  dissimuler  :  car  il  n'est  pas  vraisemblable  que  l'ani* 
mal  qui  babite  les  eaux  marines  soit  «n  tout  conforme  à 
celui  qui  vit  sur  la  terre ,  et  qu'il  appartienne  au  m;éme 
genre;  et,  en  elTet  ^  la  coquille  d'un  cyclostome  marin ^ 
comme  le  turbo  delphinus  de  Linnée  ;  son  turbo  distorlus , 
le  bord^straps  des  Hollandais  (Favane^pl.  79,  fig,  c^  c), 
coquille  très-rare  que  M.  Lamarck  appelle  daupïdnide  trigo- 
nostotncy  etc. ,  est  fort  différente  de  celle  d'un  cyclostome  ter- 
restre ,  tel  que  le  turbo  Uncina ,  le  turbolabeo ,  le  turbo  ele- 
gans*  (  l'élégante  striée  de  Geoffroi),  etc. ,  etc.  C'est  pour 
parer  à  ce  grave  inconvénient  que  l'auteur  propose  de 
former  avec  les  cyclostomes  marins  un  genre  particulier , 
sous  le  nom  de  dauphinule^  et  de  réserver^  pour  constituer 
les  cyclostomes  proprement  dits ,   toutes  les  coquilles  ter- 
restres qui  peuvent  se  rapporter  à  ce  genre.  Les  daupbinules 
sont  des  coquilleç-  univalves  en  spirale  discoïde ,  formant 
dans  le  plus  grand  nombre  un  cône  très-abaîssé.  Elles  ont 
l'ouverture  ronde  entière,  à  bords  réunis  circufeîrement, 
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comme  dans  les  cjclostomes ,  mais  noa  réfléchis  en  dehors. 
Ces  coquilles  sont  toutes  marines ,  assez  épaisses ,  nacrées 
intérieurement  ou  sous  leur  couche  externe ,  et  la  plupart 
sont  hérissées  d'épines  ou  de  tubercules  écailleux^  ouontde^ 
stries  longitudinales  scabres.  Les  tours  de  leur  spire  sont 
en  général  comme  anguleux,  ou  offrent  un  angle  ou  uu 
bourrelet  à  Ventrée  de  Tombilic.  On'ne  leur  voit  pas  de  co- 
lumelle.  Les  coquilles  fossiles  qui.appartiennent  à  ce  genre 
sont  encore  en  petit  nombre.  Voici  celles  qu'on  trouve  dans 
les  environs  de  Paris  :  dauphinule  en  éperon ,  dauphinule 
râpe  ,  dauphinule  conique ,  dauphinule  turbinoïde ,  dau- 
phinule à  bourrelet ,  dauphinule  striée,  dauphinule  sillon- 
née, euGn  la  dauphinule  canalifère.  annales  du  Muséum 
cT histoire  naturelle ^  an  xii ,  tome  4  9  P^^  ^  i^* 

DÉBLAIS  ET  REMBLAIS,  ^oyez  Nivellement. 

DÉCLAMATION  THÉÂTRALE  (i).  —  Art  dbama- 
TiQUE.  —  ObserycUions  nouyelles.  —  M.  Touchard  -  la- 
FossB.  —  1820.  —  Le  sujet  que  je  me  propose  de  traiter; 
dit  Fauteur ,  est  peut-être  celui  sur  lequel  on  a  le  plus 
écrit.  Chaque  époque  a  eu  son  système  d'éducation  dra- 
matique 5  chaque  nléthode  à  été  louée  avec  excès  par  les 
uns ,  décriée  avec  acharnement  par  les  autres  -,  et  jamais 
on  ne  s'est  trouvé  d'accord  sur  les  principes  à  suivre,  parce 
qu'on  n'a  jamais  voulu  s'entendre  sur  la  signification  du  mot 
art ,  en  ce  qui  se  rapporte  au  jeu  théâtral  des  jpassious: 
Je  ne  parlerai  pas  d«  ces  tacticiens  qui ,  rangeant  la  décla- 
mation parmi  les  professions  mécaniques,  distribuent  incon- 
sidérément les  aiîiections  de  l'âme  e^dix  classas  :  la  joie  ,1a 
douleur,  l'effroi ,  la  colère,  la  pitié ,  le  mépris ,  la  haine  , 
la  jalousie  ,  l'étonnement ,  et  l'amour  \  je  voue  au  même 
oubli  les  traités  où  l'on  s'étend  avec  une  puérile  complai- 
sance sur  la  position  verticale  du  cou  ,.  l'aspiratioiï  ou'l'ex- 

(t)  Cet  article  .ne  se  ra|)porte  qu'à  la  tragédie.  Il  sera  fait  mention ,  à 
Tarticle  Observation^  de  quelques  perfection nemens dans  la  manière  de 
jouer  la  come'die  proj.rcment  dite. 
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piradon  de  la  voi^ ,  là  dircîctîôn  delà  colonne  vertébrale, 
les  moindres  positions  du  bras ,  de  l'avant-bras ,   du  poi- 
gnet, des  doigts,  des  hanches,  des  genoux, de  la  cheville 
du  pied ,  etc. ,  etc.  Le  public  a  fait  justice  de  ces  préten- 
dues règles  d'un  art  qui  n  en  admet ,  à  proprement  parler, 
aucune  \  d'un  art  qui  ne  peut  atteindre  la  perfection  que 
par  une  étude  approfondie  de  la  nature  ,  dans  les  nuances 
innombrables  qu'apporte  à  ses  habitudes ,.  à  sa  muette  ex- 
pression ,  à  son  langage ,  à  ses  .écarts  ;  la  différence  des 
temps ,  des  lieux ,  des  sexes ,  des  conditions,  et  celle  non 
moins   remarquable  *  des  situations  momentanées.    Si  les 
écrivains  se  sont  presque  toujours  abusés  sur  le  genre  d'ef- 
forts auquel  doit  se  livrer  le  comédien  tragique,  les  sujets 
distingués  qui  se  sont  destinés  au  théâtre' ont  raremcikt 
erré  sur  ce  point.  Les  Baron,  les  Dùfrène,  les  Chanfip- 
meslé,  daqs  «  l'enfance  de  la  tragédie^  en  F)r^ce,  aper- 
çurent le  but  vers  lequel  leur  talent  devait  se*  diriger  •,  s'ils 
se  trompèrent  souvent ,  c'est  qu'ils  furent  vaincus  par  les 
diflScultés   qu'ils  cherchaient   à -vàîncré  dans  le'conibiit 
•permanent  de  Vart  et  du  natureh  Les  voilà  ces  deux  mots 
'sî  diversement  interprétés  par  les  tragédiens  ,  et  qliî  neii^ 
ferment  eneux'seuls  l'his'toire  de  leurs  succès  ou' dé 'l«ui*s 
•revers.  '  Les  qualités  •  que  '  ces  mots  expriment  semblent 
•s'être  voué   une  éternelle  guerre  5  au  théâtre,   toute  la 
puissance  de  l'intelligence  et  du  raîisonnément  dott  servir 
^àles  réunir.  Non  que  je  les  admette  au  partage  égc^l  des 
facultés  du  tragédien  :  ce  partage  serait  plus  monstruétbc 
encore  que  le  triomphe  évidemment  défectueux  de  l'une  ou 
'de  l'autre  qualité.   Il  faut ,    à  mon  avis,   (jue  lanatttre , 
telle  que  je  l'ai  présentée  plus  haut,  soit  le  premier  moyen 
de  l'acteur  ;  mais  je  veux  aussi  que  Fart ,  toujours  soumis 
aux  lois  de  cette  même  nature,  vienne  quelquefois  à  son 
secours  en  auxiliaire  éclairé,  soit  pour  tempérer  Une  vertu 
•sauvage,  soit  pour  dissimuler  un* vice  hideux.   Je  Veux 
-qu'il  jette  à  propos  le  voile  des  bienséances  sur  la  jalousie 
•  trop  rebutante ,  la  colère  trop  inhumaine ,  l'amour  trop 
' voluptueux.  C'est  afin  d'intéresser  nos  contemporains  aux 
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mœurs  dVn  ^utire  tocqips ,  c'est  pour  nq^^  faire  saisir  les 
grands  exemples  (jue^l^s  priésen^i^t^  que  Vart  doit  iaiçr-» 
venir  au  théâtre .^  qet  art ,  en  un  mot  ,.tpi  que  jp  Iç  conçois, 
tel  que  Y  mi  cpnçu  ceux  gui  en  ont.  raisonné  5ai^eme^t, 
n'est  autre  chose  qu'une  nature  modifiée ^^  toiypurs  esclaw 
de  la  nature  absolue  ^  toujours  prompte  à  lui  prêter  le  ver- 
ixh  de^.cpi|venanceiSy  ^aps  jamais  tenter  dç  la  changer.  La 
définition  que  je  vipns  -de  donner  es|.  simple  ,  muisjela 
crois  irr/BCUsahle  5  je  l'appuiçrai  néancpLQÎus  de  quelques 
ojbservîitions  :  cp  soûl  celles  de  mademoiselle  Clairon,  et 
je  1^.8  pense  pas  qu'on  puisse  rçciiser  Tautorité  d'une  ac- 
trice qui  port^  plus  loin  que  per^pi^ie  l'étude  de  l'imiu- 
t^on  théâtrale,  <j.T9ijl§  Jps  ^rts,  tpus^les  inéûers,  dit-elle, 
);  çnt  des  prijfpip^f.  connus  y  U  ^'cfu.existQ  point  pour  le 
.))  çomédieii  trf^^im-  C'est  daps  l'histoire"  de  tous  le^  p^ii- 
»  pies  du.inppd^  ,qu'il  doi^  puiseï;  sep  lumières-  La  Ure  ne 
if  serfiit  rienj  il  doit  IVpprofoudjr,,  se:l$i  rendre. femilière 
».  jv^q^e  d^R  1?S  pWcP^'^i^?  4^t^ils  -j  a4?pteF  à  chaque  rôle 
».  tout,  ce  qitie  f^  q^u^on.peut  avoir  d'priginaliie  \  réfléchir 
)»  sans  ralâjcbp  ;,  r^p^ter  cent  et  cept  fois  la  môme  chose , 
,))  pour  surnion)»r  I0&  diffici;li;é^  qu'il  rencqntre  à  chaque 
*»  pas*  Ce  n'est'ppi?^^  assez  d'éfudifr  $pn  rôle ,  il  fjaut qu'il 
^  ét^4ie  l'oi^v^f^^  eijLiler,  afin  d'en  r0x«iarqu/&r  }e  faible, 
.  ^  iHen  senjtir  lq$  hç£iptés,  et  de  suhordopfier  spn  personnage 
»,.f  l'cmsembl^  d^  la  p^cp«. L'acteur  ne  peut  ^<>P  s'j^tiacher 
»  à  éta^^lir  des  nuances  deTiro^io  au  dé^^in,  du  dédain  au 
>)  mépris  I  ^  la  chaleur  à  l'emportepaent ,  de  l'imp^itience 
))  A  l^a  cplèrç ,  de  la  crainte  à  l'espoir  y  de  l'effroi  à  la  ter- 
))  reur.  XI  np  doit  jamais  confondre  ce  qu'exigent  l'amour, 
j»  la  nfitur^i  l'humanité.  Il  est  ipdispen^a))le  qu'il  soit 
1»  maitr^  de  ses  idées  cqmm^  de .  ses  intpnatio^s  pour 
»  s'exprimer  d'nne  façon  toujours  ¥raiç,>  sans  ê<re  ni 
»,fvoid  pi  familier-*,.  5  êixe  simple ,  jujste  et  poJ>I«,  e*i 
,».  Iji  plu^  grande  marque  du  talent,.»  Cefi  préceptes,  éiois 
|iadr  çeU^  de  nps  l^pigédieiipes  qui  sonda  1^  plus  profon- 
flép^^t  leiî  l-es^pWiCfis  d«  spn  ^tat ,  laiss^n^  ^tpevoir  com- 
kka,  l'ar I.  e^t  ii^^ngi^^nt ,  comjl^ien  l'obser? f^Uon  ^1  né- 
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cilc  dç  pi^i&^v.  «i^si  .fJ^f^S:  le*  p.i^iM^ipM  ,q^e  j^  kl&^  d© 
rapporttf ,  4^8  4ppia|3fÇ;ft.pie\|  près^^iLppf  sur  hs^eMm'd'éf 

et  lç.aftû|  a^^^^^^Bjt  paç'pqm?  ^«i^sir.  |d»iia  uoê  profcs-M 

sitioWî  4'¥i»  <>r|frR  élf^y^  WflJ  q»elip»Êi»pt.iBif«iisB*«tcs*: 
Le  siy^f,^J'un  w  l>i*irîQ,«Qîfe  qui .«ispîcç À  mérites* }e» 
qqu^ij^i^e^  q^c  Jp  public  ^  dé9ef»&  pluajqa'nux.giiand» 
succè|5^  W  4pj^  pa*  Wisspi?  lég^qr  ,i^i).i<^dmral  par  ta 
cbapnçip  ftupjBrfipiplr  H  dpî^  ^  4jà*Ml9  p4emiar,ftl»ClRd>  recon^ 
a^i^r^  t^ï^lL^  îfl  pppfofKkïxr  4ft  te  j^Uri^;  qu'il  v«^.  par-*' 
coa^ifç;  Si.  ^^  VQC^itipa  r^çHlit^  i  çf^X^éçnWiie^^^il  n'^fit  point 
eQrayé ^^.wU^i'^  d'épiii^$)  ()0ntjl^«Bi^ndi>efleiit  jest  àr<(( 
Bdéq  d§^^  cefJ^  rPiul^-.djfôf^f(t9  4^1U  t|Mttrsiiivj&.:!Si,  au 
comc^e,  le  j^éophy^  $p>>§K>.  àipofsialerv  Bai».itrou«er 
e^  }^l^  \p  cpp^agQ  9  >(>».  pllii^l^t  If^  pensëvëiame  obstanéeiaé-t* 
ce^sa^r/g  p^uv  ,^  ^eit^dre  3up^«iewr  m»;  «hât^elà^^  .stiit  dé« 
gov^pf  âqrki  i\  Y.^.se/Ypira^wîWî;,-U  pourra  p^rvieiûaf  «ix 
preip^ôej^f  .i;i^p^oi§  jpAf.  b*  drai(>  hfOiMfM^aiiitbéiti^^^ut 
doi^nç  V^nmpjinpfé  ^  i?^fiis,,d,e.  qi|elk>rép»tt^Ti'jbi»l»rlTiU 
Dqrpîer  r;^çp>ur&  ()p|^é  à  ttue  ^teU«  ijéi^écale  >  îlépffbuif 
vçf a.  çji^gjii^  joii);'  ^ye^  aîfterlrtme.  <îQ*bifl8  îl  ôst  îaafitffîff 

appcjl^.  A  W  prpcurf  r  dQSr  p^aj^fti  ii  m0énfve)SA  Ipiatemut 
l'dïrftpiite  f^^iam^Q:  qi^j  *(éçar<ft  U  glp^j^uiïfe  ,pp«feaaio« 
qu-exepçe4f...S(^&  qapi^radpf  9  d^  U'A&P/ i/MiP¥dÎ0P  ftit^ueHi 

crucJiflçîieï^t,  pvnî  du  triste iC^ôi^c  qWil  a  ;fei^4'!Hififei%t  àat 
quel  li\^iïuEe  ^e,  Vappejait;  pas»  ;je -fievi^^s ,-«11  s^e^qnvwà^ 
voc^Moi^  ^çlairéje,  une  coiiy^îticMaL  iaiime.  di».  s»»  dfopodl^ 
dons^  uw exa:iWQ  î.mp^ï'ûeil  des  ^o]K^$ qut'iia ,.iijic linu*- 
méraiiqu  îvpidep^mt  ç^i^ulécj  die  ç^m^  q«.'il.drà^€q««rijr, 
oB^  aiTerjf^i  d^s  1<^  ^*^^Mtip^t  d^^  $iiMiii>e  if  :effirri^9e!tîbéà'- 
trale,  Je.ir^cqflf^i^aï^dQfjfîi  tfaî>Pv4.  fti^ftij^uite  jasmiéàiwà  de 
fuir  les  ^colcs  dedéclaîj^tal^Pliii;^^  j'ftpptli^^ii  mesiooàBoilp 
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«  On  appreiid  k  danser,  à  chanter  aussi  parfaîiemerit  que 
»  '  possible ,  dît.  cette  savante  actrice  j  parce  que  ces  deux 
»  talens   ont  des  règles,   des  coriventiions,  que  Tétre  le 
»  plus  idiot  peut  comprendre  et  pratiquer  ;/ mais  je  ne 
»  connais  ni  règles  ni  convetitions  'qui  puissent  donner 
»  tous  les  genres  de  sensibilité'  qu'il  faut  indispensàble- 
»  ment  pour  produire'  U|i  graiidcomédien;  je  ne  commis 
»  pmnt  de-  règles  pour  apprendre  à  penser,  à  sentir  ;  k 
»  nature  seule  donne  cetf  moyens;  que  Fétude  V  des  avis  et 
»  Texpérience  développent.  Les  seules  écoles' possibles  et 
»  raisonnables  sondes  troupes  de  province^  la  nécessité 
m  de  gagner  les'appointei!nens  qu'on  reçoit,  la  vanité  (utile 
»:  ici  )  dé  remporter  sur  ses  camarades,  la  crainte  du  pa- 
»  blic,  la  mémoire  qu'on  se  forme  par  des  travaux  sans^^ 
il  relâche ,  Faisaaee  et  le  maiiitien  qu'on  '  acquiert  eii  se 
»  moncrant  toui  tes  joiirs  au  théâtre ,  la  facilité  de  former 
n^  son  oreille  à  Ums-les  tons,  de  débroufller  ses  idéeé,  en^en- 
»  tendmtdés  piècesentîères  et  VûSet  qu -elleffproduisent  sur 
V  le  pillUie,  doivent  plus  formel  en  six' mois  que  les  lâeil- 
9  leures  leçbm  domiéSes  'dans  une  chambre  par  le  meilleur 
»  maître  de  d^lâmarion*  Cest  àïà  nature  seule  qu'ilfaut 
»r  demâiider' de  grands  sujets  dans  tous.  le5'genres....Par- 
»  courez  les  fastes  du  monde,  des  sciences  ,  dés  arts  5  et, 
ii  par  le  petitinombrede  ceul  qu*ûn  dît  avoir  exceDé ,  re- 
*  connaissez  qu'il  est  impossible  que  le  géfaie  ise*  commu- 
ai nique  et  s'apprenne/  *^  Que  tiié  reste-t-il  â*  ajouter  à 
tki'  éloquentes  réflêxiôns'pour  éloigner  les  àspirans  à  Phé- 
ritagedesLekàin,  des  Thlma  '5  des 'Clairon;  dés  Duches- 
nois ,  de  ces  étâblièseméns  ou  l'expression  des» passions  les 
plus  vives,  les  plus' emportées ,  est  assujettie  â  une  sorte 
de- meib/Toe  audsi'  monotone  qtie  contraire' à  refiet  théâtral  ; 
■où  le  mouvement  de  la  tèté  ou  àes  bras,  dans  le  jeu  muet  des 
«afiections  del-àme ,  e^t  en  quelque  sorte  déterminé  partra  tarif 
•linéaire',  indiquanr  en  centimètres  l'expression  de  la  joie, 
^de  la  écrire,  de  l'amour.!/..  ?  Baron' se  montra  trèè^grand 
partisan  de  la' pantomime  coiftpassée  ,  puisqu'il  ne  pennet- 
:tait  pM ,  dans  le' geist^  ordinaire  ,  quéfesbks  s'éléfassent 
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M^déêt^^rdéFoeit  ;  ïnais  il  avait  duméiiis  lêbon  espritWi'ajoti- 
1er  i  «  Si  la  {Passion  IesémyK>îrtel^à-de8Sus  de  la  tète,  laissez-* 
»  la  faire \  la  passion  en  sait  plus'  qtie  lés  règles/'»  On  n  a 
pas  seuletadciit  &  craindre  les  principes  erronés  en  suivant  fes  ' 
écoles  de  déclamation ,  uu  danger  plus  grave  y  attendles  élè« 
ves  :  c^estrinfluence  dés  traditions.  On  peut,  au  théâtre,  avec 
Texpériencie  et  les  conseils  dNine  saine<;ritique,  rectifier  utke 
méthode  doritbn  a  reconnu  le  vice  \  mais  il  estbi^U  difficile' 
d'abandonner  certaines  habitudes ,  certaiiks  moyens  aux-» 
quels  le  naturel  de  Tacteur  s*est  quelquefois  plié  avec  peine, 
et  qu*il  a  cru  devoir  adopter  ^  parce  que  ces  habitudes  ou 
ces  moyens  portèrent  aux  nUes  tm  tragédien  renommé.  Je  ne 
puis  trop  insister  sur  la  considération  là  plu^  importante 
peut-être  à  laquelle  les  dâ>utans  puissent  s'tirrèter  :  chaqtte 
sujet  se  destinant  à  la  tragédiç  y  apporte  certainement  des 
dispositions  particulières,  qui  tiennent  à  son  physique,  à' 
son  tempérament ,  à  son  éducation  :  il  est  doué  d^une  na* 
tare  àhd^  qtii  se  montre  et  se  développe  dès  les  premiers 
pas  qu'il  fait  dans  là  carrière.  Tel  est  lé  maître  qu'il  doit  ex-^ 
<;lusiVement  écouter ,  et  dont  l'expérience  seule  est  appelée 
k  réprimer  les  erreurs.  L'aspirant,  pourvu  de  l'éducation 
dont  je  signalerai  plus  ba&  les  principaux  points  ,  possède 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  ses  isuccès  ;  son  ftme  lui  dira 
comment  il  est  destiné  à  rendre  le  dédain  ,  la  haine ,  k 
fierté  •;  son  cœur  lui  apprendra  par  quels  ressorts  vibreront 
en  lui  les  cordes  délicates  de  l'amour ,  de  la  tendresse  pâ- 
femelle  ,  du  respect  filial.  En  un  mot ,  c'est  l'étude  rMé* 
cliiede  soi-mèmè  qui,  dans  l'exercice  de  l'art  dramatique , 
conduit  à  la  plus  haute  perfection.  Non-seulement  le  tragé-' 
dien  assez  mal  inspiré  pour  se  livrer  à  l'imitattioiÀ  •  servile 
d^un  autre  acteur  se  privera  des  élémens  de  succès  que 
son  propre  naturel  promet  \  mais  tout  ce  qu'il  empruntera 
d.'un  naturelétranger'sera  déplacé  en  lui.  H  est  presque 
impossible  que  deux  individus  aient  une  manière  précisé- 
rnent  identique  de  sentir  un  rôle  :  or ,  il  ^rait  déjà  gauche ,  * 
pour  ne  pas  dire  ridicule ,  qu'ils  l'exprimassent  de  même , 
quand  leurs  moyens  physiques  seraient  à  peu  près  sembla- 
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hWi  4ufc.aerR-!çe>ï*Be  si ,  dai^c^Hfi  lejii^ipea^çiq  çiii^pisMéf^ 
ni)  ofgape  grêle  e^  subsUtiiié  à  i^  voiaç  foit^  e|  sçnore? 
Que.  sera-ç^  si  4es  jeux  pe4^  ou  exiloncés  ?6^ei^  1^  li^n- 
gage  de  ce  regard  auquel  la  nature  accord^  le  don  de  révé- 
ler les  secrets  de  Tâme  ?  Où  sera  rijkisÂQu  si ,  dans  la  vm^ 
che  »  dans  )e  mouvement  des  bra&t ,  dan^  la  maûièce  de  se 
dri^per  ou  dç  s^ass^ir,  Taicteur  d'une  pfitite  cilles  applique 
à  copier  uiX'  modèle  d'une  haute  stajture  ?  Je  ne  pense  pa& 
qu  Qu  puisse  citer  xin  s€|ul  tragédien  qui  aUt  obtenu  4e  grands 
succès  à  Vaide  d'une  telle  imitatiQu  :  qiiic^nqiiç  «?][  li\^ 
impose  des  liird^  à  son  talent  ^  et  j^  plahif  celui  q«i;  »  daqs 
un  art  libéral ,  ne  se  propos  pa;$  de  surpai^^er  ses  df^vaa- 
ciers  qu  ses  çoâteulporains...  il  ne  les atteindrajamais.  lai 
promis  quelqup^  dpnnées  sur  Vînstruciipn  prealabl/e  des 
'  jeunçs  gen&  qui  se  destinent  à  la  prpfessit^n  de  Goni4diea  : 
ce  point  est  débattu  depuis  long-temp^  ,  mais  il  est  loin 
d'être  éiçlairci*  Les  uns  Youdr^^ient  qu'on  n'abordiit  la  car- 
rière draoïatfque  que  revêtu  de  Vl^erm^e  doctorale  ;  4'an' 
très  exigçpt  à  peine  que  l'aspirant  sache  lire  :  l'etç^r  est 
évidente  des  deux  côtés  -,  elle  l'est  cependant  moins  d^b 
première  opinion  quç  dans;  la  dernière.  Une  cduç^oa 
achevée  ne  peut  nuire  dans  aucune  condition  deia  vie  ;  elle 
n'entrave  aucun  genre  de  progrès.   Le^seul  désavantage 
qu'un  doeteur  èsrleltr^s ,'  p^r  exemple ,  ait  ici  sur  v^a  si\jet 
ordimûre,  c'est  qu'il  a  consacré  plusieurs  années^  &.ac^[ué- 
rir  des  connaissances  qui  dfsmeureront  sans  application.  Car 
ce  n'est  pas  à  90  ou  25  ans  qu^un  Jeune  homme  se  sent  en- 
traîné vers  la  scène  ;  le  goût  qui  Xj  porte  se  déclare  au  mo- 
ment pu  les  passions  commencent  à  se  fairç  sentir  en  lui- 
c'est  à  1$  ou  16  ans  qu'il,  brûle  de  partager  ces  appkudis- 
semeu/i,  c^  glorieuses  acclamations  qu'il  entend  prodiguera 
nos  modernes  Roscius.  De  cette  époque  les  éti^des  doivent 
être  appropriées  aux  prpjets  de  l'élève.  La  grammaire  gé- 
nérale )  l'histoire ,  la  mydiologie ,  les  règles  de  l'éloquence 
c^td^  la  poésie,  sppt les  parties  constitutives  qui  doivent  for- 
x|PLer  le  premier  degré  de  cette  éducation  s|kéeiale  ^  viennent 
en^uio  ré(u4e  de&grands  poètes  de  ions  Içs  t^n>p&  j  ,puis  la 
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X3fm^  »ur  )e  c^raptèrç  des  ^éros  ^  t#]i^  f^mt  :  {I^roclata , 

pbUoj&^fl^a  dçs  temps  nioder^sî  \  Y\m^W^  enâjn  4a  jfï^gaii» 
m^ç^iu^W^  wr  1^  prio^if  e»  da  rar^4r«piji^(pie ,  enmgM^ 

q^  ^oi^  du  ferwxfr  sw  i|»teUîg^i|^  fWF  mJ^h«AiUiéa  ^i^  )» 
iijfieëdîe ,  ^'j^^y^Itt^^  96^  ^pt  p^  tr^mi^rté  d'w»  l^i^iw^ir 

ii|<iwjratip9it  WP^U?Wlleap9Se^d^<;^i7)eîIle,  4q^j<l(P«^ 

àfii^é  r  iWt  i  If  f9i« ,  i'un  l^g|^ï^m%,  ««in ,  d  me  YiV(«MPfl»- 
gipaUop^  ^  4'w  ««pm  observateur,  il  mit  part)0§ep  F^p^ 
lUpi^sJAsme  4e  PolyewV?,  épUwffer  wa  ^e  à  la  €J4iiiwct 
4'A^gyM^  (i)?  p»lir4raspc«td^  Uco^pe41BCléo|^ 
fi^VJçer  wr  Vautçl  4-Ip%éni^,  «'^ivliguer  4^  TaoK^qp  mr 
fxislmax  de  Pbèdi^»  ^  ffâ^ûr  au  j|^ge^le|;^  4^  6i^^«  aw 
tle^^li.  ^  fi^  ;  la  couroi^ùe  de  Itf ^pw4pQ  e^  smpfpdù* 
j»^  ^  1*te5  a  ^'t^lèyera  jusquàf^^  il  ^  jui  fwt  {^uf 
ijuVw  porsf^vér^le  volonté  »  Ie$  cousei^^ ,  i^pn  tea  jbç^um 
4'i|U  9P4  sux^  e^  la  }usliee  du  puhlic«  AfajU  q^e  )fi  P^pii^ 
4sf  «HJeVi  r^i^MSsaiit  Vi^tBS  l^  c<wdi^f  qi^^p  yi^§,  de  «îr 
£i>#W£iitp0Ul  C^n^ifieu  de  jeunes  gens ,  liuf  1^  A»  4'i|i^ 
yQça|ipi4  ^'OQ&peuae,  se}etten^  foUépuent  dauàupe  e^r^i^ 
4wt  jimain  j^  ^'ap^rqeyrout ,  m&tif^e  4e  hi^ ,  fe  Iwilp  1 
Qu'ils  saf^^t^.ceux  c[u'on  yoii;  iadiQ^^remw^At.  ssiisif .  i| 
lij^  ou  ^1»sa^Jr  le  çpth^nie ,  q^'à  peiu^  4îx  s^çm^§  tff t 
Ilifpies  dç^  deip^  sexes  out  JQui^  p/itnû  nous^  d'iine  fé-t 
]Nu^iQ^ijpi^i;^5tâ^....  fe  4ûis  ajouter  qu'auc^m  4'eiPa^  m 
fiM  99*1^  4é£^^^.î  ^n  bref  exa^aea  s^iffîra  pouj^  le  pro««#f« 
Pafou  fv!^  19  premier  açjteur  frax^çai^  ^ui  pai^vint  a  n^  eefft 
^pe  pe^eotiw  dwi»  ïa  tfagédie  j  il  ëtaU  élève  de  IV^ljèp^^ 
«t  Féduc^QP  Kpi'flavaii  reçue  ^  jointe  à  rV^bjtttde  du 
$iea»4  mçAde,  q^e  siss  rel/oioi^  jouriialièfes  lui  ^y^^^^t^n 
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<|uisc^i  lui  dônnèrrent  ptomptemeiit,'an  thâtre,  cette  con* 
Âance  qui  f  pérmëitàm  de  hasarder  beaiucoup ,  mnltiplie 
niûsi  lés  ckànces  àè  la  irëuàsite.  Âiaë  d^nn  grand  amour  de 
son  art ,  d Vn  esprit  létenda  et  d*un  physique  superbe ,  il 
eessabiéhlètdèfiton/ier  ses  rôles;  le  premier  il  s^afiranchit 
de  Tèsclavage  que  la  mesure  et  la  time  avaient  jusqu'alors 
imposé  dans  le  débit  dès  vers  ;  on  lui  doit  enfin  le  premier 
exem^plé  de  la  y  raie  imitation  théâtrale.  Mais  on  a  pu  juger 
par  ce  que  j'ai  rapporté  plus  haut  des  principes  de  cet  ac- 
teur, reûlivément  au  geste^  que,  tout  en  se  faisant  une  juste 
idée  de  Fexplosion  des  passions ,  il  n*ayaif  pas  l'habitude  de 
la  rendre.  Dufrène  eut  de  plus  grandes  imperfections  en- 
core :  «  Ce  comédien  ,  dit  mademoiselle  Clairon  dans  ses 
Mémoires,  était  noble ,  maïs  jamais  terrible  ;  'plein  de  cha- 
leur ,  mais  sans  ordre ,  sans  pri  ncipes;,  et  isans  aucun  de  ces 
traits  qui  caractérisent  le  génie.  ^  Lekain  se  montra  supé- 
rieur aux^  deux  tragédiens  que  j  e  viens  de  nomjner  -,  mais  il 
eut  iihrdéfatit  dont  ils  avaient  été  exempts  :  il  ne  put  jamais 
jouer  avec  succès  qu'une  partie  du  répertoire.  '  Tous  les 
amateùrsqui  Pont  conhu  s'accordent  à  dire  qu'il  était  mé- 
diocre dans  ComeiUe  :  que  la  noble  simipUcité  de  Racine 
ne  pouvait  Téniouvoir  ^'et  que  Voltaire  seul  développait 
toutes  les  ressources  de  son  talent.  Peiit-ètré  n'a-t-ôn  pas 
tenu  cctopte  assez  scrupuleusement  à  ce  grand  acteur  des 
circdlistances  sous  l'empire  desquelles  il  i  vécu.  Noii-seu- 
lemeiit  il'étàit  petit  et  laid  ,  mais  la  nature  l'avait  privé  de 
ces  traits  qiii  y  nohobstànt  leur  laideur ,  se.prêteht  quelque- 
fois à  l'expression  qu'on  veut  leur  imprimer  ^  sa  disgrâce, 
quant  au  physique,  éuit  complète.  Or,  les  rôles  dont  la 
fiferté',  là  grandeur,  la  noblesse ,  sont  les  caractères  distin^ 
tifs  ,  ne  pouvaient  lui  convenir  :  en  vain  la  justesse' de  son 
débit  se  fàisàit-elle' admirer ,  l'illusion  du  'spectateur  était 
nulle  devant  un  acteur  dont  le  visage  ,  à  péu'près  ignoble, 
formait  un  contraste  choquant  avec  la  dignité  du  person- 
nage qu!iLreprése»lait.  Cette  explication  ,  qui  ne  justifie 
pas  entièrement  l'inaptitude  de  Lekain  dans  les  tragédies 
de  Corneille  ,  rend  du  moins  raison  du  peu  d'eflèt  qu'il 
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produibaiidansQdlea  de  Racine.  Si  nouseximiiiioiM  iiuiiut«~ 
nant.  pourquoi  le  théâtre  de  Vdiaire  coô venait  à  cet  «rtisle^ 
ao  point  de  lui  faire  atteindre  le  plus  haut  degré  de  soblt- 
nùté ,  nous  trouvierons  la  cause  de  cette  difierence  dans  le 
genre  du  poëtè  :  en  effet ,  Voltaire,  louj^rs élégant ^  tou- 
jours abondant  en  locutions  brillantes ,  en  figures  tQ^jea- 
tueuses ,  en  tableaux  frappans ,  tijent  sans,  cesse  Tscienr  en 
haleine  ;.  les  traits  de  ce  dernier ,  s'il  sent  profandémenl, 
s  animent   de:  plus  en  plus,  et  leur  ùM^ilité  ;exolut  tm 
qùeîqtie  sorte  là  laideur,  Cest  ainsi  que  Lekain  s'était  fak 
un  physique  artificid  dont  il  savait  tirer  un  parti  tel. ^  q«e 
personne.,  à  la  fin  de  sa  carrière  théâtre ,  ne  pouvait  rai*- 
soDoabl^nent  se  plaindre  de  la  ^sévérité  avac  kfnelle  U  na- 
ture. Favait  traité.  D'un  autre  côté  ,  ce  lragéctieD;câibnt 
avait  eu  primitivement  i  IraivaiiQer  sans,  rdàdit  sa  voix 
^le.et  peu  sonore,  pour  la  xiendre propte  aAxi éiffaseutiift 
intonations  :  peu  à  peu  .il  était  parvenn  a  se  procurer  un 
or>gane  factice ,  qui  ne  manquait  ni  ^de^.  force- nâ  de.  patlié- 
tique  ;  mais  il  devait  en  su^eiUer  lesisonf  avée  utosiomn 
puleuse  attention.  Mes  leoteu«s;«(»itmiiinteniint  àaéwe4ê 
réduire  à  sa  juste  vakur  le  rs|in>çhi3<queleaainaleftrs^diffi*« 
ciles  ont  fait  i  Lekain  de  n'avoir  réussi  qn^a^fetcft  d'art» 
Eh  !  comment  aurait-il  pu  réussir  autrembul?  Smu  donts^ 
il  n'a  pas  été  parfait  ;  mais  on  peut  iavai^aD'hardinanit 
qu'il  Feùt  été  ^  si ,  au  lieu  d'avoir  :i  QokublitU*ft.con(inueln 
lement  la  nature ,  il  eàt  .pu.  lui  demandiar  êfla  inspiraiiml^ 
qi»'elle  seule  peut  dtaner,  et  spkeont  la>ivépilsiUoipaefser 
de  touche,  du  talent»  Je;  ne/parlerai  :  point  dQ*.maadamM 
Champmèslé  et  Lecouvreuï  ^  de  qiiiileSi^^ndAi/.^pMditéb 
ont  été  x^èlées  de  .défauts  plus,  grands  o«i)90te  ^  et  dooâ 
l'iexempie,  dé^k  loSi^de  nous,  nçppftn^tyACtPil^liisquft 
c^lui  de  là  sensiblei.  Gw^sin',  êu^  ^^yijff^r  Jm;  tfigér 
^iennes: de  rioti!^  é{>oque,  qui  n'pnt  eiertaiiM9teiit,fien  à 
f^nvier  à  ces .  trot«i  actrices.  >Il  ii^'-en  .est. tmiiilii4rtj.telWe  4» 
ii|€|#dainçs  .Duinesnil  et  Clair<^:;,si  .la  p^repiière  a.queln 
quefpis  cherché  ,)e  iS^cc^is.  d9||§.unvPon<[;ourà  djQffiMr^étiyinn 
gi^iel  I^pft)fiv«sp9f  jid  gQVit  ^  ^UeifijS^Y<ttf|  Wotic^idffjînrr 
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apMr«lioD6  awMîme»  >  que  permmnè  Â'«  reirdiifti^è&és^ttift^ 
Avec  «ibÎBÉ  d'imifaitiott  ^  ilimfe«loisége'£hitii^iHt  «4i  éti 
et  Mi^il  eiicot^  rhdnvéïir  S»  U  wiUû  6*ânçâts6(  fliâiite 
èiAr  4e  mrpMfiiër  «mceft  )e»  fettfaieis  ifai  «ivîikttl^  avàM 
eli»4  {MTC^mté  A««^  distimiioii  îafi  dramat^ue ,  hàit^ 
BNilBvé  les  dAmls  d«  «es  adki»  ^  aèûpter  uh  ^ttN  <:ô)i»** 
a^)  .fl{«i  Ta  f«Mlim  On  fteut  j«ti»»  |^af  teàMKVers  pii^«i 
die  Mëluoihis  (te  Hiâdtmtmeile  Gbiiitiiis  ràppbrrt$|)lft& 
hm%i  Onqù'A  f^fnel  poiét>ielle  atnit  i§tadi<  l«fr  {Miidpfii) 
leaiwiôitmetiBt  lei  diffieakrfft  dé  sa  prâfe^à  ^  Miri ^iin 
elfe  pn^étm^  à  une  Mpëiîo^ités  i  ^UM  tégtlteé  de  iddH 
qtiedeyf0H(  wcoré  vb  phkjpostfr  {^Mr  xMd^^httinge» 
ïee  plw  dMlégné»  ^  dâp-afeai^iâiM  dfèfcte.  P»ï«diitieM 
am  îliieiiK  «^idk  tiisotlMr  un  i#e  <et  reatil^eimer  «te 
«Mes  iea  iecN^veMttee»  ilhjMiitideéb  Se»  «^irMieft  fedœrtto 
Mt  cniâdu  Jft'  w^fUi0  d'une  fwito,  d^9ite  ^i  liVaieiH 
éduil^  è  tes  dttvaniMn^  <4m  lia  doit  HKHftmèaMi  i'^vi 
à^éèMt&^emmiami  ^  prédira  q«d)retid  idIéraiAeté  MfettM 
pttjfamgé  d^  fmnaansigé  '^iie  dttn&ieiii  Iea  poissiois, 
èêUBm,  kn  Imiga  oamplèis  ^cjnaMno*  deùl^  gmbds  tragiques 
eitt  peoNèm  txép  inuklptiéiis'  Gep«ndsmt  fe  isalem  dé  m»^ 
dfeia^aalle  Qaitoia  Wssa  qtaeique  priée  à  la  lîxâUqaetixD 
loi  miupwnhé  d'aToif  «tcluiAfâiiiàit  iàdopté  la  lebite  4e 
e^Mwte!  «Uei  qtùsHe  «flecdoiiiiait^  e]ie  4mit  ^  juiqiae  dain 
M  m  (oitéBv^  •A|(i<p{>iiiOs  Ctyieimëati^i  l^hèdre  wbl  Oeo" 
fèiiiÉi  S|ieiire«êtiift  nvee^Utte-  sorM  de  graadéw  ^eè  ceii'« 
nthnnu^iftea fi«i  tiititnii»a^  lefion  l«d  eiiteiidaJi  «pialc^ 
Sm  (fcttttdriir  «Mi  «laateàu  de  tit  éveè  le  vom  dSilie  reine 
dMiiuttdam^tiaariaiul^di  @è  qut  lA^éltrit  -qu'ils  rtdkidedaiM 
k  W^Ktfêté  Û$m^k  m  IhCAitfe  tm  dëfatit  t>éd[  ^  Tacuièé, 
ili  «%nSKlM«lit  iftitKd,  li«teie  dt(lls  ^é  iiAbitades  4»)méi* 

âsmtit,  'fittaldVil^lgefeaiâtl^tiéllLt  à4^ 
«t  lefiMal|J«iléiiis¥i^d{i^è^^^  ^ 

nlMIibeft  qiM  l^Meia  HM^  ûe  T^Milibb»   &fi«8èti 
le  KiipeMâ^dr'^d^imdséH»  CUsAma  <^tttii  dt^tt^Wt; 
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Me  à  cdiei-tiièliiie.  ^^  fteiHki  à  cette  pdrâe  deiAoÉ  sujet ,  ok 
jkî  à  m'ocotÈper  des  âicteurs  qtti  se  soUt  diràngtiëft  dé  178^ 
à  1 8ào ,  je  dois  signaler  d^ Abord  k  plue  importài^ve  skaét 
Jfoiatron  «{né  l'an  dramatique  ait  reçue  dans  cette  ^riode. 
iiékaiii  avait  senti  qtte  feiàctitudë  des  ik^mancÈ  iétàh 
me  eOtiiJKtioti  es^iontieile  âellienitation  théâtrale  *,  siais,  ëi^ 
iqpA'il  ck*ai^«tt  dé  trouver  le  public  l^b^lle  i  rifinoValiiMi 
1^1  ttVftii  un  vue  ^  soft  tfâ'il  tèfi^iÂi  l'efl^t  dé»  v^ten^etts 
'àMh|itiéà  mr  Stfn  pbyàiqUe  ingm ,  jl  retiohÇa  biéhV&t  & 
ia  i*évt>l«Ltioti  qu'il  avait  projetée.  H  émit  réfet^  à  M.TàlAtti 
d'opërèrl[ie  chan^ment,  à  Utlé  épbque  où  rajgttàVibti  h«bf^ 
««elle  de  Uos  e^ts  devait  Vé  faire  et  le  fit  en  ê&eH  à^ueA- 
iirâvtse  emprefssbiUelit.  Kt.  Talma  parut  dctoe '1^  preuitéhr 
^V  Ift  \idtfùe  àttéc  ^lite  tojge  Iromàine.  i  Cette  àppaMtioh  ^  df<- 
tttuk  les  kuleurs  d^une  Biographie  de&  contem'poratbs;  etdta 
lli.*U#p¥ise  fArikî  tes  iiiiiàfettlrs  hàbimés  nût  mààleàUx  \^ 
^tiu ^  â^  cûiôtteé  jarretéeë,  àikx  talons  bouges,  et  AUk 
timms  ftMtànieâ  deë  Héros  dé.lftfàbîe  él  de  rhIâtoiiSe.  if  ffcu- 
liéU^emënt  ces  amateurs  fbrknaiëilt  àlotH  la  minoHté-du  pti- 
bllc  )  Tetà^e^iU^ë  dés  c(>iitanies  fut  liiëntÀt  iftdniise  généra^ 
l^edieut  *,  ai  cette  jàémissi'on  néeèsièttà  une  nouvelle  tSiude 
dto  la  déchknatidn^  à  laqiidte  tous  tes  ^ht^è  de  talens 
'làëlui«iit  pus  égalenœnt  pipbpreâ.  Larivë ,  iRi)et  ^dlitt^é 
et  iWdëmie  éeéle ,  avait  pUisé^dAns  leà  tr^dftibns'de  Uart 
«(Mit  œ  qui  pouvait  eontribu^  à  faire  V^ôir  le  beau  physi- 
que dont  il  é^it  pourvu  ;  de  là  ce  diébit  emphatique  qU'^ 
hti  i^Mekaîf  >ved  itfsdh;  de  lA  le  défaut  def  sen^MHlé 
communicative  qui  le  rendait  froid  et  compassé  dàUS  lès 
morceaux  qui  ne  demandent  qu  une  chaleur  piodérée.  Fal- 
lait-il pleurer ,  il  «criait  -,  devait^il  se  livrer  à  llemporlemènt, 
il  s'abandonnait  à  la  frénésie  ;  et,  ^àcriBànt  ainsi  là  vérité 
au  désir  d'enlever  les  applaudlssemens ,  i).  ne  séduisait  que 
la  multitude.  On  sent  cembien  de  tels  moyens  devaient 
être  rebelles  à  ridliOVatioii  admise  par  M;  TiCltiia  V  inno- 
vation qui  consistait  principalement  à  devenir  àù  théâtre 
le  peintre  qt  ridstorien  fidèle  des  héros  quon  y  repro- 
duit. M.  Larive  entrevit  toute  la  difficulté  de  la  tache 
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qui  lui  ëliiit  impdiide)  il  a'éloîgni  de  k.  tcèoe^.fll  dotmt 
par-là  un  témoignage  authentiqae  de  la 'sagesse  et  de  Fes- 
prijt  snpérienr  qui  lui  ont  acquis  Testime  générale^  comme 
citoyen.  Mouvel  et  M*  Saint-Prix  furent  plus  heuveux  \  et, 
ce  qui  leur  fit  beaucoup  d'honneur ,  ils  durent  le  beau 
succès  qu'ilk  obtitirent  à  côté  du  célèbre  novateur ,  aux 
moyens  nouvealix  qu'ils  surent  trouver  en  eux.  La  car^ 
rîère  dnimatiqne  de  Monv^  offire  cette  circonstance ,  sinr 
.gulièrement'honoralble  i  qu'il  fut  à  la  fois  vainqueur  de  son 
physique,  qui mitn^iiMt  de  noblesse  (i),  et  de  sa  santé, 
qui  était  habituellemeiH  mauvaise.  Nonobstaat  la  .disgr&ce 
de  l'un  et  la  .faiblesse  de  l'iiutre,  il  parvint  à  se  créer  un 
genre  paiticulier,  dont  le  ^publîc  saisit  proniptemènt  le 
.mérite ,  éL  qui  valut  à  pet  acteur  des  af^laudissemens  uni* 
versels«  AfonVel  se  livra  h  Tétude  approfondie  de  la  valeur 
•dyesnols;  il  s'appliqua  à:  rendre  son  débit  aussi  juste  que 
possî^lç,  ^  pouasa  plus  loin  qu'aiicun  tragédien  la.  suivante 
économaî^  de$  détails*  Dti  reftte ,  il  était  doué  d'une  aensi- 
Jlnlité  pi^onde ,  qui  te  rendait  le  plus,  habile  des  hommes 
.à  combiner  les  diverses  ressources  du  pathétique*  Un  fait 
remarquable  dans  les  fiistes  dramatiques,  ç'est.que  ce  tra- 
gédien ,  ne  trpuvant  plus  dans  ses  orgaiiet, oblitérés  la  fbree 
néceisaire  ponr  joiier  certains  rèlps  de  son.  emploi ,  fit  la 
tevitaliiFe  hiûrdie  de  subfllîluer  une  finesse  irouique  i  .la  vi- 
gueur. Cet  esibai  hû  réu$s^  parfaitement^  et  .l'on,  se  rap- 
pelle encore  avec  quelle  adresse  9  aidé  de .  ce  moyen 
innova»  il  récjiiait  le  couplet  d'Auguste  quoi  finitt  par  ces 
vpw: 

-  Appreiicb  A  te  coniiaHlre  et  descends  en  toi-néme; 
On  fhoaore  dm  Borne,  on  te  cowrtÎMy  on  faime {' 
Chaciin  toifBmble  sous  toi^  diacaa  tWre  des  Yceia  ^ , 
Ta  fortune  est  bien  haut ,  tu  peux  ce  que  tu  yeux  : 
Mab  tu  ferais jpitié ,  même  à  ceux  qu^eUe  irrite,  ' 

'  Si  je  Cfabandonnais  à  ton.peu  de  mérite. 
Ose  vfke  démentir  ^  dis-moi  ce  que  tu  vaiix  j       , 
Conte-moi  tes  Tertus ,  tes  glorieux  traraux , 

(1)  Ifonvel  avait  des  yeux  très-expressifs,  dont  il  tirait  up  grand  partît 
le  reste  de  des  traits  était  peu  tragique,  t  > 
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Et  tout  cç  qui  théière  aa-dcnns  da  yidgaire.  ;     -  «  . 

Ma  fayear  fait  ta  gloire,  et  ton  pooYoir  en  Tient  {     , 

me  seule  t'ëlève,  et  seule  te  soutient;  ■'     '  \  ' 

C^  elb  fQ^on  adofe»  «t  BOB  pi^s  la  pertoane) 

Tu  n'ai  cr^t  ni  rang  qu'autant  qu'elle  t'en  donne  i       ^  . 

Et  pour  te  faire  cheoir,  je  n'aurais  aujourd'hui  , 

Qu'à  retirer  la  main  qui  seule  est  ton  appui. 

l'aime  ibieiix,  tootelbisycëderJ  ton  enyie; 

.  Kdgae»  ai  ta  U  peux»  aux  dépens  de  ina  vie. 
if  dis  oses-tu  penser  que  les  Serviliens , 
Les  Cosses ,  les  Mëtels ,  les  Pauls,  les  Fabiens, 
Et  tant  Vautres  enfin  de  qui  les  grande  êoarages  - 
J>es  Wrae  de  leil^  sang  sont  les  tives  images^.  :   ;  ... 
Quittent  le  noble  orgueil  d'un  sapg  si  généreux 

'  Jusqu'à  pouvoir  soufirir  que  tu  régnes  sur  eux  ? 
Parie,  parle,  il  est  temps.  ...*..  1  ...  •' 

Malgré  PAvaiftage  d'ime  taille  laate  et  bien  prise ,  malgré 
le  secours  dHtn  organe  éminemment  tragique  et  d  «se 
grande  eonnaissance  de  la  scène ,  Sai&t-Prâx  ne  balança 
Jamais  la  réputation  de  Monvel*  Le  grand  défaut  de  cet 
acteur  estimable  consistait  dans  une  étrange  inégalité  de 
talent  :  un  moment  sublime,  ou  profond,  ou  terrible,  il 
méritait  les  plus  rives  acclamations  ^  Finstant  d*q»rè&,  il 
retombait,  et  semblait  plongé  tout  à  coup  dans  une  pro* 
fonde  létbai^e.  On  peut  cependant  citer  des  réle»  entiet s^ 
qu'il  jouait  avec  une  rare  perfection  :  tels  sont  Miabrtdaafr 
et  le  grand-maitre  des  Templiers.  La  manière  dont  il 
disait /b5  Romains,  dans  la  première  de  ces  tragédies,  él 
,  le  ton  d'insfâré  qu'il  prenait  en  prononçant  je  le  savais , 
dans  la  dernière,  ne  seront  peut-^ètre  jamais  égalés^  Après 
avoir  jeté  quelques  fleurs  sur  la  tombe  de  mesdames  Rau- 
court  et  Vestris ,  ap'ès  m'étre  affligé  sur  la  retraite 
prématurée  de  madame  Talma^  que  dii^ais^je  de  mes- 
dames Yolnais,  Boui^n,  Paradol  et  Gros,  lorsque  j'ai 
nommé  les  grandes  tragédiennes  du  dix-buitième  siècle  ? 
Ces  «stricts  ont  toutes  eu  ou  ont  encore  de  beaux 
rôles  ,  de  beaux  momens  ,  dlieureusjes  inspiraiiona  \ 
je  ne  pourrais  rien  igoùter  à  cet  éloge  sana  >|irmer  ma 
phrase  du  sévère  mm  que  l'aaiewMpiopre  vedomet  el 
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doni  il  me  serait  ilifeifitÉÉUiii  dMkik  é\fai»i  ¥m^loi  en 
«xaminant  le  tal^^nt  lÀë  MM.  làfdktt*.  JPosmnt  9  l^ii^helot , 
Desmousseaux  ,  Victor  9  tiavid  et  t^irmlo.  Il  mue  reste  à 
parler  des  troîs'wetemra  tmgiqve^  ^pwla  F««uè>  jèpOttrrais 
dire  TEurelie ,  ildm^ irè.  M.  Tàlma ,  ^  {'ai  d^ à tiDé  x^ommc 
Fauteur  de  rheureu^e  aÀmisoioh  ^es  costames  hiatpriques 
à  la  ncène ,  a  jugé  tfiae  m  l'hîstoM  deyak  écre  'Oûtisultée 
pour  la  régulant»  éà  ¥«Céttiétet  *,  dAé  défiàft  réttie  -^  à  plus 
forte  raison  j  pour  aj:ïivér  à  la  ââélite  de  l%i)ia0ôa  9  reb^ 
tivement  anxoiMetèiPesi  iCel  artiate  vraimepi  «jU?rvateur 
poussa  plus  loin  Wl  t«eikétt^lM»  i  îi  «'«ttttelui  i  re^Krouver 
dans  les  traditions  dès  àtis  dû  dësâhl ,  le&  )pO^)i ,  teé  habi- 
tudes exlérieures.  4ti  corps  et  la  n^arcbe  de3  héros  qu'il 
était  appelé  à  représenter.  Indépendamment  des  lectures 
mUMptelhssl  setiVraift^poAr  feMmadiê  ce  liiiil^flliiN^toMi 
Mufveaii  )  al  reebeodia  lu  a#jDiélé  4ea  ^m  de  l<mc^)  d^s 
•pmi|«tes  V  àtàiiUbmtèê^.tiL  le^  coènmmi^»  qiikil  m^^m^ 
'Mfotts  d'eux  le  ^eni  Jéuarit*  péutrrèlre  Afk  {delàd»  a^s 
lèBpértviPW  Tsnt Ûe jageaeés mH ^étéportést^flur >!«( :lale»t 
<de  M*  TaiMi  ^  ^r  dea  homnsa  anpésneiHra  4  V^  inpnis 
^mtt  «etmte  ^dii^nié  d'y  i^Miiep  lefàtenr^  fnnJJB  ^  dàf^ia 
fféoefliaé  ^  je  «se  titnivie  d'«n  nç^itar  .«Uyie  chows 
'OThn  d'iiœ. femme  dotit  Ftapiii  fosCandif  la  ^éiléioA- 
'#îte  oifeÉA  tvptdét^e  eèee^  «|  texquioa  aBii8iUU«é.>  iMnnt 
f«:Oimtis  ià  Taimas  dk  madame  db  Staël)  peut  être  oîlé 
1»  4wÉBae  im^BBodèie.dè  lianiiaése^  Ae^uMamet,  deMiàâivrel 
>9  «t  de  dignité*  flposaiède  tmaie^  sÉorptadès  artti  dinriBni; 

#  ae^  aaiilvdea.nipipeUelit.lea  htiisott  stetnea^iie  IV^Cquilé. 

•  LrespinàM»drijsedflriaa{^,Q8ttedeé0a«gétdp^ 

«*  f^rfaudcdetousieà^intreè.ily'adftBsUTVttKdëQethm^ 
#>J0neaaisi^dilètnagfe({«i^JèàleaprctaBifirafcc(»tef|:cé^ 
ia  itaiii0'!k>iyiBpaUiieid4tbflaair.  hewkfmolà  ^^JtSiéuûiiqm^Àc 
U  lapeÎHt«îr^dfeièBcd^>tB»^dtollapilénri4^pfi9i3eè^ 
/»> <<ha  IffÉ^ageab 4'àiBe  : <mili"tes atognenaipoua déuilo|^r 
vdMi  if^elui  >qiii  l'éoôute .  iDutB,  la  pMaaiino&idçfr  pua- 
»-i»  siDua  i§émémam  iàuMorriblesr  QucHc  cxamàa^msm  làa 
y^  i:q<T hiunaîqâiy a tro  dnuajy  mmaièwa  decaocemic  lys 
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»  «râlefr  !  Il  «ii<«0l'ti]|e«éc»iMfe  fim  rmitedr  i  fRr  sgfc  mieii9i 
»  «t  -s»  phystonomifi.  »  Cbpenihiit^  ^owd  èlie  jwÊÊe^  je.diM 
«ôiBQpteà^afii  IfttëHurs  dcBAaèhésl^j^mà'cpe  kiméireiÉ0i^ 
qnJér  )e»  lui  00  grattd-iAitMirkiK  Iftomolir^  âîanrt  l<és  4e9«wi| 
»  4i£dyioa,  n'a|ifmit  jrms  de  kma  ponr  oriiâufiier sWfAws  ^ 
»  il  cèl  ita  |Mi&  fooid  dUuM.los  violes  bà  œ  setitiaiem:4cH 
»  teuM.  )»  Peutwètnb  lerfëUt  iMiuMttiiç^^'SL  90  fût  ^Am 
oil»il  mi  déflmiifa  'jjawc  xjtaSk  é  (aéi\  pes^-étrp  ^uan  m^ 
liàiee^i^îl  ainsi  «oâ  otLoycni  pm^^  Iè&  detoièm  acènes  ^rodk 
oébCwdîoiiiîÉâiMM  rénwiieo  o4  bt  lai3éokfii.i 

Mademoiselle  DuchesnoU ,,  avec  un  talent  lih»  «flexiUoV 
plus  expansif  que  celui  de  mademoiselle  Clairon ,  rappelle 
souvent  cette  «élèbre  tsts^giAeimt  )  tnàhr  fbtmêe  h  Vécoke 
du  naturel,  dont  les  acteurs  dé  notre  époque  font,  avec 
plus  ou  moins  de  succès ,  le  principal  rQssort  d^  leur  jeu^ 
elle  est  plus  vraie  qu^aucune  des  actrices  qui  Font  pré* 
oèdée  dam  ik  eè^rièiî^^  à  4'tsaKqptioni  èwtofiih  ée  wêh 
da»e  Talnoi  JLâ\Bm|ilai 'dés  oèiiits^  où  madrinciiliclfeïIUièH 
«oétl  mémmct  tmf  dé  rudesse  ^tt^  de  haulfepr  et  ptibill 
asM9&  de  bobtewe  ^  est  èotttmdblttlieBt  nesapli  par  HukIs^ 
moiseliè  I>acheénoi«^iqi|i|ou0srMc  un  slnctepeui^treeiipét 

WBrdû  odle  eîlrcQDfllaaiQO  qmr  wive  pteiiKsl:e<regéâieaM:flst 
kl  ptfiMÎpiib  «àuse  du  swxès  deb  «ateum  QOHrtempcHnîadf 
qui  5  presque  tfciuieur»  «rreHs  dans  mn  sortie  de  vAgto 
^AmantBOi»  tra^ifws)  im  prinrienivent  ifi»  ttucHient  <i 
tflwer  dés  (caiudtèras  9Mttein|6/|ladâmléisetteJkM4àeiii^ 
l«vdt  tffi»  UM  ««tvéiUëiise  A^ilitlS  ««^  immums  indâeiM 
mlM»Si  m  hê  fiiviMittà^  ^  latéuàt  qii'iiidiqlié  p$a>  Jb 
fMié  esl  néelkttwnt  wié  fêit  ihçwmi  Cms  -fe  «orob^^ 
uft  iWiéka  que  ^091  de  «èniédimft^  ^ont  eu^  Mbdewiai'^ 
selle'  GëSE^iB  (l)v  «{ipelêe  par  la  heaume  iiévire  de  êei 
its^(,^hfki9^0nèàe%àmliB,  àDepvétanerlissr^liieB^ 


reir^.  d£ina  rçm^loi  des  relies,  a  mademoiselle  Geor^p,  9^^  \^ 
«temtte^avoir  creeVpôûr  ces  râës.   ^  "'    *" 


_  natur«î 
!  pour  < 
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a  sénat  êm  boime  heure  que  0ê&  mentes <âv«tiUigeèft*oppo'' 
sàidnt'  à'  te  que  les  heiireàses  dispositions  dont  elk  est 
douée.  fiMséiit  appliquées  à  d'autres  rôles  ;  mais  eUe  n'a 
]^im ,  k  retemple  de  mad^isofselle  Raucourt ,  négligé 
d'ouTrir  son  âme  aux  tendres  impressions,  que  nex- 
dueiit  point,  en  effet,  la  grandeur  et  la  dignité  iolié- 
ventes  :àa  genre  qu'elle  embrassaité.  Aussi  madeninisdle 
Cîeorgesy  qui-se  montre  égalera  mademoiselle  Rancoiirt 
dans  Sémkamîft,  <dans  Mérope ,  dans  AïkaKe ,  lui  est^^He 
supérieure  dans^^èdre.  Je  k  treave  admirable  lorsqu'elle 
rëehê  ces  vers  : 

Dîflux  !  que  ne  suia-i^  asû^e  k  l'ombrç ;  6^,  IbréU  ! 
Quand  pourrai-je,  aa  traveips  d\ine  ;ioble  poussière. 
Suivre  de  Tœil  un  char  fuyant  ^aïis  la  carrière?... 

Jha»  ees  tiers,  qui  peignent  bien  le  trouble  et  Fagitatlon  de 
Vépeuse  de  Thésée,  .tous  ?lesc£éuk  de  rimour  doivent 
bFiller:dans  les  yeux  de  L'ae^îce....  Ce  passage  est.  le  cacliet 
du  rôle ,  ei  mi^demoiselle  Georges  Va  bien  sairi.  Je  ne  ter- 
minerai pas  cet  artîde  ;  sans  .souni^ettre  à  mes  lèciears 
quelques  réflexions  sur  rayentr  >  de  Fart  dsûnapique  ea 
France^  Je  suis.kûa  de  panager  Topûiâon  dèBnombpeiix 
akrmistesqui  nouftccîentdiaqtte  jour  queiertropaviiclBiirs 
célèbres  dont  je  viens  de  {parler  sont,  au  théâtre ,  ks  der- 
nievs  des.  fiomams  :  parmi  Jef  jseunes  ^sv^ets  que  i*ai  aenle- 
n^nt  maàxoiêfkf  il^Mb  .est.;qui.  auiorisent  de  bellssvesp^ 
ranoes  *,  i  çroy^MM  qu'elles  «âront  jiistifiéeft  un.  : jouiv  ^.  B  est 
maUieureusi^aent  trop  )Vrai  que  kitaltuil  tbéàtr^^meort 
avec  loeltti  qui  Texerça  ^  mais  ye  crois  avuîr  ptonvé.aiUev» 
qu'une  bonne  .éducation  précdable^  des  lectures  i&^ies, 
les  conseils  d'amis  éclairés  ,  et>le  d^eloppament.duna" 
furel^.peuvefil,  dans  tous  lés  tensps,  femçrd^t  aotears»  Q 
est  cependant  un  concours,  de  circonstances  qui.faurûcbe 
lest  progrès  des  sujets  destinés  au  (cuke  de  .Melpomèoe. 
H  est  d'abord  indispensable  qu'on  prenne  le  m^te  seul 
en  cotisidération ,  sôit  dans  lès   débuts;  soit  '  lorsqu'il 
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s'âgtrd'aocordef  tmanploi  ;  on  éA  ferniera  jauniis^V- 
tevB.diftinguës  tant  qu'où  adm^ttrar  comme  mi  titre  snf&^ 
sÂnt  au  théajtre  ,  la  jojie  figure  qui  procure  dans  le  inoii<}e 
tm.protçcl€»ur  à  lUie  débutante,  ^ou  la  reoommandalioa 
dVi^  homme  .en  place  ddnt  se  fait  appuyer  unf  dëbutani. 
L'intérêt  particulier  des  comédiens  n'est  pas  moins  nuisible 
que  la  faveur  à  la  conseryation  du  feu,sacré,  près  de  s'é* 
teindre  parmi  nous....  la  vénalité  est  Tennemie  irréconçi- 
liable  du  succès  dans  tous  les  arts  libéraux.  Enfin  il  s^eH 
glissé  à  la  scène  française  un  abus  dont  les  nouveaux 
aiyets  ne  peuvent  trop  se  défendre  :  c'est  la  déplorable 
habitude  d'exiger  des  auteurs  qu'ils  conçoivent  des  rôles 
appropriés  au  genre  que  les  acteurs  affe<^ioùnent  le  plua. 
Cet  abus  est  porté  si  loin  aujourdliui ,  que  lameâleure 
produolibn  est  repoussée  sans  examen,  si,  dès  les  pre- 
mières scènes,  tel  ou  tel  tragédien  en  crédit  reconnait  que 
la  pièce; préseiitée  lui  imposera  le  moindre  travail.  Je  me 
proposede  développer,  dans  l'article Xàtéraftirei&aiiialii/fie,  • 
les  inoonvéniens  d'un  tel  système  d'exclusion;  et  je  me 
home  à  dire  ici  qu'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  voir  s'agran- 
dir la  carrière  dramatique,  si  l'on  favorise  la  papesse  de 
ceux  qui  la  parcourent.  . 

DÉCÔRATIOiNS  DE  THÉÂTRE.  Toyez  Théâtre. 

DÉCORS  et  Qmemens  d'architecture  (Mastic  pour  ks)^ 
F'ojrez  Mastic* 

DÉCORS  sur  glaces.  —  Avt  do  psuttre  décorateuà.— 
Intention.  —M.  Ràscalou  ,  de  Paris.  — -  1 806.  —Le  jury 
de  l'exposition  a  mentionné  honorablement  M.  Rascalon , 
comme  étaiit  le  premier  qui  ait  imaginé  de  décorer  les 
glaces.  Il  exécute  dessus  toutes  sortes  d'omemens  et 
d'attributs ,  soit  en  or,  soit  en  peinture  imitant  la  mosaï- 
que. (  Bazar  français ,  P^^  4^8.)  —  I8l9.  —  Mémo 
mention  à  l'exposition  de  cette  année.  Même  ow^rage^ 
même  page. 

DÉCOUPOIRS.  Foyèz  Pebssb  a  basgple. 
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péehrti  nùù^Um.  ^^M;  TMiimt ,  4»  fInsêiHw.  ^^  An  w.  ^ 

^Mfekftid 9  pMUte^tf^lafiipaftr des  àéki^tmm» a  pyttê 
ûtBtmfê  kiiait]|«t|t  selMiblM  ATâgriâiéium.  I^^^ 
Iftire» ,  A^wgM^aup  Itmn  piiôpretf  intéréCê ,  oii«{>drté  la  mU 
tiii<e^uèi{tte  MP  ie»  mOMagne»,  ont  diangé  ka  fiapAts  «n 
cbaMpade  Mé,  Mi  taAoiiédaa  pàiapag^  intiiiittè^tiMâeSf 
M^  ti\aii»i^ti  cpie  Itf  rapport  dhi  éoimmih^  L^amei^rfail 
whc^fMla  PtaMe,  payaasuntii  étmfpiévé^  nVi  paa  batme»^ 
tfiMéi#k  ftMrOtkerlaaétfriehMie^  daM^to  j^u^gfàMs 
pavdede  éci^  ei^^db  ««^pevtiAni  asfttuiilé^iattz  pa^panéttih 
#irl^8bohi«lka{b!Pèifraool  tvop  étm^ ,  «|,oà  il  aaiaiÉMs 
wÉecaaaiffs  d'di^Urè  ««  4^  défrislier.  ^arçii  nôua ,  dit 
M.  Teasi^  9  ik  y  a  ^M  d'avwtagia  à  apiëUarer  1^  taiMi 
aotii«HeBM»l  oulthréei^  ^^  aottgai*  4  polt^r  la  claiMM 
dtttilceliaaaàaHoii'apaa  ascov^  paia^  :  i^.  paiif6<|âily 
a  i^omade^liMria  àialre  et  ploi  de'pciafkika  à  ataait4v«^| 
«a^i,  parce  qiie- la  plupart  di»  ten^ia^îM^ 
rapp^^rt,  Cl  répondraiem  aidl  an  vco»  é^s  khomeura.  B 
irauérala  ifisaiiK ,  aehi»  faii ,  tiiQ^iÎPvnr  ^îngtBiittid&s  d'aï»* 
pens  rapportant  déjà  quatre  pour  ué(^  de  manière  ^  iana 
faire  repdi:^  six ,  ^e  de  ^^fric^er  di^  miWu^  4Vp9ns 
qui  ne  rapporteraient  que  deux.  L'enthousiasme  des  défri- 
^liwmi^oétPafeiAMdîtmibndiilMtt 
maux  9  on  se  plaint  que  tous  les  pays  à  coteaux  eaai  miftés  t 
en  effet ,  les  sommets  étaient  garnis  d'aj bres  ou  4q  tucQpa- 
.^ailles  ^  dont  les  feuilles  se  pourissaiei^  e%  formaient  u|i 
peu  de  tfi^rç  végétale  que  Teau  des  pluies ,  retenue  quel- 
«qiie  temp^  psu*  les  racixies ,  entraînait  peu  à  peu  vers  le 
j)as;  ce  qui  fertilisait  les  coteaux.  Dans  les  i^ontagnes 
^ont  on  a  cultivé  le  sol  condamné  par  la  nature  à  res- 
ter ^»  pàtu^^^  les  terrç3,  délayées  par  les  pluies,  les  fontes 
de  neige  et  le^  orages  ,  sont  despendues  jusq^^au  bas  dans 
les  vallées ,  et  par  les  attérissémens  ont  obstrué  les  ^ands 
chemins,  les  rivières,  et  causé  dans  les  vallées  desdébor- 
daneQs  funes^f.  I^  g%wm  des  ^mntigmst  Wa  wvf^Btts 
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c^.qu  on  e^  re^j^^it  qi^nd  el}«A  sfiry^îfHAl^npuKvi;^  Ijias.  fee^. 
tû^;!^  I^i]«1^9Î>9yfid9{4^^nià9)P»  ap«s  J^pf»teiKto4i'âi«Uîi^ 

d^st  f§];me$.  et  iiép§«mrest  ppnr  )a  ^rlp^sclêf  be^î^im.  U 
Î9ipfW^r,a<>(  «iUL;  gou|ii«ini9itteAl9,Q>^4n)èMnjli  pi^iM44*QI»e;^(^ 
t9«A  <jl4friph6iawi9  4ç  iréioiir^  Içs.  lmi^èr«4  cwyamhh^ 
popr,  jMîquW  fe  4<9gffé  d'iî><5Uîttaifio«i  ^  çMewx^iV  4«|iÀ. 
d^8u^l  il  ^  4»^ei^Ui(.4e  4éifriçUer*  QniçHf ueai  éi?oiiar 
n^a^„  ùf\t  jfemié  qU'U  S^  amrait  pou  d'iii^)cmmiQÎiQti$  ^  te 
pevtiiG.Vffe  WrdQ9AOUSed^.^eii^4fQg]3^-^  i|i9Ji^»  suivwlVaw^ 
teiir»ii¥wie.degjr4»  *p«ii.eiwîQçe  Vipïk  çiipid«*,  «t  il  çvm. 
q^on  4^vcaii«gxer  vi«g^  degm*  On  ppurraiti  exiger,  dea. 
propviiétairçA  d^  jAPuyenuK  diéfi:ic)i«ineP9.  qu'ik  ^UÎAr. 
sf»»l  4^9:  mura  d^  learY^»^-  et  qWiU  fp^oia^sçali  amour  de . 
leui^  pippriéléa  diss.fo^sé»  profonds  ppw  conduire  Vexcor 
daAt,d0s  eauK  djim  les.vJvQëes.  CpmiUjÇ  eu  ITçspan^,  pn  d§- 
vvajti,  eiu)pre  çii^iger  qve,  pr^lablp^s^iU  à  tpuiî  défrichQ*:. 
n»Qlis,};  PII  pUuftt^t  en  bpis.  U  pai'tie  ftup^rieùirfi»  UnsiUuitv 
an, ly y  sciences  pfixs^  ^pa!UUh.yt.  l''%,page  a^Sa. 

ÏKRGHJTITïON  DE  L'AIR.  ■-  PsYsjpwpiR..  — .  (W^ 
senfc^ns  nouveïhs. — M-^i^u.t^4etInst^*  —-  ,i$1^, 
-r-  Le  mémpire  de  M»  Mt^geudiees^t  uue  suite,  ii^lureUe  de 
cpux  qa:^' U  a  précédemipeut  lus  sui;  le  uiéçj|]|î«i|ie  du  veiaîf^ 
seipenu  Ce  physîplogislte ,  dit  M,.  Hall^,  {ivail  rexu^i^cpip^ 
diins  ses  expériences  3ur  le  vomisgexuent ,  que  c^t(e  ppéru- 
lion  était  précédée  d'efforts  pendant  lesqueUleMoinac{^pd|i.« 
flait  innuédiatomeu^  après  unnipuv^mçttt  4<  dé^ti^îpnexé- 
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sémeiit.  Céë  efforlâlmf  j^irttrent  ètrelèi  mèiileBqiuroent  ^ 
aecompagrient  les  natuées  ^éFoii  éproiive  eommunémeiit 
tcfsnl  de  roînlr/eC  ilprésuma  dèslok^  qu'il  se  faisait  dans  ce 
momeiil  tiiJédëgtiititiôii  d'air  qui  ëtaitévidemment  la  cansé 
de  la  dila'tatioii'de  Téstoinac  y  obsertée  Gon^tammént  dans 
ces  circdtistances.~  Ces  ccmsidéralioïis  séiublaiènt  présenter 
ce  phëtoôniène  îcomniè  une  des  conditioiiiB  à  Taide  desquelles 
s'l>père  le  vonûssement  -,  et  outré  celk  ^  il  se  ralliait  encore  à 
un  assez  grand  nombre  d'autres  observations  non  inôint 
iutéi'essaiitès  qui  acœmpàgnéiit  dlverses^opérations  de  réccv 
nomie  animale.  Plusieurs  physiologistes  avaient  essayé  avec 
succès  d'éxéctttet  eux-mêmes  la  déglutition  de  l'air  ^  et  s'en 
étaient  servit  pour  Se  provoquer  à  yomir  î  d'est  ce  qu  avait 
fait^  péutètrié  lepreniiei' ,  M*  Gosse  ^  de  Genève.  Plusieurs 
autres^  et  M.  Mitgèndie  lui-même  /avaient  fait  destenta^ 
tives^  seniblàlÂeti ,  etià  plupart  aviâient  remarqué  que  cette 
déglutifioii'«aitieueiit  déb  nausées  et  tournientait  l'estomac 
jusqu'i'ce  qu'il  se  fût  débarrassé  par  le  vomissement.  De* 
puis  ^  un  jeune  honmi^ ,  pour  se  soustraire  à  la  comcrip* 
tiim ,  a  dûiané  l'exemple  de  cette  facttké  pertée  au  point 
iHm-seùlement  dé  distendre  l'estomac,  mais  d'étendre  cette 
distension  jiUqu'aux  intestins  ^  de  manière  à  simuler  une 
tympanite^y  aVëd  nn  élat  d'angoissé  qui  présentait  l'aspect 
d'une  maladie  trè^^ave»  Il  se  débarrassait  ensuite  de  l'air 
qu'il  avait  ainsi  acéumulé.par  les  éructations  v  et  en  partie 
par  les  voiei^  infériénk'és.  Plusieurs  tnalaldies  présentent  des 
phénomènes  analogues  :  on  a  yu  des  ah^natives  de  dégluti*" 
tion  semblables  et  d'éructations  dans  des  affections  hysté* 
riquès';  la  tuméfaction  de  .la  région  épigastrique  par  des 
vents  et  îles  éructatious  pareilles  aux  éructations  hysté^ 
riques ,  sont  trës^comniunes  dans  les  maladies  hypocon* 
driaqùes,  et  j'en  ai  un  exemple  sôus  les  yeux ,  dit  M.  Halle, 
dans  un  gonflement  d'estomac  àuivi  d'un  torrent  d'éructa- 
tions se  réitérant  avec  une  impétuosité  remarquable.  Les 
sympathies  connuesde  la  gorge  avec  l'estomac,  d^  l'un  et  de 
l'autre'avéc  l'utértis  et  aVec  le  centre  nerveux  épigâs^rique 
<m  cosliliqtie ,  pàrais^nt  être  en  efiët  une  source  de  âatu- 
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leaçç$  |rès*Gommu^es  dans  an  grand  pombre  de  maladies , 
soit  des  vpies  alimentaires ,  soit  nerveuses  et  spasnkodiques. 
Les  ei^pariences  que  M.  Magendie  a  faites  sur  les  aniniaux 
lui,  ont  montré  :  ce  quil  cherchait  avec  toute  révidence 
qu'il  pouvait  déâirer»  M.  Halle  ayant  répété*  avec  lui  les  ex- 
périences dpnt  ce  dernier  a  annoncé  les  résultats  dans  son 
méinoire  ,  a  remarqué  que  les  vomissmens  se  provoquent 
aisémi^nt  chez  les  animaux ,  soit  en  excitant  la  surface  exté- 
rieure de  l'estomac,  mis  à  nu,  soit  en  injectant  dans  lès 
veines  un  liquide  chargé  d'un  vomitif ,  tel  que  letariritede 
potasse  et  d'antimoine.  Ces  deux  procédés  ont  l'avantage  de 
ne  point  agir  immédiatement. sur  les  organes  de  la  dégluti- 
ûon  ,  et  de  les  laisser  obéir  çxclusivement'aux  moiivemens 
naturels  qui  entraînent  ces  parties ,  lorsque  Testolnac  vient 
à  être  provoqué  au  vomissement,. par  des  causes  qui  seraient 
propres  aie  déterminer,  si  les  organes  qui  l'exécutent  étaient 
dans  toute,  leur  intégrité.  La  veine  jugulaire  d'un  chien  a 
été  mise  à  découvert  du  côté  droit  ,<t  on  l'a  étreinte  aii  mi- 
lieu du  cou  avec  une  L'gature.  Outre  cela,  on  a  incisé  les 
tégumens  .du  ventre  ,  et  on  a  mis  à  découvert  les  intestins , 
qu'on  a- écartés  pour  dégager  Tesiomac  dans' lequel  étaient 
quelques  os  que  l'anitnal  aVait  maohés  et  avalés  avant  l'ex- 
périence. En  touchant  et  pressant  l'estomac  à  sa  surface  pé- 
;dlonéale  et  vers  sa  grande  courbure  ,  on  a!  remarqué  qu'il 
se  gonflait  et^se  remplissait  d'air.  On  a  vu.  en  même  temps 
que  l'animal  faisait  dés  mouvemèns  de  déglutition  précédés 
d'uu  mouvement  de  tête  eu  avant,  setnblables  à  ceux  qu'on 
fait  dans  les  efforts  <j[ui  aqcompikgnént  les  nausées.'  £n  exar 
minant  ces  efforts,  on  a  remaiiqué  qu'ils  s'exécutaient  ainsi  : 
le  Is^rynx  pu  le  nœud  de  la  gorgç  se  portait  en  avant  •,'  en  s'é- 
loignant  de  la^  colonne  vertébrale  ,  puis  étéîl  entraîné  en 
ayant  et  en  haut,  vers  la  màchpire ,  puis  èî^fin-^tait: retiré  en 
arrière  pour  reprendre  sa  pla^e  pi^mitive.  ;En  même  temps 
réanimai  portait  le  ccju  en  avant  comme  ppur  aider  ses  mour 
yemens.  Il  s'efforçait  aussi  d'ouyrirla  gueule ,  que  }'on  avait 
museléeavec  un  lien.  Pendant- ces  ^mouyemen^  sensiUies  à 
la.  vjie ,  l'.e^tçimac  se  dilatj»it  et  se  :^emplissait  â!air  quq  l'on 
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faiflUit  ensuite  «ortir  par  kl  bondit»  ^  en  -odtii^titnAtA  resK)- 
mac  aimt  distendu  ^  on  trouva  aW^  atipi^èft  âe  Tantmaluiie 
partie  des  alimens  <}u'il  avaÂ  avalés  àtâfit  Fei^rienèe. 
li'e:sé€«liôii  de  ces  mc^nvèmetis  a  bien  éviâèânneBt  ^t 
eSttée  dilater  le  pfaaryait  et  la  partie  ^vtpérietilH^  ifcVttab- 
phage  »  et  d'augmenter  p^r^A  le  Vèlnme  ditàt  qittë  dette 
capacité  peiHccmteiHr ,  de  la  reiemr  ensviie  cft  de  repê- 
cher de  s'échapper  en  avant  ^  en  portant  la  baae  àt  h  htiguê 
sur  le  palais ,  fermant  en  même  temps  les  fo^écfd  tiâsales  par 
le  voile  dn  palais  helevë  en  arrière ,  et  le  laryllls  pett  Tap]^!- 
càtion  de  Tépiglotte ,  et  par  Tair  retenu  alors  data  les 
voies  aërièn tes.  Il  se  fonhe  aixtsi ,  sàiis  autt^  ièstÉè  (jtl^  l'oeso- 
phage ,  une  cavité  dans  la^tmlle  l'iiii'  se  trouve  enfermé; 
cette  cavité  se  contracte,  exécute  en  même  tempe  iiti  rïM*' 
v^nent  en  arrière ,  et  poUese  Fair  qu'elle  cMlieift  dans 
le  tube  œsophagien  ,  de  la  même  manière  ^'elle  y  pbtit 
toutes  les  substances  qui  obéissent  sth  moUVeMeht  dé  1h  êé- 
glutition*.  On  a  ensuite  injecté  dans  la  jugulaire,  a«l-dessous 
de  là  ligature^  un6  dissôlifiiîon  dé  dduse  grains  éntitt)&  de 
Urtrite  de  pousse  et  d'antimoine  -,  il  ne  s'est  pas  (-coulé  plus 
de  deux  minutes  avant  qiie  les  mouvemens  produite  tel  lei 
nauséee  se  soient  manifestés.  Alots  Testomaè  d'est  gonflé 
sensibléln«it^  et  s'est  rempli  d'ait  que  Ton  ftiisah  ressortir 
en  le  pressant*  Il  cet  donc  naturel  de  conclure  de  ce»  et- 
périenees  queies  mouvemens  qui  accompagnent  lëft  nau- 
sées if  et  qui  précèdent  l'action  expulsive  des  Vomissemem, 
s<Mit  des  mouvemens  de  déglutition  par  lesqdels^  une  quan- 
tité asaek  coneidérablé  d'air  e$t  portée  dans  Testomâc  ]  qtie 
cette  introduction  devient  une  condition  fiii^orable  à  Peté- 
cuiioB  du  vomissement  qu'élis  y  dispose  par  elle^ttiéiue,  et, 
à  ce  qu'il  paraît /indépendâmihent  même  des  causas  irri- 
tantes qui  peuvent  le  provoquer  d'ailleurs  ,  ëiusi  que  Tex- 
périence  de  M.  Gosse  et  de  plusieurs  autres  le  démotitre 
assex  évidemment  ;  que  cette  déglutition  de  l'air  est  tin 
phénomène  qui  se  reproduit  encore  déns  pludeurs  autres 
circonstances  ^  même  stins  êttié  stdvi  de  vt^missement  ;  que 
c'est  prçbahleiâent  lui  ^^dn  obsei^ve  dans  les  taakdfej 
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^pcumbdii^ê» ,  XtlH^dbl  à^téMqtiès  çt  fiypôcôndriaques,  où 
k^rge  «91  %i  oMVeiit  Umrttilîtitéé  Vie  spàsmés  sympathiques 
«ums  dé'bctfbbry^mes ,  d'éiiictàtibiis ,  de  gonflemeiis  sio- 
g«ttcrs  du  col  «t  de  là  t'égion  épigastrique  •  que  par  cohsé- 
qaeiit  U  ^kéttonïètte  éâàlysé  et  développe  par  les  expë- 
râeatces  de  M.  Mageudie  intëi^sse  ,  sous  plusieurs  rap- 
pôcts  ^  Fétttds'derëeonomie  anilnale  ëteellè  deis  maladies. 
Saciàié  jpfuhméuhiqkêi,  Îr8i6,  page  46. 

DÈGÔUDRONNOm.— ÈCONOMIB  tNDU8TRlBLI-i:.~/lI- 

yention.  —  M.  A.  Julliew  ,  de  Paris.  --  I8l4«  —  Cet 
instrument  sert  à  ei^lever  le  goudroi»  qui  reste  attaché  au 
cqI  des  bouteilles  qu  on  a  vidées  ^  il  est  en  acier  trempé,  ei 
se  compose  de  deux  mâchoires  dentées,  réunies  en  forme  de 
tenailles,  entre  lesquelles  on  introduit  le  col  de  la  bouteille  ; 
Ton  imprime  à  Finstrument  un  mouvement  circulaire ,  et  le 
goudron  tombe  aussitôt.  Pour  dégoudl*ontier  cent  bouteilles 
avec  une  lame  de  couteau ,  il  faut  travailler  deux  ou  trois 
heures  :  on  fait  la  même  opération  en  moins  d'une  demi- 
heure  à  Faide  du  dégoudronnoir.  Manuel  du  sommeUer , 
troisième  édition .,  pctge  3 18. 

DEGRAS ,  ou  Matière  à  corroyer.  (Sa  composition.  )  ^— 
Cmtftis.  -***•  Découiferte,  —  M.  Seguin.  —  Ak  xiii.  —Cette 
matière  est  employée  dans  la  corroierîe  pour  donner  de  la 
souplesse  aux  cuirs  et  pour  les  rendre  imperméables.  On 
efi  coiHi^tt  dent  espèces  dans  le  commerce ,  celui  de  pays 
et  celui  de  Niort.  Le  p<*ëmier  est  un  produit  immédiat  du 
chamoisage  des  peàûx.  Lot^squ'elles  sont  débourrées  et  dé- 
fleuréés ,  ouies  imprègtié  d'huile  dont  on  eiïlèvfe  Texqès  par 
la  potasse  en  liqueur^  il  en  résulte  une  dissolution  qui, cou- 
dent <iou-S€liilemetit  dû  savon  ,  mais  encore  delà  gélatine. 
c'est  feette  dissolution  qui ,  évaporée  à  siccîté,  donne  pour 
résMn  le  rfégras  de  pays.  A  Niort ,  on  la  décompose  par 
l'aeide  sulfurique  ;  oh  eu  |)récîpite  le  dégras  qui  porte  le 
nom  de  cette  ville.  D'après fanalyse  de  M.  Seguîu ,  celui-^ci 
il'est  que  de  l'hUile  oxigénée,  taudis  que  l'autre  est  comppsé 
de  snvotof  et  de  gélat^Uë;  el  en  etfet,  ce  savant  est  parvenu  à 
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donner  à  de  rhjuile  de  poi^sputçi^ea les, propriétés. du  dé-* 
gras  de  Niort  ;  et  en  en  faisr^ntbouiUîr)  paxdant'çînq  mi- 
nutes ,  une  livre  avec  une  dewi-^^nce  d'acide. ili^riqùe  à 
25  degrés ,  il  a  observé  c[ue,  4»^^  cette  opération^  il  ne  se 
dégageait  ^uçun  gaz  •  qu'il  se  formait  de  Feau  et  du  nitxate 
d'ammoniaque^  il  en  a  conclu  queVliuile  s  oxigâiait,  non  pa» 
en  absorbant  l'oxig^ne  de  1;  acide  nitrique  ,  mais  en  lui.cé- 
dânt  uiie  partie  derhydrogènie  qi^i  entre  dans  sa  composition. 
Ces  résultats  sont  d'autant  plus  intéressans ,  que  le  dégras 
de  Niort  étant  beaucoup  plus  estimé  que  celui  dç  pays,  les 
corroyeurs  qui  jusqu'ici  (  An  xih)  n'ont  pu  ,  à  cause  de 
sa  rareté,  s'en  procurer  qu'à  grand  prix,  textuellement 
pourront  désormais  en  fabriquer  à  peu  de  frais  autant  qu'ils 
en  désireront,  en  suivant  le  procédé  qui  vient  d'être  exposé. 
Rapport  du  3  messidor  an  xii  à  la  classe  des  scientes  phy- 
sùfues  et  maûiémaiique^  de  Tlnstitut,  Société  philoma- 
thique  ,  an  xiii  ,  bulL  ga,  pag.  aSi.  Moniteur  y  même  an- 
née ^  page  II 39. 

.  DELESSERIA.  —  BoxAniQtJE.  —  Observations  nou^ 
velles.  —  M.  Làmoukoux.  —  1 8I 3.  —  Ce  genre,  nombreux 
en  çspèces,  appartient  à  l'ordre  des  (loridées;  ses  tuber- 
cules sont  ronds,  ordinairement  comprimés,  unp^eugigar- 
tins ,  innés ,  sessiles  ou  pédoncules ,  situés  sur  Jies  ner- 
Vures,  les  rameaux ,  le  bord  des  feuilles,  ou. épars. sur  leur 
surface.  Si  l'on  pouvait  étudier  facilement  Torgaçisation 
des  delesseries',  il  serait  facile  de  trouver  dans  les  modifia 
cations  qu'elles  présentent  des  caractères  pour  déterminerles 
genres;  ce  qui  parait  impossible,  en  ce  que  les, différences 
qui  existent  sont  aussi  difficiles  à, définir  qu'à  apercevoir. 
Les  tubercules  varient  dans  leur  grandeur  et  leur  situation 
beaucoup  plus  que  dans  leur  forme.  Dans  beaucoup  d'es- 
pèces on  trouve  la  double  fructification;  quelquçs*unes 
Et'ont  jamais  de  tubercules,  et  les  capsules  sont.éparses 
sous  Vépiderme.  Plusieurs  ofirent  de3  excroissances  tuber- 
culif ères  '  très  -  nombreuses  ',  et  couvrant  quelquefois  les 
deux  surfaces  des  feuilles.  La  couleur  des  déless^ri^s  varie 
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belmcoilp  ;  -plus  l'organisation  es^'  délicate  ,  plus  cette  coii- 
leiir  eatt  l^Uante ,  et  plus  elle  multiplie  ses  nuances  ou 
ft  altère 'anec  iacilité.' Dans  les  espèces  d'une   substance 
^paiaseret  charnue  les  douleurs  sont  ternes;^  et  résistent 
loogTtemps)  ji:racttoii   des*  fluides    atmosphériques.    En 
général  .elles  offrent  toutes  les  ntiances',  depuis  le  rose 
el  récarkieJéplus  vif  jusqu'au  brun  foncé ,  en  passant 
pur  le  jaune,  ie  irert,-  le  violet  et  le  pourpre.  Jamais  ces 
pfeutes  ne;  sont  olivâtres ,  jamais  elles  ne  deviennent  noires 
par  leoriex'posàâon  k  Pair  ou  à*  k  lumière  ^  elles  s'altèrent' 
proaq»teaaent  lorsqu'elles  sont  en  contact  avec  certaines 
fucaoées;  La  migeure  partie  des  delesseries  habite  les  lieux 
que  les  rmarëes  ne  découvrent  jamais  ]  souvent  parasites ,' 
ellas  oi<neh£  les  tiges  des  ^tlind^  lehniuaires  ^  quelques-unes' 
se  plaisent  dans -les  lieux  les  plue -exposés  a  là  mreur  des 
vagues ,  taindis-  que  d'autres  sont  arrachées ,  et  déviennent 
le  jouet  des  flots. aussitôt 'qu'elles  perdent' leur  abri  ordi- 
naire..  E^es*  varient 'Suivant  la  nature  du   corps  auquel' 
elles  sont  fixées' ;>le  climat '^  l'exposition  j  la  profondeur-, 
le  voisinage  des:  eaux  idbtti)es ,  celui  même  de  certaines  tha- 
lassii>pbyt»s ,  influent  snr  elles,  et  occasionent  cette  prodi-* 
gieuse  ({uantité  tle  variétés  que  Ton' observe  dans  quelques 
delesseries',  ainsi*  que  daïis  plusieui^S  autres  floridées.  La 
durée,  de.  la  vie  *des  delesseries  n'est  pas  Bien  connue  ; 
M.  Lamounmx  doute  qu'il  en  existe  de  Vivaces  ]  il  les  croit 
presque  toutes  annuelles  et  très-peu  bisannuelles.  On  retire 
de  ces,  plante»  desalimens  variés ,  des  remèdes',  des  four-' 
rages  .pour  les^mmaux^  domestiques ,  des  matières  colo- 
rantes, dea  cosmétiques,  etc*  Ce  botaniste  divise  ce  genre' 
en  trois  sectîoits,    d'après- la  présence  ou  l'absence  des 
nervures,  iou| leur  fowne.  La  première  section  comprend* 
les  delesseries  quî  otot'les  feuilles  pourvues  d'tiîie  seule 
nervure  longitudinale  simple  ou  divisée.  Dans  la  seconde 
sont  celles  dont  lesnervures  longitudinales  se  fondent  dans 
la  substance  des  feuilles.*  La  troisième  section  comprend 
oenes  qui  n'ont  point  de  nervures.  .Annales  du  Muséum 
(ïhistoire^naturéUe^y  1 8 1 3 ,  tome  20  i^page  122.' 
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fions  nouyçJks.  — ?'^^T  Çcvx«»  (h  f /T^séirt* +?*  1ft>2- — » 
Le  ^  Jupviçr,  des  pêçb^u^&  df^  J^^iixj^pA  af^evoupeDt  «ne 
troupe  ^o^ibreus^  de  çé^Q^osi  k  Veau  qua  ce&  aniinau 
faisaient  jaUUf*  de  leurs  éY^I^Vl1  Un.d'eiitré  a|x  s*éb»t 
échoué  ,  poussa  des  cri$  qui  attirer eni  les  aailres  4  «t  \e$> 
firent  échouer  aussi  ^  f]Of)[)}vc^  de  sqixmt^dix.  La  plupart 
de§  fep^elles  e^iexit(  adqlt^^  \  f^  nMilçs  l9t  accQnqngiiaieiit^ 
et  elles  pa^a^s^aîçi^t  vçyaf er  m  f^fipiV^  4f  f  d  lewm  pcdts ,  cpii 
étaient  ai^  uoi|ibr«L  d^  ^Q^^vCoUK-ci  létajant  emcMn  ,  i| 
en  jui|;çr  p^r  h  l^\  p^teny  4W9 1^  maifieUes  desfettt|dl«s: 
ce  Ifût  était  dVu  Uf^^c  blei^^v^^  Les  loBga  mngisseDieiis 
que  poussaient  j^e^  iQdividti^  adultaa  lie  sortaient  point  4^ 
la  boucl^ç,  wis  par  le  ^ijo^  dci  ré\ient^  Le  mêle  le  plu» 
grand  j^yail  $îx  mètres  d^lDpg,  deux  de  ciroonféraoee,  et 
pesait  deux  mille  qnq  ^çnt^  kilcigrarnsnee^  La. .plus  ^grande 
femelle  ayait  pli;^^..ç|^  ^^P^  JlVt^lîr^  »  ^t  plus  de  trok  do  cir^ 
QonJférence  ^  ^e§  pageçt^cfs  peiçu>rides  ^aviident  plus  «I'ua 
mèt,r^,et.(I^mi.  Le^|)t9titsava3ep|4i9UXBlètie8enYÎnm.  Les 
ad^\t^s.  avfiiçpt  d^  4^^*^)^^  à  yi^of  trisix  dents  ooBtxpiee  à 
ch^qif^  ip^chpîji^e.  L^  çomlev^r  4ei<«^9Hoétacëes  était  dfvM 
grisj  floir^trç.  Leuçf<HWf  géïiéif*fe.^H«eUc4eSiCbqpiriiw, 
m^is  iJis  p^^js^i^^nt  se,  diftin^Uj^  de^ieppâoes  cbnnites  par 
leur  mu^e^u.i^  boi|rirQ]et  e^  hw^  ps^éoives.  J)aiÉs  Fana- 
Ipgie  qi^'fn  ^  dap^ée  M.  Chvâc^»  iMemr  a  imposé  le  nom 
de  dèlphifius,  dyf?mSy  d^ns  1#  .^goisième.  sotK^nM  de|  seti 
tray^Ù  sur  cette  çspctce,  La  ^a^^abiidlogîe  a  fiouiq^i  a  ce 
savant  natur^Uste  rocç^sXQp  4e; .  o^i^tiffieff  des  idées  pies 
exactes  sui:  Va^^toi^^i^^séti^ralc^deoeeétAoée*  Une  ceruîac 
cavité  qu  ila  observé^  §.uf  r^n^'  tdla.paeitiléejdé  daaipkm  lui 
£|yait  par\i  communiqué  av^c  l^s  namÂs^  letlpouvût  eerrir 
de  siège  au  seps  de  Todorat^  eUe  ii'étaiib  efieciti vemi^t  qU'un 
très-graud  sinus  qui  serf  plH>b|à^l^tA^t  k  t^^yoix  le  sang 
qua^d  Tanin^al  plopge  tr<^  l^Qg-^^iemps.  Aimsi  les  conjjec* 
t^res  sur  Todorat  d^^s  les  dauphms  n'omi  plus  de  fonde- 
ment^ et  Ion  doi^  ^vouer  que.  Tola  âgi^e  oômm^ot  Us 
exercent  ce  seus.  .  Annales  duA  Mu»4um  ^'bisioù^  nala^r 
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DENDERAH  (  Antiquités  du  viUa|;^  dç).— ^ARCH^OftiiÀ- 
PHiE.  —  Obseryations  nouyettes.  —  MlVl.  Jq4^qi5  et  ()»  vil- 
LERs.— An  vu. — Ce  village  est  situé  §iiir  la  chrQÎte  du  Nil ,  k 
un  miart  de  lieue  environ  deç  bords  de  ce  fleuve  *,  il  nofire 
rien  de  remarquable  que  Ja  quantité  de  dattiers  dont  il  e^ 
environné  «  et  parmi  lesquels  se  ^*ouve  le  do^m.  Qes  plan- 
tations donnent  à  Denderah  un  aspect  asse^  agréable  ',  c'e^t 
au  reste  un  village  trè<$-pçu  çpnsidçra^e ,  et,  foriiné  seuW 
ment  de  misérables  cahutes,  construites  en  teu*re.  Il  est  im-* 
possible  de  n,e  point  reconnaître  d^j^ç  sa  déaomJUi&atîoak 
Fancien  nom  de  Tintjraoïi  Tintyris^  dont  le$  x^agnifiquesi 
restes  subsistent  à  trois  mille  mètjres  de  U  ^  ver^  Toupet, 
dette  seule  analogie  de  nom  $uffiroit  pou^  indiquer  Teu^- 
placement  de  la  ville  égyptienne  ,  qua^d  d'^Ueurs  tofites, 
Tes  incertitudejs  ne  seraient  pas  entièrepient  levée&  par 
Fexistence  des  monumens  que  nous  alloQs  déorirç*   X^, 
décombres  de    Tiatjris  occupent  ua  espace  de  dix-^ept 
cents  mètres  dans  leur  plus  grande  longueur  >  et  de  l^uit 
cents  mètres  dans  leur  plus  grande  Ifirg^ux  :  leur  cpxitour 
peut  être  évalué  à  quatre  mille  mètres  environ.  0^  y  r^ 
marque  des  monticules  fqrt  élevés ,  que  l'qn  e;çplQite  ajMkn 
jourd^hui'pour  la  culture  des  terres  qui  produicien^  le  4^^ 
rahy  et  où  Ton  trouve  de»  mé.daille^P^  des  v^se^^  de^4»i^U- 
lettes  et  dés  lampes  antiq^ieç.  Lepreijiiejrn^O^im^i^t  qui^J|*cp^ 
rencontre  en  arrivant  sou^  les  ruines  de  Tentyrisg^  du.çà^ 
du  nordiv  ^^^  ^^^  p^Ut  édifice  de  forme  reic^ng}4^i<^6»  :4o!|^^ 
Taxe  se  trouve  à  peu  près  dfi,^$  la  direction  du  nprd-sud* 
îi  a  seize  mètres  de  lon^i:^eu,r  et  oi^e  n;i^tri^^  et  dcwi  d^ 
largeur.  Ce  temple  est  composé  de  qua^çirz^e  colonies,  dont 
six  subsistent  dans  leu.i:  entier  ^  leç  autres  a  existent  que 
)usquà  la  hauteur  de  rentre-colonnement.  Deux  portes, 
l'une  au  nord ,  l'autre  au  sud ,  donnaieut  0nti;ée  dans  l'édi- 
fice. Les  deux  colonnes  coQtre  lesqu^lle»  .celle  du  nord  est 
appuyée  siont  entières  y  m^^is  il  ïfjd  restç  qu  une  »eute  des 
deux  colonnes  qui  ornaient  la  porte  du  sud  ;  l'autre  est 
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abattue  y  èl  ses  débris  sont  épàrs  sur  les  4écombj^e8.  Ce 
temple  a  plutôt  Vair  de  n^avoir  point  été  achevé  que  de 
tomber  en  ruine ^  il  est  maintenaiit  à.  jour,,  et  parait 
n'avoir  jamais  été  Recouvert.  En  avançant  cent  mètres 
dans  la  direction  nord-sud  ,  on  se  trouve  sous  la  porte  du 
nord .  Elle  est  de  l'effet  le  plus  imposant,  et  enfpncée  en  par- 
tie sous  les  décombres,  ainsi  que  tous  les  autres  édifices  dont 
nous  avons  encore  à  parler.  Cette  porte  est  construite  en 
grès  d'un  grain  très-fin ,  assez  compacte  pour  se  prêter  aux 
petits  détails  de  la  sculpture ,  et  d'une  couleur  jaunâtre.  Elle 
est  décorée  avec  un  luxe  et  une  perfection  de  travail  qu'on 
ne  remarque  iiuUe  part,  si  ce  n'est  dans  les  autres  édifices 
deDenderah.  Ces  sculptures,  qui  sont  enrichies  d'inscrip*» 
tions  hiéroglyphiques,  représentent  des  offrandes  adres- 
sées particulièrement  à  Isîs  et  à  Qsiris  ,  tantôt  à  tête 
d'éperviet,  tantôt  à  tête  humaine.  A  trente  mètres  à  l'ouest 
de  la  porte  du  nord  j  on  aperçoit  la  sommité  d'un  édi- 
fice qui  paraît  presque  entièrement  enfoui  sous  le§  dé- 
combres. C'est  un  temple  périptère  ,  à  peu  près  semblable 
au  Typhohium  d'Edfôu.  Quoîique  la  partie  antérieure  de  cet 
édifice  n'existe  plus,  cepehd?fnt  il  subsiste  encore  en  avant 
une  colonne  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  la  façade 
ne  fut  composée ,  comme  le  Typhoniijm' d'Édfou ,  de  deux 
colonnes  avec  des  antes  surmontés  d'un  entablement.  Les 
intervalles  étaient  remplis  ]par  une  porte  et  des  murs  d'enlre- 
Colbiinement.  Le  Typhonium  de  Denderah  â  ti;èntc-quatre 
mètres  de  longueur  et  dix-huit  mètres  de  largeur  ;  il  est  en- 
touré d'une  galerie  ornée,  sur  chacun  des  côtés,  de  neuj? 
colonnes  ,  et- sur  la  face  postérieure,  de  quatre  toutes  réu- 
nies entre  elles  et  avec  les  antes  des,  angles  par  des  murt 
d'entre-colbnnement.  La  largeur  de  cette  gailerîe  est  de  deui^ 
mètres.  Les  colonnes  ont  là  forme  légèrement  conique  \ 
elles  sont  couronnées  de  chapiteaux  ornés  de  tiges  de  lo- 
tus et  de  feuilles  de  plantes  indigènes.  Aurdessus  des  cha- 
piteaux sont  des  dés  d'un  mètre  de  hauteur,  qui  ofirent  cha- 
cun un  Typhon  enveloppé  de  fleurs  de  lotus ,  et  au-dessus 
des  dés  règne  un  entablement  formé  d'une  architrave  et 
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d\uié  CQmkhc  diargées  de^fe^itres-et  deè^ulptures.  L^d 
mitr^:évtéi%ears;  dii  ten^e^  à  rexcéptîoh  de  k  tbi^iiché  et 
Aeldi  fme  ^  scna  sons  bmçmens.  Le  plafond  de  la  galerie  est 
aii3si  entièrement  riu.  On  peut  entrer  dans  le  temple  par 
une.  porte  de  deux  mètres  d*oayerture,  couronnée  d'une 
cornkliean  milieu  dé  laqudle^t  un  globe  ailé.  La  première 
pièce  lest  aiqoUrd'hûi  <îécôtiyerte:  :  Cependant  on  ne  peut 
dou&r<qu-eUèn*aii  eu  Wplàibnd  >  ^juoiqù'il  n'en  reste  plu^ 
de  ^yestî^es.  A 'droite  de  cette  pretàière  pièce  se  trouve 
un  estalier  à  «âge;  rectangulaire,  dont' les  marches  sont 
très-douees  àimônier;  il  est  éblàir;é  par  des  sdupirau:}^ 
qui  dâ^oQcbent  sons  la  galerie.  A  gauche,  deux  petites 
pi^es  cbscuiies,  communiquant  l'une  à  l'autre,'  parais- 
sent n'avoir  point 'été  tei^niinëes  ,  ptiisi|u^ellès  sont  én-^ 
tièrement  dépdurtiiues  de  sculptures.  On^  passé  de  là  dans 
use  salle  obfcongue  qui  est' en  quelque  sorte  le  Vestibule  du 
sanctutiire,  oà^l'cm  entre  immédiatement  aprèè^  l€^^;|>aroi9 
des  murs  sMt  couvertes  de  sculptures  représentant  des  sd- 
erjficss  et  des  offrandes,  comme  où  voit  àâns  tous  les  tem- 
ples-de- l'Egjpte.Aur  angles  du  fohd  du  'restibule  sont 
pratiquées  deux  portes  qui  conduisent  «datis*  dés  couloM* 
eâidrattiiaiit  le  sanctuaire.  La  porte  pà*r  laquelle  on  entre 
dxBS'le  sanotuaire  a  deux  mètres  soîxante-'huit  centimètres 
de  latogeuff  ;  'et  comme  ^axtx  deux  a^igle&tde  >son  pMfônd-sont 
des  entailles  destinées  k  recevoir  des <morcesru^  de  métal-, 
eu^defnerre  dute,  dansi  lesquels  tournaient  les  gonds,  on 
peut  préstinierî  que  cette  porte  était  à  deux  Vaktaux.  Tous 
les  basf E^i^i  :dtt  TjphcÂEiitiiiL  de  Dende^ah  sotit  relatifs  a 
k  naisscinoe  eti  l'éduna^on  d'Harpocràté  ou  d'Horus.  En 
sortant  de  ce  tmtpkr,  et  en  traversant ,  dans  la  direction 
de<sen'axe ,  l'espace  renfermé  dans  l'enceinte  de-h^iques ,  * 
on*  trente,  à  ^pta  de  distance,  =  des  rentes  de  conti^ctions' 
qui  appartiemiem  I  if  taài  autre  monument  :' ce  qui  sub- 
siste >  encore  de  ce  demiér  édifice  fait 'présumer  qu'il  de- 
vait avoir  une  sasssess' grande  éDsodiie^  et  quMl  était  formé' 
de\pilaitre6<:et'àdd  oÀlânHies.'  Les  auteurs  passent  ensuite,  à 
Iatddscriplk>n*  du^ gdknd  temple,  et  à  l'exatmen  de  son  aspect^ 
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jM>ut..^ . avanie  dv  centaure  du  sÀjgitlaire /moitié  homme'; 
meitié.  dieval.,  ftyaat^deux^tèresv-'rune*  dë'lrbn  ,  Tautre 
d'hbnune ,  et  étant  dimsj'actioh  de  làhcerune  flèclie  :  deux 
aikaisQBt' adaptées*  •au<€<>i^Klu  chévar,  au-dessus  duquel 
«st'pèrcdié'ùn  épdmer,  dont  la  tête  est  snrmoiitée  d'im 
bounet  symibolique.'Le^c^priebrhe'à'tèie  Se  chevreau età 
corpa.ide  -poiëBfm,-  ooeilpe re:xerébrité  de  la^^badde  zodia- 
cale ,  quiest  tetmiùée  par^une  ^fetnzne  pbrtaht'à*  la  main 
un  .  sceptre.  :  à .  tête  de  lérrier.   Entre  le  capricorne  et  le 
sagittaire',  ou-  Voit  |in  'groupe  de  -quatre  fij^res/  oùron 
remarque  un  JMeuf  qui  n'axas  de  jambes  de  devant,  et 
dont  les  deux  de  derrière  sont  tenues  enchaînées  par  une 
figure  tyidionienne;  TJnpersdn'nageitète  d'épervier,  placé 
au  devaàt  du  bœuf  ^'^^Slànné  d'une  pique  qu*il  est  prêt  à 
enteacer  dans  la  aêtë  de' Fammal.   Une  femme  près  de 
laquelle  on  voit  un  oiseau^a.  tète  de  bœlif  est  le  quatrième 
personnage  decelte  scènfe*' remartjfaable.'  Les.  six  autres 
signes  se  .trouvant  sur  le  sofl^^exirêine  à  gauche  i  ei  ils  se 
dirigent  vers-  le  fond  ^ du  temple  îpour  tnarcber  h  la  suite 
des  fiantes  du  soffite"  e^trètiic  dfe  drbîlé.  te  signe  le  plus 
près/  duifmid  est  le  verseaù ,  représehté  par  un  homme 
cbuijonné  de* lotus  et'  tenatnt dafns  ses  mains  des  vases  d'où 
rêau's'échappe;  On  remarque  ensuite  leî  poissons ,  placés 
de- chaque  côté,  d'tiif  bassin  rectàtigtilaii'e.    Le  troisième 
signe. est  le  j^elier  dans  l'actioii  de'  courir  et  dé  s'élancer; 
il  a  la:tète  tournée  en  arrière,  et  marche  cependant  dans  le 
même  s^is  des  autres  figûîrës'.  Ainsi  c^ùè  pour  les  précédens, 
deBK  femmes  ,  ayant  une -étoile  sur  là'  t'ête,  annoncent  le 
^gué.qui  doit  sUîvi^e; -c'est  le  tauteau ,  anînlal  furieux 
qui  eouTt  tête  baissée  et*  semble  vouloir  menacer  de  ses 
cornes  5  sa  queue  frappe  l'air  et  est  'redresséfe  au-dessus  de 
sa 'Croupe,  il  a  sur  le  dos  un  gros  disque  ,  bordé  à  sa  par- 
tie inférieure  d'une^spèce  de  croissant.  Les  gémeaux  sont 
représentés  par  un  homme  et*  une  femme  qui  se  regardent 
^  se  donnent  l'a-  ntaSti  :  là  femme  a  un  masque  dé  lion; 
l'homme Jest  vêtu  d'un  habit  court  et 'serré  ,  et  sa  coiffure 
est  surmontée  dkiàe^phime.  Un  Sbleil  lançant  des  rayons 
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sur  une  figure  dlsjs  plf^céc;  au-jd^sus'dhia  temple  /-occupe 
ensuite  presque  .tojute  la  largeur  duiS(^te«;  Vient  après 
le  cancer,  le  dieiw^r  des  douze  signiss.du  zodiaque.  Après 
une  infinité  de  difficultés  causées  par  les  décombres  qui 
obstruent  presque  entièrement  les  passages^  MM;  JoUois  et 
Devillers  pénétrèrent  dans  le  sanctuaire  dont  Feutrée,  disent- 
ils  y  offre  une  architecture  d'une  beauté  m&le.et.un  ensem- 
ble tel  qu  ils  nont  rien  vu  de  pli^s  grand,  de  plus  sagement 
conçu  et  de  plus  magnifique.  Le  sanctuaire  a  dix  mètres 
soixante-deux  centimètres  de  Içng ,  cinq  mètres  soixante- 
sept  centimètres  de  large,  et  huit  mètl^es  quarante-trois 
centimètres  de, haut;  ses  parois  offrent  des  :  sculptures- où 
Ton  remarque,  principalement  des  chs^sses' portées  sur  des 
barques.  Son  sol  a  été,  en  partie. creusé,,  et  Ton. aperçoit 
près  du  mur  du  fond  une  .ouverture  par  laquelle! on  peut 
se  glisser  dans  une  sorte  de  cave,,  qui  parait  occuper  toute 
rétendue  du  sanctuaire.  Des  conduits  secrets,  mais <ob- 
strué^ ,  sont  pratiqués  dans  les  mura  latéraux.  Pour  'par- 
venir sur  les  terrasses  et  dans.les.  appartemens  supérieurs, 
MM.  JoUois  et  Devillers  trouvèrent  un  escalier  tournant 
dont  les  n^rches  peu  élevées  offraient  une  grande  facilite. 
Après,  avoir  parcouru  diverses  salles  et  terrasses ,  autant 
que  le  permettait  Fétat  de  dégradation  et  d'obstruement 
provoqué  par  les  constructions  modernes  élevées  sur  le 
temple,  où  les  barbares  avaient  'jadis  un  village,  ils*  parvin- 
rent à  la.  salle  où  se  trouvait  le  zodiaque  circulaire.  Ce 
monument  astronomique    fut  découvert   par  le  général 
Desaix,  qui  le  premier  le  montra  aux  officiers,  de  son 
armée.  A  la  première  vue  on  y  distingue  les  douze  signes 
marchant  les  uns  à  la  suite  des  autres  ,*  leur  disposition  en 
spirale  ne  laisse  aucun  doute  sur  leur  direction,  et  le  lion 
y  indique  le  chef  des  signes.  L'espace  circonscrit  par  les 
signes  contient  un  grand  nombre  de  figures,  qui  par  leur 
position  sont  relatives  aux  constellations , .  et   sont  elles- 
mêmes  des  constellations  extra-zodiacales»  Parmi  le  grand 
nombre  de  figures  qui  remplissent  ce  planisphère  ,  ou  en 
trouve  beaucoup  d'analogues  ou  même  de  -  tout-à-fait  sem- 
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Mables  k  otlptt  di»ifH«êë  ltMrè^m?<^ë$  d%âPdtl  t,  d'Ësné  ^ 

Gft  surtout  du  pol^àjl  did  Dendjërèiti.  Lé  "pldhispkère  lest  porté 

par  quatre  gi^wpes  de  d«ll%  )i(yuittiéé  à  tète  é'^pe^Vicr  ,  et 

par  qvatre  figures  .de  fettmiës  d^K^tif,  t]u{  se  succèdent 

aitevDâliTeiiiebt.  Tomes  leâ  pïEit^ofis  de  là  t)îét3é  qui  irénferme 

ces  icttlptiiiM  j^récieuses  ,  ^t  ûôtâttimtot  lé  plafdhd  ,  sont 

noiroks  par  la  (vaaéé  des  flatnbehtix,  eu  sorte  que  Ton 

n'aperçoit  pfaas  tautlë  part  lès  couleur^  dotit  elles  ont  été 

recOUTerteft.  Derrière  \t  grand  temple  de  Detaderaïi ,  à  la 

disnanoft  de  doUfee  mètréiB  enTirôU ,  se  trouve  Tédifice  dii 

sud ,  oompcyiié  seulement  de  quatre  pièces.  Le  mur  latéral 

de  TotieAt  et  nue  pàitie  du  mut  de  face  sont  en  ruiné.  La 

forme  de  ce  ^tit  temple  est  p^esque  carrée  ,  Tune  de  ses 

diinensions,  (|ui  est  de  onze  mètres,  u'étant  inférieure  à 

Tantre  que  de  soiicante-dik  centhnèires.  La  |>rettiière  pièce 

niô  paraît  avoir  été  qu'une  $urte  de  Veétibulé  de  huit  mètres 

et  demi  de  léng,  et  dé  déti^  mètres  un  tiers  de  large.  La 

porte  qui  y  codait  e*t  surmoutée  d'ulie  cdrnîclie  bfnée 

d'un  globe  ailé.  Le  fond  de  ce  vestibule  est  pfercé  de  trois 

portes  dont  les  deuï  éttrèmës  ddnnent  entrée  dans  deux 

couloift  de  citiq  mètres  quarante  centimètres  de  lotig ,  et 

d'un  mètre  trenûî  fcéritîmètres  de  large  ;  là  porte  du  milieu 

mène  à  la  porte  principale  :  c'était  »ans  doute  le  sanctuaire 

du  temple,  sa  largeur  est  de  trois  mètres  soixante -quinze 

eentiniètres ,  et  sa  lôUgUeur  è^t  égalé  k  celle  deâ  couloirs  : 

son  entaUement ,  outre  l'architrave  et  la  corniche ,  a  un 

couronnement  d'td^œus  ^  le^  deux  portes  latérales  n*ont 

qu'un  simple  encârdv>emeUt.  Ce  monument  est  couvert  de 

sculptures  dans  le  génréde  celles  dti  grand  temple,  lesquelles 

induisent  k  croire  que  l'édifice  était  consacré  à  Horus 

et  à  Im  ,  en  raison  de  Ta  multiplicité  des  représeuiations 

de  ces  diviniiés  parmi  les  sculptures  dont  les  murs  sont 

couverts.  L'air  de  fratchétir  des  monumens  de  Denderah , 

Texécution  précieuse  des  sculptures  qui  les  décorent ,  le 

dessin  en  quelque  sorte  correct  et  gracieux  des  figures , 

font  présumer  au3t  auteurs   que   ces   ouvrages   doivent 

être  d'une  époque  ou  l'att ,   tel  que  les  Égyptiens  l'ont 
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c«iiçb  ^  était  arrivé  fihefe  eul  aiA  fka  tuiai  d«^  fié  péi'- 
feotioa.  Ils  cmt  xemarqtié  que  d»6  la  Thébaldé  supé-* 
ri^éUre  ,  k  sol.  àe  quelques  monttiiienê  t,  iftà ,  à  Tépdqtie 
da  leur  coustnietion  primitive  ^  était  ^^erûduiâfltieiit  télexé 
a^^Klebstts  de  la  plaine  euvironnautet  sé  ttHlU^é  fcrïAiilfenfltlt 
a  son  niveau^  tandis  que  lé  socle  0U  â<mbfito^nent  du 
grand  temple  de  Denderah ,  d'après  le^  nivellemetts  Àtts 
ateo  soili  t  est'eiEcore  de  quatre  mètres  cinquâttte-$epi 
oentiniitres  au««dessus  de  la  surface  du  terrain  qui  Ten^ 
toure^  G^s  faits  semblent  annoncer  que  les  temples  dô 
Dënderàk  6nt  une  antiquité  relativement  moindre  qué 
celle  des  édificei  de  la  Hauté-Tkébaïde.  Desttiption  de 
t Egypte^  tome  deuxième^  troisième  fhfm'san,  page  t, 

DENDEHAH  {Petit  zodiaque  de  ).  -^  AfLCûÈoatkPUt^. 
-**-  Observations  nom^elles.  -«4  M*  JoKAan*  -*-  An  tiï.  — ^-  Ce 
savant  a  reÉaarqué  au  petit  eodîaqne  de  Denderafa  ,  dans  k 
zone  qui  environne  le  planisphère  |  deut:  hiéroglyphes 
complexes  9  isolés^   placés  &   cent  quatre^ vingt  degrés 
juste  r.uti  de  l'autre ,  tl  qui  som^  dans  toute  cette  2one ,  les 
seuls  caractère^  de  oette  espèce  que  Ton  voie;  Le  diamètre 
qui  passe  par  cei  deux  points  coupe  le  taureau  etle  scorpion. 
Comme  ce%  deux  constellations  répondent  aux  équinoxes 
dans  ce  planisphère ,  Comme  la  ligne  qui  joint  les  deux 
signes  hiéroglyphiques  passé  juste  par  le  centre  ,  et  qu'ils 
sont  figurés  là  manifestement  pour  déterminer  là  Ugne  et 
les  constellations  équinoxiales ,  M.  Jomard  en  a  conclu 
quiis  devaient  avoir  nécessaironent  dans  leur  composition 
quelque  rapport  avec  les  phénomènes  et  les  circonstances  de 
Téquinoxe*  £n  effet ,  au  premier  abord  on  découvre  une 
forme  commune  à  ces  deux  figures  9  et  dans  chacune  d'elles 
un  attribut  particulier.  U  est  donc  naturel  de  penser  que  cette 
forme  commune  est  aussi  le  symbole  commun  des  deux 
équinoxes  1  et  que  les  deux  attributs  désignent  en  propre 
l'un  l'équinoxe  du  printemps ,  l'autre  l'équinoxe  d'au- 
tomne* La  partie  commune  à  00s  deux  hiéroglyphes  oflVe 
d'une  manière  frappante  la  forme  générale  et  essentielle 
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d'une  balance^  qui  oohsiste  dass  le  'fléau  et  dans  les  braâ« 
M.  Jomard  regarde  comme  certain  que  cette  forn»e  est 
adaptée  à  la  représentation  des  équinpxes ,  parce  qu'elle 
est  de  nature  à  indiquer  Tégalîté  des  jours  et  des  nuits  ^  ce 
qui  est  Le  propre  de  la  balance  astronomique  dans  le  zo- 
diaque. Dans  les  représentations  vulgaires  des  figures  du 
zodiaque ,  on  a  coutume  de  donner  à  la  balance  précisé- 
ment une  forme  très*^nalogue  à  celle  qui  vient  d'être  si- 
gnalée :  elle  s'est  conservée  dejiuisles  premiers  temps;  on 
la  voit  dans  tous  les  almanachs  d'Europe ,  et  les  astre- 
i>omes  en  font  encore  usage.  M.  Jomard  prétend  que  la 
balance  a  de  la  relation  avec  l'idée  de  l'égalité ,  en  ce  que  la 
première^  a  été  imitée   de  l'attitude  et  de  l'action   d'un 
hoipme  qui  pèse ,  les  bras  étendus.  Quand  on  veut  s'as- 
surer, de  l'égalité  de  deux  poids ,  ajoute-t-il ,  l'on  ne  fait 
pas  autrement  que  d'étendre  les  bras  de  cette  manière.  Il 
n'y  a  pas  de  geste  plus  commun  et  plus  naturel  à  tous  les 
peuples.  C'est  de  là  qu'on  donne  des  bras  à  la  balance ,  et 
que,  dans  toutes  les  langues,  c'est  un  même  mot  qui  désigne 
les  bras  de  l'homme  et  les  deux  paftiçs  d'un  levier  de  balance. 
L'auteur  donne  pour  preuve  plalpable  une  figure  d'homme 
assise ,  qui  ,  au  lieu  de  bras ,  a  deux  règles  horizontales 
surmontées  d'une  feuille.  Cette  figure  "est  d'ailleurs,  par 
sa  position  dans  le  zodiaque  dont  il  s'agit,  caractéristique 
de  l'équinoxe.   Cet  hiéroglyphe  est- très-souvent  accom- 
pagné d'une  barre  en  dessous*,  ce  qui  rend  encore  plus 
sensible  l'origine  du  signe  vulgaire  de  la  balance.  Il  s'est 
réduit  à  un  simple  trait  par  l'usage  de  l'écriture  cursive , 
mais  sans  s'altérer  en  aucune  façon;  souvent  il  consiste 
dans  une  simple  barre  horizontale,  ayant  au  milieu.un 
coude  ou  anneau ,  ainsi  que  l'auteur  l'a  vu  tracé  sur  les 
temples  et  sur  les  manuscrits.  Le  premier  signe  complexe 
figuré  plus  haut ,  couronné  d'une  figure  ovale ,  allongée 
et  pointue ,  s'y  trouve  placé  du  côté  du  taureau  ;  l'autre , . 
surmonté  d'une  feuille ,  e;st  du  côté  du  scorpion.  On  sait 
que  le  taureau  de  ce  planisphère  «indique  l'équinoxe  du 
printemps ,  et  le  scorpion  l'équinoxe  d'automne,  M.  Jo- 
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ïward  croit  pouvoir  avancer  ,  d'après  une  étude  suivie  des 
sculptures  égyptiennes^  qu'on  doit  reconnaître  dans   le 
dernier  signe  la  feuille  du  dourah  d'Egypte;  l'autre  signe 
est  évidemment  un  épi.  Or,  le  douraU ,  appelé  nabary.  en^ 
Egypte ,  ou  douràh  cC automne,  parce  que  sa  culture  a  lieu 
dans  cette  saison ,  se  sème  en  été.  A  l'équinoxe  d'automne 
les  feuilles  sont  déjà  grandes  et  élevées.  Il  était«  naturel 
aux  Égytiçns  de  peindre  cet  instant  de  l'année  par  la  figure 
d'une  plante  qui  a  toujours  été  cultivée  abondamment,  et 
qui  est  de  la  plus  grande  ressource  pour  le  pays.  Sur  le 
plafopd ,  il  est  vrai ,  la  figure  coiffée  de  feuilles  die  douràh 
est  dans  la  bande  du  taureau,  consacré  à  l'équinoxe  de 
printemps^  mais  cette  objection  peut  ise  lever  de  deux  ma •» 
nières  :  ou  en  observant  que  le  douràh  d'été ,  dont  la  cul-' 
ture  est  propre  à  la  Thébaïde ,  est  en  feuilles  dans  le  prîn- 
teinps;  ou  en  considérant  que  dans  le  zodiaque  primitif , 
le  tatireau  répondait  au  second  mois  d'automne.    L'em- 
blème de  la  feuille  de  douràh  a  peut-être  toujours  été 
pour  ce  dernier  motif,  attaché  au  taureau,  même  lorsque 
cette  constellation  est  devenue  à  son  tour  lé  signe, de  l'é- 
quinoxe du  printemps,  lu^épi  n'est  pas  moins  caractéris- 
tique de  l'équinoxe  du  printemps ,  puisque  c'est  à  cette 
époque  que  l'on  faisait,  et  que  l'on  fait  encore  .en  Egypte, 
depuis  un  temps   Immémorial ,    la   récolte   des  grains  • 
M.  Jomard  conclut  de  là  que  la  forme  dérivée  du  signe 
des  deux  bras  réunis  est  l'hiéroglyphe  de  l'égalité  et  de 
l'équinoxe  \  qu'il  est  lui-même  l'origine  du  signe  vulgaire 
de  la  balance  dans  nos  almanachs  modernes ,  et  aussi  d^  la 
barre  sous  laquelle  repose  le  taureau  équinoxial  dansle 
plafond  astronomique  du  tombeau  des  rois;  enfin,  que 
les  deux  hiéroglyphes  complexes  sont  respectivement  les 
symboles  de  l'équinoxe  de  printemps  et  de  l'équinoxe  d'au- 
tomne. Mémoires  de  V Institut. d^ Egypte ,  tome  premier , 
troisième  livraison ^  planche   21,  A,  volume  4 5  planche 
4o,  A,  volume  4;  planche  72  ,  volume  ii  5  planche  78. 
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DENDERAH  (  Zodiaque  circulaire  du  temple  de)  (i). 
—  Ahchéogràphis*  ^^  Observations  nouvelles.  —  MM.  Jol- 
LOis  et  Devillehs.  —  An  vn.  .—  En  sortant  du  portique 
du  temple  de  Denderah ,  et  en  prenant  sur  la  droite  pour 
en  faire  le  tour  ,  on  marche  sur  des  monticules  de  déiH>m- 
bres  qui ,  s' élevant  par  une  pente  rapide ,  eavdoppent  de 
ce  côte  le  portique  jusqu  à  une  hauteur  assez  considérable , 
et  le  temple  proprement  dit ,  jusqu'à  la  partie  inférieure  de 
ces  frises  richement  décorées  que  Ton  voit  dans  les  édifices 
égyptiens.  Une  ouverture  évidemment  forcée  à  travers  Fen- 
tablement  donne  accès,  sur  la  terrasse  du  temple.  En  y  pé- 
nétrant 9  on  trouve  aussitôt ,  à  sa  droite ,  lin  petit  apparte- 
ment partagé  en  trois  pièces.  La  première  dans  laquelle 
on  entre  est  découverte  \  les  murs  sont  décorés  de  sculp- 
tures parfaitement  exécutées  ^  elle  a  4  mètres  4o  centimètres 
de  longueur,  et  6  mètres  4o  centimètres  de  largear.  On  la 
traverse  pour  arriver  à  une  seconde  salle  qui  eist  couverte, 
et  qui  reçoit  le  jour  par  une  porte  et  deux  fenêtres  à  peu 
près  carrées  :  tous  les  murs  de  celle-ci  sont  décorés  de 
sculptures  dont  le  travail  est  extrêmement  soigné  ;  on  y 
voit  une  étonnante  profusion  de  petits  hiéroglyphes  en  re- 
lief,  qui  sont  sculptés  avec  la  dernière  précision.  Cest  au 
plafond  de  cette  salle  que  se  trouve  le  zodiaque  circulaire. 
Cette  chambre  a  la  même  largeur  que  la  précédente  ,  et 
une  longueur  de  3  mètres  53  centimètres.  La  piè(%  que 
Ton  trouve  après  celle-là ,  et  dont  les  dimensions  scmt  à  peu 
près  les  mêmes ,  est  dans  l'obscurité  la  plus  profonde  :  les 
m^rs  sont  aussi  couverts  de  sculptures^  et  son  plafond, 
surtout ,  offre  des  sujets  qui  sont  très-bien  exécutés  ,  et  qui 
paraissent  avoir  trait  à  l'astronomie.  LWverture  forcée  à 
travers  la  corniche  est  le  passage  qui  «e  présente  naturelle- 
ment aux  voyageurs  pour  arriver  sur  les  terrasses  du  temple  ; 
mais  on  y  monte  aussi  par  un  très-bel  escalier ,  que  Ton 

(i)  Ce  zodiaque  est  celui  <jui  a  été  apporté  en  France  par  les  soins  ât 
M.  Leiorrain.  Nous  publierons  dans  nosPictionnairesde  1821  et  de  i8aa  les 
observations  auxquelles  ce  monument  a  donné  Heu  depuis  que  nous  le 
.  possédons.  i 
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ne  trouve  point  d'abord ,  et  auquel  on  ne  parvient  que  dif- 
ficilement ,  tant  est  grand  Tencombrement  de  l'intérieur  de 
l'édifice.  Le  plafond  de  cette  salle  offre  une  grande  figure 
qui  a  la  tête  tournée  vers  l'extérieur  de  la  salle  ,  et  s'étend 
dans  toute  la  longueur  du  plafond  ,  qu'elle  partage  en  deujc 
parties  égales.  C'est ,  disent  les  auteurs ,  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  sculpture  égyptienne  que  nous  ayons  trouvés. 
Celte  figure  est  dans  une  espèce  de  niche  cylindrique  dont 
la  section  perpendiculaire  à  l'axe  serait  une  demi-ellipse  ; 
elle  est  exécutée  presque  en  ronde-bosse,  et  placée  de  ma- 
nière que  ses  parties  les  plus  saillantes  ne  dépassent  pas  ie 
plan  du  plafond.  Cette  figure  a  souffert  quelques  mutila- 
tions au  bas  du  ventre  ,  aux  bras  ,  à  la  poitrine  ,  et  parti- 
culièrement au  visage.  Ses  pieds  sont  encore  intacts  et  du 
plus  beau  style.  Elle  est  vêtue  d'une  robe  longue  et  étroite 
qui  descend  jusqu'au-dessus  des  chevilles ,  et  qui  laisse 
apercevoir  toutes  les  formes.  Les  omemens  de  sa  coifiure 
et  son  collier  sont ,  dans  quelques  endroits ,  très-bien  con- 
«ervés.  Elle  est  accompagnée  de  deux  lignes  d'hiéroglyphes 
sculptés  en  relief^  d'une  exécution  précieuse  et  d'une  con^- 
servation- parfaite.  Les  sculptures  qui  se  trouvent  à  droite 
au  plafond  représentent  quatorze  disques  portés  sur  un 
même  nombre  de  barques  disposées ,  deux  par  deux ,  sui- 
vant des  lignes  parallèles  à  la  largeur  du  plafond.  Ces 
quatorze  barques  sont  enveloppées  par  une  grande  figure 
dont  les  bras  ,  le  corps  et  les  jambes ,  occupent  trois  côtés 
du  tableau.  La  décoration  de  toute  la  partie  du  plafond  qui 
se  trouve  à  gauche  de  la  grande  figure  représente,  comme 
objet  principal,  un  disque  circulaire  porté  par  quatre 
groupes  de  deux  hommes  à  tête  d'épervier ,  agenouillés ,  et 
par  quatre  figures  de  femmes  debout ,  qui  se  succèdent  al- 
ternativement. Toutes  ces  figures  sont  bien  ajustées ,  si 
l'on  en  excepte  cependant  leur  position  forcée ,  qui ,  ainsi 
que  les  auteurs  ont  cru  pouvoir  le  présuma' ,  paraît 
être  le  résultat  de  conventions  établies.  Elles  ne  manquent 
pas  d'une  certaiae  grâce  ,  et  leur  action  est  bien  indiquée. 
A  côté  de  chacune  des  figures  de  femmes  sont  des  hiéro- 


Digitized  by  CjOOQ IC 


glyphes.  Une  bande  circulaire  de  grands  hiéroglyphes  en- 
veloppe le  médaillon  qui  renferme  les  signes  dû  zodiaque. 
Touies  ces  sculptures  ont  un  ^relief  plus  ou  moins  fort  :  ce- 
lui des  grandes  figures  est  de  12  à  i3  millimètres  -,  celui 
des  hiéroglyphes  est  moins  considérable.  Le  fond  des  hié- 
roglyphes est  lui-même  en  saillie  sur  celui  des  grandes  fi- 
gures. Le  premier  rang  de  figures  du  médaillon  est  disposé 
régulièrement  dans    une  bande  circulaire  concentrique. 
Toutes  ces  figures  ont  la  même  hauteur  ,  et  toutes  leurs 
lignes  de  milieu  tendent  au  centre  du  tableau;  elles  ont  un 
relief  de  5  à  6  millimètres  sur  le  fond  ,  et  sont  accompa- 
gnées d'étoiles  et  d'hiéroglyphes  sculptés ,  aussi  en  relief. 
Dans  l'intérieur  de  l'espace  renfermé  par  cette  rangée  circu- 
laire de  figures  ,  on  en  voit  une  multitude  d'autres  qui  n'y 
paraissent  pas  disposées  dans  le  même  ordre  ni  avec  la 
même    régularité.    Parmi   elles   on   distingue  les   douze 
signes  du  zodiaque ,  distribués  sur  une  espèce  de  spirale, 
dont  le  lion  occupe  l'extrémité  la  plus  éloignée  du  centre,  et 
le  cancer  l'extrémité  la  plus  rapprochée.   Cette  spirale  ne 
fait  qu'une  révolution  autour  du  centre;  le  lion  et  le  cancer 
sont  à  peu  près  sur  le  même  rayon  du  cercle.  MM-  Jollois 
et  Devillers  font  remarquer  que  ,  dans  l'espace  qui  est 
entre  le  médaillon  principal  et  la  grande  ligne  circulaire 
d'hiéroglyphes ,  on  voit  deux  phrases  hiéroglyphiques ,  op- 
posées Tune  à  l'autre ,  qui  se  trouvent  sur  un  même  dia- 
mètre avec  le  cancer  et  le  capricorne.  Deux  hiéroglyphes 
placés  dans  le  même  espace ,  et  pareillement  opposés  Tun 
à  l'autre ,  se  trouvent  dans  un  autre  diamètre  avec  le  taureau 
et  le  scorpion.  De  deux  côtés  seulement ,  le  tableau  est  bor- 
dé par  treize  lignes  de  zigzags  ,  qui ,  comme  les  auteurs  le 
supposent ,  offrent  la  configuration  de  l'eau.  Tout  le  pla- 
fond où  se  voit  ce  monument  astronomique  est  noirci  par 
les  flambeaux  des  voyageurs ,  et  probablement  aussi  par 
ceux  que  les  anciens  Égyptiens  allumaient  dans  la  salle  lors- 
qu'ils se  livraient  aux  exercices  de  leur  culte.  On  n  a  pu  dé- 
couvrir aucune  trace  des  peintures  qui  devaient  revêtir , 
comme  partout  ailleurs ,  les  sculptures  de  ce  plafond,  ^ca- 
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demie  çTÉgypie  ;  description  générale  de  Thèbes  ;  descrip- 
tion des  monumens  astronomiques  ,*  appendice  ,  tï°.  i  i  ^ 
page  1 3 ,  planches  8 ,  1 1  e£  2 1 ,  \^olu(ne  4* 

DENDERAH  (  Zodiacfue  du  portique  du  temple  de  ).  — 
Archéographib.  —  Obseri^aiïons  nou^^elles.  —  MM.  Jollois 
et  Devillers. — An  vu. —  Le  portique  du  grand  temple  de 
DenderaH  renferme,  comme  celui  d'Esné,  vingt-quatre 
colonnes.  Tous  les  soffites  sont  couverts  de  taixleaux  hié- 
roglyphiques, qui  ont  plus  ou  moins  de  rapports  avec  l'as- 
tronomie. Les  deux  soffites  extrêmes ,  surtout ,  renferment 
des  sculptures  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  sujet 
qu  elles  représentent  :  on  y  remarque  ,  en  effet ,  mêlés  à 
beaucoup  d'autres  figures,  lés  signes  du  zodiaque.  Ces  sculp- 
tures occupent  en  entier  les  deux  soffites  extrêmes  ,  qui 
ont  vingt  mètres  seize  centimètres  de  longueur ,  et  trois 
mètres  soixante-dix-neuf  centimètres  de  largeur.  Les  deux 
parties  du  zodiaque  sont  composées  d'une  manière  sem- 
blable. Dans  l'une  et  l'autre^  une  grande  figure  de  femme 
paraît  envelopper  tout  le  tableai;i  :  son  corps  est  de  la  même 
longueur  que  le  plafond^  ses  bras  sont  portés  derrière 
sa  tête ,  où  ils  ne  paraissent  avoir  qu'une  seule  et  même 
attache ,  et  ses  jambes  terminent  le  tableau  à  ses  deux  ex- 
trémités. La  disproportion  des  diverses  parties  de  cette  fi- 
gure ne  peut  être  que  de  convention ,  et  tout  ayait  sans 
doute  ici  un  sens  qu  il  nous  est  actuellement  impossible  de 
pénétrer.  Dans  l'im  et  Fautre  soffite ,  cette  grande  figure 
a  le  dos  tourné  vers  le  mur  latéral  le  plus  voisin ,  en  sorte 
que  les.  deux  ensemble  paraissent  embrasser  tout  le  plafond 
du  portique.  Leur  vêtement  est  très-remarquable.  En  haut, 
près  de  la  mamelle  ,  on  voit  un  scarabée ,  les  ailes  éten- 
dues 5  au-dessus ,  on  aperçoit  plusieurs  omemens  qui  pa- 
raissent plutôt  peints  quç  sculptés  ;  et  au-dessous,  une  cein- 
ture ornée  de  fleurs  de  lotus.  Une  espèce  de  guirlande  de 
fleurs  de  la  même  plante  occupe  le  milieu  de  la  robe  dans 
toute  sa  longueur  ,  et  la  borde  par  le  bas  ^  de  chaque  côte 
sont  quatre  lignes  de  zigzags  qui  représentent  sans  doute 
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de  Teau  ;  c'est  ainsi  du  moins  que  les  Égyptiens  ont  figur^ 
Peau  qui  sort  des  vâsds  du  verseau,  et  celle  qui  remplît 
Tespèce  de  bassin  que  Ton  voit  entre  les  deux  poissons  :  ils 
ont  représenté  è  peu  près  de  la  même  manière  les  eaux 
des  fleuves  dans  les  tableaux  de  bataille  que  Ton  voit  en- 
core sur  les  monumens  de  Thèbes.  Vis-â-vis  la  bouche  de 
chacune  des  deux  grandes  figures  symboliques  est  un  globe 
avec  une  seule  aile  ëteiidue  le  long  des  bras.  Le  reste  de 
chaque  tableau  est  partagé  ,  dans  le  sens  de  sa  longueur  , 
en  deux  parties  égales  comprises  entre  trois  lignes  dTiié^ 
roglyphes.  Dans  la  bande  supérieure ,  ojçi  remarque ,  parmi 
un  grand  nombre  d^autres  figures ,  six  des  signes  du  zo-. 
diaque.  Dans  la  bande  inférieure  sont  des  barques  mon- 
tées par  d'autres  figures  symboliques  ;  ces  barques  sont  ar- 
mées de  deux  rames  qui  paraissent  figurer  des  branches 
de  palmier  ou  des  plumes,  et  dont  les  poignées  sont  armées 
de  têtes  d'épervier  ;  les  deux  extrémités  de  chaque  barque 
sont  façonnées  en  forme  de  fleurs  de  lotus.  Toutes  les  étoiles 
que  Ton  voit  dans  les  dessins,  sont  sculptées  en  rçli'ef  ,  <:omme 
le  reste  des  figures.  Il  est  important  de  les  distinguer  d^une 
multitude  d'autres  qui  ne  sont  que  peintes  ;  car  il  faut  se 
représenter  que  toutes  les  sculptures  se  détachaient  sur  un 
fond  bleu ,  parsemé  d'étoiles  coloriées  en  jaune  d'or,  dont 
on  voit  encore  une  grande  quantité  dans  plusieurs  endroits  ; 
mais ,  dkns  d'autres  aussi ,  elles  ont  disparu  avec  la  couche 
bleue  qui  s'est  détachée  du  plafond ,  ou  qui  a  été  noircie 
par  la  fumée  des  flambeaux  qu'on  allumait  dans  le  temple. 
Des  hiéroglyphes  n'ont  pu  être  reconnus ,  soit  parce  que 
la  croûte  sailine  ou  la  poussière  dont  ils  sont  recouverts  a 
empêché  de  les  distinguer ,  soit  parce  qu'ils  ont  été  em- 
portés avec  quelques  éclats  de  pierres.  Ces  accidens  parais^- 
sent  dus  aux  infiltrations  des  eaux  qui  se  sont  écoulées  des 
maisons  de  brique  bâties  dans  des  temps  modernes,  et  dont 
il  existç  encore  des  ruines  sur  les  terrasses  du  portique  ; 
ils  peuvent  provenir  aussi  des  coups  de  fusil  qui  ont  été 
tirés  dans  ce  portique  ,  et  dont  on  voit  des  traces  au  pla- 
fond. Un  scarabée  placé  à  la  nai  ssance  dès  cuisses  de  la  grande 
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figure  n'a  qu'une  seule  ^ile,  qui  est  étendue  diagonalement 
dans  le  tableau.  Les  signes  du  zodiaque  représentés  dans 
la  première  bande  sont  le  lion,  la  vierge,  la  balance,  1^ 
scorpion,  le  sagittaire,  le  capricorne.  Dans  la  bande  înfé^ 
rieure ,  on  voit  dix-neuf  figures  montées  sur  des  barque^. 
Un  bas-relief  représente,  dans  la  première  bande,  le  verseau, 
lies  poissons ,  le  bélier ,  le  taureau  ,  les  gémeaux  représea*- 
tés  par  deux  personnes  qui  se  donnent  la  main ,  et  le  can- 
cer qui  est  en  partie  engagé  dans  les  jambes  de  la  grande 
figure.  Dans  la  seconde  bande ,  indépendamment  des  dix- 
neuf  barques  analogues  à  celles  du  premier  dessin ,  il  y  a , 
du  côté  des  jambes  de  la  grande  figure ,  une  vingtième  bar- 
que beaucoup  plus  petite  que  les  autres,  dans  laquelle  est 
placée  une  fieur  de  loius ,  d'où  semble  sortir  un  serpent. 
A  l'angle  forn^é  par  le  corps  et  les  jambe»  de  la  grande 
figure ,  on  voit  un  soleil  lançant  des  rayons  sur  une  tèt^ 
xl'Jsis  qui  est  au-dessus  du  temple.  La  lumière  est  figurée 
par  dés  lignes  divergentes  de  cônçs  tronqués ,  dont  les 
diamètres  augmentent  à  mesure  que  Ces  c6nes  scmt  plus 
loin  du  disque  du  soleil.  On  trouve  la  lumière  r^présen- 
téç  de  la  même  manière  sur  les  parois  des.  soupiraux  qui 
donnent  le  jour  dans  les  différentes  salles  du  teçiple  de 
Denderah.  Académie  d' Egypte  ;  description  générale  de 
Tkèbes ,  description  des  monumens  (astronomiques ,  appen- 
dice ri*.  1 1 9  page  10 ,  ;?/.  8  ,  18  ,  19 ,  ^9  et  3o ,  uoL  4* 

DENTALE.  (Vèr  à  sang  rouge,  de  la  classe  des  séti- 
podes.) — Zoologie.— Oi5en/at/o/w  nouvelles. — M.  Blain- 
viLLE.  —  1817.  —  Ce  ver  a  le  corps  conique,  un  peu  cour- 
bé ,  terminé  postérieurement  par  un  appendice  pyriforme , 
et  antérieurement  par  un  renflement  céphalique  en  forme 
de  bouton  pyramidal ,  enveloppé  d'une  sorte  de  capuchon , 
et  entouré  à  sa  base  d'une  frange  probablement  bran- 
chiale. Tube  calcaire,  conique,  droit  ou  presque  droit,  et 
non  adhérent.  Société  philomathique ,  1818 ,  page  80. 

DENTELLE  (  Métier  propre  à  faire  le  fond  de  ).  — 
Méganiqije.  -«-  Invention.  —  MM.  Dervieu  et  Puud  ,  da 
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Saint  -  Etienne  (  Loire  ).  —  1 809.  ^^  Dans  ce  métier,  pour 
lequel  les  auteurs  ont  obtenu  un  bres^et  de  dix  ans ,  une 
couronne  en  fer  battu  est  placée  horizontalement  à  la  hau- 
teur de  un  mètre  dix-neuf  centimètres  au-dessus  du  sol. 
Il  se  trouve  détaché  de  cette  couronne  soixante-dix-sept 
cercles  que  les  auteurs  appellent  têtes  de  baguettes  ;  ils 
nonmient  aussi  couronnes  deux  parties  languétées  ,  Tune 
intén'eure ,  l'autre  extérieure ,  qui  se  trouvent  tracées  sur 
la  circonférence  de  la  première  couronne  ,  et  ils  désignent 
sous  le  nom  de  circonférence  moyenne  des  couronnes  celle 
on  se  trouvent  tous  lés  centres  des  têtes  de  baguettes.  Au- 
dessous  de  la  circonférence  moyenne  dés  couronnes  est 
placé  horizontalemient  un  cercle  de  fer  ou  anneau  plat  dont 
le  centre  correspond  verticalement  au  centre  des  cou- 
ronnes, et  la  circonférence  moyenne  à  la  circonférence 
moyenne  des  mêmes  couronnes.  Ce  cercle  est  percé  per- 
pendieulairement  à  sa  surface  d'autant  de  trous .  qu^il  y  a 
de  têtes  de  baguettes.  Ces  trous  correspondent  verticale- 
ment aux  centres  de  ces  dernières.  "Au-dessous  du  cercle 
de  fer  est  placé,  dans  le  même  sens,  un  cercle  en  bois  rendu 
solide  par  des  traverses  ajustées  de  manière  à  laisser  le 
centre  libre.  Ce  second  cercle  est  percé  de  trous  corres- 
pondant verticalement  à  ceux  du  premier.  Dans  ces  trous 
sont  maillés  des  clous  qui  dépassent  le  cercle  en  dessus  et 
en  dessous ,  et  peuvent  s'abaisser  ou  s'élever.  Chacun  de 
ces  clous  sert  de  support  à  une  baguette  en  fil  de  fer.  Il  la 
reçoit  dans  son  trou  vertical ,  au  moyen  d'un  pivot  qui  doit 
pouvoir  tourner  facilement  sur  son  support.  Le  cercle  en 
bois  est  appelé  cercle  des  supports ,  et  les  clous  se  nomment 
supports  des  baguâtes.  A  cinq  millimètres  du  centre  et  sous 
la  tête  de  baguette  (  ceci  est  pour  trente-neuf  têtes  de  ba- 
guettes seulement  ) ,  les  auteurs  supposent  deux  cordes 
parallèles  \  à  l'extrémité  de  chacune  de  ces  cordes  est  une 
espèce  de  dent  en  forme  dé  triangle  rectangle.  Les  côtés 
de  ce  triangle  qui  comprennent  l'angle  droit  ont  quinze 
millimètres  environ  ^  la  dent  est  mobile  sur  un  de  ces  cô- 
tés :  l'autre  côté  est  perpendiculaire  à  l'extrémité  de  la 
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corde,  et  forme^  lorsque- la  dent  est  eh  repos,  un  angle  de 
quarante -^  cinq  degrés  environ  avec  la  tète  de  baguette. 
Pondant  le  jeu  de  la  macLine ,  cette  même  dent  est  soule- 
vée et  retombe^par  son  propre  poids.  Les  baguettes  armées 
de  ces  trente*neuf  têtes  s'appellent  baguettes  des  nœuds.  Les 
têtes  des  trente«huit  autres  baguettes  sont  armées  chacune 
d'une  semblable  dent,  faite  et  inclinée  en  sens  contraire  de 
la  première.  Au  sommet  de  Fangle  droit  de  la  dent  est  un 
crochet  de  niveau  avec  la  tète  de  baguette.  Les  baguettes 
fixées  à  ces  trente*- huit  tètes  ainsi  armées  d'une  dent  et 
dun  crochet  se  nomment  baguettes  des  tors.  Des  trois 
grosses  têtes  de  baguettes  qui  entrent  dans  la  composition 
du  métier,  celle  du  milieu ,  appelée  tête  de  baguette  des 
faufils,  est  armée  de  quatre  dents,  de  même  forme  que 
celles  des  baguettes  des  nœuds,  et  inclinée  du  même  coté. 
Les  deux  autres  têtes ,  appelées  têtes  de  baguettes  des 
bords j  ont  chacune  deux  dents ,  de  même  forme ,  et  incli- 
nées du  même  côté  que  celles  des  baguettes  des  tors,  et  un 
crochet  placé  à  égale  distance  entre  ces  deux  dentâ.  Toutes 
les  têtes  sont  placées  sur  le  métier  de  manière  qu'une  tête 
à  deux  dents  ou  de  nœuds  se  trouve  toujours  entre  deux 
têtes  à  crochet  ou  de  tors ,  et  réciproquement.  Les  ba- 
guettes des  bords  sont  chacune  entre  la  baguette  des  fau- 
fils et  une  baguette  de*  nœuds.  A  trente  centimètres  deux 
millimètres  au  -  dessous  des  têtes  de  baguettes  des  nœuds  , 
est  fixée  à  chaque  baguette ,  comme  axe ,  une  roue  dentée 
de  quatorze  dents  et  de  trente-sept  millimètres  neuf  déci- 
millimètres  de  rayon.  A  soixante-deux  centimètres  sept 
millimètres  au-dessous  des  têtes  de  baguettes  des  tors  ,  est 
fixée  à  chacune  de  ces  baguettes,  comme  axe,  une  autre  roue 
dentée  de  quatorze  dents  et  de  trente-sept  millimètres  neuf 
décimillimètres  de  rayon.  A  cinquante-six  centimètres  huit 
millimètres  au-dessous  des  têtes  de  baguettes  des  bords  ^st 
fixée  à  chacune  de  ces  baguettes,  comme  axe  ,  une  troisième 
roue  dentée  de  vingt  dents  et  de  cinquante-cinq  millimètres 
un  décimillimètre  de  rayon.  A  trente-sept  centimètres  neuf 
millimètres  au-dessous  de  la  tête  de  la  baguette  des  fau- 
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fils  e$,t  urée  à  cette  ba^^iette ,  eonime  aite^  une  portion  de 
rcnxe  qui  ne  doit  porter:  qae  douze  dents ,  attendu  qvte  la 
même  baguette  ne  fait  jamais  ^u'un  quart  dé  révolution 
au  plus^  et  qu'elle  ne  Fevient  à  chaque  fois^gue  de  la  même 
quandtë.  Toutes  ces  baguettes,  arméeis  ainsi  de  leurs  tètes 
et  de  leurs  roues  dentées ,  forment  une  espèee  de  tambour 
doBl  rintérieur  est  occupé  j^ar  â&ix  grandes  roues  bori- 
^ontales ,  mobiles*  et  indépendantes  Tune  de  l'autre ,  .au- 
tour d'une  tigevde  fer  qui  leur  sert  d'axç.  Cette  tige  est 
placée  verticalement  au  centre  de  la  macàine;  elle  est, 
ainsi  que  son  prolongement,  appelée^  dure irfu.meliier*  L'une 
de  ces  deux  roues  ûst  plaeée  à  uiie  bjtiiteur  teUe  qu^elle 
puisse  engrener  dans  tonnes  les  roues  ^  elle  s'appelle  /^ue 
des  tors.  L'autre  roue  est  placée  pour  engrener  dans  tontes 
les  roues  des  baguettes  de  noeuds  v  elle  s'appelle  roue  des 
nœuds.  Ces  deux  roUes  ont  chacune  deux  cent  trente^ 
une  deiits  qui  s'engrènent  dans  les  petites  roues  mention- 
nées plus  haut.  Ces  dents  sont  plantées  pcrpendiculairo*- 
ment  à  la  surface  inférieure  de  la  roue  des  tors^  et  à  la 
surface  supérieure  de  la  roue  desnoauds.  Sur  la  surface 
supérieure  de  la  rdue  des  tors  ^  ^t  perpendiculairement  à 
la  surface  supérieure  de  la  roue  des  noouds,  est  tracée  une 
circonférence  sur  laquelle  sont  plantées,  aussi  perpendicu- 
lairement ,  deux  cent  vingt  d^its  pour  engrener  dans  les 
roues  dés  deux  baguettes  des  bords.  Uii  peut  nombre  de 
dents  placées  convenablement  sur  la  surface  inférieure  de 
la  roue  des  noeuds  engrènent  dans  la  portion  de  roue  den- 
tée fixée  à  la  baguette  des  faufils.  Lesi  deux  cent  trente- 
une  dents  de  la  roue  des  tors  doivost  traverser  le  cercle 
dans  son  épaisseur ,  et  ressprtir  de  huit  à  neuf  ndllimè- 
1res  sur  sa  surface  supérieure.  Toutes  les  têtes  de  ba- 
guettes étant  placées  de  inanière  que  lès  pointes  de  leurs 
dents  se  trouvent  à  peu  près  verticalement  sous  la  circon- 
férence moyenne  des  couronnes ,  les  crochets*  des  têtes  de 
baguettes  des  tors  do^v^t  être  disposés  alternativement 
l'un  à'  là  droite ,  l'autre  à  la  gauche ,  le  suivant  à  la  droi- 
te, etc. ,  de  leurs  baguettes  respectives.  Les  crochets  des 
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têtes  de  baguettes  dbs  bârds  doivent  fetre  ch  dèd^ms  de  la 
piachîne ,  et  dans  la  dîrectîoh  des  centres  de  005  baguettes 
an  centre  des  cette-  machine.'  La*  tète  do  la  b^tguette  des 
faufils  doit  avoir  les  pointes  de  deux  de  ces  dents*  â  pèû 
près  verticalement  sous  la  circonféréfaée  moyenne  desicoû^ 
ronnes.  Au  centre  de  la-  roue,  dentée  de  chacune  desdetrx 
baguettes  les  plus  voisins  de  celles  des  bords,  est  fixé  per- 
pendiculairement un  'ttiyau  de  quelques  centimètres  de 
hauteur  ef  d'un  diamètre  intérieur  égal  à  celui  de  da  ba- 
guette. On  passé  celle-ci  dans  ce  tuyau  i  et  la  roue  den- 
tée est  soutenue,  à  la  hauteur  qu'on  lui  a  d^à  assignée, 
J>aT  une  petite  chvette  qui  traverse  la  baguette  dans  son 
^aisseur,  et  que  l'on  met  lorsque  la  roue  ^st  entrée.' A  uii 
millimètre ^au-dessus  de  la  roue  est  un  fil  de  fer  fix^  per- 
pendiculairement à  la  baguette,  et  de  àeptmiHîmètres  etrvî- 
ron  plus  petit  que  le'  rajron  de  la  roue.  Vers  l*extrémité  de 
ce  fil  de  fqr,  que  les  auteurs  appellent  m^ron,  est  fixé,  aussi 
perpendiculairement  sur  la  surface  de  la  roue,  un  pivot  de 
tjuelqtiesi  millimètres  de  hauteur.  Le  rayon  tend  toujours 
à  s'appuyer  contre  lé  pivot  au  moyen  d'un  ressort  à'  bou- 
din qui  enveloppe  la  baguette  ,  et  dont  tine  des  extré- 
mités est  attachée  à  cette  dernière ,  et  l'autre  à  un  point 
fixe  hors  d'elle. 'Il  entre  encore  dans  la  composition  dte 
la  machine  des  pièces  que  les  aûteUrs  nomment  cadres 
^ojagears.  Le  cadre  voyageur  est  composé  d'un  cercle  de 
cuivre  de  trois,  millimètres  d'épaisseur  et  de  trente-huît 
millimètres  de  diamètre.  Au  inilîeu  de  ce  cercle  est  prati- 
qué un  trou  9  dans  l'alignement  de  son  diamètre  et  à  la 
distance  de  son  centre  ,  d*un  côté  de  quatorze  millimètres 
sept  décimîllimètres ,  et  de  l'autre  de  dix  millimètres  quinze 
débimillimètres,  sont  plantés,  perpehdiculairement  au  plàh 
du  jnême  cercle,  deux  fils  de  cuivre,  plies  à  angle  droit 
à  seize  centimètres  vingt-quatre  décimillimètres  environ 
de  longueur,  en  seils  contraire  l'un  de  l'autre,  coupés 
après  le  pli  à  six  millimètres  huit  décimîllimètres  à  peu 
près  ,  et  rivés  aux  deux  extrémités  du  diamètre  d'un  an- 
neau en  tôle.  Parallèlement  au  diamètre  où  sont  plantés 
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les  fils  de  cuivre  ,  et  à  la  distance  de  quatorze  millimètres 
du  centre  ,  est  élevée  une  butte  épaisse  de  deux  millimè- 
tres ,  ayant  la  forme  d'un  carré  dont  les  côtés  sont  de 
quatorze  millimètres^  La  surface  opposée  du  cercle  est 
unie  'y  il  y  repose  un  bassin  rond ,  en  fer  :  le  fond  en  est 
très-plat  -,  ses  bords  ,  bien  perpendiculaires  au  fond,  ont 
neuf  millimètres  de  hauteur  dans  tout  leur  contour.  Ce 
bassin  est  très-mobile .  autour  d'un  tuyau  fixé  dans  un 
trou  pratiqué  au  centre  et  qui  lui  sert  d'axe.  Ce  tuyau 
a  huit  millimètres  de  diamètre  y  et  son  ouverture  est  de 
quatre  millimètres  cinq  décinullimètres  ;  il  porte  un  bour- 
relet pour  que  le  bassin,  en  tournant ,  reste  appliqué  sur 
le  cercle  que  les  auteurs  nomment  cercle  des  cadres.  A 
l'autre  extrémité  du  tuyau  est  fixé,  toujours  perpendicu- 
lairement, un  autre  cercle  en  cuivre  qu'ils  appellent  tête 
du  cadre.  Cette  tête  a  quarante-neuf  milÛmètres  six  décimil- 
limètres  de  diamètre  ;  ses  bords  ont  une  épaisseur  de  quatre 
millimètres  cinq  décimillimètres ,  snr  une  largeur  de  neuf 
millimètres.  Le  milieu  de  la  tête  est  moins  épais  5  le  milieu 
de^sa  surface  inférieure  est  enfoncé  de  deux  millimètres 
enyiron  j  ce  qui  forme  sur  cette  surface  un  anneau  plat 
dont  les  bords  sont  un  peu  arrondis  vers  leurs  circon- 
férences convexe  et  concave.  Les  cadres  droùs ,  ainsi  nom- 
més par  les  auteurs ,  et  qui  entrent  encore  d^ns  la  construc- 
tion de  leur  métier,  diffèrent  des  cadres  voyageurs  en  ce 
qu'ils  sont  très  -  légers  j  qu'ils  n'ont  point  de  bassin  5  que 
le  tuyau  est  extérieurement  d'égal  diamètre  dans  toute  sa 
longueur  ;  qu'il  n'a  point  d'anneau ,  mais  que  ,  dans  cette 
partie  ^  les  fils  de  cuivre  sont  liés  à  leur  extrémité  par  une 
traverse  solide  de  cinq  millimètres  d'épaisseur  -,  qu'un  peu 
,au-dessus  de  cette  traverse  les  fils  de  cuivre  sont  plies  ou 
brisés  deux  fois  pour  laisser  entre  eux  un  écartement  plus 
grand  jusqu'à  la  hauteur  de  neuf  millimètres  au-des$us  de 
cette  traverse  5  qu'à  partir  de  cette  distance  l'éloignement 
des  deux  fils  u'est  que  de  dix-huit  millimètres  jusqu'au 
cercle  supérieur  5  enfin,  en  ce  qu'au  lieu  de  tète  il  est  fixé  à 
ces  cadres  une  petite  bande  de  tôle  au  bout  de  laquelle  est  une 
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pînule.  Le  milieu  de  celte  pînule  est  à  vingts-sept  millimè- 
ires  de  distance  de  rexirémîté  supérieure  du  tuyau  y  elle 
est  perpendiculaire  au  fil  qui  ,*  sortant  de  ce  tuyau ,  passe 
par  le  milieu  de  la  pinule  et  fait  un  angle  de  quarante- 
cinq  degrés  avec  le  prolongement  de  ce  même  tuyau.  Au 
milieu  et  au-dessous  de  la  traverse  est  un  petit  .trou  de 
deux  millimètres  de  profondeur.  Ce  cadre  a  cent  quatre- 
vingt-douze  millimètres  du  dessous  de  la  traverse  jusqu'à 
l'extrémité  supérieure  du  tuyau.  Un  support  est  ajouté  aux 
baguettes  5  ce  n'est  autre  chose  qu'un  fil  de  fer  partant 
de  la  baguette  à  angle  droit ,   plié  perpendiculairement 
à  deux  centimètres  de  longueur,  coupé  à  sept  ou  huit 
millimètres  de  distance  de  ce  coude ,  et  aminci  à  son  ex-  - 
trémité  de  manière  h  former  une  pointe  qui  puisse  se  loger 
aisément  dans  le  trou  fait  au  milieu  de  la  traverse.  Cette 
pointe  correspond  verticalement  au  centre  du  crochet,  dont 
elle  est  distante  de  cent  soixante -seize  miUimètres.  Le 
tuyau  du  cadre  se  loge  dans  le  crochet,  où  il  est  arrêté  par 
un  petit  fil  de  fer  que  Ton  ajuste  après  qu'on  l'y  a  placé  : 
ce  tuyau  dépassa  le  dessus  de  la  tête  de  baguette  d'environ 
un  centimètre.  Aux  baguettes  des  bords  est  aussi  ajusté 
un  support  un  peu  plus  grand,  pour  que  son  extrémité , 
qui  doit  supporter  un  cadre  droit,  corresponde  verticale- 
ment au  centre  du  crochet  de  la  tête  de  baguette.  Les  au- 
teurs ,  en  parlant  des  coffrets  et  roquets  adaptés  à  leur 
machine ,  supposent  ime  bande  de  tôle  de  dix -huit  milli- 
mètres de  largeur,  qu'ils  plient  à  angle  droit  du  même  côté 
en  deux  endroits  distans  l'un  de  l'autre  de  trente-huit 
millimètres  trois  décimillimètres.  Après  les  deux  plis ,  ils 
terminent  la  tôle  au  vingt-troisième  millimètre.  Dans  le 
plan  perpendiculaire  à  la  bande  de  tôle ,  s'élève  du  fond  de 
cette  bande ,  parallèlement  aux  parties  pliées ,  et  à  la  di- 
stance de  dix-huit  millimètres  du  coude  supérieur,  un 
fil  de  fer  de  quatorze  millimètres  de  longueur.   Dans  ce 
même  plan   se  trouve  un   petit  trou ,    pratiqué  à   sept 
millimètres  du  coude  supérieur  ,  sur  la  partie  pliée.  Il  s'y 
trouve   aussi    le   milieu    de   deux    entailles  ou   pinules 
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pratiquées  aux    deux  extréznités  de  'la   bande.    Il  sy 
trouvje  encore  le  milieu  d'une  troisième  pinule -partant  du 
coude  inférieur  de  la  bande,  au  delà  de  ce  coude,  et  dans 
la  direction  de  la  partie  pliée  inférieure  et  prolongée  de  ce 
côté.  Cette  pièce  se  nomme  coffret  4roit.  Le  fil  de  fer  dom 
il  vient  d'être  parlé  sert  d'axe  à  jui  roquet.  Celxiirci  est  com- 
posé d'un  tuyau  dans  lequel  entre  ce  fil  de  fer ,  et  de  deux 
cercles  minces  en  tôle  ajustés  aux  deux  extrémités  du  tuyan, 
auquel  ces  deux,  cercles  sont  perpendiculaires,,  et  dont  l'un 
est  taillé  en  roue  de  cliquet.  Lie  roquet  est  maintenu  dans  le 
coffret  par  un  fil  de  fer  qui  passe  près  du  fond  des  deux  pi- 
nules  qui  se  trouvent  l'une  sur  l'autre  ,  .et  de  l'-extrémité  de 
l'a^e  du  roquet  qui  dépasse  le  coffret  en  diessous.  Ce  fil  de 
'  fer  est  appelé  clavette  de  coffret'^  il  est  ajusté  solidement, 
mais  de  manière  à  pouvoir  s'ôter  et  se  ren^ettre.  Le  fil  con- 
tenu dans  le  roquet  sort  par  le  trou  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut.  Le  coffret  est  placé  dans  le  cadre  ;  il  y  est  maintenu 
au  moyen  de  ses  pinules  où  se  logent  les  fils  de  cuivre ,  etil 
entre  dans  ce  cadre  par  l'écartement  des  mêmes  fils  decuivre, 
et  près  de  la  traverse  dont  il  a  été  également  parlé.  Le  coffret 
des  cadres  voyageurs  a  de  plus  grandes  dimensions  que  ce- 
lui dont  il  vient  d'être  parlé,  et  il  en  est  de  même  de 
son  roquet,  qiii  doit  contenir  près  de  deux  fois  autant  de  fil 
que  le  roquet  de  l'autre  coffret  :  le  premier  entre  dans  le 
cadre  voyageur  en  passant  par  l'anneau  et  en  glissant  le 
long  des  fils  de  ci^ivre  de  ce  cadre  \  il  y  est  suspendu  parle 
fil  qui ,  en  sortant  du  coffret,  passe  par  le  tuyau  du  même 
cadre.  Pour  que  le  coffret  puisse  être  suspendu  par  le  fil , 
le  mouvement  de  rotation  du  roquet  est  arrêté  par  une  bntte 
mobile,*  qui  s'appuie  sur  les  dents  de  ^n  cercle  à  cliquet. 
Cette  butte  se  lève  pour  laisser  tourner  le  roquet  et  le  fil  se 
dévider  ^  ce  qui  arrive  lorsque  le  coffret  se  trouve  à  la  hau- 
teur de  la  butte  du  cadre.  La  butte  du  roquet  présente  un 
levier  du  premier  genre  à  la  gauche  du  coffret.  A  4  ^'^^ 
mètres  5  décimillimètres  de  l'extrémité  de<  sa  longueur,  et  à 
6  millimètres  8  décimillimètres  du  coude  supérieur,  est  un 
petit  trou  auquel  correspond  un  autre  trou  pratiqué  dans  une 
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partie  de  la  tèle  prise  à  Vextrémité  sapérieare  de  la  bande,) 
4cela  indique  que  cette  partie  est  pliée  à  angle  droit,. et 
qu'elle  se  trouve  parallèle  au  fond  de  la  bande.  Ces  deux 
trous  servent  de  point  d'appui  au  levier ,  qui  est  un 
fil  de  fer  traversant  les  deux  trous  :  on  le  plie  à  angle 
d^oi^  <sn  dehors  et  très-près  de  ehacun  de  ces  derniers  ^  on 
le  plie  encore  plus  loin,  à  4  millimètres  5  décimillimètres,  et 
pu  le  termine  à  1 1  millimètres  dp  distance  de  ce  dernier 
pli  qui  ejst  parallèle.à  Taxe  du  roquet.  Cette  partie  s'appuie 
contre  les  dents  d}i  cercle  à  cliquet,  et  Tarrét^  malgré  l'effort 
que  fait  le  fil  pour  le  faire*  tourner.  Les  auteurs  appellent 
cette  partie  du  levier  butte  4ii  roquet.  L'autre  extrëinité  du 
fil  de  fer  est  c^utoariiee  de  manière  à  passer  derrière  la 
clavette  en  dedanss  du  coffret,  d'où  il  ressort  à  une  distance 
assez  grande  potir  aboutie  à  la  butte  du  cadre ,  Igrsqùe  le 
cofiret  arrive  près  du  cercle  dp  ce  derniei^.  Cette  autre  partie 
du  fil  de  fer  est  appelée  lévrier  dç  la  butte  du  roquet.  Cette 
butte  est  tenue  appliquée  contre  le*  cercle  denté  du  roquet 
par  un  ressort  léger  en  fil  de  fer  partant  du  bas  du  coffret. 
Quand  le  coffret  arrive  au  haut  du  cadre ,  la  butte  de  celuiT 
ci  fait  baisser  le  levier  de  la  buUe  du  roquet,  qui  échappe  la 
dent  qu'elle  tenait ,  et  en  reprend  une  autre  au  moment  où 
le  coffret  descend  etiàche  son  fil.  Quand  le  coffret  descend 
eu  bas  du  cadre  ,  la  clavette  s'appuie  sur  les  coudes  du  fil 
de  cuivre ,  et  l'empêche  d'en  sortir.  Dans  le  tuyau  de  ce 
cadre  est  ajusté  un  autre  tuyau  en  verre  dont  les  bords  sont 
très-unis ,  et  par  où  passe  le  fil.  Le  roquet  est  placé  dans  le 
coffret  d'une  manière  telle  que  son  cercle  denté  se  trouve 
tout  près  du  fond  de  ce  dernier.  Dans  le  jeu  du  métier , 
et  d'après  ce  qi^i  vient  d'être  dit,  les  fils,  convenablement 
disposés ,  forment  un  cône  tronqué  dont  la  base  inférieure 
est  de  I  mètre  32  centimètres  de  diamètre,  la  base  supé- 
rieure de  1 4  millimètres  7  décimillimètres ,  e t  la  hauteur  de 
65  centimètres  i  millimètre.  Après  que  ces  fils ,  que  les 
auteurs  distinguent  en  fils  droits  et  en  fils  voyageurs  ^  ont 
exécuté  les  divers  mouvemens  que  leur  impriment  la  ma- 
cfaii)e ,  ils  se  trouvent  avoir  exécuté  une  rangée  de  trous  çn 
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fond  de  glacer  Pour  continuer  le  même  fond  ,  les  fils  r«* 
commencent  les  mêmes  mouveméns.  Les  auteurs  ont  re^ 
connu  qu^une  plaque  en  tôle ,  dont  la  forme  et  la  marche 
sont  convenables ,  contribue  à  former  assez  régulière- 
ment la  grille  de  la  dentelle.  Ils  ont  donc  établi  un  jeu  de 
quarante  plaques  dont  la  moitié*  supporte  toujours  cette 
grille.  L'égale  pesanteur  de  tous  les  coffrets  voyageurs  entre 
eux  et  de  tous  les  coffrets  droits,  aussi  entre  eux ,  contribue 
à  régale  tension  de  leurs  fils ,  et  par  conséquent  à  la  per- 
fection de  l'ouvrage  5  perfection  que  l'on  obtient  difficile- 
ment sur  le  carreau.  Pour  que  la  grille  soit  bien  faite ,  il 
faut  encore  que  les  coffrets  voyageurs  pèsent  davantage 
que  les  coffrets  droits  :  les  premiers  pèsent  ^3  grammes, et 
les  seconds  i5  grammes.  MM.  Dervieu  et  Piaud  nomment 
cercle  du  battoir  un  anneau  de  1 1  centimètres  d'épaisseur 
et  i3  centimètres  de  largeur.  Un  tuyau  de  1 1  centimètres, 
par  où  passent  les  fils  de  la  dentelle ,  est  fixé  verticalement 
au-dessus  des  couronnés ,  par  des  traverses  au  centre  du 
cercle  ,  et  lui  sert  d'axe..  Par  conséquent  la  surface  inté- 
rieure de  ce  cercle  est  placée  horizontalement  au  milieu  du 
métier  à  65  centimètres  i  millimètre  au-dessus  de  la  sur- 
face des  couronnes.  Sur  la  surface  supérieure  du  même 
cercle  est  tracée  une  circonférence  de  892  millimètres  de 
rayon,  divisée  par  4o  points  correspondans  aux  centres  des 
tètes  de  baguettes  des  nœuds ,  c'est-à-dire  que  des  lignes 
verticales  abaissées  de  ces  points  aboutissent  aux  rayons 
tirés  du  centre  des  couronnes  aux  centres  des  tètes  de  ba- 
guettes des  nœuds.  Par  chacun  de  ces  points ,  et  dans  la 
direction  du  centre  des  cercles ,  est  pratiquée  une  fente 
verticale  de  55  millimètres  de.profondeur'et  de  a  milli- 
mètres environ  de  largeur.  Cette  fente  est  continuée  depuis 
le  milieu  de  la  largeur  de  ce  cercle  jusqu'à  sa  partie  inté- 
rieure ^  de  maniera  qu'il  se  trouve  coupé ,  par  chaque  fente, 
dans  les  trois  quarts  de  sa  solidité.  Ces  fentes  servent  à 
loger  les  plaques  du  battoir  ;  lesquelles  plaques  sont  mo- 
biles autour  des  points  de  division ,  au  moyen  de  petites 
traverses  en  fil  de  fer  qui  passent  perpendiculairement  au- 
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ieUiXÈ  ded  fcfntefi  par  an  trou  pf  at{(]u4  dam  ckàqpe  plaque. 
JPour  que  ces  traverses  tîentiènt  solidement  sur  le  percle , 
elles*  sont  terminées  en  cratnpoqs  ci  entrent  dans  <^eux  trous 
Faits  de  chaque  côté  des  fentes  dans  Tépaisseur  du  cercle. 
La  parâe  des  plaques  qui  est  logée  dans  \çé  fentes  et  dé- 
passe le  éèrcle  de  ^  ou  3  centimètres  en  dessus,  a  7  centi- 
mètres de  largeur.  A  partir  delà  surface  concave  du  cercle, 
la  plaque  diminue  de  largeur  jusqu'à  la  petite  circonférence 
du  c^e  trofiqué  formé  par  les  fils  traversfint  le  tuyau  de 
I  r  centimètres ,  et  réunis  d'abord  à  uu  point  fixe  hors  de 
ce  tuyau.  Le  dos  qui  sépare  les  fils  vers  le  bout  de  la  plaque 
est  terminé  par  une  ligne  courbe  telle  que  sa  tangente  (  <lans 
les  diyer&es  positions  de  la  plaque  montant  le  long  des  fils)  est 
toujours  à  peu  près  perpendiculaire  à  ces  fils  ,  ou ,  pour 
s'exprimer  exactement ,  l'angle  formé  par  cette  tangente  et 
le  prolongement  des  mêmes  fils,  du  côte  de  la  pointe  du 
cône ,  doit  être  d'un  peu  moins  de  90  d'egré»^  autrement  ce 
dos,  qui,  par  l'efict  du  mouvement  dé  la  plaque,  doit  gfisser 
sous  l'angle  formé  par  les  fils  croisés ,  ferait  cca^rter  cet 
angle  eh  dehors  du  cône  p^r  le  frottement ,  tapdis  que  la 
perfection  exigé  quip  ce  sqmmet  d'angle  soit  poussé  dans  le 
tuyau  dans  la  direction  des,  fils.  Les  plaques  sont  prolongées 
hors  du  cercle  q^i  les  suppoirté  ,  et  ont  de  ce  côté  16  cen- 
timètres 3  fnillimètre;s  de  longueur,  à  partir.de  leur  point 
d'appui.  A  cette  distance  est  un  petit  trou  qui,  dans  le 
mouvement  des  plaques  ,  faUùn  quart  de  révolution.  Près 
de  ce  trou  ,  et  un  peu  en  dessous ,  est  attache  un  poids  de 
plomb  qui  tend  à  faire  appuyer  le  bout  de  la  plaque  contre 
la' petite  circonférence  du  c'ônfe  tronqué,  avec  un  eÔprt  à 
peu  près  égal  au  poids  des  quatre  coffrets  dont  là  plaque 
sépare  les  fils-.  A  ehacun  des  petits  trous  dont  il  vient  d^ètre 
parlé,  est  accroché  un  fil  de  fer  plié  exprès  pour  cela  à  une 
de  ses  extrémités.  Les  fils  de  fer  accroches  aux  plaques  cor- 
respondant aux  baguettes  de  ncbuds  ,  qiîé  les  auteurs  dé- 
signent par  n^  i  ,  forment  un  cÔne  dont  lu  jpoifite  est  sur 
Taxe  du  métier  à  7  décimètres  au-dessus  de  la  Surface  su- 
périeure du  battoir,  lorsque  le  bout  des  plaques  est  appuyé 
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contre  la  petitq  cirpoii%ence  d]ix.  cônç.tropqué.  Le»  fils  de 
fer  accrochés  au^  plac^ues  correspondailt.  aux  biague^ti^s 
distinguées  sous  le. n^.  2  par  les  auteujrs ,  forment  un  autre 
cône  dont  la  poinjtç  est  sur  ra:9:e  du  métier,  à  un  mètre, au- 
dessus  de  la  surface  supérieure  du. cercle  à  battoir..  Ces. 
cônes  sont  appelés  cônes  du  battoir.  Ou  conçoit. que  leur 
pointe  se  mettant  en  mouvement  le  long  de  Taxe  du  métier, 
les  plaques  doivent  «décrire  uu  quart  de  cercle.  Les  fiU  de 
fer  qui  composent  les  cônes  sont  de  deux  pièces,  ^Çi^  qV^^^ 
aient  de  la  flexibilité*  Les  plaques  étant  .en  repos  jst  leurs 
Bouts  appuyés  qontre  la  petite  circouférçnce  du  cône  tronqué, 
par  reflfct  du. poids  de  plomb,  pn  peut facilenient souleyer 
une  de  ces  plaques  indépendamment  des  a^tres  ^  ce  qui  u  ar- 
riverait pas  si  )[e  fil  de  fer  attaché  à  la  plaque  était  inflexible. 
Cette  facilité  est  indispensable  pour  remettre  lesfilsqui  se  dé- 
rangent ou  qui  cessent.  Cbaque  plaque  est  guidée ,  au  centre 
du  métier,  par  deux  fils  de  fer  fins  partant  borizontalement 
de  la  petite  circonférence  du  cône  troj^q/iéj  et  ^iboutissant, 
près  de  la  circonférence  cqnyejxe  de  la  surface  inférieure 
du  cercle  du  battoir ,.  aux. extrémités  de  deux  ressorts 
ajustés  sur  la  surface  cpnvexe  de  ce  cercle.  Ces  resscirts 
Servent  à  tenii:  les^  deux  fils  de  fer  tQujours  tendus  :  ces 
derniers  passent  des  deux  côtés  de  la  fente,  et  ne  laissent 
entre  eux  .que  le  passage  nécessaire  à  la  plaque  qu'ils 
guident  jusqu^à  Taxe  du  métier.  Sur  le  bout  inférieur  du 
tuyau  où  se  trouve  la  petite  (circonférence  du cônç  tronqué, 
sont  pratiquées  de  .petites  entailles  peu  profondes  qui  lais- 
sent entre  elles  de  petits  massifs.  Autour  de  chaque  massif 
passe  un  fil  de  fer  fînquiV.enyeloppey>et  dont  les  extrémités 
vont  sVttaçherau^ççxtrémités  des  deux  ressorts^  he  bout  in- 
férieur d.ntn]^u  du  battQir^. étant  ainsi  coupé  par  de  petites 
enuilles,  .n,e  pourrait  pas  reqevoir  la  dentelle  sans  la  dé- 
chirer j  en  cpnséquence^  .ççlljç-ci  passe  sur  un  bout  de  tuyau 
très^nuQqe^dontlebord  est  fart  uni,  et  qu'on  ajuste^u  tuyau 
dont  il^agi.t*  La  petite  circonférence  ducône  tronqué  se  trou- 
vant enfin  sur  le  bout  de  ce  dernier  tuyau,  les  boi^ts  des  plaques 
nts  s' y  appliquent  pas  prf  cisén;i^ut ,  mais  i}$  en  sont  tenus  a 
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une  {ie]di^  distance  par  un  bourrelet  e^  bui^.  ajusté  au  tuyw 
du  battoir^etc[uî  empêche  que  les  plaques  ne  se  mâchent  en 
touchant  le  bçut  de  ce  tuyau,  qui  est  en  fer.  Pendant  le  tirage^ 
et  aif  sortir  du  tuyau  du  battoir ,  la  dentelle  passe  successive- 
ment sur  9  roquets  en  bois  dont  les  axes  sont  parallèles  entre 
eux  \  8  de  ces  roquets  sont  rassemblés  dans  un  encaissement 
dont  les  côtés  ont  16  centimètres  a5  décimilUmètres  de  lar- 
geur et  53  millimètres  de  hauteur.  Les  axes  de  4de  cesroquets 
sont  placés  dans  un  plan  vertical  distant  de  deux  des  bords  de 
l'encaisseoientde  56  millimètres,  età  io5  millimètres  les  uns 
de&jautbes.  Liepremier  de  ces4roquets,  quiesta'ussilepx^emier 
qui  reçoit  la  dentelle  au  sortir  du  tiiyau  dubfitjlfoir,  est  éloigné  . 
du  plan  inférieur  de  l'encaissemen^^de  1 3  centimètres  8  mil-  . 
limètres.  Le  quatrième  est  éloigné  du  plan  supérieur  de  7$ 
mil}inièl;res3  ^aiitn^s  roquets  sont  placés  dans  un  plan  pfi- 
rallèle  m  premier ,  et  à  une  distance  de  9  centimètres.  Ces;, 
quatre  roquets  sont  ^  cornue  les  quatre  premiers ,  éloigné^  | 
entre  eux  de  io5  millimètres.  Le  prçiniei:  des  4  den;iîeçs,  qui  . 
est  le  second  qui  reçoit  la  ^entelle,  es;t.placé  h,  86  miUimètreâi  ] 
du  plan  inférieur  de  Tei^caissei^ept., Le. neuvième,  roquet  / 
a  son  axe  mobile  autour  du  second,  axe ,  plapé  dans  le  plfin  ^ 
de  ces  4  derniers  roquets  à  la  distance,  de  34.  millimètres  au-  - . 
dessus  4u  quatrième  des  premiers,  ou  de  98  i)^iUimètres  au- 
dessous  du  plan  supérieur  de  Tencaissem^t^  L'axe  mobile 
du  neuvième  roquet  est  distant  de  son  second  axe  de  ii3 
millimètres.  Ces  roquets ,  très-mobiles  sur  leurs  axes^  ont  , 
45   nUllimètres   de  longueur   environ ,    et  un   diamètre  • 
partout  de  2  centimètres.  Une  poulie  .dont  le  diamètre  est. 
de  79  millimètres^  est  fixée  à  une  de  leurs  extrémités.  Les 
poulies  sont  entre  elles,  ainsi  que  les  roquets,  d'un  dia- 
mètre aussi  égal  que-possible.  Une  corde  sans  fin  passe  sur 
les  neuf  poidies  ^  elle  passe  en  outre  sur  une  dixi^m^, 
fixée  verticalement  au  bas  de  rencaissement ,'  et  a^d^-  ; 
sous  de  la  neuvième  poulie»  L'axe  de  celle-ci  est.  mo-. 
bile  afin  de  pouvoir  tenir  la  corde  tendue  par  un  poids.  ; 
convenable  qu'on  adapte  a  l'autre  extrérr^ité  de.so.n  leyier. 
La  grandeur  de  cette  dîxiè^ne  poulie,  ainsi  que  sou  élévation 
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au-dessus  du  plan  inférieur  de  rencaissement,  sont  arbi- 
traires. Au  moyen  de  cette  poulie,  la  corde  sans  Gn, 
après  avoir  passé  sur  les  9  autres,  peut  revenir  de  la  neu- 
vième à  la  première  sans  en  toucher  aucune.  Celte  corde, 
ainsi  tendue,  appuie  asseï  fortement  sur  toutes  les  poulies 
pour  qu*  eh  en  faisant  tourner  une ,  toutes  les  autres  tour- 
nent ,  en  emmenant  la  dentelle  fixée  sur  les  roquets ,  et 
cela  par  le  seul  frottement  cpii  se  communique  de  Tune  à 
Fautre.  L'encaissement  est  fixé  à  sa  partie  inférieure  sur  la 
traverse  supérijeure  du  cercle  du  battoir,  et  à  sa  partie 
supérieure  par  des  liteaux  partant  des  montans  du  métier^ 
il  est  logé  en  dedans' des  cônes.  La  dentelle  sortant  du 
tuyau  du  battoir  passe  alternativement  sur  chacun  des  ro- 
quets du  premier  plan ,  sous  chacun  des  roquets  du  second, 
et  enfin  «ur  le  neuvième  roquet  hors  de  rencaissement. 
Au  sortir  de  celui-ci ,  et  après  avoir  passé  sur  ce  neuvième 
roquet,  elle  passe  encore  ebtre  deux  fils  de  fer  des  cônes, 
puis  sur  un  dixième  roquet  très-mobile  placé  hors  du 
métier,  d^oà  elle  tombe  verticalement. dans  une  corbeille. 
On  {ait  en  sorte  qu'elle  sorte  bien  par  le  milieu  du  tuyau 
dû  battoir.  La  corde  sans  fin  passe  sur  les  poulies  corres- 
pondant aux  roquets  sur  lesquels  passe  la  dentelle,  et  de  la 
même  manière  qu  elle.  Le  premier  roquet  qui  reçoit  cette 
dernière  a  sa  poutie  armée  d'une  roue  de  cliquet  de  63 
dents,  plus  ou  moins,  suivant  la  grandeur  que  Ton  veut 
donner  aux  trous  de  la  dentelle.  Un  cliquet  à  axe  mobile 
pousse,  à  l'extrémité  d'un  levier  du  premier  genre,  une  dent 
débi  rouexjui,  rétenue  par  un  autre  cliquet  fixé  àl'encaisse- 
ment ,  laisse  le  premier  cliquet  revenir  seul  reprendre  une 
autre  dent  et  la  pousser  à  son  tour.  Ce  cliquet<  revient  seul 
par  le  poids  de  son  levier.  A  chaque  deût  qui  passée ,  la 
dentelle  monte  d^une  quantité  qui  correspond  à  un  demi* 
trou  ou  un  nœud.  Le  cliquet ,  ou  le  levier  qui  le  porte , 
joue  au  moyen  d'un  fil  de  fer  qui  correspond  par  un  levier 
intermédiaireàTautreextrémitédu  premier  levier;  il  ne  peut 
jouer  que  dans  un  espace  qu'on  lui  fixe  :  le  surplus  dont 
le  fil  do  fer  pourrait  le  tirer  est  absorbé  par  la  tension 
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dSm  ressort  formé  d'une  partie  du  même  fil  de  fcr,  que  Ton 
contourne  k  cet  effet*  Le  levier  intermédiaire ,  ainsi  que  le 
levier  armé  d'un  cliquet ,  ont  leurs  points  d'appui  sur 
l'encaissement.  L'autre  extrémité  du  fil  de  fer  dont  il  vient 
d'être  parlé  est  attachée  k  une  toudhe  du  cylindre  dont  il 
sera  bientôt  question.  La  dentelle  est  comprimée  sur  le 
neuvième  roquet  par  un  petit  cylindre  en  bois  à  axe  mo- 
bile ,  soumis  à  l'action  d'un  poids  de  dix  à  douze  déca- 
grammes.  Tout  ce  qui  a  été  décrit  plus  haut  se  trouve 
placé  dans  un  assemblage  de  quatre  montans  liés  tout  au- 
tour par  de  fortes  traverses  *,  cet  assemblage  occupe  un 
espace  de  un  mètre  soîxante^deux  centimètres  en  carré  : 
lès  montans  ont  trois  mètres  vingt»cinq  centimèti*es  de 
.  hauteur.  Des  trav^ses,  partant  de  celles  qui  lient  les  mon- 
tans, soutiennent)  par  ses  bprds ,,  le  cercle  du  battoir.  Des 
équerres  solides  en  fer  adaptées  aux  quatpe  montans  sou- 
tiennent le  cercle  de  fer.  Le  cercle  des  supports  des 
baguettes  est  SQU^nU  par  huit  supports  partant  du  cercle 
de  fer ,  et  recoufbés  pour  qu'ils  ne  gênent  pas  le  mouve- 
ment des  petites  roues  dentées^  Quatre  forts  fils  de  fer, 
ajustés  horizontalement  aux  traverses  qui  lient  les  quatre 
montans,  aboutissent  en  différens  points  de  la  surface  du 
cercle  des  supports ,  et  achèvent  de  lui  donner  la  position 
précise  qu'il  doit  avoir.  Ces  fils  de  fer  sont  maillés 
à  une  de  leurs  extremis»  et  sont  fixés  aux  traverses 
chacun  par  deux  écrouSé  Leur  autre  extrémité ,  recourbée 
à  angle  droit  v  entre  dans  des  trous  pratiqués  dans  l'épais- 
seur du  cercle  des  supports.  Du  cercle  en  fer  s'élèvent 
do^Pfe  «uppôrts  ;  ils  sont  faits  de  manière  à  ne  pas  empê- 
cher le  mouvement  des  cadres.  Ces  supports  sont,  repré- 
sentés par  deux  lignes  perpendiculaires  aux  deux  extrémi- 
tés d'une-  bande  fixée  horizontalement  par  son  milieu  sur 
le  cercle  de  fer,  et  dans  l'alignement  d'un  point  pris  sur 
l'axe  du  métier.  Les  deux  lignes  perpendiculaires  sont  des 
verges  de  fer  maiUéesà  leurs  bouts  supérieurs ,  à  l'endroit 
où  les  couronnes  sont  fixées  par  des  écrous^'en  dessus  et 
en  dessous.  La  tige  de  fer  qui  sert  d'axe  au  métier  tient 
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par  soiï  exlrémilé  supérieure  au  centre  d'un  fort  diamètre 
en  fer  ajusté  au  cercle  ele  fer,  et  par  l'autre  extrémité  à 
une  traverse  supportée  par  le  nilKeu  de  chacune  de  deux 
autres  traverses  qui  lient  en  bas  les'montans  du  métier.  Les 
deux  grandes  roues  dentées ,  c*est-à-dire  celle  des  tors  et 
celle  des  noeuds,  sont  supportées,  à  leur  centre,  par  de 
petits  bouts  de  fer  qui  traversent  la  tige  dans  son  épaisseur, 
et  sont  surmontées  de  viroles  en  fer.  La  partie  de  la  tige  qui 
sert  d'axe  fixe  à  ces  roues  doit  avoir  une  certaine  longueur, 
afin  qu'elle  les  tienne  plus  sûrement  dans  une  position 
horizontale.  Les  auteurs  appellent  ra/on  à  cliquet  une 
petite  planche  longue  de  soixante  -  quatre  centimètres, 
épaisse  de  quatoi*ze  millimètres ,  et  large  de  un  décimètre 
environ.  Cette  planche  est  Mobile ,  parxme  de  ses  extrémi- 
tés ,  autour  de  la  tige  en  fer  ou  axe  du  métier.  Elle  repose, 
*  dans  sa  longueur  et  sa  largeur,  siir  la  sulface  supérieure 
de  la  roue  des  tors.  Dans  cette  position  elle  ^Usse  sur  cette 
surface  en  tournant'autour  de  l'axe  dû  métier.  A  sdze  mil- 
limètres à  peu  près  de  distance,  en  dedans  de  la  circon- 
férence où  sont  plantées  les  dents  qui  engrènent  dans 
les  roues  dentées  des  baguettes  dés  boras ,  et  sur  le  même 
plan ,  est  tracée  une  autre  circonférence  divisée  en  onze 
points.  A  chacun  de  ces  points  est  plantée  verticalement 
une  forte  dent.  L'autre  extrémité  du  rayon  à  cliquet  aboutit 
derrière  ces  dents  :  à  cette  extrémité,  ce  rayon  est  armé  d'un 
cliquet  qui  est  formé  d'une  petite  plaque  dé  fer,  posée 
horizontalement,  et  mobile  dans  cette  position,  autour  d'un 
point  pris  sut  la  surface  supérieure  près  du  bout  du  rayon. 
Ce  dernier  est  dépassé  par  le  bout  du  cliquet  -,  lequel  mnl  se 
termine 'en  un  angle  dont  tm  des  côtés  est  dans  l'aligiie- 
mtent  d'un  point  de  l'axe  du  métier.  Le  cliquet  présentant 
sa  pointe ,  le  côté  dont  on  parle  se  trouve  à  droite.  Ce 
cliquet ,  dans  cette  position ,  ne  cède  point  de  droite  i 
gauche ,  mais  de  gauche  à  droite  ,  et  il  est  ramené  dans  sa 
preniière  position  par  un  ressort.  Le  rayon  se  mouvant  de 
droite  à  gauche  ,  le  cliquet  cède  en  rencontrant  chacime 
des  onze  dents ,  et  passe  derrière  elles.  Lorsque  ce  rayon 
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"se  ment  dé  gaùéhé  à  dfoîte  ^  le  inème  cliquet  emmène  la 
dent  qu'il  rencontre  ,  et  fait  tourner  la  roue.  Dans. le  jeu 
delà  machine,  le  rayon  aniène  là  dent  derrière  un  autre 
"cliquet  horizontal ,  mobilq'  sur  Un  centré  fixe.  Ce  cliquet 
résisté  lorsqu'il  est  poussé  de  droite  à  gauche  ;  il  cède  de 
'gauche  à  droite^ et  est  ramené  dans  sa  première  position 
par  un  ressort.  La  dent  amenée  Contre  ce  cliquet  par  le 
ihouyement  du  rayon,  lé  fait  céder,'  le  dépasse  |  rencontre 
un  ressort  qu'elle  fait  céder  encore  tissez  pour  faire  faire 
aux  baguettes  le  surpltis  dé^  troiâ  deini-tours  ;  après  cela , 
le  rayon  pi*enant  un  mouvement  rapide  en  sens  contraire , 
la  dent  revient  sur  ses  pas  par  Faction  du  ressort ,  et  s'ap- 
puie contre  le  cliquet  à  centré  fixe:  Pendant  ce  mouve- 
ment,  le  rayon  est  revenu  prend)re  une  autre  dent  qu'il  em- 
'mène  pour  faire  parcourir  à  la  roue  encore  Un  onzième 
de  sa  circonférence  \  mais  ,  pour  cela,  il  faut  que  le  ressort 
qui  appuie  la  première  dent  contx:e  le  cliquet  à  centre  fixe 
se  sotdève  pour  le  laisser  passer.  A'cet  efiet,  le  ressort  est 
ajusté  à  l'extrémité  d'une  bascule  qui  joue  verticalenient , 
tandis  que  le  ressort  agit  horizontalement.  Un  instant  avant 
que  la  roue  reprenne  son  mouvement,  la  bascule  se  lève , 
et  la  dent  passe  sous  le  ressort.  Bientôt  la  bascule  retombe 
par  son  propre  poids  pout*  soumettre  là  dent  qui  vient  à 
Faction  du  même  ressort.  La  bascUle  armée  du  ressort ,  le 
cliquet  à  centre  fixe,  le  levier  du  premier  genre  et  rec- 
tangulaire qui  communique  à  la  bascule  et  sert  à  la  faire 
lever ,  sont  ajustés  à  une  traverse  fixe ,  solide  ,  qui  tient 
aux  autres  traverses  du  métier,  et  entre  en  dedans  de  ce- 
lui-ci en  passant  entre  les  baguettes.  Il  y  a  deux  cylindres 
dans  la  machine.  Les  auteurs  nomment  l'un  cylindre  du 
•  métier^  et  l'autre  cylindre  du  battoir.  Le  cylindre  du  mé- 
tier est  formé  d'un  axe  en  bois  de  douze  décimètres  qua- 
rante-cinq millimétrés  de  long, 'et  dé  neuf  centimètres  en 
carré  5  il  tourne  sur  deux  pivots  plantés  à  ses  deux  extré- 
mités. Sur  cet  axe  sont  enfilées  perpendiculairement  par 
leurs  centres ,  et  arrêtées  à  diâérentes  distances ,    des 
roues  ou  cercles  en  bois  de  soixante-cinq  centimètres  de 


Digitized  by  CjOOQIC 


47»  DfiN 

diamètre,  el  de  trente-huit  millimètres  enviroa  d*ipais- 
seur.  Sur  chacune  de  ces  roues,  de  droite  à  gauche,  e^ 
tracée ,  près  des  bords ,  une  circonférence  sur  laquelle 
deç  dents  ou  bouts  de  fil  de  fer  de  quarante-cinq  milli- 
mètres de  longueur  sont  plantées,  perpendiculairement  au 
plan  de  la  roue.  Ces  dents  sont  distribuées  sur  toutes  les 
roues ,  conformément  à  Tordre  dans  lequel  les  difiTérentes 
pièces  du  métier  doivent  se  mouvoir,  et  à  une  des  extré- 
mités de  Taxe  eât  une  roue  dentée.  Le  cylindre  du  battoir 
est  formé  d^uh  axe  en  fer  carré,  tournant  d'une  part  sur 
une  de  ses  extrémités ,  sur  laquelle  un  pivot  est  relevé  ,  et 
d'une  autre  part  sur  un  tourillon  formé  près  de  son  autre 
extrémité.  Le  côté  du  tourillon  est  en  dehors  du  uié- 
tier;  une  roue  dentée  y  est  enfilée  perpendiculairem^it 
par  son  centre.  Dans  le  milieu  de  Taxé  est  établie  une  es- 
pèce de  roue  formée  de  trois  autres ,  enfilées  par  leur 
centre  ,  et  toujours  perpendiculairement  à  Taxe.  Ces  trois 
roues  sont  Jointes  les  unes  contre  les  autres  ^  elles  ont  vingt- 
sept  millimètres  d'épaisseur  :  celle  du  milieu  a  soixante- 
cinq  centimètres  dé  diamètre  *,  celles  des  côtés  quarante- 
trois  centimètres  trois  millimètres.  Sur  chacune  de  ce^ 
deux  dernières  est  tracée  une  courbe  telle  que  la  ixme^ 
en  tournant  également ,  et  en  faisant  une  demi-révolution 
siir  son  axe  placé  horizontalement ,  un  point  qui  ne  quitte- 
rait pas  cette  courbe ,  en  conservant  un  mouvement  tou- 
jours vertical  sur  Va^ce  du  cylindre ,  descendrait  d'abord 
d'une  manière  lente,  puis  accélérée,  ensuite  uniforme. 
Ce  point  doit  se  trouver  à  l'endroit  le  plus  bas ,  au  inoment 
où  les  fils  se  croisent  sur  les  baguettes  des  nœuds  ;  rester  au 
'  mèmeendroit  jusqu'à  ce  que  les  fils  aientquitté  cesl^aguettes, 
et  j  usqu'à  ce  qu^ils  se  trouvent  sur  les  baguettes  des  tors ,  ali- 
gnés à  Taxe  du  métier  et  aux  fils  droits  *,  remonter  alors  d'un 
mouvement  d'abord  leni ,  puis  plus  rapide,  et  arriver  en- 
fin à  la  plus  grande  nauteur  d'une  manière  extrêmement 
lentel  îl  doit  rester  à  cette  hauteur  sur  la  demi-circonfé- 
rencè ,  pendant  le  telnps  que  la  roue  fait  l'autre  moitié  de 
sa  révolution.  Pendant  ce  temps,  un  jautre  point  exécute 
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le  même  mouvement ,  au  moyen  d'une  sexjD(bUbk'caurI}e 
décrite  sur  Tautre  roue  accolée  k  çeUe  dQ.soixânte-reimi 
centimètres  de  diamètre.  On  conçoit  «pie  le  mouvement 
de  ces  deux  points  est  celui  qui  convient  aiix,  plaque;^  :^ 
battoir»  et  qu'elles  Texécuteront  »  ces  points  correspon-r 
dent>  a^  moyen  de. deux  léyiers  du  premier  genre,  aux 
.deux  pointes  des  cônes  du,  battoir.  Lea  auteurs  appellent 
les  courbes  que  l'on  vien^  de  décrire  eourhes  du  ÎhuIw. 
La  b^gneue.des  faufils  est  placée  à  peu.  près  dans  un:  plan 
qui  passerait  par  l'axe  dû  métier ,  et  parole  milieu  d'une  des 
traverses  qui  lient  les  quatre  montans.  Les  traversés  op- 
posées l'une  à  l'antre  qui  servant  d'assemblage  aux  mêmes 
quatre  montons,  sont  prolongées ,: du  côté  de  la  traverse 
mentionnée  plus  haut,. de  six  décimètres ,  pour  tenir  deux 
autres  mcmtans  de  un  mètre  quatre-vingt-quatre  centi- 
mètres environ  de  hauteur.  L^as^emblage ,  par  ce  moyen  , 
forme  un  rectangle  de  deux  -mètres  ving-deux  centimèlres 
de  long ,  toujours  sur  un  mètre  soix;ante-deux.centimètres 
de  large.  Entre  les  deuxmontans  de.un  mètre  quatre-vingt- 
quatre  centimètres ,  et  à  la  hauteur  de  trois  cent  trente- 
huit  millimètres  au-dessus  du  sol ,  sont  placés  h<xrizonta<- 
lement ,  à  la  suite  Tun  de  l'autre  ,  les  de^x  axes  des  cy- 
lindres. Leurs  pivots  sont  supportés  par  des  crochets  fixés 
contre  ces  deux  montans  ^  et  contre  un  montant  de  soixante- 
cinq  centimètres  placé  entre  les  deux  autres.  Les  axeis  sont 
aussi  parallèles  au  côté  désigné  de  l'assemblage  primitif , 
et  à  six  décimètres  de  oe  côté.  Les  mêmes  traverses  du  rec-* 
tangle  sont  encore  prolongées  pour  supporter  un  axe  aù-< 
quel  sont  ajustés  deux  pignons ,  dont  Tun  engrène^  dans  la 
jroue  dentée  du  cylindrje  du  métier,  et  l'aufte  dans  la 
roue  dentée  du  cylindre  du  battoir.  Le  même  axe,  en  moa-< 
vementavec  ses  deux  pi{;nons,  fait  tourner  les  deux.cylîn- 
dres  \  celui  du  métier  fait  un  tour  tandis  quei  celui  du  bat- 
toir en  fait  deux.  Le  métier  reçoit  tout  son  mouvement  de 
cet  axe  à  deux  p^upns,  qui  le  reçoit  lui-«iême  par  Finter* 
médiaire  de  plusieurs  engrenages  d'une  roue  mue  par  Teau. 
De  difierens  points  pri^  dattsle  plan  vertical  qui  passe  par 
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l'axe  du  mélfîer';  d^céndent  vers  cet  ^rice  des  touches ,  ou 
;bras  de  léviêrft  en  bois  ^,  mobiles  à  leurs  extrémités  sur  les 
^difiifiretis  poiûfô  d'où  elles  partent.  L'une  de  ces  extrémi- 
tés «passe  le  long  des- surfaces  des  roues,  et  dépassé  les 
-dents  përpendieulaires  aux  plaus  de  ces  mêmes  roues  ;  de 
/sorte  <{ue,  dan»  le  mouvement  du  cyHndre',  ces -dents 
^poussent  les  touches  les  unes  après  les  autres  et  leur  font 
décrire  des  arcs  de  cercle.  Cela  suppose  que  dès^tjue  la 
identa  quitté  la  touche  ^  cette  dernière  revient  à  la  même 
tplaoe  où  elle-âvait  été  rencontrée  par  la  première ,  et  que  les 
touches,  «amenéesparles  dents ,  s'éloignent  du  métier.  Des 
points  pris  près  des  extrémités  in£érieures  de  ces  touches 
partent  des  fils  de- fer  qui  passent  entre  les  baguettes ,  et 
vont  communiquer  le  mouvemeiit  aux  différentes  pièces 
du  métier.  De  la  touche-  dite  du  rayon  à  eUquet ,  part  un 
fil  de  fer  qui  va  aboutir  à  peu -près  perpendiculairement 
vers  Textrémité  du  rayon  du  c6té  du  cliquet.  Quatre  dents, 
sur  Une  des  circonférences  d'une  roue  du  cylindre,  font 
parcourir  chaoï^ie  à  la  touché  un  arc  assez  grand  pour 
que  la  roue  des  tors ,  mise  en^  mouvement  par  l'intermé- 
-diaire  du  r^on  ,  fasse  faire  aux  baguettes  leurs  trois  demi- 
ioUrs  et  un  peu  plus.  D'un  autre  point  du  rayon  part  ub 
nutre  fil  de  fer  en  sens  contraire  de  celui;  qui  aboutit  à  la 
touche^  ce  fil.de  fer  ramène  le  rayon  dans  un  sens  con- 
traire à  celui  où  Ta  mené  la  touche  ^  de  sorte  que  dès  que 
le  rayon  est  laissé  libre  par  cette  touche,  il  revient  au 
jpoint  où  il.  a. été  pris,  toujours  derrière  une  des  onze  dents 
dont  il  a  été  parlé ,  et  qu'il  emmène  lorsqu'il  reprend  son 
mouvement»  En  avant  de  la.  touche- dite  «fe  la  roue  des 
.nœuds,  part  un  fil  de  fer  qai  aboutit  à  un  point  pris  sur 
la  sui&ce  inférieure  de  cette  roue  des  nœuds,  près  de  sa  cir- 
conférence. Ce  fil  est 'à  peu  près  perpendiculaire  à  un  dia- 
mètre de  la  même  roue  passant  par  le  point  où  il  aboutît. 
Quatre  dents  plantées  sur  une  des  circonférences  d'une 
autre  rou^  du  eyUndre.  font  parcourir  aux  baguettes  des 
nœuds ,,  au«  moyen  de  la  touche ,-  un  dcihiHour  et  un  pea 
plus.  La  roué  des  ;nœuds  exécute  son  mouvement ,  qui  est 
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,  en  sens. contràJiie*de:cehii  de* la  roue  des  tors,  toiqotirs 

alternativement^  et^nn  instant  api^ès  que  cette  roue  a  ceissé 

le  sien.  La  touche  dite. ifa  relfiur  est  «pour  filtre  parcourii', 

.  en.sens  contraire  à  la  roue  des  nœuds(,.4?espace  qu'ellé'a 

-  parcouru  par  Taetion  de  la  toucHe  préeédente.  Latoufehe 
.  dite  de  la  bascula  sert  à  faire  lever  la  bascule  dont  'il'a  été 

parlé  y  un  moment^ayant  que 'là  roue  des  tors  prenne  son 
mouvementen  avant.  Latouche  dite  des  bmués  sertà  faire 
lever  les  deux  buttesdontil  aaussiéléqneMion.  Delà  touohe 
dite  du.tirage  part  un  fil*  de  ier  qui,  passant  entre  les  fils 
de  fer  des  cônea ,  aboutit  au  levier  intermédiaire  cor^sr- 

-  pondant  à  Fautre  extrémité  du  levier^  lequel  estarméd'nn 
cliquetqui  fait  marcher  la  roue  dentée  du  tirage.Cette  touche 
agit  quatre  fois  pendant  que  le  cyUndre  du  métier  fslit  im 
totir.  Le  cercle  desffiides  et  sa  touche  sont  destinés  à  assurer 
la  marche  des  cadres  voyagefursv' Ces  cadres  étant  arrivés  â 
leuppoint.de  repos^  leurs  tuyaux  peuvent  laisser  un  espace 
assez  considérable  en  deçà  ou  au  delà  de  la  circonférence 
moyenne  des  couronnes ,  sans  que  po«ir  cela*  les  dents  <les 

.  baguettes  soient  hors  de  leurs  bassins.  Cependant  si  un  de 
ces  cadres ,  par  Feffet  de  la  pesanteur^  de  son  cofiret ,  et  par 
suite  du  mouvement  acquis  que  le  f|x>tlement  ne  peut  ab- 
sori>er ,  venait  à  continuer  sa  murche  par  là  même  bà- 

'  guette  qui  Fa  mené ,  il  en  résulterait  un  dérangeme]|t<datts 
let  métier  qui  occasionerait  des  inconvéniens  auxquels 
les  auteurs  ont  voulur  parer  •:  pour  cela,  ils  ont  imaginé  un 
cercle  ou  couronne  en  bois*  de  vingt-trois  millimètres  d'é- 
paisseur ,  de  sept  centimètres  environ  dé  largeur ,  et  d'un 
mètre  huit  centimètres  de  diamètre  extérieur^nent.  Ce 
cercle  est  placé  horizontalement  ^  il  est  mobile  sur  son 
centre ,  qui  est  dans  Taxe^idu  métier.  Sa  surface  inférieure 
et  la  surface-  supérieure  des  qouronnes^  sont  très -près 
Tune  de  Tautre.  Ce  cercle  est  armé,)à  sa  circonférence,  de 
bouts  de.fils  de  fer  formant  des  prolongemens  de  rayons. 
CeS'fils  de  fer  aboutissent  un  peu  au-dessus  des  pointes 
des  baguettes  de  la  couronne  intémeure.JLai  moitié  seule- 
ment des  pointes  des  >  baguettesde  la  couronne,  intérieure 
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ont  I  e)iacuii6  auHleasos  4  eUe ,  Fextrémiiié  d'un  fil  de  fer , 
qui.  se  préfente  awx  cadres  quand  ils  arrivent.  Alctn ,  si  le 
cadre  doit  passer  à  gau^ie^  rextrémilié  du  Bl  de  fer 
se  détourne  ass^  pour  |e  laisser  passer  et  Fempèclier 
de  passer  à  drdite  \  et  aile  cadre  doit  passer  à  droite ,  Fex- 
taâoité du  fil  de  fer epère  delà  mAilie manière qu^à  gauche. 
C!bmme  les  moutemens  des  cadres  se  portant  sur  les  fils 
de  fer  dont  <m  vient  de  parler  ént  lien  dans  le  même 
vdoment  y  oj»  voit  qu'un  petit  mouvement  à  dreiie  ou  i 
gauche  du-  ceide^  sur  son  aace ,  suffit  pour  éviter  le  déran- 
i;e«ient  prévu ,  et  qn^une  touche  seide  exécute  ce  mduve- 
menC  L'are  que  doit  parcourir  lé  diamètre  du  cercle  est 
fixé ,  et  ce  diamètre  est  arrêté  aux  deux  extrémités  de  cet 
are  par  deux  points  fixes.  Le  cercle  soumis  à  Faction  d'un 
poids  tend  tovyours  k  revenir  et  à  s'arrêter  dans  la  posi- 
tion où  les  bouts  de  filde  fer  se  trouvent  au^^essus  des 
baguettes. de  nœuds.  Ces  bouts  sont  [dacés  de  manière 
à  laisèer  passer  les  cadres  sur  lea  baguettes  des  tors.  Le 
cercle  est  floumis  à  Faetîon.  d'un  autre  poids  plus  faible 
qui  lutte  contre  le  premier ,  et  tend  à  ramisner  le  oerde 
en  sens  contraire^  La  touche^  pkir  l'intermédiaire  d'un 
levier  )  soulève  le  poids  le  plus  fort  ;  alors  le  eercle  est 
soumis  à  Faction  dit  pins  fiiible ,  qui  Féntraine  à  l'Antre 
extrémité  de  Farc.  On  voit  donc  que  la  touche  peut  soule- 
ver le  poids  le  plus  fort  ^  sans  que  l'espace  k  pai*o<mrir  par 
le  cercle  cesse  d'être  réglé  ,  et  que  son  action  ne  s'exerce 
dans  ce  cas  que  sur  le  poids  seul«  Quand  la  touché  est  livrée  à 
elle-même  i  le  pcHdsfleplus  fort  réagit  contre  lopins  faible, 
et  entraine  le  cercle  à  son  toùré  De  ces  deux  poids,  le  plus 
faible  communique  au  cercle  par  une  fioelie  passant 
sur  une. poulie,  et  le  plus  fqpt  par  un  levier  à  trois 
bras  dont  le  point  d'appui  est  au  point  de  réunion 
des  bras,  et  tient  au-dessous  d'une  traveîiie  de  la  conronne. 
Une  des  extrémiiés  de  ce  levier  communique  aticerele  par 
une  ficelle  horiaontale ,  qn  un  fil  de  fer  brisé.  L'eittrémité 
opposée  communique  à  un  fil  de  fer  qui  tient  i  la  touche. 
lÂ  troisième  extrémité  a  son  bras  d'équêrre  avec  les  deux 
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autces,  et  suf^porteJépdMs.  La  toiic&è  ;a^t  liH  moment 
nYoni  qt/uo  les  eadnes  voyageurs  seprésentenl  pour  passer 
suff  les  baguettes  de  nœuds.  Les  fils  de  fef  se  détotrr- 
neDt  et^resientdëte'uniës  jusqu'à  ce  que  les  cadres  se  trou- 
vent «or  Jes  baguettes  de  nœuds,  et  «ligués  au  centre  du 
métier.  La  dent  du  cylindre  quitte  alors  ta  touche,  qtii  laisse 
revenir  le  cercle  k  ta  première  place.  Ce  cercle,  que  Foiï 
vient ^de  décrire,  ne  sert  qu'à  assurer  le  mouvement  des 
cadres  lorsqu'ils  s^  portent  de  la  couronne  extérieure  vers 
rintéfieure.  Un  sembUble  travail  serait  inutile  ponrie  cas 
ou  )e»  cadres  de  la  couronne  intérféure  se  portent  vers  Tex- 
térieqie,  le  poid&des  cofibets,  joint  au  frottement,  étant  suf- 
fisant pour  absorber  le  mouvement  qui  peut  leur  rester  au 
moment  oÀ  les  têtes  de  baguettes  cessent  de  les  mener.  Le 
mouvement  des  fils  de  fer  du  cercle  des  guides  ne  pouvant 
pas  convenir  au  mouvement  des  cadres ,  qui  voyagent  sur 
les  trois  grosses  tètes  debagneHès^  lés  auteurs  ont  remplacé 
ces  fils  de  fer  dans  cet  endroit,  par  des  ressorts  feibles 
ajustés  sur  les  couronnes ,  et  qui ,  cédapt  devant  les  mêmes 
cadi^es-,  lorsqu'ils  sont  conduits  par  les  dents  de  ces  ba- 
guettes, résistent  assez  pour  absorber  le  mouvement  qui 
pourrait  leur  rester  lorsque  ces  mêmes  dents  ont  cessé  de 
les  coïkiuire.  Le  cercle  dit  de  Tarrêt  ou  de  Véchùppemenl 
est  une  pièce  semblable  à  celle  qu'on  vient  de  décrire, 
avec  cette  différence  que  ce  cercle  est  trèe-légei^ ,  que  le 
notnbre  des  fils  de  fer^u  prolongemens  de  rayons  eât  dou- 
ble, et  que  ces  mênies  fils  de  fer  sont  plus  longs  que  ceux  du 
cercle  des  guides.  Le  cercle  d'échappement  est  mobile  par 
son  centre  autour  de  l'axe  du  métier,  qui  ne  le  supporte 
pas,  mais  qui  ^pêche seulement  que  le  centre  de  ce  cer- 
cle ne  variée  II  est  soutenu  par  quatre  fils  de  fer  qui  par- 
tent des  traverses  de  la  couranne  intérieure ,  et  sont  égale- 
ment éloignés  entre  eux;  leur  distance  du   centre  du 
métier  est  de  vingt-quatre  centimètres  environ.  Ils  aboutis- 
sent à  des  points  correspoudans  pris  sur  les  traverses  du: 
cercle  d'échappement  qu'ils  soutiennent.  Ce  cercle  est  ho- 
rizontalement placé  à  une  hauteur  telle  que  ces  fils  de  fep 
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ou  f(ro]f>ffigp!iii^efi»,det^^  h» 

dépassent  de  quatre.  centii)Q^ètre&  environ,  et  se  trDaifeiit.im 
peaa|i--deasoiu:fle^,8uppQrts  des  cadres  droits,  de  manièue 
à  ne  pas.gène^.le  foiouvepteint  d<çs  cadr^s^  .CSeux-^ci  étant  en 
mouvemenity  si;  mi  fijl^qassô,^  h,  co^reit. tombe  .«&  bas  do  - 
c^dre ,  sa  clai^eue  s'engage  fsixtre  Içsfils.de fee  du  cercle  de  : 
1  échappement  et,  lui  çoinniivMqu^  un  petit  mouYeaient< 
Le  cercle,  par  le  bpuf.  d'pn^  petiliç  bwde  .de  tèle.  très- 
étroite  s^ïfMép  §ur  lui  Ji  cet  .^t^  su^pprte  rextrànité 
d'jme  veiii^ge  de  £er  ^npM^tnlB  à  «f^n  «atre  ^tnémité.sor  .un 
point  fixe;.  P^s  le.pe^toM'Uiîeq^i^tdu^erclederëehap-. 
pement,^  cette  vçrge  tp^ie;  uiie»iti»  yergl^vdoiitjia.iire-  • 
mière  supporte  le  bou^,  4|^.lnp]r^^4'^n  ^^u^  peu  an* 
desfus  des  bouts  des  dents  {[ui  r^ssprten^.sur  la.sur&co  . 
supérieure  de  la  roue  des  tqrs ,  tomb^  a^ssi  ;  s^n^extrér 
mjté  s'engage  ^tre  les.bquts,  de§4ç^ts  de  flnaijiéire  k.fsxor 
pécher  la  roue  de  ipuruer,  ejt  à  la  faille  résister  à  Vefiprt 
du  cyUndre*  Les  deux  verges  sont  m^bilçs  à  une  de  Ic^iirs. . 
extrémi^s ,  et  arrêtées  par  leur  ijajUeu.,  ^cimi^  dans/un^e 
pinulç ,  où  elles  ne  peuvent  se  mouyoir  que  vertiqalei^ent. 
L!axe  des  pigiions  des  cylindre^  est  rond.  Sur  un  descôtés 
de  chaque  pignon^,  et  perpendiculairement  à  Ta^e,  ^^t  ûxé^ 
une  planche  d'environ  seize  centinièitres  de  lo^g^ur  huU 
centimètres  d.e  îargç,  laquelle  fprte  mi\^chapjfem^U^  (La 
longueur  de  la_planch^.est  comptée  d^p^îis  le  çei^tp;^.de^ 
pignons.  )  L'extrémité  de  cette  planche  est  occupée,  flans 
sa  largeur,  par  uç  reçi^ort  droit  de  j^qi^^^^i-obuit  nijiUi- 
mètres  de  lo^g,  sur  quatre  millimètres  qiuq  décimillimè*- 
très  de  farge.,  appliqué  contjçe  1^  surface  de  la  planifia  ^^t 
laquelle.il  est  fixé  par  une  de  ses  extfé;(^itjps.  Le  bou)t  de 
ce  ressort,  qui  peut  jouer,  est  plié  à  la  longueur,  de  deux 
millimètres.  Ce  pli  forme  un  angle  de  quar^utercinq  degrés. 
Un  levier  fait  dW  parallélipipède  en  fer.de  quarante^-cii^q 
millimètres  en  carré ,  et  de  soixante-huit  millimètres  de 
long,  supplique  aussi  contre  la  sujpfaçe.de  la. planche.^  il 
a  son  point  d'appui  au  milieu  de  sa  longueur  à  q9iat|r«e- 
vingt-quinze  millimètres  du  centre  ^u  pi^gp^n.  vUne  des 
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extrémités  ]}e  ce  levier , aboutit  sous  la  partje  recoarbée 
du  ressort;  Tautre  êxtrén^ité  dépasse. re2;ti]éinité  d'un  bout , 
de  filde  fer  de  quarante -cinq  millimètres  de  diamètre,  ^^  - 
part  de  Taxe  du  pignon,  et  est  ainsi  appliqué  s^r.la  surface  de,  : 
la  même  planche.  Les  auteurs  appellent  ce  dernier  bout  de 
fil  de  fer  trayerse»  L'axje  deç  pignons  tournanl; ,  le  bout  de  la , 
traverse  appuie  3Uf  un  des  boi^ts  du  Iqvîer  ;  l'autre  extcémité  : 
de  ce  levier  appuie  contre  la  partie  brisée  du  ressort ,  ,et , 
par  ce  moyen,  l'ax<$  fait,  tourner  le  pignon  qui,  engrène  dans.^ 
la  roue  du  cylindre.  Si  le  pigiion  résiste ,  le  xcjssort  se  lève . 
et  laisse  passer  l'extrémité  du  levier  ^  qui  glisse  sous  la  par- 
tie recourbée  5  e|  l'autre  extrémité  du  levier,  cédant  à  la' 
traverse,  celle-ci  mairche  seule  avec  l'aTC,  .et  le  métier 
s'arrête.  Ce  ca^  arrive  lorsqu'un  fil  casse  ,  et. cet  accident , 
occastione  une  résistance.dans  la  roue  des  tors..  Mais,  dans 
ce  cas,  le  battoir  re^te  en  mouvement,  et, il  est  essentiel 
qu'il  s'arrête  au^sî  :  c'est  pour  parvenir  à  l'arrêter  à  pro- 
pos que  les  auteurs  ont  imaginé  Téchappement  dont  nous 
venons  de  donner  la.  description.  Un  petit,  .côi^e ,  qui  doit 
être  en  bois,  pour  être  plus  léger,  se  loge  dans  le  tuyau 
du  battoir*,  sa  base  est  à  quatre  ou  cinq. xnillimètres  au^ 
dessus. du  bord  inférieur  de  ce  tuyau.  La  dentelle  passe 
entre  les. parois  de  ce  tuyau  et  ceux  du  petit  cône:.  La  base . 
de  celui-ci  a  ses  bords  un  peu  arrondis,  pour  ne  pas  dé- . 
chirer  la  dentelle.  Il  sert  9  dans  cet  endroit ,  .^.  élargir  cette 
dernière  ,.que  le  tirage  Cait  rétrécir  par  la  tension  qu'il  lui 
fait  éprouver.  On  peut  encore  ,  après  que  la  dentelle  est . 
sortie  du  métier,  lui  faire  perdre  son  rétréçissementen  l'é- 
tirant en  largeur  sur  un  étendage,  à  la  manière  des  tulles. 
Le  pç!lî^£Ône  est  serré  par  la  dentelle  qu'il  emmène  *,  mais 
il  est  raiïiené  toigpurs  dans  sa  première  position  par  une 
bascule  9  dont  l'extrémité  le  tire  au  moyen  d'un  fil  vertical , 
qui  lui  sert  d'axe.  Cette  bascule  reçoit  son  mouvement  de 
la  même  touche  qui  fait  mouvoir  le  cercle  des  guides ,  et 
qui  n'agit  sur  cette  bascule  que  vers  la  fin  de  son  mouve- 
ment. Le  métier  reçoit  son  action  d'un  violant  adapte  à  l'axe 
d'une  roue,  laquelle  engrène  dans  vnp  aulrc  roue  fixée  à  l'axe 
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des  pignons.  Cette  action  est  communiquée  au^volant  pkt 
rintermédiaire  d*un  ressort,  qui  commence  à  céder  en 
réagissant  contre  le  volant.  Par  ce  moyen,  on  empêche  que 
le  mouvement  ne  soit  trop  brusque  en  commençant  »  et  on 
évitd  les  secousses  et  les  inégalités  que  Tengrenage  de  la 
roue  à  eau  peut  produire  pendant  que  cette  roue  tourne. 
Les  auteurs  supposent  ici  quune  seule  roue  dentée  ^  pla- 
cée dans  riùtérieur  du  niétier,  engrené  dans  toutes  les 
roues  dentées  dès  baguettes;  que  cette  roue  a  un  mouve- 
méni  continu  de  va  et  vient ,  semblable  à  celui  de  la  roue 
des  iiœuds ,  avec  cejtte  différence  cependant  qu^elIe  reste  le 
même  temp^  à  parcourir  en  sens  contraire  Fespace  ou  I  axe 
qu^elle  a  parcouru  en  avant*,  ils  supposent  aussi  que  la  compli* 
cation  qu'ils  ont  ajoutée  aux  deu:ç  baguettes  des  noeuds  les 
plus  voisines  de  celles  des  bords,  est  de  mêmesgoutée  à  tou- 
tes les  baguettes  du  ùiétier  \  au  moyen  de  cette  complication, 
et  quoique  touteè  les  petite^  roués  dentées  soient  en  mouve* 
ment,  chaque  baguette  ne  marchera  qu'autant  que  la  butte 
dont  on  fait  mention  ne  Faura  pas  retenue.  Si  donc  on  sup^ 
pose,  ajoutent  encore  les  auteurs,  qiie  pour  chaque  ba- 
guette il  y  à  une  touche  qui  corresponde  à  sa  butte  , 
que  toutes  les  touches  placées  dans  le  même  plan  sont 
mises  eu  jeu  par  un  cylindre  où  seraient  distribuées  des 
dents  dans  Tordre  que  Ton  imaginera  ,  il  est  évident 
que  Ton  pourra  faire  mouvpir  à  volonté  les  différentes 
baguettes  dU  métier ,  c'est-à-dire  dans  Tordre  correspon- 
dant k  celui  qu'on  aura  jugé  à  propos  d^établir  entre  les 
dents  du  cylindre.  A  présent ,  continuent-ils ,  si  les  tètes 
de  baguettes  des  tors  sont  sans  crochet ,  et  armées  de  deux 
dents  comme  le  sont  celles  des  nœuds ,  et  si  tous  JgpSkuites 
droits  sont  remplacés  par  des  cadres  voyageurs ,  on  voit 
qu'à  Taide  du  cylindre  dont  on  vient  de  parler,  on 
pourra  exécuter  toutes  sortes  d'enlrelacemens.  Dans  le 
cas  où  toutes  les  buttçs  resteraient  levées,  tous  les  cadres 
seraient  en  mouvement,  et  se  croiseraient,  deux  à  deux, 
alternativement  sur  les  baguettes  des  nœuds  et  sur  celles 
des  tors  y  le  métier  exécuterait  alors  un  lacet.  On  conçoit 


Digitized  by  CjOOQ IC 


DEN  48» 

que  le  mouvement  du  battoir  doit  correspondre  au  jeu  des 
baguettes  \  mais  dans  le  cas  *  le  plus  compliqué  que  Fou 
puisse  supposer,  il  faudrait  que  chaque  plaque  put  battre 
indépendamment  des  autres  y  et  pendant  le  temps  que  deux 
fils  mettraient  à  se  tordre  \  ce  qui  nécessiterait  de  la  rapi- 
dité dans  son  mouvement ,  et  autant  de*  courbes  que  de 
plaques.  Le  métier  de  MM.  Dervieu  et  Piaud  parait  donc 
particulièrement  propre  à  la  fabrication  du  fond  de  den- 
telle dit  fond  de  glace.  D'autres  fonds  que  celui-ci  de- 
manderaient ,  disent  les  auteurs ,  un  plus  grand  nombre 
de  fils  9  et  un  plus  grand  nombre  de  leurs  entrélacemens 
pour  former  un  nœud.  Les  fils  devraient  être  plus  fins , 
ce  qui  les  rendrait  par  conséquent  plus  sujets  à  casser  , 
surtout  lorsqu'ils   seraient  de  chanvre   ou   de  lin«   Les 
fonda  se  feraient  plus  lentement;  et  dans  les  cas  où  les 
fils  devraient  se  croiser  deux  à  deux,  deux  fois  de  suite,  ii 
y  aurait  du  tem^ps  d,e  perdu  :  celui  qu'emploiratemlds  ba*- 
guettes  pour  revenir  chercher  les  cadres,  «ifin  de  leur 
faire  redoubler  leur  demi-t6ur.  £nfin  le  fond-  de  glace 
étant  celui  qui  offrait  le  plus  davantage  aux  ftoteiurs ,  ils 
ont  adopté  ce  genre  de  fabrication.  Les  premiers  essais 
ont  eu  pour  résultats  des  lacets  très-bien  faits*/  leur  pre- 
mier essai  en  dentelle  a  été  un  fond  filigramme  de  dix- 
huit  fils,  dAit  un  écb^ntiUou  fut  déposé  dans  le  temps 
sous  'les  jreux  du  niinistre  de  Uinttfrieur,  par  les  soins  de 
M.  Fauriel.  Brevets  non  publiée.. 

'  DENTELLE  (  Machines  à  fabriquer  la  ).  —  Mécanique. 
— w  Invention.'  -^^  MM.  Thomassîn,  Corbitt  ,  Blacks  et 
CuTTS.  -*  -llB-l  7.  —  Brevet  dé  dix  ans  accordé  aux  auteurs 
de.  cette  machine,  propre  à  fabriquer  lès  dentelles  de  toutes 
largeurs  et  des  tulles  de  fil  de  lin  et  de  'coIqa-  Nous  en 
donnerons  la  description  à  l'expiralion  du  Irevet.  —  ///i- 
poftatJom.-i-^M.  Heatcoat. — i%20. -^B reuét  de^  i5  ans,  dé- 
livré à  Fimportateur  de  cette  machine ,  appelée  ftôiî>ict  en 
Anj^terre ,  et  que  nous  décrirons  à  l'expiration  du  brevet. 

DENTELLES.— Fabriques  kt  manufactures. — PerfeC" 

TOME  IV.  3i 
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tionntmms.  -r^MM.  GricBAKD-'PbEïAt ,  Rôla:»»  jière  ,  et 
A8SERAT,£/u  Piiy.— -Ah  IX.— Ces  fdbridans  ont  obtenu  uiie 
mantiO/t  honorable  pour  les  perfetiriounemcn s  qu'ils  ont  ap-* 
porlésdaiislft  fabrication  des  dentelles.  {Rapport  du  Jury^  % 
uendémia^e  an -Xi.) --^MM.  Owfroy  ,  dctAîgk  ;  Soudba  , 
AssBiAT^  RoLAVD  pètc,  ec  Gcichard-Portàl,  —  Ak  x.  — 
Il  a  été  décerné  à  ces  fabricans  une  médaiHe  de  bronze  en 
eommùn  poair  les  dentelles  de  soie  qu'ils  ont  présentées  à 
Texposilkni,  et  dont  la  perfection  laisse  peu  à  désirer.  (Hap. 
du  Jurj\^  du  a  vend,  cm  xi.) — MM.  Sai»t-Remy,  Carette, 
Ddfoua  èi  A»8ART*PrÉiiOK  y  ^  Avros ,  ont  obtenu  une  men- 
tion honoiYibie  pour  les  dentelles  qu'ils ^ni  envoyées  à  l'ex- 
pôfiition.  (  Htip*  du  Jury ,  du  2  î^end,  an  xi.  )  MM.  Vanbes- 
SEO.  et  c'oinpagnie  ,  de  Chantilly ,  et  Boulay  ,  d*Alertçon 
(Orne).  Ces  iabricabs  Ont  obtenu,  en  coHimun,  une  médaSJe 
d'argent ,  .le  premier  pour  un  superbe  mouchoir  en  den- 
toUie  ooir^^sorti  de  sa  manufacturé ,  qpi  entretient  un  grand 
nombi\e  d^Qtiyriers;  le  déuxièbie  pour  des  échantillons  de 
poini  d'ijklbliçbn  do  la  iflus'graiide  IbeaUté.  M.  Boulay  oc- 
cupa ,  oonotte^M.  Vandessel',  un  grtfud  nbihbrè  d^duyriers. 
ÇLivi^  d'homteiiPj  .pag^  5S  et  44!*)«-^MM.  Vawdessbl  , 
Ci^Ausai^et  GaET^îAssuT,  <fe  Chûintilly^  etHoBEii^r,  dii^uy^  ont 
oblcnv:  une .médmfte  deét^nik^  :  Les  iroi  s  premiers  on  t  f ab r î- 
qué  une^pièae  de>dieiiMléttoMis  âTbiidessrn  vahé  qùinVivait 
pas  e^uieoT&éiéeiOfiployé  pbûr  \^'<lëniêWe,{£ii^ié  iftionneur,^ 
page  44^-  )  —  Madame  M^iiOHèH.  ^^ "  Air  xt.  -^  La  Société 
d^agriculture  et  ^e  comme^c^  .d^  Çaen  a  déoet^aél  une  ivie- 
daille  à  niadamè  Manchop  pWï:  [a  perfection,  «^»ia  bekulé 
des  clcntclles  qu  elle  a  prcsontées  à  qelte  Sûdé^é.^e^esâîiis, 
le  fini ,  les  formes  agréables, qçe  çj^e,  .brf)*îe.:OU:vrîère 
donne  k  ses   ouvrages  ,  tes*  nepd^fiti  propr^s^  ^»tciuB  les 
genres   de  parure»  (  Moniteur  ».  a/i:s/i ,   /P^glâ  Iy96i  ^'**** 
M.  Saiwt-Jorre.  —  La  même  Société  a  d^c/^i^ui  jme  tiin^ 
daille  à  ce  fabricant  pour  la  perfection  q-uHl  apporte  dans 
la  fabrication  de  ses  dentelles.  (Moniteur ^  nn:%n  ^page  v^i) 
-^  M.  "Vâwdessel  ,  de  Chantilly,  —  1 806.  -7-.  I^qs  .dentelles 
exposées  parce  ftlbricant  ont  prouvé  quTl  méritait  toujours 
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la  cëputatîon  qu^elles  lui  ont  acquise  daus  te  genre  de  fa- 
bricadou.  —  MM.  MWier  fils,  d^lençon^  Galbr-Lié- 
GEOiSy  de  Bruxelles ,  Assurât,  du  Puy ,  et  Moreau,  de  Chan^ 
tlHjrj  ont  obtenu  chacun  une  médaille  d'argent  de  première 
classe  pour  la  beauté  de  leur  point  et  la  correction  de  leurs 
dessins.  {Moniteur,  jl8o6,  p.  i4oo«  Bulletin  de  la  Société 
dencourag.,  1807,  p.  340 -^ MM.  Saikt-Rewy,  Carrette 
et  ÂBSART-PxEiiON ,  iï jâiTos ,  OUI  été  mentionnés  honora* 
blement  pour  la  beauté  de  leurs  dentelles  \  leur  fabrication 
est  toujours  très-soignée.  {Moniteur,  1806,  pagô  i4o0.)*^ 
M.  DE  Méastis  et  nudame  Chevaux,  de  Chantilly  (Oise), 
ont  été  également  mentionnés ,  le  premier  pour  un  couyre- 
pied  ,  et  madame  Chevaux  pour  une  superbe,  robe  de  den- 
telle noire.  (Moniteur,  1806,  page  i4oo.)  — MM.  Houel, 
Je  Caen;  Champ agiïac  et  veuve  Dulac,  du  Puy;  les  fabri- 
cans  de  Baveux,  Br'uges,  Ypres,  Courtrai,  Menuî  ,  la  Lys  -, 
l'établissement  formé  à  Thospice  de  Liège  ]  ceux  formés  à 
Saint-Mandé  (  Seine).  MM.  Dufour,  dArras^  Lepers, 
de  Valenciennes  \  Thomassin-Corbitt  5  Marg-Béthune 
et  Laiïguii.lb I  de  ChdtiUon  (Nord  )  ,  ont  été  mentionnes 
honorablement:  M.  Houel  pour  un  sehal  de  178  centi- 
mètres carrés  d^une  seule  pièce  ,  ce  qu'on  n'était  pas  en- 
core parvenu  è  faire  fians  avoir  recours  au  raboutissage  ;  les 
cinqderniersfabricans  pour  la  beauté  de  leursfils  qui  sont  de 
la  plus  grande  finesse  et  de  la  première  qualité.  (  Moniteur, 
1806  ,  page  i4oo.  )  Les  fabriques  de  Baveux.  —  Les  fa- 
bricans  de  dentelles  de  Bayeux  ont  présenté  à  l'exposition 
de  1806  plusieurs  objets  particuliers  de  leurs  fabriques,  et 
des  échantillons  de  dentelles  dont  la  beauté  surpasse  tout  ce 
que  les  étrangers  ont  pu  faire  en  ce  genre.  (Moniteur,  i8o6, 

p.  1204.) — MM.MoREAuetfils I8l9. — MédaUledcr. 

(Liure  dhonn. , p.  5 18.  ) — MM.  Tardif  fils  aîné  et  sœur , 
BoiiiïAiRE  et  DocAGNE.  Ccs  fabricaus  ont  obtenu  chacun  une 
inédaille  d argent,  (Livre  dhonn, ,  p.  /\6,  i5o  et  420.  )  — =■ 
MM.  Lecomte  et  madame  Carpeutier  ont  obtenu  chacun 
une  médaille  de  bronze.  (Liifre  dhonn.,  p.  78e^a65.) 
—  MM.   Delamarre,    Huvet,   Leboulanger,   Lepeton, 
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Saint-Remy,  Carrette  ,  Thomassin-Corbitt  ,  LeQ17EU1C, 
FotJRDRiN ,  el  les  hospices  d' Auras,  d'Avranches  ,  de  Cher- 
bourg et  de  PoNTORSON  ont  été -mentionnes  honorablement, 
{Lw.  d'honn.j  p.  iS,  i8,go,  232,  264,  278,  355,  4oo,  4^9* 
— ^M.  Asserat. — Ce  fabricant  a  été  déclaré  digne  des  distinc- 
tions qu'il  avait  obtenues  en  Tan  ix  ,  l'an  x  et  en  1806.  (Bap, 
du  jury.)  —  M.  Vandessel. — >  Les  bas  de  robes,  les  fichus 
et  les  blondes  de  moyenne  largeur  que  ce  fabricant  a  pré- 
sentés à  l'exposition ,  étaient  d'un  bon  goût  et  parfaitement 
travaillés.  Le  jury  lui  aurait  décerné  la  médaille  d'argent 
s'il  ne  l'avait  déjà  obtenue  en  l'an  x  avec  M.  Boulay.  Lii^re 
d'honneur^  page  443« 

DENTELLES.  (Fabrication  de  celles  de  fil  d'or  et 
d'argent.  )  — ■  Fabriques  et  manufactures.  —  Invention*.  — «• 
M.  Meeus-Vahjoerborght.  —  1 8î  1 .  —  Brevet  de  dix  ans 
accordé  à  l'auteur  pour  ce  genre  de  fabrication  ,  dont  nous 
donnerons  la  description  dans  notre  Dictionnaire  annuel 
de   1821.  . 

DENTELLES  (Presse  pour  les  ).  — Mécanique. — 
Perfectionnement.  — M,  Gauthier  (Samuel).  —  An  xii. 
—  La  Société  d'agriculture  et  de  commerce  de  Caeii  a 
mentiomié  honorablement  l'auteur  pour  une  presse  perfec- 
tionnée et  propre  à  presser  la  dentelle.  Monit, ,  an  xii,  p.  1 96. 

DENTELLES  EN  SOIE,  façon  anglaise  (  Métiers 
propres  à  la  fabrication  des  fonds  de  ).  —  Méganique.  — 
fnvention.  — MM.  JouRuANpère  etfils,  rfeZjow. —  Ajt  xi.- 
— Les  métiers  employés  par  ces  manufacturiers ,  et  pour 
lesquels  ils  ont  obtenu  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans , 
sont  lés  mêmes  que  ceux  dont  on  se  sert  pour  fabriquer 
les  bas  à  mailles  fixés ,  sauf  les  aiguilles  de  ces  métiers  qui  ne 
sont  pas  chassées  dessous.  Il  en  est  de  même  de  la  machine, 
qui  ne  diffère  que  dans  ses  mouvemens  et  ses  aiguilles.  La 
soie  se  déploie  sur  ces  aiguilles  de  la  même  manière  que 
iur  tous  les  métiers  à  bas  \  alors  on  présente  la  machine , 
qui  doit  prendre  la  bride  des  mailles ,  que  l'on  porte  de 
deux  en  deux  aiguilles  \  et  l'on  a  soin  de  se  conserver  une 
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distance  par  une  lame  placée  entre  Touvrage  et  la  machine, 
pour  pouvoir  faire  passer  les  mailles  sur  Iji  bride ,  sans 
Tabandonner  avec  cette  machine  ;  on  reporte  ensuite  cette 
même  bride  sur  les  aiguilles  qu'occupaient  les  mailles  avant 
d'être  passées.  (  Brevets  piAUés  ^  tome  2,  page  168.)  — 
Perfectionnement.  —  Ah  xïii.  -^  Les  manufacturiers  dé- 
nommés ci*dessus  ont  obtenu  un  brei^et  pour  les  amé- 
liorations qu'ils  ont  apportées  à  leur  métier,  et  sur 
lesquelles  nous  n'avons  pu  nous  procurer  encore  de  ren- 
seignemens  :  dès  que  nous  les  aurons,  nous  les  mentionne- 
rons dans  l'un  de  nos  Dictionnaires  annuels. 

DENTELLES  ET  TULLES.  (Leur  fabrication  en 
coton  ,  en  soie  ,  en  or  et  en  argent.  )  —  Fabbiques  et  Ma- 
wtJFACTUREs.  — M.  Fromokd.  —  1 8l  7.  — L'auteur  a  obte- 
nu un  Irei^et  de  cinq  ans  pour  cette  espèce  de  fabrication , 
qui  sera  décrite  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1822. 

DENTELLES  fond  fil ^  or  et  argent  (Machine  à  fabri- 
quer les).  — '  Mécàbique.  —  Intention.  —  M.  Penet  ,  de 
Lyon,  —  1 81 2.  —  Le  métier ,  pour  lequel  Tauteur  a  obtenu 
un  brevet  d*învention  de  cinq  ans ,  peut  se  construire  de  plu- 
sieurs manières.  Celui  adapté  par  l'auteur  à  ce  genre  de 
fabrication  se  compose  d'arsons ,  de  bras  de  presse ,  d'une 
presse,  et,  comme  les  métiers  dits  à  chaîne,  de  barres  à  aiguil- 
les ,  garnies  de  plomb  pour  tenir  les  aiguilles.  La  platine  qui 
abat  et  acor ocha  la  maille  dans  ce  nouveau  métier  est  un 
crochet  d'environ  deux  pouces ,  compris  ce  qui  est  dans 
le  plomb  fondu ,  et  forme  une  espèce  de  peigne  dont  les 
plombs  sont  fermés  par  des  plaques  vissées  dans  une  boîte , 
appelée  vulgairement  boite  à  poignée.  Cette  boîte  est  ca- 
drée par  une  traverse  de  dessus,  laquelle  traverse  a  un  bou- 
lon de  chaque  côté,  qui  fait  le  mouvement  d'abattage  et 
d'accrochage.  Les  machines  ou  mécaniques  sont  suscepti- 
bles de  s'adapter  de  plusieurs  iiiani/i;res  par  des  supports  à 
charnières,  lequels  font  bascukr  ces  machines  ,  qui  sont  au 
nombre  de  4eux.  Ce  m^li«rest  construit  de  telle  manière, 

u  en  fa.çe  |le.la  ibpture  a  aiguille»  sont  placées  les  deun  ma- 
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chines  ou  mécaniques  garnies  de  petites  platinettes  percées , 
dans  lesqttelks  le  fil  passe  assujetti  dans  les  plombs  fondus. 
Les  àéVkt  nraéliraes  sôtft  supportées  par  des  glissans  qui  bas* 
ctilent  par  ïe  secours  d'une  marche.  Leur  variation  se  fait 
par  le  iboyen  d'un  T  adapté ,  dans  le  milieu ,  à  l'un  des  sup- 
ports des  machines  à  boulonis ,  et  qui,  à  l'aide  d'une  bran- 
che placée  au-dessous ,  et  au  moyen  de  coches  formant  res- 
sorte ,  fait  mouvoir  à  volonté  les  machines,  pour  porter  à 
droite  et  à  gauche  le  fil,  afin  de  croiser  et  nouer  le  trou  de  la 
dentelle.  Le  tout  est  en  fer ,  et  est  posé  sur  un  affût  en  bois 
avec  deux  marches.  Brevets  non  publiés. 

DENTELLES,  TULLES  ET  TRICOTS  (Métier  à 
fabriquer  les).— Mécawique. —P^r/ectfon«e/wtfnt,  — MM. 
Louis  et  Louyet  ,  de  Paris.  —  I8l0.  —  Les  auteurs  ont 
obtenu  un  brevet  de  perfectionnement  de  cinq  ans  pour  un 
métier  qui  se  compose  ainsi  qu'il  suit  :  i®.  d'un  bâti  en 
chêne  construit  C(»nme  le  métier  i  trieot  orAinaire ,  â  la 
différence  près  qu'il  ne  déboi*depasle  fer  du  mécani^ne,  et 
qu  il  estéchaneré  en  dedans ,  ce  qui  lui  donne  l'avantage  d'oc- 
cuper moins  de  place;  a®,  de  deux  pièces  de  fer,  nommées  les 
graudes  pièces,  se  terminant  par  une  charnière,  partant  les 
bras  de  presae  ainsi  qtiela  presae^  et  différant  de  celles  de  l'an- 
cienmétier  en  ce  qu'elles  sont  uâe  fois  plus  courtes^  et  qu'elles 
me  retournent  pas  en  arrière  :  ces  pièces  sont  fixées  aux 
têitières.du  bâë,  par  deux  vis  chacune',  3*.  d'un  châssis 
coudé  deux  fois  en  équerre  :  il  y  a  au  bout  des  tiges 
deux  pâtes  coudées  et  percées  à  eoulisse  ^  fixées  au  milieu 
des  grandes  pièces  par  deux  vis  ;  les  coalises  des  pâtes  ser- 
vent a  sguster  le  châssis  a  vqlonté.  Ge  châssis  est  terminé  par 
deux  tètes  percées,  taraudées^  garnies  de  fortes  visa  tou- 
rillons, et  de  leurs  écrouspour  les  fixer  ;  bette  pièce  n'existe 
pas  dans  le  métier  ordinaire,  et  en  remplace  à  elle  seule 
une  grande  quantité  ;  4^«  d^un  AUire  châssis  de  forme  carré- 
kmg,  placé  koriaionAalemem  sur  les  tourïllons  de  la  pièce 
précédente,,  pensé  de  deux  trous  aux  trois  quarts  du  fer,  au 
milieiii  des  deux  extrémités ,  et  servant  à  *ptèndre  son  mon- 
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vement  dexoMiUou  curies  tourAlk^a.  .Ce  dernier «chissis  est 
attire,  par  deux  ressorts  à  J^oudin,  sur  une  pièce  appelée 
jumelle ,  servapt  à  c^a  j^j^^  \^  mouTemei^s.^  ià  ost  teiv- 
ininé  par  ^cmx  têtes  perçus  an%  trois  quarU  <k.  llépais^ 
seur  du  fer  ,  pour  recevoir  hs  touriUoiia  ides  vis  de  la 
pièce  dont  on  va  parler  plus  bas.  Cette  pièce  diilère  du 
mëtiçr  ordinaire  j  en  9e  quelle  %kfïi  lieu  do  Taifcre ,  des 
pQrtdaix ,  du  grand  nçssort^  dii^  Val^<^er ,  des«[Mulières , 
des  noeuds  des  charnières,  des  boulons ^  fi%  de  plusieurs 
autres  pièces  aGce.ssoire§.  qiuji -feont  liouteiB  ftupf^rif»ées  ; 
S"*,  d'un  troisième  .ch^s4<^  a^x  ex4r4ifiûbés  duquel  f  1  y  a  deux 
tètes  percée^  et  taraudéfes,  garnies  àfi  Iseurs  ■  vis  à  iovt- 
rilloas  et  jçcp^us^  sjerv^pt  :^.  pftFjer  fei  «bèasia  perpen- 
diculairement ^ux  deux.  têVe^  peri^^s  de  la  ^^èce  pr^é*- 
cédente.,  danç  Jaquelje  U  j^e^  so|i  MOUv^e^^m  de  rotation. 
Ce  même  .cassis  porte  lep  plpwb^  ^fPÎs  df  l«tiri»  plaliiu;s, 
au  n^oyen  de  plaque^  poqr  Uf  $^er*  ^j^r  le»  o6ués  ,  sont 
placés  les  ^rde-platines  e^  içs  crochets  servant  à  boi^nei' 
le  jpétier  dans  ses  ,4ivei:s  inçi^y<^|^Qp$r ,  Au,  «b^sl  4n  çbftssis , 
es(  placée  la  pi  èçe  barre  à  poigfVr^ ,  ai^  baîi^tfde  laiqitdle  se  trou- 
vent deux  leviers  qvie  Top  f^H  mpuvpif  aym  l^s  pouces,  et 
servant  à  relever  la  niasse  des  oo4e^.poAr  arriver  àulormage-, 
cettç  pièce  remplace  les  cbarn^èfes,  les.peudajos  „  k  barre  à 
platine,  la  bascule,  et  d'auprès  pi^^s  ^çpesspi^es.  Les  auteurs 
ne  donnent  pas  la  desc|fip^0I^  djç  )a  barre  fppdu^  d^^  oades,  du 
moyen  de  cueillemeiit,  du  plomb  à  quatre  ^i^^Ues,^  du 
plofijib  à  trois  plalines,  pièces  au^qi^JJ^s  ilsatïaclusnt  tout  le 
prix  de  leur  invention,  attendu  qu  e}l^^  ;rQ||dent  le  métier 
trés4ég^r  eVaqcélèrent  la  fabrioajtîioii.  Quajit  $u  ^louvemeUt 
et  Â^ia  travail ,  il  sont  semblables  à  pe^x  du  n^éff^  iiordioaire. 
Le  nouveau  mécanisme  est  propre  à  faire  toutes  les  largeurs 
j^isqu  è  4ppx  ipètres  et  plus^  spit  tulles  uo^é^  ou  dmlelles  , 
soit  tricots  dits  de  ferlin  elavitres;,  en  y  ad^ipAant  les  diverses 
sortes  de  mécaniques  connue^.  L  puvi:i^  peut  fabriquer!  le 
double  d'ouvragp»  en  ce  qu  il  éprouve  b^^^f^oup  jmioius  de  fa- 
tigue. L^  construction  dum^tier  do^il  s  agiiest  upe  fpis  moins 
coûteuse  que  celle  des  métiers  dont  on.f^ix  usage  ordinairt^- 
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memt*  Pour  fiiire  le  talle  noué  ou  dentelle,  il  faut  ajouter  un 
chàsais  horixpntal  sur  la  traverse  du  bâti ,  joindre  le  châssis 
vertical  et  la  planche  mécanique  avec  une  fouture  d'aiguilles 
dite  cuillère  à  pot,  de  Finvention  des  sieurs  Jolîvet  et  Coché, 
de  Lyon.  Bret^.  non  pubKés»  V»  Méï-iers,  Tulles  et  Tricots. 

DENT  FOSSILE  D'ÉLÉPHANT.   —  Géologie.   — 
Découverte, -^M..  ***.— Air  x.— La  dent  dont  parle  M.  ***, 
qui  pèse  une  livre  6t  demie ,  a  été  trouvée  à  Hasselt ,  dé- 
partement de  la  Meuse -Inférieure ,  en  fouillant  dans  une 
argilière  pour  «e  procurer  de  la  terre  à  brique.  Les  pro- 
fesseurs du  Muséum  d'histoire  naturelle  ont  cru  recon- 
naître que  cette  dent  était  celle  d'un  jeune  éléphant  d'Asie , 
dont  l'espèce  est  bien  caractérisée  par  la  forme  et  la  dispo- 
sition des  sillons  parallèles  qui  recouvrent  la  surface  mo- 
laire ,  tandis  que  l'éléphant  d'Afrique  a  les  mêmes  sillons 
configurés  en  lozanges.  Cette  découverte  est  d'autant  plus 
digne  d'attention  qu'Asselt  n'est  qu'à  cinq  lieues  environ 
de  Maestrich ,  ou  l'on  a  tr6ttvf4es  restés  de  plusieurs  cro- 
codiles fossiles  d'espèce  iiiconnùe,  mêlés  avec  des  tor- 
tues et  des  productions  mkrines  les  plus  lointaines.  (^72- 
nales  du  Muséum  d* histoire  naturelle^  an  xi ,  tome  i*'. , 
page  90.  )  -*-  Observation^  nouvelles.  —  M.  PÂujas-Saiiït- 
FoKn.  —  An  xi.  —  C'est  dans"  l'arrondissement  de  la  com- 
mune d'Arbres ,  et  dans  une  petite  habitation  champêtre, 
appuyée  contre  un  des  escar^eiiiekis  de  ces  monts  volcani- 
sés  connue  sous  le  nom  de  Monts  Coiroù ,  qu'un  ami  de 
la  retraite  et  de  la  botanique,  M.  Lavalette  ,  a  fixé  sa  ré- 
sidenee  depuis  la  révolution.  '  N'ayant  pas  l'eau  nécessaire 
pour  re^raichir  les  plantes  de  son  jardin  dans  les  chaleurs 
de  l'rété ,  il  s'occupait  à  creuser  dans  un  tuffa  volcanique  à 
cbxé  d'une  petite  source  dont  il  cherchait  à  augmenter  le 
volume.    A   peine  fut -il  parvenu  à    la   profondeur    de 
cinq  pieds ,  qu'il  aperçut  dans  le  massif  du  tuffa ,  qui  n'avait 
certainement  jamais  été  remué  de  main  d'homme  ,  le  bout 
inférieur  ou*  la  pointe  d'une  défense  d'éléphant ,  dt>nt  Fi- 
voire  est  non  «^  seulejôietlt  bien  conservé ,  quoique  fragile 
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dans  quelcpies  parties  ^  mais  dure  et  peswte  là  ou  la  ma- 
tière ne  s'est  pas  ex£diëe^  elle  a  même  Taspect  etTespèce 
de  luisant  d'un  pech-slein.  M.  Lavalette  prit  les  plus  gran- 
des précautions  pour  obtenir  une  portion  de  cette  défense , 
dans  sa  gangue  même ,  et,  pour  ainsi  dire ,  dans  le  lit  où 
elle  gisait ,  afin  qu'on  ne  révoquât  pas  en  doute  que  les 
restes  d'un  animal  étranger  à  ce  climat  n'eussent  été  trou- 
vés dans  cette  matière.  Il  parvint  à  obtenir  une  portion  de 
cette  défense  telle  qu'on  la  voit ,  planche  33 ,  tome  a  des 
Annales  du  Muséum  d'histoire  mUureBe,  onM*  Faujas^- 
Saint-Fond  Ta  fait  figurer  de  grandeur  naturelle  avec  Té- 
cbantillon  de  tufia  qui  lui  sert  de  gangue.  On  aurait  pu , 
dit  ce  savant,  y  ajouter  la  portion  conique  et  pointue  qui 
la  termine ,  et  qui  a  sept  pouces  de  longueur  ;  mais  comme 
cette  partie  se  sépara  de  sa  gangue ,  il  était  préférable  de  la 
faire  dessiner  telle  qu'on  peut  la  voir  sur  le  morceau  de 
tufTa  auquel  elle  adhérait.  Il  eut  fallu  d'ailleurs ,  ajoute- 
t-îl,  une  planche  beaucoup  plus  grande,  si  l'on  avait 
voulu  représenter  toute  la  partie  qui  manquait  pour  ter- 
niner  la  pointe ,  et  qu'il  eût  été  facile  de  réunir  en  la 
collant.  En  mesurant  les  deux  morceaux ,  et  en  y  ajou- 
tant ce  qui  peut  avoir  été  détruit  au  gros  bout  par  le 
coup  qui  la  frappa,  on  peut  évaluer  toute  la  partie  qui 
a  été  trouvée,  et  qui  termine  la  pointe  de  la  défense,  à 
une  longueur  d'environ  deux  pieds.  Ce  n'est  là ,  sans 
doute,  qu'une  portion  de  la  défense  totale  de  l'éléphant; 
mais  en  la  comparant,  telle  qu'elle  est,  avec  des  défenses 
naturelles  de  la  même  grandeur ,  on  peut  la  considérer 
comme  ayant  appartenu  à  un  individu  de  l'âge  de  vingt 
à  vingt-cinq  ans ,  et  par  conséquent  encore  jeune.  Cette 
dent  a ,  dans  la  partie  qui  est  conservée ,  absolument 
la  même  forme  que  les  défenses  de  l'éléphant  d'Asie  5  mais 
elle  n'a  ni  le  contour  ni  la  courbure  de  celles  qu'on  trouve 
en  Sibérie.  Cependant,  conm^^  les  dents  mâchelièrea  for- 
ment un  caractère  très-distinctif.  entre  les  espèces  d'élé- 
phans,  p£^culièrqneAt  entre  ceux  d'Asie  .et  ceux  d'Afri- 
que, il  aurait  fallu  trouver  à  côté  4e  cette  dé^juse  un,e 
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dent  imJaîire  JiiRir  «prononcer  at^c  eef tHi^de  ^iir  lespèce. 
Qiuuit  an  tnfl^  vdicanique  dans  kqnel  elk  a  été  trouvée 
à  cinq  pieds  de  pvdibiidemr  ,  il  est  ccmipQsé  de  petits  frag- 
jnei^s  angttleux  de  lare  compacte  noire ,  d^re ,  basaltique, 
de  làye  coiapaole  grise ,  de  lave  de- la  même  couleur  à  pe- 
tits pores ,  de  la?e  ocUolaire  hlandiitrd  et  quelquefois 
Êiuve,  de  petits  gt^ains  de  scfaorl  noir  brillant;  le  tout 
£orteffiesit  réuni ,  et  comme  cimenté  par  une  lare  terreuse 
ou  oxidée  de  conileulr  fauve.  Akmû^  du  Muséum  éThis- 
tmre  naturelle,  4m  xi,  iome  s ,  p€ige  5i3,  pl€tnehe  33. 

DENTS  (Traitement  du  mal  de  ).  —  T*iÉRf?«»TiQuK. 

—  Observations  nout^elles.  —  M.  HuvÉ.  —  1 808.  — 
Tourmenté  plusieurs  fois  d'un  mal  de.dejipLt,  M.  Huvé  se  fit 
saigner  au  pied  ;  il  en  sortit  un  sang  noir  et  épais  qui  cou- 
lait difficilement  :  à  mesure  qu  il  sortait ,  le  mal  diminuait 
sensiblement.  Il  prit  ensuite  des  caïmans ,  s'appliqua  deux 
emplâtres  d'opium  aux  tempes ,  but  d'une  tasse  acidulée 
faite  avec  de  l'orge ,  et  le  soir,  en  se  couchant,  il  avala  deux 
pilules  de  cynoglosse ,  et  dormit  sans  être  éveillé  par  la 
douleur,  qui  passa  entièrement  ;  et,  aune  petite  enflure 
près,  il  fut  guéri.  Quelque  temps  après ,  ayant  ressenti 
deux  autres  accès ,  il  se  contenta  d'appliquer  deux  sang- 
sucs  derrière  l'oreille ,  du  c6té  douloureux  •,  il  en  éprouva 
du  soulagement.  Le  lendemain  il  prit  un  bain  de  jambes, 
et  s'appliqua  encore  cinq  sangsues  près  de  la  cheville  des 
pieds.  Chaque  fois  il  en  fut  quitte  pouf  une  légère  fluxion, 
qui  ne  dura  que  trois  ou  quatre  jours.  Ce  mal  n'étant  oc- 
casioné  que  par  une  fluxion  sur  la  bouche ,  l'extraction  de 
la  dent  n'aurait  fait  qu'ajouter  aux  douleurs  que  le  ma- 
lade éprouvait.  Bibliothèque  physico-économique  ^  octobre 
1808.  jdrchiues  des  découvertes  et  inventions,  x8o8,  tom  i, 
page  1.70. 

DENTS  (Examen  de  l'envejoppe  des  ).  — ^Chimib.  — 
Observations  nouvelles.  —  M.  Josse  ,  de  Rennes.  —  A w  x. 

—  Le  bût  du  travail  de  M.  Josse  est  de  fairi  ^iimaitre  k 
composition    de   l'enveloppe  qui  revêt  la  surface   de  la 
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cdnrontie  des  dents ,  d'exposer  ses  caraetères  physiques 
et  chimiques,  de  démontrer  qu'en  a  en  tort  de  la  regarder 
comme  un  corps  osseux  ordinaire ,  n^ayant  d'autre  diffé- 
rence qu'une  densité  due  aux  rapprochdmens  de  ses  mo- 
lécules constituantes.  Examiné  à  la  surface  des  dents ,  Té- 
mail  est  blanc  y  lisse  et  poli  ^  transparent ,  très-frsrgite  et 
d'une  dureté  <extrènief  :  il  présente  dans  sa  fracture  une 
cristallisation  régulière  l>ien  prononcée ,  formée  par  l'as- 
semblage de  petits  cristaux  brillans  trèsrserrés ,  et  affec- 
tant la  forme   aiguillée.    Dans  toutes  les  surfaces  qu'il 
recourre ,  comme  dans  Fintérieur  de  certaines  dents  où 
il  est  établi ,  on  le  voit  disposé  en  rayons  un  peu  obliquer 
et  horizontaux ,  presque  perpendiculaires  au  corps  de  l'os, 
formant  dans  le  point  du  contact  avec  lui  deux  angles  :  l'un 
supérieur,  rentrant  et  aigu  5  l'antre  inférieur,  rentrant  et 
obtus.  C'est  ainsi  qu'on  aperçoit  cette  substance  chez  tous 
les  êtres  animés  qui  ont  des  dents.   Après  s'ôtre  procuré 
des  dents  d'hommes  et  de  plusieurs  animaux,  l'auteur 
les  soumit  à  l'action  de  divers  ageus  chimiques.  Il  lima 
d'abord  la  surface  émaillée  de  quelques  dents ,  sans  attein- 
dre la  partie  osseuse  ;  il  fit  ensuite  bouillir  dans  de  l'eau 
la  poudre  qui  en  résulta  ,  et  soumit  la  liqueur  à  l'action 
du  tannin.  Il  obtint  un  précipité  si  léger,  que  ce  moyen 
put  à  peine  constater  la  présence  de  la  gélatine.   Le  corps 
osseux,  au  contraire,  en  observant  les  mêmes  propor- 
tions, fournit  par  les  mêmes  procédés  un  précipité  abon- 
dant. L'émail  des  dents  entières ,  exposé  dans  de  l'eau  à 
un  degré  de  chaleur  supérieur  à  celui  de  l'ébullition ,  con- 
serva sa  dureté  et  sa  forme  -,  mais  la  partie  osseuse  s'y  ra- 
nicdlit  et  devint  friable.  A  l'action  du  feu  nu,  l'émail  ne  brûle 
point  comme  l'os ,  on  sent  à  peine  l'odeur  d'une  substance 
animale  en  décomposition  ignée  -,  il  ne  charbonne  poiujt , 
mais   brunit  légèrement  et  décrépite.    Bien  séparée  du 
corps  de  l'os  et  distillée  dans  une  cornue ,  cette  Substance 
ne  laisse  apercevoir   qu'une  fsible  empreinte  du  cachet 
animal.   Quelque  difficile  à  altérer  que  paraisse  l'émail , 
il  est  cependant  dissoluble  dans  les  acides.  Si  l'on  se  sert 
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(Facide  nitrique ,  il  agît  vivement  sur  rëmatt  et  lente- 
ment sur  Tos.  Des  dent«  mises  en  digestion  dans  Tacide 
muriatique  se  comportèrent  comme  les  premières*  Enfin, 
plongées  dans  Tacide  sulfurique,  Fémiiil  refuse  de  se 
dissoudre  ;  mais  cet  acide  agit  aussitôt  sur  la  partie  os- 
seuse, et  précipite  en  peu  de  temps  un  sel  que  l'auteur  a  re- 
connu pour  être  un  véritable  sulfate  de  chaux.  Annales 
de  chimie  ^  anx,  «•  43  ,  page  3.  Voy^z  Éhail  des  dsk^s. 

DENTS  (Anatomie  comparée  des).— Aitatomib  comparée. 
Observations  noui^elles.'^M.  Ctivibr,  deTInst. — -Anxii. — 
Ce  savant  s'est  proposé,  dans  ces  recherches,  de  donner  une 
histoire  anatomique  et  comparée  des  dents ,  aussi  complète 
que  possible  pour  le  moment  actuel.  Il  les  définit  des 
'  corps  osseux  implantes  dans  la  mâchoire ,  sans  faire  corps 
aifec  elle ,  du  moins  à  une  certaine  époque ,  et  borne  ainsi 
leur  existence  aux  trois  classes  des  mammifères ,  des  rep- 
tiles et  des  poissons.  Il  examine  successivement  dans  ces 
trois  classes  :  i"*.  La  structure  des  dents  et  leur  dévelop- 
pement ]  a^.  leurs  sortes  et  leur  combitJtaison  dans  ces  dif- 
férens' animaux.  Les  dents,  dans  le  premier  article,  sont 
d'abord  divisées  en  composées ,  denù-composées,  et  simples. 
Dans  celles-ci,  la  substance  interne  enveloppée  de  toutes 
parts  par  l'externe ,  n'en  est  point  pénétrée.  Le  contraire 
a  lieu  dans  les  premières  ;  de  sortie  qu'on  ne  saurait  couper 
la  dent  dans  un  sens  ou  dans  l'autre ,  qu'on  ne  coupe  plu- 
sieurs fois  chacune  des  substances  qui  la  composent.  Telles 
sont  les  dents  molaires  d'éléphant,  qui ,  dans  le  jeune  âge  , 
sont  divisées  en  plusieurs  pièces ,  comme  toutes  les  autres 
dents  composées.  Dans  les  molaires  des  ruminans ,  les  re- 
plis des  deux  substances  ne  pénètrent  que  jusqu'à  une 
,  certaine  profondeur^  elles  sont  classées  parmi  les  dents 
demi-composées.  M.  Cuyier  compara  ensuite  la  substance 
osseuse  j  F  émail,  le  cément  et  la  pulpe  centrale^  puis  il 
examine  dans  le  développement  des  dents ,  i°.  l'accrois- 
sement de  la  dent  considérée  isolément  ;  2**.  l'actidn  réci- 
proque des  dents  les  unes  sur  les  à^utres^  3^*  l'action  des 
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dents  sur  les  mâchoires  ;  4^.  les  différentes  époques  aux- 
quelles les  dents  se  succèdent.  Les  recherches  dirigées  ' 
d'après  dïfféren$  points  de  vue  l'ont  conduit  à  faire  un 
grand  nombre  d'observations  neuves.  L'auteur  examine 
d'abord  la  substance  osseuse  :  son  tissu  varie  beaucoup , 
surtout  dans  les  canines  des  pachydermes.  On  connaît 
celui  des  défenses  de  l'éléphant,  des  incisives  et  des  ca- 
nines de  l'hippopotame.  L'ivoire  du  sanglier  d'Ethiopie  est  ' 
à  peu  près  semblable  à  celui  de  ce  dernier  animal.  Celui 
des  défenses  du  morse  est  compacte  ^  susceptible  d'un  beau 
poli  5  mais  sans  stries  •,  de  petits  grains  ronds  placés  pêle- 
mêle  ,  comme  les  cailloux  dans  la  pierre  appelée  pou^ 
dingue ,  forment  la  partie  moyenne  de  la  dent.  Ces  mêmes 
petits  grains  composent  aussi  Taxe  des  dents  molaires  du 
mêlne  animal  \  elles  n'ont  aucune  cavité  dans  leur  intérieur.  ' 
Dans  le  dugong  Tivoire  est  homogène  ;  il  en  est  de  même 
dans  le  narval,  dont  la  défense  est  très-compacte.  Les  dents 
de  rOryclérope  ont  l'air  de  deux  cylindres  adossés  ,  et  sont 
entièrement  formées  de  petits  tubes  droits  et  parallèles, 
qui  ne  sont  pleins  que  vers  la  surface  triturante  \  elles  n'ont 
point  de  grande  cavité.  On  ne  retrouve  une  structure  ana^ 
logue  que  dans  quelques  poissons.  Passant  à  l'émail,  l'au- 
teur observe  que  les  racines  n'en  sont  point  revêtues  ordi- 
nairement :  celles  des  dents  molaires  du  morse  en  sont  en- 
tièrement recouvertes ,  il  est  même  plus  épais  sous  la  ra- 
cine qu'à  la  couronne.  ï)ans  les  dents  du  cachalot,  il  ne- 
paraît  que  des  stries  parallèles  à  la  surface  de  la  substance 
osseuse.  Le  cément  forme  plus  de  la  moitié  dîe  la  masse' 
des  d^nts  de  l'éléphant  et  du  eabiai.  Dans  ce  dernier  anî-^ 
mal ,  il  présente  une  foule  de  pores  disposés  fort  régulière-^ 
On  ne  trouve  pas  de  cément  dans  les  dents  des  reptiles , 
parce  qu'elles  ne  sont  jamais  composées.  Ces  dénis  des 
reptiles  n'offrent  d'ailleurs  rien  de  paiticulier  par  rapport 
à  leur  structuré  -,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  celles 
des  poissons.  On  peut  distinguer  celles-ci,  i*.  en  composées, 
qui  sont  formées  d'une  infinité  de  tubes  réunis  ,  et  termi-^ 
nées  par  une  couche  commune  d'émail  :  telles  sont  les  dents 
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en  forme  de  {^ivé  des  i^ie^  \  o!^.  en  simpli^  qui  ne  tiennetit 
qu  à  la  gencive ,  copime  celles  des  squales  ^  3*".  en  sim- 
ples,  qui  naissent  dans  une  alvéole  :  celLps<-ci  font  le  plus 
gra^d  nombre.  EHes  ne  tardent  pas  à  se  souder  entière- 
ment aux  08  de  la  mAchoire.  Leur  racine  est  d'aut)[intplas 
profonde ,  que  la  couronne  est  plus  longue  et  plus  poinlue. 
Le/s  dents  mousses  n'ont  presque  poi^t  de  racines.  Les 
dents  composée?  formant  ordinairement  des  pluques  qui 
n'adbèi  em  aux  os  des  mâchoires  ou  du  palais  que  par  une 
membrane  intermédiaire.  Leur  figu^  varie  9  mais  leur 
épaisseur  est  toujours  divisée  en  deux  couche^  :  une  supé- 
péricure,  osseuse ,  couvert^  d'une  légère  (K)uche  d'émail; 
et  une  inférieure,  comparable  à  la  racine  des  autres  dents. 
Celle-ci  est  très-poreuse,  et  reçoit  sans  doute  par  ses  pores 
des  vaissç^u^  et  de?  uerfs  qui  se  portent  dans  la  couche 
supérieure.  Dan?  les  diodons  et  les  tétrodotis ,  la  parue  tri- 
turante des  mâchoires  est  une  dent  forniée  de  lames  dont 
les  franchans  sont  souués  par  l'émail  k  la  superficie ,  mais 
qui  restepit  long-jtemps  distinctes  à la^arrie  profonde.  Dans 
le  développement  des  dents ,  les.  progrès  de  Tossificaiion 
prpduisem  des  changemens  de  forme  ;  aussi  faut  il  avoir 
égard  à  Tâge  de  l'individu  pçur  déterminer  la  forme  de  ses 
deuts ,  lor?qu^  leur  partie  pi,emhraneuse.  est  détruite.  Tou- 
tes Les  fb^s  qu  il  n'y  a  point  de  racine,  on  peut  eu  conclure  que 
la  dent  n'oyait  pas  pr.^?  squ  e/^ier  accrpissement.  Cette  règle 
ne  s'j^pplique  qu'aux  deux  pfemières  cl?s?es.  Da|is  les  pois- 
sous,  au  çoulr^ire,  ]^p^^c/(içe.4^1ii  raoiue  est  une  preuve 
dp  jei^UiÇSi^,,  :pm^  qp'elle  se  squd^  à  1^  mâchoire  après 
un.:£Qrliai«.  temps,  laudii  que  la  coui^onue  s'en  sépare, 
L'oSèid^  la  ma^iaatiùn  est  uœ  seconde  cause  de  la  forme 
des  defUs.  La  vraie  fojfme  de  U  isourpUue  ue  se  conserve, 
dalis  les  herbîvopes,  qu'autant  qu'elle  jeste  couverte  par 
la  gendve.  Lorsque  la  couronna  s'use  et  s'aplanit,  elle 
représente  les  ooupes  de  l'émail  de  la  substauce  o^use  et 
du  cément,  qui  formeift  différemes  figures  ,  suivant  les 
espèces.  Les  espaces  osseux  envcJoppés  par  l'émail  sont 
d'autant  plus  larges  et  moins  nombreux ,  que  la  couronne 
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est  plus  uaée.  Cda  peut  iivoir  Heu  jnsqu^à^oe  qu'il  n*y  ait 
plus  qu'un  seul  espace  entouré  d'émail.,  oomtne  si  la  dent 
avait  été  simple.  La  succession  dea  dents  eatune  antre  cau.sc 
des  changemens  qu'elleas  présentent.    La  dent  nouvelle' 
petit  pousser  l'ancienne  en  arrière,  en  avmif ,  sur  le  câté  / 
ou  verticalement  en  dessous.  C'est  proprethent  dans  ce 
dernier  cas  qu'elles  sont  des  dents  de'  remplacement*,  dan^ 
les  trois  autres  ce  sont  des  dents  qui  se  développent  plus* 
taixl.  Il  n'y  a  que  la  première  manière  qui  ait.l4eu  dans  les 
quadrupèdes ,  et  seulement  dans  un  peth^nombre ,  tels  que 
Y  éléphant  y  ]ê  co(^on  d'Ethiopie^  et,  d't»n«  ftiçon  moins 
évidente ,  dans  Vhdppopotc^me  ;  les  c&iviiur  et  les  rumînans 
présentent  q^elque  chose  d'approchant.  Il  arrive  rarement 
^ue  les  dernières  dei|L^  sortent  de  l'aivéole  avant  que  le^ 
premières  soient  tombées;  c'est  ce  qu'on  observe   dftns 
Yhippopotame^lQrhinoçéroSy^Xce  qui  avait  lieu  dans  l^animal 
fossile  de  YOkio  et  de  Sùnore.  Cette  remarque  est  impor- 
tante pour  dé^rmin^r  le  véritable  nombre  des  dents  d'urf 
animal.  Les  dents  des  ^9140/^^  à  dents  traneharites,  serem*^ 
placent  a  peu  près  eoitime  celles  des  serpens  veninieûaii 
A  niesure  que  les  dents  verticales,  (pii  fotment  un  premier 
rang  si;r  le  bord  de  la  mâchoire  tombem ,  celles  qui  sotit 
couchées  derrière  t  V^^^  xion  rei^emiées  d^ns  la  gencive ,' 
se  rèlèvept  et  prennent  leur  placer  le»  lAinesf  qui  servent 
<|e   den^   auiq  diodons  eXÈétnodons  m  âuécèdent  de  la 
ifxême  manière  \  leur  ^structure  «st  tiè&^reteârcjuable.  Oti 
observe  dans  les  premiers  deuM  émfneiices  siervatt  à  là 
n^fticiitiofi ,  un  bord  .parabolique  et  un  dtsque  arron^ 
placé  en  arrière  ,  et;  dotnt  la.  m^sse^^t  sépAréë  de  celle  du 
bp^cl.par  \in,  large  catialqiii  règnie -dans  Tin térieul:*  de  Fos. 
lia  çuçffiQe.du  disque  présente  des  stries  tratnsvi^rseis  et  pa-^ 
rallèles,  qui  indiquait  les  knies  dbiA  il  est  composé. 
Celles- ci^  vont  e^i  montant,  nn  peii  en  arrièrte  du  canal  ad 
disque  ',  fsUes  ^nt  coudées  les  whes  sur  les  autres^  de 
sorte  que  les  supérieuries  sont  les  piùaf  courtes,  les  plus 
usées  et  les  pUi?  durçs.,  et  pur  çonséqent  les  plus  vieilles. 
A  mesure  que  l'on  desœud ,  on  les  trouve  plus  molles  et 
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plus  séparées;  leur  vraie  structure  est  très«^évidehte  dans 
les  plus  inférieures.  Leur  surface  antérieure  et  supérieure 
présente,  au  microscope,  un  réseau  extrêmement  fin  de  petits 
canaux,  qui  sontlesempreîntes  des  vaisseaux  qui  y  ont  rampé, 
et  qui  venaient  du  gros  canal ,  dont  les  parois  sont  percées 
de  petits  trous  donnant  dans  les  intervalles  des  lames. 
Les  lames  du  bord  se  développent  dans  un  ordre  inverse  ; 
ce  sont  les  antérieures  qui  sont  les  plus  nouvelles.  Les  té- 
tvodons  manquent  du  disque  triturant ,  et  leur  mâchoire 
est  partagée  en  deux  pièces  par  une  suture  dentée  ;   le 
reste  est  le  même  que  dans  les  diodons.  La  succession  des 
dents  se  fait  dans  les  scares  d'une   manière   analogue  à 
celle  des  tétrodons.  L'intervalle  des  lames  de  leurs  mâ- 
choires renferme  une  multitude  innombrable  de  germes 
de  dents  qui  percent  successivement  la  lamé  interne  ,  tout 
près  du  bord ,  à  mesure  que  celles  qui  sont  dehors  s^nsent. 
La  succession  des  dents  par  devant  n'a  été   encore  re- 
connue ,  par  M*  Cuvier ,  que  dans  le  palais  d'un  poisson 
conservé  daps- quelques  cabinets  de  curiosité.  Il  est  pres- 
que rectangulaire  et  tout  pavé  de  dents  verticales ,  dont  la 
forme  est  presque  celle  de  nos  incisives.  Les  postérieures 
s'uçent  les  premières  *,  leur  tranchant  disparait  et  se  change 
en  un  ovale  bordé  d'émail ,  qui  devient  de  plus  en  plus 
l^rge,  et  s'ef&ce  enfin  pendant  que  les  nouvelles  dents 
percent  l'os  en  avant.   Le  remplacement  proprement  dit 
qui  se  fait  dans  le  sans  vertical  est  le  plus  ordinaire ,  et 
s'observe  dans  la  plupart  des  quadrupèdes  et  des  poissons, 
quoiqu'on  l'ait  nié  dans  cçs  derniers.  La  substance  de  Tos 
maxillaire,  dans  laquelle^  plonge  la  vieille -dent,  s'élève 
dans  la  racine  de.  çeUeroi  jusqu'au  niveau  de  la  couronne, 
qui  se  sépare  alors.  La  plaque  de  substance  celluleuse  qui 
a  mDuté  dans  la  cavité  de  r  cette  vieille  racine  est  percée 
par  la  dent  nouvelle.  La  .succession  se  fait  ainsi  dans  les 
espèces  à  dents  simples  et  mousses,  telles  que  celles  du 
genre  spare  et  autrei» .  genres  voisins.  Les  dents  pointues 
comme  celles  des  brochets,  etG«,  sont,  par  contre ,  prdinai- 
ment  remplacées  par  le  côté.  Dans  le  loup  (  anapifuchus 
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lupus)  j  les  éminenc(ss  osseuses  sur  lesquelles  sont  placées 
les  dents  tombent  avec  celles-ci  \  leur  chute  est  analogue  à 
cselle  du  bois  du  cerf  ;  il  est  probable  que  leur  reproduc- 
tion est  aussi  semblable.  C^est  le  seul  exemple  connu  dans 
lequel  une  partie  osseuse,  de  la  «mâchoire  tombe  avec  la 
dent.. La  nouvelle  éminence  dentifère  naît  à  côtç  de  Tau* 
"  tre ,  et  ce  n'est  qu'après  s'être  développée  qu'elle  en  rem- 
plit le  vide.  Dans  l'examen  particulier  des  dents ,  M.  Cu- 
vier  recherche  ,  i**.  leur  sorte  et  leur  combinaison  5  20.  le 
nombre  de  chaque  sorte  5  3**.  la  forme  de  celles-ci.  Quoi- 
que les  naturalistes  aient  étudié  avec  soin  les  dents  des 
mammifères  sous  ces  trois  rapports ,  l'auteur  a  su  encore 
faire  ,  après  eux ,  des  observations  importantea.  Quelques 
animaux  qui  ont  les  trois  sortes  de  dents  perdent  leurs 
incisives  à  un  certain  âge  ;  tels  sont  les  phylhstomes  et 
d'autres  chauves-souris,  et  le  cochon  d'Ethiopie.  Les mo- 
'  laires  étant  les  plus  essentielles  des  dents ,  manquent  les 
dernières  de  toutes,  excepté  dans  le  narval,  hephascô- 
lame  sl  ses  molaires  toutes  composées  de  collines  trans- 
verses, comme  les  cabiaîs  ^  etc.  Dans  les  reptiles  5aKne7Z5 , 
ophidiens  et  batraciens^  dont  les  dents  ne  servent  qu^à  re- 
tenir leur  proie  ,  celles-ci  ont  beaucoup  moins  d'influence 
sur  leur  économie  que  celles  des  quadrupèdes  vivipares , 
et  sont  à  peu  près  dans  le  cas  de  celles  des  cétacées.*  Elles 
s'accordent  cependant  assez  bien  avec  les. familles  natu<- 
relles^  on  ne  peut  les  diviser  en  diverses  sortes,  quant  à 
la  configuration ,  que  dans  un  petit  nombre  d'espèces  \  leur 
nombre  est  aussi  moins  important ,  parce  qu'il  est  consi- 
dérable, peu  déterminé,  et  qu'elles  tombent  sans  régula- 
rité ,  ni  par  rapport  au  temps ,  ni  par  rapport  à  la  situation. 
H  n'y  a  parmi  les  sauriens  que  les  iguanes  qui  aient  aussi 
des  dents  palatines.  Celles-ci  existent  dans  tous  les  ophi-- 
diens ,  les  amphibènes  exceptés  ,  et .  dans  tous  les  batra- 
ciens. Ceux  des.  deux  premiers  ordres  ont  tous  des.  dents 
maxillaires.  Parmi  les  batraciens ,  les  crapauds  n'en  ont 
pas ,  les  grenouilles  n'en  ont  qu'à  la  mâchoire  supérieure , 
et  les  salamandres  en  ont  aux  deux  mâchoires.  Les  dents 
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des  jA>i860i>5  vlé  peuvent  donner  de  caractères  par  leur 
nombre ,  qui  varie  beaucoup ,  et  est  d^aiUeura  trop  consi- 
dérable -j  mais  leur  forme  et  leur  position  en  présentent  de 
singuliers ,  faciles  d  ailleurs  h  étudier.  Elles  peuvent  être 
divisées ,  d  après  Ieuk*s'formes,  i*.  en  dents  à  crochets,  qui 
sont  coniques,  aiguës  et  courbées  en  arrière.  Presque  tous 
leSr  poissons  en  ont  d^  telles  dans  quelques-une»  des  parties 
de  leur  bouche  \  a^.  dents  en  cône ,  beaucoup  moins  aiguës 
que  les  précédentes,   et  dodt  la  pointe  est  à   peu  près 
mousse  :  telles  sont  les  dents  antérieures  de  Vanarrfuque; 
3*.  dents  à  couronne  absolument  plate ,  celles  du  pharynx 
de  la  carpe  *,  ou  simplement  arrondies^  les  postérieures  du 
sparê  dorade ,  et  de  beaucoup  d'autres  spares  ;  4*.  dents 
tranchantes  ou  en  forme  de  cohi ,  untôt  simples ,  les  ma- 
xillaires de  la  ;ifiié,-  tantôt  dentelées,  celles  des  theuù'ès. 
Le  plus  grand  nombre  des  poîssons  n'a  que  dés  dents  en 
crochet*  Il  j  en  a  qui  ont  ces  dents  réunies  à  d^autres , 
d'une  ou  plusieurs  e^ces  :  par  exemple ,  des  dents  en 
crochet  en  arrière ,  des  plates  au  milieu ,  dés  coniques  en 
avant  (les  ttnarrhtqaes).  Quelques  poissons  n'ont  poiftt  de 
dents  en  crochet ,  mais  seulement  des  plates  et  des  inci- 
sives (la  plie).  D'autres  n'en  ont  que  dé  plates  (  la  carpe)^ 
qui  n  é^  a  qu'au  pharynx.  Le  barbeau  et  la  brème  ont  an 
même  endroit  des  dents  tranchantes.  Les  dents  des  poissons 
peuvent  être  implantées  dans  les  os  intermaxillaires   et 
mandibulaires*,  ce  sont  celles  qui  répondent  ordinairement 
à  celles  de  nos  deux  mâchoires.  Elles  peuvent  tenir  encore 
aux  os  qui  représentent  les  arcades  palatines  des  oiseaux  ] 
ce  sont  les  palatines:  on^bien  k  l'os  qui  descefid  perpendi- 
culaireÀient  du  crâne ,  pour  former  le  milieu  du  palais  \ 
ce  sont  les  vomériennes  :  ou  k  l'os  qui  soutient  la  langue  -, 
ce  sont  les  linguales  :  où  bien  enfin  sur  les  deux  os  pharyn*- 
giens,  placés  en  arrière   des  branchies,  k  l'origine  de 
l'oesopliage  ;  ce  sont  Içs  pharyngiennes.  S  y  a  des  poissbus 
qui  but  des  dents  de  tontes  ces  sortes  (les  saumons^  le 
brochet  ).   D'antres  en  manquent  à  la  langue  selilement 
(la  viue ,  la  perche  )\  d'autres  aux  branchies  et  a  la  langue 
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%evlèjneux(Vuranoscope  ).  Il  y  en  a  qui  ne  manquent  que 
des  dents  pàhtinies  et  Ungvudes^  les  godes ^\e%  trigles  (  tt^la 
caUiphraxÂa  )  excepté  le  s^oUtAtu^  les  anguUles ,  le  turbot , 
la  sole^  la  dbn^.  Dans  quelques-uns^  les  palatines  ^  les 
lingualas  et  les  ifomériennes  manquent ,  comme  dans  les 
hajansé  Le  malarmat  n'en  a  qu'au  pbarynic  et  ausc  bran- 
chies; la  atrpe  n'en  a  qu'au  pharynx..  Les  raies  et  les 
squales  nen  ont  qu  aux  mâchoires,  Vesturgeon  en  manque - 
partout.  Une  conclusion  importante  à  tirer  de  ces  recherches 
sur  les  dents  des  poissons  est  que  la  forme  et  la  position 
des  dents  dans  ces  animaux  ne  donnent  point  de  caractères 
qui  pourraient  s^r^ir  de  base  à  des  familles  naturelles , 
parce  que ,  i*.  des  poissons  très^-semblables  ont  des  dents 
fort  différentes^  n*.  des  poissons  très-différens  ont  des 
dents  fort  semblables.  Ainsi  le  genre  5d/mo  (Linn.)  présente 
des  différences  énormes  dans  les  dents,  telles  que,  parmi  les 
mammifères  ,  elles  suffiraient  pour  établir  des  ordres. 
M,  Cuvier  eu  a  déjà  indiqué  de  très-grandes  dans  le  genre 
irigla.  -^  Société  philomathique  ,  an  xit ,  btdletin  8a  , 
page  i65«  F^oyez  Dents  ns  k>is$oiis. 

DENTS  (  Moyen  d'entendre  par  les).  ^—  PriYSiQtJE.  — 
Obser\>atiùns  nouvelles.  — ^M.  Yinaov ,  maître  de  musique , 
à  Paris.  —  A»  vin.  —  M.  Vidron  avait  annoncé  avoir  dé- 
couvert un  moyen  de  faire  entendre  là  musique  aux  sourds- 
muets  de  naissance.  L'Institut  nomma  des  commissaires 
pour  l'examen  de  cette  découverte,  et  MM.  Haiiy,  Lacé- 
pède  el  Cuvier ,  firent  le  rapport  suivant  :  Le  moyen  de 
M.  Vidron  est  une  verge  d  acier ,  dont  il  place  un  bont  sur 
la  table  de  l'instrument  de  musique ,  et  l'autre  entre  les  dents 
du  sourd.  Il  y  ajoute  ime  branche  terminée  par  un  bouton 
de  ,cuivre  qui  appuie  sur  le  creux  de  l'estomac ,  et  quel- 
quefois une  troisième  qui  pose  sur  le  crâne.  Les  commis- 
saires ont  reconnu  que  plusieurs  auteurs  ont  annoncé  avoir 
fait  entendre  certains  sourds ,  en  mettant  aussi  lenrs  dénu 
en  communication  avec  l'instrument,  au  moyen  d'un  bftion , 
d'un  gobelet ,  ou  de  quelque  autre  corps  ;  tels  sont  Eabri- 
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cius  d'Aquapendente  ,  Sçhelhammer ,  Boerhaaye ,  Winkk 
et  Jorissen.  Ils  ont  aussi  reconnu  que ,  toutes.choses  égales 
d'ailleurs,  Tacier  vaut  mieux  pour  cet  usage  que  le  bois, 
qu  on  avait  presque  généralement  employé  avant  M.  Yi- 
dron ,  mais  que  les  deux  branches  additionnelles  sont  utiles 
k  l'audition  proprement  dite.  Us  se  sont  surtout  attachés  à 
déterminer  jusqu  à  quel  point  ce  moyen  peut  être  utile , 
.  soit  a  l'égard  des  différentes  espèces  de  surdité ,  soit  par 
rapport  aux  diverses  espèces  de  sons  qu'on  pourrait  dé- 
sirer faire  entendre.  Ils  se  sont  donnés  à  eux-mêmes  une 
surdité  artificielle ,  en  se  bouchant  les  oreilles,  et  en  s'é* 
loignant  beaucoup.  Ils  ont  dans  les  deux  cas  parfaitement 
bien  entendu  par  la  verge  d'acier,  et  les  sons  leur  parais- 
saient venir  de  dedans  cette  verge ,  et  non  de  leur  lieu 
réel.  Mais  les  véritables  sourds  qu'ils  ont  examinés  ont 
présenté  des  résultats  très-différens  :  les  uns  ont  manifes- 
tement entendu ,  mais  le  plus  grand  nombre  a  déclaré  n'é- 
prouver qu'un  trémoussement  plus  pu  moins  général.  Les 
commissaires  ont  conclu  que  ce  moyen  pouvait  être  bon  dans 
les  surdités  qui  ne  proviennent  que  de  quelques  ol>struc- 
donsduméat  externe  -,  mais  qu'il  était  inutile  dans  celles  qui 
ont  pour  cause  la  paralysie  du  nerf,  ou  quelque  dérange- 
ment essentiel  dans  l'intérieur  ;  surdités  qui  sont  malheu- 
reusement les  plus  communes ,  surtout  dans  les  sourds  de 
naissance.  Ils  croient  cependant  bon  de  l'essayer  sur  .tous  les 
jeunes  sourds ,  puisque ,  n'en  trouvât-on  qu'un  sur  cent 
qui  put  en  profiter ,  ce  serait  au  moins  pour  lui  une  source 
de  jouissances.  Quant  aux  sons  articulés ,  ou  à  la  parole , 
les  commissaires  ont  reconnu  qu'il  était  presque  impossi- 
ble d'en  espérer  la  transmission  exacte  par  ce  moyen ,  au 
moins  dans  son  état  actuel.  Bulletin  des  sciences ,  par  la 
Société phUomathique y  an  viu ,  ptige  i33. 

DENTS  ARTIFICIELLES  (Nouveaux  procédés  pour 
la  confection  des).  —  Art  pu  dentiste*  — Perfectionne- 
mens.  —  M.  Dubois-Foucon.  —  1 808.  —  Après  plusieurs 
essais  pour  former  d^s  dents  artificielles ,  M.    Dubois- 
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Foucon  est  parvenu  à  reconnaître  les  divers  principes, dont 
la  composition  produit  des  dents  de  blancheur  différente  \ 
ensorte  qu^il  peut  atteindre  la  nuance  exacte  qpi  convient 
à  chacune  des  dents  pour  les  assortir,  11  borne  la  couleur 
des  dents  à  trois  principales,  savoir  :  le  blanc-bleu,  le 
blanc-gris,  et  le  blanc-jaune.  Il  indique  les  principes  et  les 
doses  des  substances  dont  le  mélange  et  la  cuite  sont 
susceptibles  de  fournir  des  pâtes  produisant  ces  diverses 
couleurs.  Il  détermine  le  degré  de  chaleur  que  ces  mélan- 
ges doivent  éprouver  pour  atteindre  ce  but ,  et  donne  jus- 
.  qu'au  modèle  des  fours  dans  lesquels  il  convient  de  les 
faire  cuire.  Chacun  de  ces  objets  est  tellement  détaillé  et 
si  bien  expliqué  dans  éon  mémoire,  qu^avec  ces  renseigne- 
mens  il  est  facile  de  préparer  et  de  perfectionner ,  diaprés 
sa  méthode ,  les  diverses  dents  artificielles  destinées  à  rem- 
placer les  naturelles  :  toutefois  cette  facilité  ne  doit  s'en- 
tendre que  des  dentistes  habitués  à  ces  sortes  de  travaux. 
M.  Dubois  termine  son  mémoire  en  disant  que  les  avan- 
tages de  la  porcelaine  sur  les  matières  employées  jusqu'à  ce 
jour  pour  la  confection  des  dents  artificielles  sont  incon- 
testables^ et  cette  matière  est  infiniment  plus  propre,  plus 
salubre  et  plus  durable*,  et,  sous  ce  deraier  rapport,  «lie 
convient  plus  particulièrenient  aux  personnes  qm  entre- 
prennent de  longs  voyages  ou  qui  habitent  des  pays  où  il 
n'y  a  pas  de  dentistes.  (  Journal  de  médecine^  par  Sédilloty 
juin  1808.  Archwes  fies  découuertes  et  inventions ,  même  an- 
née^ tome  1,  /?.  169.)— M.  FoNzi. — Les  dents  de  la  com- 
position, que  l'auteur  appelle  terro-métallùjue  y  sont  un 
mélange  de  terres  vitrifiables  et  d'oxides  métalliques  assez 
semblables  à  la  porcelaine.  Cette  composition  est  susceptible 
de  toutes  les  teintes  des  dents ,  et  d'en  recevoir  toutes  les  for- 
mes au  moyen  de  différens  moules  ingénieusement  pris.  Le 
retrait  que  prend  la  pâte  pendant  sa  cuisson  ,  fixe ,  d'une  ma- 
nière très-solide, les  crampons  de  platine  que  l'on  a  introduits 
dans  la  ^bstancemème  des  dents  artificielles.  Ces  crampons, 
placés  horizontalement,  servent  à  monter  les  dents  une  à  une, 
deux  à  deux ,  et  à  former  des  râteliers  entiers  en  enfilant  et 
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«oudsQt  une  tige  depUtine  dansl^  mèinea  craiDp<m8.  L'ar^ 
tisie  se  sert  d'un  61  de  même  métal  pour  attadser  ka  dents 
isolées  ou  iointes  sgit  aux  dents  voisioiea  »  soît  è  d*autresplus 
éloignées  :  il  n  a  besoin  pour  cela  que  d'allonger  le  fil  de  pla^ 
tipe.  Ces  dents ,  qui  ne  sont  susceptîples  d'aucune  altéra- 
tion, sont  bien  préférables  aux  dents  artificielles  ordinaires 
£Etites  avec  des  substances  animales  qui ,  par  leur  séjour 
prolongé  dans  la  bouche,  se  détériorent,  se  putréfient,  et 
sont  ainsi  des  causes  de  fétidité  et  de  corruption.  (  Rappon 
fait  à  t  Athénée  des  arts ,  1 5  mai  1 808.  Archivées  des  décou- 
vertes et  inventions ,  même. année ^  tome  i ,  page  168.  )  «-^ 
Invention.  -^  MM.  Dubois  et  CnevABfT  «  de  Paris.  •*«-  1 81 2. 
-7-  Après .  plusieurs  essais  infructueux  ,  avec  le  kaolin 
de  Limoges ,  la  faïence  anglaise  ,  celle  de  Montereau  y 
et  la  porcelaine  de  France,  appelée  tendre ,  pour  faire  des 
dents  et  ràtfeliers  de  pâte  minérale  incorruptible  et  sans 
Qdeur ,  les  auteurs  sont  parvenus  à  composer  la  pâte  sui* 
vante ,  ^pour  laquette  ils  ont.  obtenu  un  brevet  d'invention  ^ 
Cette  pâte  se  compose  de  trente  Uvres  de  sable  blanc  de 
Fontainiçbleau  ou  d'Aumon  \  on  le  lave  trois  ou  quatre  fois 
jus€|u'à  ce  que  Teau  en  sorte  bien  claire,  et  on  le  fait  së-^ 
cber  ;  ensuite  on  prend  dix  livres  de  soude  d'AHcante,  pilée 
et'passSe*au  gros  tamis.  On  mêle  bien  ces  deux  matières , 
et  on  les  met-  ensuite  spus  le  four  où  doivent  cuire  les 
dents,  pour  faire  une  fritte.  0n  retire  la  fritte  de  dessous  le 
four,  et  on  regarde  si  elle  est  bien  pétrifiée  ;  si  elle  ne  Teal 
pas  assez,  on  la  repasse  jusqu'à  ce  que  Ton  n^aperçoive  plus 
de  veines  rouges,  et  que  la  matière  soit  bien  blanche  à  la 
surface  du  creuset.  Qn  en  pèse  sept  livre8,.que  Ton  broie  et 
passe  au  tamis.  On  choisit  de  la  marne  la  plus  blan* 
che  et  la  plus  propre  ;  on  la  fait  sécher,  et  on  en  pèse  deux 
livres  que  Ton  met  avec  la  fritte.  Chi  passe  le  tout  au  mou- 
lin avec  de  Feau  de  rivière  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  broyé  ; 
ejasûite  on  le  retire  et  on  le  fait  sécher.  Le  moulin  se 
compose  de  deux  meules  de  grès  dur,  qu'un  homme  fait 
tourner  au  moyen  d'une  manivelle.  Lorsque  cette  compo- 
sition est  faite ,  on  en  prend  quatre  livres  et  demie ,  on  y 
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ajoute  ({uatre  ooces  de  safran  de  mars  roag€,  et  trois  grains 
de  bleu  de  cObalt  ^  ob  broie  bien  le  tout  en  commençant 
par  le  bleu  ,  puis  le  safran ,  et  ensuite  la  composition.  Avec 
cette  {)réparation  on  aura  des  dents  d'une  belle  couleur. 
Voici  d'autres  procédés  pour  faire.des  dents  de  différentes 
couleurs,  i^.  On  prend  une  livre  et  demie  de  la  première 
pàtè  9  on  y  ajoute  une  deminlince  de  safran  de  mars ,  Une 
demi-once  de  terre  d'ombre  calcinée  et  purifiée ,  et  deux 
grains  de  bleu  fait  avec  le  cc^alt^  on  broie  le  tout  avec  dé 
l'eau  de  rivière  comme  ci -dessus,  a®.  On  prend  trente  onces 
de  la  première  pâte ,  on  y  ajoute  une  once  die  terre  d'om- 
bre ,  douaie  grains  de  safran  de  mars ,  mi  grain  de  même 
bleu  que  ci^essus ,  et  on  broie  le  tout  comme  il  est  dit 
plus  faau^.  S'*.  On  prend  deux  livres  un  quart  de  la  première 
pâte  5  on  y  ajoute  six  gros  de  terre  d'ombre ,  deux  gros  de 
safran  de  mars  et  quatre  grains  de  bleu  ^  on  broie  le  tout 
comme  il  est  dit  ci-dessus.  ^"^  On  peut  aussi  faire  des  dents 
de    différentes    couleurs   en   ajoutant    ou    diminuant  les 
doses  de  ces  compositions.  5".  On  peiit  encore  en  fairp 
avee  la  poussière  de  porcelaine  de  France ,  dite  tendre , 
dans  laquelle  on  fera  entrer  des  compositions  énoncées 
dans  lès  mêmes  doses  et  proportions.  Pour  établir  des  dents 
et  râteliers  avec  les  pâtes  ci-dessus,  on  en  prend  la  quantité    . 
que  l'on  juge  convenable  pour  faire  une  ou  plusieurs  dents 
d'une  seule  pièce  ^  on  la  pétrit  bien  dans  la  main ,.  on  l'ap- 
plique sur  le  moule  en  plâtre  que  Ton  a  fait  \  et  comme  la 
matière  prend  de  la  retraite ,  on  a  soin  de  faire  la  pièce 
d'un  septième  plus  longue  et  plus  large.  Les  dents  ainsi 
moulées^  04i  les  fait  sécher^  puis  on  les  sculpte  et  on  les 
met  dans  un  four  semblable  à  celui  dont  on  se  sert  pour  la 
porcelaine  de  France,  dite  tendre.  Quand  elles  sont  cuites, 
on  les  passe  a  la  Couverte  dont  on  se  sert  pour  chacune  des  . 
matières  ci-dessus.  Enfin  quand  elles  sont  passées  à  la 
■couverte  ,   on  met  à  celles  qui  doivent  offrir  de  feintes 
gencives  la  couleur  rouge  avec  le  carmin.  Pour  imiter  l'in» 
tersticé  des  dents,  il  faut  tirer  un  trait  de  pinceau  avec  une 
couleur  brune.  Pour  prendre  les  moules  des  mâchoires ,  il 
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faut  avoir  de  k  cire  en  suffisante  quantité ,  \$.  faire  ramollir 
aiu  feu ,  et  faire  mordre  dans  ce  morceau  de  cire  ^  puis  dans 
cette  empreinte  on  pratique  son  moule  en  plâtre  fin.  (^Ann. 
des  arts  et  manufactures^  1812^  tome  45,  page  i4t«  Bre^ 
vêts  publiés ,  181 1 ,  tor^e  i ,  page  i65.  )  —  Perfectionne- 
ment. —  M.  Baotissoif .  —  18 1 6.  —  Brevet  de  cinq  ans  pour 
une  substance  propre  à  la  fabrication  des  dents  artificielles. 
Nous  parlerons  de  cette  substance  dans  notre  Dictionnaire 
annuel  de  i8ai.  F^ojez  Râtelier. 

DENTS  DE  i>OISSONS.  —  Zoologie.  —  Observai- 
tiens  nouvelles.  —  M.  Cuvier  y, de  tlnstitut,  —  Ah  ix.  -i— 
Les  dents  des  poissons  jii filèrent  e^tre  elles,  dit  ce  savant , 
par  leur  position  ,  leur  forme  ,  leur  structure  et  leur  suc- 
cession. Dans  les  mammifères ,  il  n^y  a  que  trois  os  qui 
puissent  porter  les  dents  ;  les  intermaxillaires  ou  incisifs, 
les  maxillaires ,  etlesmandibulaires  ou  de  la  mâchoire  infé- 
rieure.  Dans  les  poissons  il  y  en  a  huit  :  les  intermaxillaires, 
les  mandibulaires  ^  les  maxillaires ,  le  vomer  occupant  le 
milieu. du  palais  ,  Tos  de  la  langue ,  les  os  des  branchies ,  et 
ceux  qui  suivent  les  branchies  ,  et  que  Fauteur  nonime  os 
du  pharynx.  Les  dents  elles-mêmes  peuvent  avoir  six 
formes  principales  :  en  crochet,  en  cône  mousse ,  en  dèmî- 
sphère  lisse ,  à  couronne  inégale ,  k  tranchant  simple  et 
à  tranchant  dentelé.  Quant  à  la  structure  des  dents, 
M.  Cuvier  en  fait  deux  genres  :  les  simples ,  formées  de  sub- 
stances osseuses,  compactes ,  revêtues  d'un  émail,  et  creu* 
sées  dans  leur  partie  moyenne  pour  recevoir  les  nerfs  et 
les  vaisseaux.  Elles  sont  analoguesà  celles  des  mammifères  : 
les  autres  sont  composées  de  tubes  ou  de  lames*  Quelques 
poissons  inconnus  encore  ,  mais  probablement  voisinas  des 
raies ,  ont  les  dents  formées  par  le  rapprochement  de  ces 
petits  tubes.  Elles  ne  sont  pas  enracinées  dans  les  mâchoires, 
mais  adhérentes  aux  gencives  par  une  surface ,  creusées  de 
sillons  très-réguliers ,  dans  le  fond  desquels  oix  voit  des 
trous  pour  le  passage  des  nerfs.  Les  deiii.ts  composées  de làme^ 
appartiennent  aux  diodon's  et  aux  tétraodons.  Les  lames  qui 
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lesfortntentsoiitsoudé^eQsembleparrëmail  à  la  surface  tri- 
turante. Elles  ne  se  nourrissent  pas  par  dedans  comme  les 
dents  composées  des  mammifères,  mais  par  des  Vaisseaux  qui 
rampant  entre  elles ,  et  qui  laissent  des  empreintes  sur  leur 
surface.  Cette  observation  explique  comment  les  os  des 
mâchoires  de  ces  poissons  paraissent  être  à  nu  sans  s'ex- 
folicr«  Il  en  est  de  même  dii  poisson  nommé  scare.  Dans 
tous  ces  animaux ,  les  mâchoires  sont  couvertes  de  dents 
ëmaillées,  soudées  ensei^ble  par  leur  bord,  et  Ton  trouve 
souvent  dans  la  cavité  dentaire  un  grand  nombre  de  germes 
destinés  à  prendre  la  place  des  dents  que  Tusage  aura  dé- 
truites ou  émoussées.  La  succession  des  dents  a  présente 
aussi  beaucoup  d'observations  intéressantes  à  M.  Cuvier* 
Le  seul  poisson  qui  ait  les  os  des  mâchoires  en  parties  nus 
pendant  quelque  temps  est  le  loup  marin.   II,  n'a  que  de 
très-petites  dents  qui  s'usent  fort  vite  ,  mais  qui  sont  atta- 
chées chacune  à  un  gros  tubercule  osseux  de  la  mâchoire. 
La  dent  une  fois  usée ,  le  tubercule  se  trouve  à  découvert, 
et  il  ne  tarde  pas  a  éprouver  le  sort  de  tout  os  mis  à  nu. 
Il  meurt  et  se  sépare  du  reste  de  la  mâchoire  ,  par  une  rup- 
ture tout-à-faît  semblable  à  celle  qui  fait  tomber  le  bois  du 
cerf.  Dans  les  rcùes^^  ]^s  chiens  de  mer^  les  tétraodons  ,  et 
quelques  autres  poissons ,  à  mesure  queles  dents  de  devant 
s'usent ,  celles  de  derrière  se  développent  pour  leur  succé- 
der ;  mais  dans  le  plus  grand  nombre ,  le  remplacement  se 
fait  verticalement  à  la  manière  ordinaire ,  avec  cette  diffé- 
rence que  la  racine  se  soude  à  la  mâchoire  ,  et  qu'il  n'y  a  que 
la  couronne  qui  tombe  en  se  séparant  du  reste  de  l'os  qui 
reste  dans  l'alvéole.  La  dent  nouvelle  monte  dans  le  creux 
de  la  racine  de  l'ancienne.  Lorsque  la  dent  est  conique ,  la 
nouvelle  perce  ordinairement  à  côté  de  la  vieille ,  et  non 
absolument  dans  un  sens  vertical.  C'est  ce  qu'on  observe 
dans  le  brochet,  —  Société  pJiilomathîque ,  ari  ix ,  P^^  ^5. 

DENTS  DE  ROUES  (Machines  à  tailler  les).  —  Mé- 
canique. —  In\fention,  —  M.  Japy  ,  de  Beaucourt  (Haut- 
Rhin).  —  Aw  VIII.  — -  L'auteur  a  obtenu  un  brevet  de  dnq 
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ans  pour  und  machine  au  moyen  dé  kquclle  on  peut  taitter 
le3  dents  des  roues.  Pour  cet  objet,  ou  en  place  un  .oertain 
nombre  de  même  diamètre  ,  et  devant  avoir  le  même 
nombre  de  dents  y  sut  des  tasseaux  de  rechange  ,  oà  elles 
sont  fortement  assujetties  par  une  contre-vis.  Ces  tasseaux 
sont  ajustés  à  leur  tour  sur  un  arbre  horizontal  y  portant  un 
diviseur  qui  conduit  une  vis  sans  fin  à  manivelle.  Une  ali- 
dade ,  en  forme  de  ressort ,  arrête  le  diviseur  au  point  de 
division  convenable  ,  pendant  que  tout  cet  équipage ,  se 
mouvant  dans  des  coulisses  bien  réglées,  fait  passer  la  pile 
de  roues  sur  une  fraise  qui  les  refend  toutes  en  même  temps. 
Cette  machine  se  compose  :  i**.  d'un  plateau  en  fer ,  portant 
deux  rebords  sur  ses  côtés ,  parallèles  entre  eux ,  servant 
de  guide  â  tout  Téquipage ,  mobile  sur  ce  plateau  dans  le 
sens  de  sa  longueur;  %"**  d'un  aii>re  tournant  dans  un  collet 
el  sur  une  pointe  à  vis ,  comme  dans  lui  tour  à  bidet  :  il  est 
percé,  afin  de  pouvoir  mettre  plusieurs  tasseaux  de  rechange; 
3".  d'un  tasseau  monté  sur  Tarbre  dont  il  est  parlé  ci*des* 
sus ,  et  portant  un  certain  nombre  de  roues  à  refendre  ; 
4''*  d^uue  vis  de  pression  ,  faisant  partie.,  ainsi  que  son 
écrou ,  du  système  mobile.  Son  objet  est  de  fixer  d'une 
manière  invariable  les  roues  sur  le  tfi&eau  pendant  qu'on 
les  refend  ;  5®.  d'un  petit  manchon  percé  d'uii  trou  ,  juste 
du  diamètre  de  la  broche  du  tasseau  f  il  est  terminé  en  pointe, 
contre  laquelle  vient  appuyer ,  aussi  fortement  qu'il  est  né- 
cessaire ,  l'écrou  coulant  de  la  vis  de  pression  :  6*.  d'une 
roue  qui  est  montée  sur  l'arbre  tournant,  et  qui  sert  de  di- 
viseur ;  7**.  d'une  vis  sans  fin  ;  elle  est  placée  an*dessous  et 
dans  le  plan  de  ht  roue  ci-^dessos  ;  le  pas  de  cette  vis  ,  qui 
s'engage  dans  les  dents  delà  roue,  est  tel  qu'en  faisant  un 
tour ,  les  roues  qu'on  refend  se  trouvent  exactement  chan- 
gées d'une  dent  ;  8^.  d'un  ressort  plané  sur  le  c6té  de  la  ma- 
chine ;  ce  ressort ,  k  l'aide  d'un  petit  meutonnet  et  d'un 
cran  correspondant,. pratiqué  sur  la  tète  de  la  vis  sans  fin, 
fixe,  celle-ci  au  point  de  division  ;  9^  d'une  manivelle  mon- 
të^'sur  la  tête  de  la  vis  sans  fin  ;  lo".  d'une  vis  de  pression  , 
servant  â  faire  appuyer  la  vis  sans  fin  contre  la  roue  qui 
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sert  de  diviseur  \  11*.  d'un  axe  horizontal  tournant  dans  des 
cintres- à  vis ,  et  placé  perpendiculairement  k  la  direction  de 
Tarhre  tournant  :  il  porte  une  poulie  k  plusieurs  gorges  et 
une  fraise  ^  la^.  d'un  étrier  qui  porte  Taxe  horizontal  :  il 
est  disposé  de  manière  à  pouvoir  monter  et  descendre  dans 
les  limites  qu  exigent  les  differéns  diamètres  des  roues  qu'on 
a  à  refendre  ;  i3^.  de  vis  de  pression  qui  servent  à  fixer  à  la 
hauteur  convenable  Tëtrier  qui  porte  Taxe  horizontaL 
Breifets  publiés^  1818,  tome  «  ,  page  a5,  planche  ^^  figu- 
res 5^  6  ei  7. 

DÉPUTÉS  (  Chambre  des  ).  —  InsTirirrioif .  —  1814. 
-^  Cette  chambre  est  une  partie  essentielle  de  la  puissance 
législaûve  \  elle  est  composée  de  députés  élus  par  les  collè- 
ges électoraux  »  dont  Torganisation  est  déterminée  par  les 
lois  (i).  Chaque  département  nomme  un  nombre  de  dépu- 
tés fixé  par  ces  mêmes  lois.  Les  députés  sont  élus  pour  cinq 
ans ,  et  de  manière  que  la  chambre  soit  renouvelée ,  chaque  ' 
année  ,  par  cinquième.  Aucun  député  ne  peut  être  admis 
dans  la  chambre  sHl  n^est  âgé  de  quarante  ans ,  et  s'il  ne 
paie  une  contribution  directe  de  mille  francs.  Si  y  néan- 
moins ,  il  ne  se  trouvait  pas  dans  le  département  cinquante 
personnes  de  Tâge  indiqué  ,  payant  au  moins  mille  francs 
de  contributions  directes ,  leur  nombre  serait  comjplété 
par  les  plus  imposés  au-dessous  de  cette  sommé  ,  et  ceux- 
ci  pourront  être  élus  concurremment  avec  les  premiers. 
Le  président  de  la  chambre  des  députés  et  les  vices-prési- 
dens  Y  au  nombre  de  trois ,  sont  nommés  par  le  roi ,  sur 
une  liste  de  candidats  présentée  par  la  chambre.  Cette 
chambre  nomme  ses  secrétaires  et  ses  questeurs.  Les  séan- 
ces sont  publiques  ;  mais  sur  la  demande  de  cinq  membres 
la  chambre  petit  se  former  ep  comité  secret.  Elle  se  par- 
tage en  bureaux  pour  discuter  les  projets  qui  lui  ont  été 
présemés  de  la  part  du  roi  ^  ces  bureaux  nomment  leur 
rapporteur.    La  chambre   reçoit  toutes  les  propositions 

(1)  Voyez  Élections  (loi  des). 
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d'impôt;  ce  n'est  qu après  que  ces  propositions  oïit  été' 
admises  par  elle  quelles  peurent  être  portées  à  la  ckâmbre 
des  pairs.  Aucun  impôt  n'est  établi  ni  perçu  s'il  n'a  été 
consenti  par  les  deux  chambres  et  sanctionné  par  le  rdî: 
L'impôt  foncier  n'est  consenti  que  pour  un  an;  les  impo- 
sitions indirectes  peuvent  l'être  pour  plusieurs  aimées.  lie 
roi  convoque  chaque  année  les  deux  chambres;  il  les- 
proroge  ,  et  peut  dissoudre  celle  des  déjputés  ;  mais ,  dans 
ce  cas^  il  doit  en  convoquer  une  nouvelle  dans  le  délai 
de  trois  mois.  Aucune  contrainte  par  corps  ne  peut  être 
exercée  contre  un  membre  de  la  chambre  durant  la  ses- 
sion, et  dans  les  six  semaines  qui  l'auront  précédée  ou 
suivie.  Aucun  membre  ne  peut,  pendant  la. durée  de  la 
session,  être  poursuivi  ni  arrêté  en  matière  criminelle, 
sauf  le  cas  de  flagrant  délit,  qu'après  que  la  diambre 
a  permis  sa  poursuite.  Toute  pétition  à  l'une  ou  à  l'autre 
chambre  ne  peut  être  faite  et  présentée  que  par  écrit;  la. 
loi  interdit  d'en  apporter  ei^  personne  et  à  la  barre.         '- 

DÉPARTEMENS.  (  Voyez  France  :  sa  division  en.). 

DÉPÔT  SALTFÈRE.  Voyez  Villigzka. 

DÉRIVATIONS  (Calcul  des ).  Voyez  Calcul. 

DÉS  A  COUDRE. — Économie  industrielle.  — Perfec- 
tionnemens.^-^  M.  Màrguerie.  — 1817.  —  Breuet  de  5  ans 
pour  un  procédé  propre  à  doubler  en  argent  fin  les  dés  a 
coudre.  Nous  décrirons  ce  procédé  dans  notre  Diction- 
naire annuel  de  1822* — MM.  RouY  et  Berthier. — 1820. — 
Un  brei^et  de  1 5  ans  leur  a,  été  accordé  pour  la  fabrication  des 
dés  à  coudre.  Les  dés  de  ces  fabricans,  qui  ont  été  mentionnés 
honorahkment  à  la  dernière'  exposition,  l'emportent  de  beau* 
coup  sur  les  dés  d'Allemagne,  et  même  sur  ceux  d'Angleterre. 
Ils  réunissent  à  la  fois  l'élégance ,  la  solidité  et  la  modicité 
du  prix  :  ces  avantages  proviennent  des  machines  que  les 
auteurs  ont  inventées  pour  fairç  vite  et  bien  -,  chaque  par- 
tie du  travail  s'exécute  par  un  procédé  particulier  ,  et  par 
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<[e$  jeunes  g^is  qui  n'cmt  jamais  exerce  d\irts  mécanique!^. 
Les  dés  eu ^ acier  ^  d'un  travail  parfait  et  élégant,  doublé^ 
en  or  intérieurement ,  ne  coûtent  que  dix-buit  à  vingt 
francs  la  douzaine;  les  mêmes  dés  doublés  en  argent  se 
vendent ,  en  fabrique,,  six  et  sept  francs  la  douzaine.  Les 
dés  ordinaires  en  fer ,  étamés  intérieurement ,  remplacent 
ceux  en  cuivre ,  qui  sont  bien  moins  solides,  et  noircissent 
le  doigt  et  le  linge.  Bulletins  de  la  Société  (Tencourage- 
ment,  1820.  Archives  des  découifertes  et  inventions  y  même 
année,,  page  387.' 

DESMAN.  Voyez  Musaraigne. 

DESMARESTIA.  —  Botanique.  —  Observations  nou-- 
celles,  —M.  Lamouroux.  —  I8l3.  — Cette  plante  ,  que 
l'auteur  range  dans  la  classe  des  facacees ,  est  très- 
commune  sur  le  rocber  du  Calvados;  elle  est  annuelle. 
Fructification  inconnue  ;  à  rameaux  et  feuilles  planes , 
se  rétrécissant  en  pétioles,  ayant  leurs  bords  garnis  de 
petites  épines,  M.  Lamouroux  ayant  regardé  ces  épines  au 
microscope ,  les  croit  articulées  ou  plutôt  cloisonnées  et 
renfermant  entre  cbaque  cloison  plusieurs  petites  graines, 
ce  qui  le  porte  à  présumer  que  ce  pourrait  être  des  corpus- 
cules reproductifs.  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
i8i3 ,  tome  20 ,  page  43. 

DESSÉCHEMENS.  Foyez  Marais. 

DESSICCATEUR,  ou  Séchoir  pour  les  draps.  Pyro- 
technie. —  Invention.  —  M.  Désarnou;  —  I8l7.  —  Ce 
séchoir  est  un  bâtiment  très-vaste  ,  dont  le  sol  est  carrelé , 
et  qui  est  éclairé  sur  toute  sa  longueur,  des  deux  côtés,  par 
des  croisses  vitrées  en  nombre  suffisant.  Il  renferme  deux 
fourneaux  placés  à  chacune  des  extrémités,  et  construits  de 
manière  que  leur  surface  soit  de  niveau  avec  le  carrelage. 
Une  fosse  pratiquée  en  arrière  de  chaque  fourneau  sert  à 
recevoir  des  tuyaux  de  tôle  qui,  de  là,  se  prolongent.en  di- 
vergeant, par  de  petites  rigoles  creusées  dans  le  sol,  jusqu'au 
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milieu  de  râtelier,  où  iU  se  réumAsenl  dans  unç  lanterne  i 
laquelle  esl  ajusté  un  large  tuyau ,  qui  s'élève  perpendicu- 
lairement au-dessus  du  toit^  pour  laisser  échapper  la 
fumée  qu  il  reçoit  des  tuyaux  horizontaux.  Les  fourneaux 
sou t  chauffés  avec  du  bois  ;  aussitôt  que  le  feu  est  eu  activité, 
on  ferme  les  portes  du  foyer  et  du  cendrier  ;  on  fait  appel 
à  Tair  contenu  dans  TateÛer ,  à  Taide  de  quatre  entonnoirs 
placés  dans  les  deux  grandes  fosses ,  et  dont  rextrétnité 
répond  à  la  base  du  foyer.  L'air  du  séchoir  étant  bientôt 
aspiré ,  l'auteur  a  pourvu  à  son  remplacement  en  ^rantde 
Tair  extérieur  au  moyen  de  quatre  ventouses  ^  cet  air  est 
porté  au  bas  des  deux  grandes  fosses  ,  où  il  commence  à 
s'échaufiTer,  pour  parcourir  ensuite  les  rigoles  pratiquées  au- 
dessous  d'un  plancher  plus  bas  que  les  tuyaux  de  tôle  et 
formé  d'ardoises  percées  d'un  grand  nombre  de  trous.Eu 
sortant  de  ces  trous  dans  toute  la  longueur  des  tuyaux, 
rair  s'échauffe  et  frappe  les  pièces  de  draps  placées  vertica- 
lement sur  des  rames,  jusqu'au-dessus  de  chaque  rigole. 
Cet  air  chaud  se  charge  de  l'humidité  des  draps  :  une  partie 
s'en  sature,  et  ne  peut  s'élever  étant  trop  pesante-,  l'autre, 
plus  dilatée  par  la  chaleur,  gagne  le  haut  du  bâtiment; 
et  c'est  à  cet  air  que  l'auteur  fait  appel  par  les  entonnoirs 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Société  it encouragement 
1817  ,  bulletin  i5  ,  page  20. 

DESSIN  (Enseignement  mutuel  du).  —  Innovation*'' 
M,  Francoeur.  —  1818.  —  Dans  la  méthode  proposée  par 
M.  Francœur,  et  dont  l'avantage  est  démontré,  les  élèves  doi- 
vent dessiner  debout  sur  un  tableau  noir,  et  être  rangés  en 
demi-cercle  comme  dans  l'enseignement  mutuel ,  ou  assis  i 
leurs  places  munis  de  l'ardoise  et  du  crayon.  Dans  lé  pre- 
mier cas  ils  tracent  tour  k  tour  la  figure  désignée  par  le  moni- 
teur, qui  la  leur  montre  sur  un  tableau  modèle,  et  l'élètequi 
a  le  mieux  dessiné  prend  de  suite  la  place  la  plus  honorable» 
Dansle  deuxième  cas,  sous  le  commandement  que  fait  le  mo- 
niteur, en  Ksant  sur  une  tablette  les  phrases  qu'il  a  jugé  â 
propos  de  choisir ,  l'ardoise  se  couvre  de  figures  soumisesi 
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la  corrige tion*  Le  moniteur  est  dressé  d'avance  à  cet  emploi 
par  le  miaitre ,  qui  Ta  rendu  plus  habile  que  ceux  qu'il  doit 
commander.  Là  règle  et  le  compas  ne  doivent  être  dans 
la  main  du  moniteur  que  comme  uki  moyen  de  vérification. 
Une  rléglette  divisée  encentimètreset  millimètres,  etnommée 
kutsch ,  sert  aux  corrections  des  ardoises.  Un  mètre  divisé 
est  le  bâton  de  commalidement,  et  sert  à  vérifier  les  figures 
tracées  sur  le  tableau  noir;  un  autre  mètre  fixé  en  haut 
de  ces  tableaux  sert  à  régler  le  coup  d'œil  :  toutes  les 
figure»  que  doivent  dessiner  les  élèves  doivent  avoir 
les  dimensions  fixées  par  le  moniteur.  Celles  du  litre 
et  de  Thectolitre ,  qui  servent  à  mesurer  les  substances 
solides  et  liquides,  sont  même  au  rang  des  figures  qui 
doivent  être  correctement  dessinées.  Il  y  a  quatre  classes  : 
dans  la  première  on  trace  des  droites  ,  des  parallèles  ,  des 
perp^idiculaires ,  des  triangles,  etc.  Dans  la  deuxième  on 
fait  des  cercles ,  des  polygones  réguliers  ,  et  les  figures 
planes  qui  en  dépendent.  Dans  la  troisième,  on  imite  en 
perspective  quelques  corps  à  trois  dimensions,  tels  que 
les  pyramides ,  prismes ,  cylindres  ,  cônes ,  sphères ,  etc. 
n  faut  que  les  élèves  arrivent  à  tracer  des  ellipses  et  un 
rapporteur ,  et  à  faire  à  peu  près  des  angles  d'un  nombre 
de  degrés  donné.  Dans  la  quatrième  on  dessine  quelques 
traits  d'architecture,  des  vases  ,  et  des  ornemens  de  goût. 
(Extrait  du  rapport  de  M.  Francœur,  à  la  société  d'instruc- 
tion élémentaire  sur  l'enseignement  du  dessin.  )  Aloni^ 
teur^   1818,  page  g^S. 

DESSIN  (instrument  de).  Voyez  Parallèle  universel. 

DESSINS  (Moyens  faciles  de  décalquer  les). —  Éco- 
nomie INDUSTRIELLE.  -—  Perfectionnement,  —  M.  de  Las- 
TEvRiB.— I'8l  3.— On  se  servait  autrefois  d'huîle  de  pétrole 
afin  de  rendre  le  papier  transparent  pour  décalquer.  Mais 
ayant  observé  que  cette  huile  ou  celle  d'asphalte  répandait 
une  odeur  forte  et  désagréable,  et  qu'elle  s'évaporait  trop 
promptement ,  M.  de  Lasteyrie  a  pensé  que  les  essences  qu'on 
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retire  des  végétaux  pourraient  donner  au  papier  un  degré  de 
transparence  assez  fort  pour  voir  facilement  un  dessin  sur 
lequel  il  serait  appliqué.  L  auteur  a  employé  Fessence  de  la- 
vande ou  huile  d'aspic  et  celle  de  citron  qui ,  répandant  noe 
odeur  fort  agréable ,  et  qui ,  s'évaporant  bien  plus  lente- 
ment ,  conservent  au  papier  sa  transparence  pendant  an 
laps  de  temps  plus  considérable ,  et  facilitent  Topéradon. 
Les  essences  dont  on  voudra  se  servir  devront  avoir 
la  limpidité  de  Feau  la  plus  claire.  Pour  décalquer,  on 
prend  une  feuille  de  papier  fort ,  celui  dont  on  se  sert 
pour  dessiner  ou  pour  laver  ^  on  Tenduit  d'un  seul  côté 
avec  un  pinceau  plongé  dans  Fessmce.  L'espace  que  Ton 
rend  transparent  par  ce  moyen  doit  être  de  sept  à  huit 
décimètres  en  catré  ;  si  on  Tétendait  plus  y  Fessence  pour- 
rait s'évaporer  avant  qu'on  eût  terminé  le  dessin ,  et  le 
papier  perdrait  sa  transparence.  Lorsque  le  dessin  est  fini , 
on  approche  du  feu  la  feuille  de  papier  qu'on  secoue  légè- 
rement pour  accélérer  Févaporation.  La  distance  à  observer 
est  celle  où  la  main  peut  supporter  la  chaleur  sans  en  être 
incommodée.  Quand  Févaporation  est  terminée ,  le  papier 
redevient  opaque  et  conserve  toute  sa  blancheur  primitive; 
on  peut  alors  dessiner  à  la  plume  ,  laver  ou  peindre  avec 
des  couleurs.  Société  d^ encouragement ,  1 8 1 3 ,  bulletin  1 1 3 , 
piige  267.  Annales  des  arts  et  manufactures,  iSi^j 
tome  5^  j  page  109. 

DESSINS  DE  BRODERIE  (Gravure  des).  —Éco- 
nomie INDUSTRIELLE. — Innovation.  —  M.  Bonne  ville  ,  rfi? 
Paris.  —  1 820. — Autrefois  la  broderie  à  Faiguille ,  appelée 
plumeté  9  se  bornait  à  des  festons  ou  à  quelques  simulacres 
de  fleurs.  Les  dessins  se  faisaient  alors  à  la  main ,  et  deve- 
naient tellement  dispendieux  que  les  brodeuses  ne  pou- 
vaient en  atteindre  le  prix.  M.  Bonneville  à  imaginé  de 
faire  graver  des  planches  ;  et ,  au  moyen  de  poinçons ,  il 
peut  donner  ses  gravures  à  un  prix  modique.  Cette  manière 
de  broder  est  maintenant  une  branche  considérable  de  l'in- 
dustrie. Bazar  parisien ,  page  49* 


Digitized  by  CjOOQ IC 


DEÏ5  5i3 

DBSSINS.  (Leur  restauration»)  Voyez  Eaû  oxigénAe. 

DESSINS  sur  les  éiofies destinés  à  la  broderie  (Moyen 
de  poncer  les)i  — ^Ecohomib:  industrielle.  —  //zi'Ériifio/z,  --' 
MM.'  ReyoI  et'RiGOKDET,  rfePam.— 1807'. — Leà  auteurs 
ont  obtexkù  un  hrevel  tfinwentùm  dexinq  ans  pour  leur  pro- 
cédé^ avant  lequel  on  n'avait  aucun  moyen  de  fixer  des 
dessins  'sur  les  ét(^es ,  en  les  ponçant;  tous  les  dessina- 
teurs et  -les  traceurs  étaient  obligés  de  repasser  à  la  plume 
ou  au  pinceau  ceux  qu'ils  avaient  poncés;  ce  qui  non- 
seulement  demandait  beaucoup  de  temps  ,  mais  nuisait 
infiniment  à  'la  pureté'  du  dessin.   Le  nouveaii   procédé 
a  l'avantage  de  rendre  le  trait  aussi  correct  que  l'ori- 
ginal; il  facilité  beaucoup  les  brodeuses,  leiir  permet 
de  donner  tine  plus  grande  perfection  au  travail ,  et  épar- 
gne tout  le  temps  qu'on  employait  à  repasser  à  la  plumé. 
Pour  faire  la  poudre  destinée  à  poncer  en  noir,  on  fait  fondre 
dans  un'  pot  de  terre  du  mastic  en  larmes  ;  on  y  joint  un 
trentième  de  cire ,  d'huile  ou  de  goudron,  et  du  noir  de 
fumée  léger ,  suivant  le  noir  que  l'on  veut  obtenir  ;  on  re- 
mue le  tout  avec  une  spatule  de  fer  ^  et  lorsqu'il  est  bien 
mêlé  et  bien  fondu  on  le  coule  dans  des  feuilles  de  pa- 
pier pliées  en  bateau.  La .  composition  bien  refroidie  'est 
pulvérisée  et  tamisée  aussi  fin  que  possible.  On  ponce  avec 
cette  poudre  un  dessin  quelconque ,  n'importe  sur  quelle 
matière.  On  fixe  ensuite  cette  poudre  très-promptement , 
soit  en  faisant  passer  l'étoffe  où  les  métaux  au-desshss  d'un 
feu  doux  ,  soit  en  la  repassant  avec  un  fer  chaud  ;  dans  ce 
dernier  cas ,  il  faut' mettre  un  papier'sur  le  dessin.'  Pour 
poncer  en  blanc ,  le  mastic  en  larmes  est  fondu  dans  un 
pot  de  terre  vernissé  sur  un  feu  très-doux ,  on  y  ajoute  un 
trentième  de  cire  vierge  ;  quand  le  tout  est  fondu ,  on  y 
mêle  du  beau  blanc  d'argent ,  autant  que  peuvent  en  sup- 
porter le  mastic  et  la  cire  ,*ayant  ^in  de  remuer  à  mesure 
que  l'on  verse  le  blanc.  Lorsque  le  mélange  est  fait ,  on 
procède  comme  pour  la  composition  noire.  Brevets  expi-- 
rés  ,  tome  4  ?  p(^c  91 . 

TOME  IV.  33 
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DESSUS  DP  TAI^E.  f^oj«  Pj^vwAVt  »*  mmm. 

PéTONATION3  PAR  W: CHOC— CHi¥K--'0*5e;- 

votions  t^Q¥y0U^s.  -r^  MM.  FpiwfiftQY  et  VivQp^un.  — 
Aw  vxi,  —  Qn  ferait  9  dVprès  Lavoisiar,  que  l^  muriaic 
sj^oxig/éfé  ^  patas^f!  peti)JUU,  d^cxépimji  e(  laoçfiit  ies 
éUx^celbf  Içrsq^pa  le  broyait  ^  $^c  ^ur  ^n  porphyre;  on 
savait  epcone  qu'en  }e  triMiraot  ayec  du  «oufre  e|  4u  ehar- 
4  bon ,  il  s'ei^ampiait  a^veint ,  à  n^oip^  qu'il  up  fut  hvunide  : 
ç'ç^t  pQurqupi  on  prjéparalt;  la  poudre  de  uMwriate  avec  ée 
l'e^Ut  ]En  1788,  M,  P^letiar  cpnxi^i^^û  d^ii  ce  procédé, 
et  rajnv^e  çuiy^tç  MM-  Epurcroy  ^t  Va^ueliu;  avaiam  4é- 
CT\\  Tefle^  reTOarqv«blç  de  Facide  a^fuHqUe  sur  ce  d- 
C'eM  d'aprè.^  plw§ip»r$  çxpéri^açkcas  qu'eu  ouk  faites  ces 
chimistes  qu  iU  Qm  ren^arqué  qu<e  le  murî^te  auro^cippé  de 
pQ^a$e  est ,  de  toutes  les  sub^uuc^^  au&cQptjbl^s  d^  porter 
sur  Içs  corps  înQ^u^uablea  i^gi^ut  e^cçlusîf  de  b  coiubufliittf 
celle  qui  Iç  fait  ayec  Je  plus  de  rapidité  ;  il»  prpuventque 
ce  sel  ie§t  fo^v  lesi  cbimistea  up  d^s  pl^  terribles  xm^ùiiy 
et  qu'il  faut  «lettrç  beaucoup  de  çircoufiipectipn  dans  les 
e^fjit^riçuces  qu'pn  yeu^  lenter  sur  ce  u\ ,  M)it  pour  epap- 
pliquisr  le,9  propriétéa  aux  a/rta ,  soit  pour  ^q  dé^rmiper 
raction  sur  lea  autrea  corp#.  Les  inèmea  chimiat^  opt  re- 
marqué que  plus  le  choc  est  rapide,  plua  le  conuct  entre 
la  roaa^ç  frappi^u^e  et  le  méjaugp  ea^  udultiplié ,  et  plui  Je 
bruit  est  gr^nd  :  aiqsi ,  sur  un  tas  d'acier  pUt  et  bien  uni, 
la  détonation  e^  beaucoup  plus  forte  avec  un  marteau 
dpnt  la  surface  es^  ég^leuvent  droite  et  polie.  MM.  Four- 
croy  et  Yauqueliu  peinent ,  avec  M-  BeftboUet ,  que  c  e&t 
pai*  la  cpiqpresssioi?  que  les  molécules  de  Toxigène  rappro- 
cbéeç  de  celles  des  corps  iq|i<wzuables,  a*y  unissent  tout  à 
cpup  9  preuueqt  la  fpri^e  de  fluides  élastiques  par  la  grande 
quautiié  de  calorique  qui  ae  déga^*»  ^  et  frappant  l'air  «vec 
uqe  proqiptitude  et  u,if;ie^vipl.ence  telle  qu'il  en  résulte  u»e 
dé^on^tipn  trèfr-bruyante.  Telle  parait  être  en  général  l'actioa 
du  choc ,  dufrottemeq^5  qui  éçl^nlfe  et  reu;gii  les  métaaY, 
qui  les  embrase  dans  l'air,  qui  enflanume  le  boja.  Ces  chocs 
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répété»  ràppfoéheirt  le»  BKDléciïle»^  «prittietit  le  caldriqùé 
eontenti  entre  elles  ^  les  comfarrhncfiit  t*omt&  Trir,  et  détet-- 
ïnînait  enire  dles  et  Tosûgètie  xmë  dàtabihàison  àtx  une 
eotnlnistios  d'àutanf  plué  rat)iâe  que  les  pércussioiïs  sont 
jAvié  vires ,  m  que  le»  attractions  dé  rotigètié  ^oùt  plti» 
éiàergiqAes.   Telle  est  Tàctioii  du  Calorique  qtiî  favorise 
si  bffôu  ioftile»  les  oitidalîe^s.  En  ^'introdui^nt  entf'è  les 
molécules  des  corps  ,  îl  léè  éiîàrté-,  maïs  il  cOmjiriind  cha- 
euttô  d'elles  éfl  peirtiGtilîef ,  il  le*  rapproché  ^  les  Applrqtre 
en  q^elqne  ^orte  conti*è  celles  de  1  air,  îl  lés  forcé  dé  é'vLàit 
k  eelm-'tu  Qtiaht  à  Vitifli^tlithaftioil  sâtts  détonatîotï,  pro- 
dtthe  p«ï*  l'acide  sulfiirïque  concentré  stii^  un  grattd  nom- 
bre de  corps  combustibles  mêlés  dé  ifturiàte  sufoxigéné  de 
potasse,  MM,  Fourcroy  et  Vauquelin  ont  remarqué  que  le 
contact  de  Faoide  suMuriqiie  dégage  d^abord  1  îùtdi?  ftiuria- 
tiqué  stffodkigéné  ,  dù^iAè  il  lefeît  stir  lé  sél  tottt  séûî.  Là 
pren^ière  pdrtiett  de  cet  î*fcWè,  dégagé  sértti  fàttAe  gâzetisé, 
met  léî^a  ànx  mol^culè^  des  càtps  inflatùtihfabïés  leâ  pliis 
voisins  du  poifll  d'ô*  il  s'e^bate,  et  le  calorfqfuè  déVéloj)f  f 
opère  e«»stlite  h  véritable  détonation  pat  ïa  dédOmfiOsîtîo'ît 
dti  ttïilrittte  suroliîgéè^ ,  à  V«îde  des  substsfWdés  dOcttbtis'- 
tibles  qu'il  ibttdke  de  té^ttè*  psirts.  Aîiisî ,  if  ny  «  qlié' 
qtf6}que9-itnes  des  molééiiles  déè  tttélafiV^és  qui  èàîetk  téél- 
le»«ént^  eââàmmées  par  rricidéf  àUlfuriqué;  là  unisse  Pèst 
»ttc«»*rfv^ÉSLem ,'  et  mètiie  sa*ls  tottêhei*  â?  éef  atiidie,   par 
l'effet  dé  ceue  preiâiète  iiifla^mmaCicfâ  *  iïi^y  ig  pcntitde  dé- 
tMatioû ,  païtie  que  \eé  uiattièi^e*  h'ont  péînt  été  cbiïijrfî- 
niêtÉ  par  k  ekoe ,  et  n'ont  p4tihî  k  se  téilabNi'  dsdl's  léUr 
pi^emiet  voitnne,  coinltiei  dan*  la  percussion  j^ài*  îe  ftiar- 
teàXÈi  paircë  que  d'ft}llettr&  Piiïââ'itaLHràtibii  se  fait  pstnîe]^ 
letficpfrt  en  tim  daâi  lo^iite  laf  iMtasëé  k  \â  f^i^  ëi  dàûé  tlri 
se«ilin^rffltp^ésqtie  ittdit*sîblÉ* ,  cdtrtiné  celàr  a  Kétf  datfs 
la  futeiiiiaffioti  opérée  par  leehoc.  Mism.  de  Flnst. ,  attyrt^ 
clag^dês^^ieHeës  phys.  ^,  tnmkémat. ,  iotitt  î>. ,  page  3li. 

i^VAHK   (  Retna^ôe»  sur  te  ).  -^  iM^Ktniim  de 
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T— An  vu*  — CeUç  iiies|ir«^  quiiremcmte  à  la  plus  haute 
antiquité.,  se  trouve  évaluée  A  vingt  pouces. 544^^1^ 
Thistoire  de  l'astronomie  moderne  .(  tome  a ,  page  146)7 
ce  qui  revient  a  o"*,  SSSg.  M.  DilloU)  vérificateur  des 
poids  et  mesures,  s' étant  procuré  une  nouvelle  .copie  delà 
coudée  du  nilomètre ,  faite  avec  sain  chez  madame  Lennel , 
d'après,  une  autre  .copie  prise  immédiatement  sur  les  lieux 
par  un  savant  anglais,  a  troiuvé  o*",  5555,  résultat  plus 
petit  que  le  précédent  de  o,oo<>4  ^^u^^i^^i^^^  ^^  d'après 
lequel  la,  coudée  du  nilomètre  es^,  à  moins  de  r^hr?''®*» 
les  5|9  de  notre  mètre ,  ou  la  18000000*.  partie  duiquart  du 
méridien.  Bulletin  de^  sciences  ^  par  la  Société  phHoma- 
thique ,  an  vu  ,  page  192. 

DÉVELOPPOÏDES  (  Centres  dfes).  —Mathématiques. 
—  Obserx^atiofis  nouuelles.-^M.  Hachette  ,  de  Vlnstàtut'-^ 
1815.  —  Si  par  tous  les  points  d'une  courbe  plane ,  dit  ce 
savant  mathématicien ,  on  mène  deadroijtes  qui  fassent  arec 
les  tangentes  une  seconde  courbe  qu'on  nomme  déffelop- 
poïde  de  la  première  ,  la  développoiède  devient  une  dé- 
veloppée, lorsque  Tangle  constant  est  droit.  Ayant  mené, 
par  un  point  quelconque  d'une  courbe ,  une  t^ingenie  à  si 
développoïde ,  le  point  de  contact, qs|  le  centre  de  déyétop- 
poïde.  Réamtir  a  le  premier  démpntré  que:  le  lieu  de. tous 
ces  centres ,  pour  un  mên^e  point  et  pour  des  inclinaisons 
variables ,  était  iin  cercle  d'un. diamètre  égal  au  rayon  de 
courbure  qui  correspond  à  ce  point  de  la  courbe  plane 
proposée*,  I^a  proposition  analogue  pour  les.  trois  dimen- 
sions est  çeUe*cî  :.  a  La  sp)ière  est  le  lieu  de  tou^  les  cen- 
tres de  développoïdes ,  qu'on  obtient  en  passant  d'un  pmot 
quelconque  d'une  surface  courl^e ,  à  tous  les  points  infini- 
ment voisins  des  sections  planes  de  cette  surface  ;  menés  par 
\m&  même  droite ,  qui  lui  est  tangente,  la  section  normale 
qui  passe  par  la  même  tangente  a  pour  rayons  de  courbure , 
au  point  commun  à  toutes  les  sections  planes ,  un  diamè- 
tre de  cette  sphère.»  Cette  proposition  est  une  conséquence 
du  théorème  de  Meupier  sur  la  courbure  des  sections  pla- 
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iMis  d'une  curfooe  ,  dont  les  p]ans  passent  par  une  tangente 
à  cette  surface.  D'après  ce  théorème  ,  tous  les  cercles  os- 
culateurs  des  sections  planes ,  pour  le  point  de  contact  de 
la  :surface  et  de  la  tengente  ,  sont  jsur  une  même  sphère  ; 
d'^où  il  suit  que  tous  les  cercles  dont  les  diamètres  sont  égaux 
aux  rayons  des  cercles  osculateurs  appartiennent  à  une  autre 
sphère.  Rëaumur  a  démontré  que  les  cercles  de  la  seconde 
sphèr#  sont  les  lieux  des  centres  des  développoïdes  des 
courbes  planes  -,  donc  ces  centres  sont  une  sphère  dont  le 
diamètre  est  égal  au  rayon  de  courbure  de  la  section  nor- 
male )  qui  passe  par  la  tangente  commune  à  toutes  les  sec- 
tions planes  de  la  surface  courbe  proposée.  Bulletin  de  la 
Société philomathique y  i8i5,  page  32.  Voyez  Plaks  oscu- 
LAi^vas. 
i  ' 
DÉVELOPPOÏDES  (  Courbes  planes  des  ).  —  MATrt- 
MiTiQUES.  —  Observations  nouvelles.  —  M.  Lawcret.  -^ 
1807. — Ce  mémoire  a  pour  objet  de  nouvelles  considéra- 
tions sur  les  courbes  en  général.  Jusqu'à  présent  les  prin- 
cipales propriétés  générales  des  courbes  planes  et  à  double 
courbure  ont  été  fournies  par  la  considération  des  lignes 
et  des  plans  qui  touchent  les  courbés  ou  qui  les  coupent 
perpendiculairement.  L'auteur  considère  des  lignes  et  des 
plans  qui  rencontrent  obliquement  les  courbes ,  et  il  en 
déduit  des  propriétés  beaucoup  plus  générales  que  toutes 
celles  connues  jusqu'à  ce  jour ,  et  dans  lesquelles  celles-ci 
rentrent,  comme  des  cas  particuliers.  Si  par  tous  les 
points  d'une  courbe  plane  quelconque  proposée,  et  dans  le 
plan  de  cette  courbe ,  on  mené  des  lignes  droites  qui  les 
qfoupent  toutes  sous  le  même  angle ,  ces  lignes  seront  les 
tangentes  d'une  autre  courbe  que  l'on  pourra  nommer 
développoïde,  pour  indiquer  son  analogie  avec  la  dévelop- 
pée \  et  la  courbe  proposée  rencontrant  toutes  les  tangentes 
de  la  développoïde  sous  un  angle  constant ,  on  pourra  la 
nommer  trajectoire  des  tangentes ,  ou  simplement  trajec- 
toire. Pour  une  même  trajectoire  il  y  a  un  nombre  infini 
de  développoïdes  différentes ,  à  l'exception  de  la  dévelop- 
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poï(}e  d|i  cQrcl^  9  ^iii  ^1  elle^ip^ètii^  tin  anlw  cerele.  Lt 
développpïde  et  la  développa  4  na^  même  courbe  ont 
entre  elles  diverses  relatipD$,  parmi  lesqudles  m  peut 
di^fîmguer  oelle-ci  :  que  U  développa  d'une  développmdt 
est  eu  même  temp3  une  âéve)oppoïde  de  la  développa. 
I^'équatiop  des  développoïde^  n  pela  de  remarquable  que 
poii-seulemeut  elle  convient  s^  toutes  les  courbes,  nais 
eqcore  à  la  développée  proprement  dite ,  et  à  la  déretop- 
pnte  elle-mèmç*  Eu  sorte  que  la  développante ,  la  déve- 
loppée et  toutes  les  déyeloppoïdea,  doivent  être  regardée» 
comme  faisai)t  partie  d'un  système  unique  de  courbes.  Si 
rpn  considère  deux  lignes  droites  ontrèmement  voisines, 
rençoqtraul  \ine  courbe  soqs  le  même  angle,  il  est  visible 
que  ces  deux  lignes  se  couperont  au-dedans  de  la  eonrbs, 
et  que  leur  point  d'intersection  variera  de  position ,  sui- 
vapt  Tangle  que  les  drpites  formeront  avec  cette  conrbe. 
Le  lieu  de  tous  ces  points  d'iuteraeetîon  est  un  cerele  cou* 
stuit  sur  le  rayon  oscu]ateur  f^omoie  diamètre.  Ce  cerele,  qui 
a  le  rayon  de  courbure  pour  diamètre ,  jouit  de  cette  pro- 
priété remarquable,  qu'en  le  coupant  par  une  droite  pa- 
rallèle à  la  tangepte ,  op  déterpune  deux  poinU  cpii  sont 
les  fpyers  d'ime  ellip<^ ,  laquelle  a  au  sommet  de  sop  petit 
axe  un  contact  du  second  ordre  avec  la  courbe.  Parmi 
tpptes  ces  ellipse ,  qui  sppt  en  pombre  infini ,  se  trouve  le 
cercle  oscplatepr  \  c'est  le  cas  où  la  droite  sécante  touche 
le  cerclç  des  foyers  au  lieu  de  le  couper.  Les  courbes 
planes  opt ,  qutre  des  développoïdes  planes ,  des  dévelop- 
poïdes  à  double  oourbpre ,  et  les  ooprbes  tracées  sur  des 
surfaces  n'ont  qpe  des  développoïdes  comme  elles  à  double 
courbure.  Daps  Tun  et  l'autre  cas,  les  développoïdes  à 
double  courbure  sont  en  nombre  infini  du  second  ordre. 
LesL  développoïdes^  de  même  espèce,  c'est-à-dire  celles 
dopt  le$  t^ufent^  rencontrent  la  trajeetqire  sous  ttn  même 
angle  ^  sont  toutes  aur  une  même  surface  courbe.  En  effet, 
qpe  l'on  iîipagiiiie  en  un  peint  quelconque  de  la  trajectoire, 
plapo  Qi^^  double  cqurbure,  up  cône  droit,  circulaire, 
dopt  le  commet  soit  plaoé  stir  le  point  de  la  trajectoîre, 
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eidonl  l-aM  é^i  U  vmgente  de  necte  courbe  ;  que  Y&a  se 
représente  ce  c6i«e  eon^ervïint  «ne  oaverrtttre  eénruuûttt  et 
se  mouvant  h  Jong  de  k  trajectoire ,  de  maiMèi*e  <fae  sum 
soflimetrestr  constamment  sur  lacotirbe,  et  que  soii  aittf 
soit  perpëttteUemem  titngenf  à  ceue  courbe  )  ta  sttrfdce  (fiai 
enteloppera  Tesimoe  parconru  par  ce  cône  sera  le  K^u 
géométrique  de  toutes  les  déyeloppoïd^s  de  mèttie  es^c5é. 
Geitè  «urfaee  sera  rencontrée  jjnelefue  part  en  un  potttt 
par  la  trajectoire  ;  si  par  ce  poim  de  reneo«ti*e  on  tend 
sur  la  surfaee  un  nombre  infini  de  fils^  de  manière  qu'ils 
y  soient  en  équilibre  y  ils  seront  tous  les  développoïdes  de 
même  ei^è<;e  de  ka  trajectoire  proposée  ;  car  on  démonti^ 
que  les  développoïdes  sont,  sur  la  surface  qui  les  embrasse 
toutes  y  dea  courbes  de  ^us  courte  distance  entre  deu± 
points  donnés.  Lorsque  la  trajectoire  est  plsme ,  le»  équa- 
tions dès  déveki^oïde»  sont  sous  n*n6  fo^me  hrté^àle ,  ou 
du  moins  leur  intégration'  ne  dépend  que  de  celle  d'une 
exponentielle.  Mai«  lorsque  la  trajeetoire  est  k  double 
courbure  ,  il  iij  a  qu  une  deis  équations  des  déTeloppoldes* 
qui  soit  eiv  terme»  finis  y  et  on  présente  l'autre  sous  kl 
forme  dfiâ'érentielle.  Les  diverses  formules  que  rameur 
donne  à  ce  suiet  renfermant  une  certaine  constante  arbi- 
traire qui  exprimfe  Fangk  que  Tapothème  du  e6ne  gêné* 
rateur  de  la  surfaee  des  développoïdes  fait  avec  son  axe^ 
c'^st-^à-dire  aTec  la  tangente  de  la  trajiectoîre.  Si  Ton  .Sup- 
posé cet  angle  égal  à  quatre  -  vingt  -^  dh^  degrés  ,  attqœl 
cas  le  plan  devient  un  plan  nornial  à  la  trajectoire  ^  o« 
ireCrouve  les  formules  que  M.  Monge  a  données,  et  par 
lesquelles  il  a  le  premier  fait  connaître  les  bettes  propriétés 
des  développées  à  double  courbure.  L'examen  dés  dé- 
veioppo^nies  pknes  a  conduit  Fauteur  à  considérer  les 
ellipses  osculatrices  k  Une  courbe ,  et  qui  sont  dans  le 
pkn  de  celte  courbe.  L'examen  des  développoïde»  k  double 
courbure  le  colkduit  de  même  à  considérer  les  ellipses 
osculatrices  qui  sont  hors  du  plan  de  la  courbe ,  si  c'est 
une  courbe  plane,  et  hors  du  plan  oscuiateur ,  si  c'est  une 
courbe  à  double  courbure.  Mais  il  faut  avant  tout  exposer 
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ce  qu  il  entend  par  le  contact  entre  deux  (KJk^rhes  :<^  ont 
bien  une  tangente  commune ,  mais  qui  ne  sont  pa^^cofa- 
prises  dans,  le.  même  .plan.-  Plusieurs  géomètres ,  en  aimr 
numt  rayon  de  cpurhiAve  absolu  ^  on  minimum  ,  le.  rayon 
osculateur  d'une  courbe  à  double  courbure,  ont  appelé  les 
rayon sf  des  diverses  développées,  rayons  de  courbures  rc" 
latifs  ,  parce  qu en. effet  chacun  de  ces  rayons  ,  considéré 
dans  son  plan ,  est  celui  du  cercle  qui  y  parmi  .tous  leus 
que  Ton  pourrait  .tracer  dans  ce  même  plan  ,  a  le  contact' 
levplus  intime  avec  la  courbe.  Cela  posé,  il  existe  pour 
chaque  point  d'une  courbe  une  certaine  surface  telle, 
qu'en  la  traversant  par  une  droite  parallèle  à  la  tangente, 
celle  droite  est  coupée  en  deux  points  ,  qui  sont  les  foyers 
d'une  ellipse,  laquelle  a,  au  sommet  de  son  petit  axe,  un 
contact  du  second  ordre  avec  la  courbe.  Voici  quelle  est  la 
génération  de  cette  surface  :  si  Ton  imagine  à  rextrémité 
du  rayon  de  courbure  une-  droite  perpendiculaire  au 
plan  osculateur,  ou  au  plan  de  la  courbe,  si  c'est  une 
courbe  plane  ;  si  l'on  conçoit  encore  une  suite  de  plans 
passant  par  la. tangente,  ils  iront  tous  couper  la  droite 
chacun  en  un  point  ;  si  Ton  joint  ces  points  avec  le  point 
de  la  courbe  par  des  droites  ;  dans  chaque  plan  ,  et  sur  ces 
droites  comme  diamètres ,  que  l'on  dé<;rive  des  cercles ,  la 
surface  qui  passera  par  tous  ces  cercles  sera  celle  dont  il 
s'agît.  Tandis  que  les  foyers  des  ellipses  osculatrices  sont 
distribués  sur  cette  surface ,  les  sommets  des  mêmes  ellip- 
ses sont  situés  sur  une  autre  surface  d'une  génération  éga- 
lement simple  \  en  sorte  que  si,  pour  un  point  d'une  courbe, 
quelconque ,  on  considère  à  la  fois  ces  deux  surfaces  et 
qu'on  les  traverse  par  une  même  droite  parallèle  à  la  tan- 
gente ,  celte  droite  sera  coupée  en  quatre  points  qui  seront 
les  foyers  et  les  sommets  d'une  ellipse ,  qui  aura  au  som- 
met de  son  petit  axe  un  contact  du  second  ordre  avec  la 
courbe  ;  ce  contact  étant  toujours  relatif  au  plan  dans 
lequel  l'ellipse  se  trouvera  située.  Bulletin  de  la  Société 
p  àlomdthique ,  1 807 ,  page  56. 
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pÉYIDOIR'P^ur  les  soies  cuites,  teintés, ^gras$e$  et 
«utres;,. ainsi  que  pour  les  fils  de  coton ,  laine ^  etc*  — r  Mé- 
canique. —  Intention.  —  M.  Bellt  ,  artiste  mécanicien  à 
Lyon.  -*-  1 81 3.  Le  dçvidage  des  soies  teintes  se  fait  â.Lyon 
et  dans  les  autres  villes  de  fabrique  d'étoffes  de. soie  au 
moyen. de  roues  à  quatre  guindres ,  dont  Temploi  est  an* 
cien  ,  ou  au  moyen  de  grandes  mécaniques  à  16  ^  24  et 
32  gniadres.  disposés  sur  un  ou  deux  rangs ,  dont  Tusage 
ne  remonte  pas  à  plus  de  vingt-H^inq  ou  trente  ans»  Dans  le 
rouet  à  quatre. guindres,  Touvrière  travaille  assise  ;  son  ou- 
vrage est  bon,  mais  en  trop  petite  quantité,  et  suffit  à  peine 
|K>ur  la;nourrir.  Dans  les  grandes  inécaniques  ,  le  travail 
e«l  plus  productif ,  mais  il  exige  un  grand  emplacement  et 
beaucoup  de  clarté.  Les  ouvrières,  sont  réduites  à.  travailler 
debout ,  et  plusieurs  ,  fatiguées  par  cette  position ,  ne 
peuvent  la  supporter  toute,  la.  journée  ;  elles  dépendent 
d'ailleurs  d'un  tourneur  qui  leur  manque  souvent  au  mo- 
ment du  besoin  ^  enfin  la  soie  y  est  dévidée. trop  ferme, 
et  non-seulement  elle  ne  peut  s*allier  à  celle  du  rouet  à 
quatre  guindres  y  mais  elle  devient ,  par  sa  dureté  ,  très- 
nuisible  à. la  fabrication  des  étoffes  chinées  ,  satinées  et 
lustrées.  C'est  dans  la  vue  de  remédier  à  ces  inconvéniens 
que  l'auteur  a  pratiqué  dans,  une  mécanique  ,  dcmt  la  des- 
cription suit ,  les  moyens  de  procurer  un  dévidage  serré  ou 
lâche  à  volonté  ,  suivant  la  grosseur  des.  brins  de  soie  ou  de 
toute  autre  matière ,  et  selon  leur  qualité  ou  destination.  Les 
autres  avantages  du  dévidoir  de  M.  Belly  sont  d'occuper 
moins  de  place  ,  d'exiger  un  jour  moins  étendu  ,  de  pro- 
duire deux  tiers  d'ouvrage  de  plus  que  le  rouet  à  quatre 
guindres ,  et  un  tiers  de  plus ,  à  nombre  égal ,  que  les 
giNandes.  mécaniques  dont  on  vient  de  parler  5  l'ouvrière 
jouit  en  outre  de  la  faculté  d*ôtre  assise  et  d'être  dispensée 
d'avoir  un  tourneur.  Enfin  la  machine  est  de  seize  guindres, 
qui  sont  le  maximum  qu'une  ouvrière  peut  surveiller  *,  mais 
elle  peut  être  réduite  à  quatorze ,  à  douze ,  à  dix  ou  à 
huit ,  suivant  la  place  qu'on  peut  lui  donner,  ou  le  service 
qu'on  veut  en  tirer.  Cette  machine  se  compose  d'un  bâtis 
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en  forme  de  T  5  j^rtam  sur  It  ptftiichéf  et  déitiiMé  à  stip- 

porter  touce  la  mëcatiique;  de  deux  mon  tans  adèemblésaa 
bâtis  par  un  boatoû  f  et  destiaës  à  recevoir  i  chandire  k 
cbàsâis  àttf  lecjuel  rouvrièife  pose  son  pied  pour  imprimer 
le  mouvement  à  la  m^hine  ;  d'un  arbre  en  fer  à  ddnbk 
eonde  ^  feî«ant  fonctioD  de  manivelle  ,  portant  une  roue 
dentée  ,  premier  molrile ,  et  armé  d'im  volant  à  trois  len^ 
tilles  ;  d'un  assemblage  composé  d'un  canon  en  bois  qui  re- 
çoit la  roue  àemée  i  i^eond  mi^Mle  qui  porte  une  poulie  â 
huit  raimires  ,  et  se  termine  piirane  vis»  sans  fin  destinée  à 
engrener  avec  la  premiière  roue  dtt  va  et  vient  dont  il  sera 
parlé  ci<-après.  Cet  assemblage,  garni  d'un  volant  k  trois 
lentilleB,  est  enfilé  «t  tourne  sur  Tarbre  enfer.  Un  autre  bâ- 
tis,  en  forme  circulaire ,  composé  d'un  cercle  înfériear  ci 
d'une  table  supérieure ,  réuni»  et  assemblés  par  huit  con- 
sole» ou  jambes  de  force,  et  tournant  sur  un  pivot  dansui 
irou  conique  pratiqué  à  l'extrémité  sfttpétietire  de  l'arbre, 
est  adapté  à  la  machine.  A  chaque  jambe  de  force  se  trouve 
nu.pendantkt  arrêtée  charnière  par  le  haut,  et  portant,  à  son 
extrémité  inférieure ,  deut  poulies  dont  les  gorges  reçoivent 
des  cordons  dont  l'usage  sera  expliqué  plus  bas.  Un  pclii 
ressort  en  fil  de  fer ,  en  poussant  le  pendant ,  donne  à  ces 
cordons  ta  tenaion  convenable.  Il  entre  encore  dans  le 
mécanifttte  une  table  supérieure ,  à  la  circonférence  de  la- 
quelle sont  placés  sei-aîe  montans  ou  potrpées  à  charnière 
destinés  à  porter  tes  guindred.  Chaque  charnière  des  pou- 
pées a  deux  arrêts  :  l'un  quï  retient  le  guîndre  rncliné  en 
dedans  dans  sa  position  ordînaii^ ,  l'autre  destiné  à  le  por- 
ter e«  dehors  pour  le  charger  d*un  écheveau.  A  la  circonft- 
rciace  et  au  champ  exférieur  de  la  table  sfônt  arrêtés  seize 

•  tenon^'OU  poupées,  dont  hirit  sont  é vidés  pour  recevoir  une 
poulie  en  boîs  dont  l'axe  est  en  cuivre  et  tourne  entre  deux 
pointes.  C'est  dans  la  raixmre  de  ces  poulies  que  passent 
les  cordons  vettaFnt  d^en  bas^  pour  leur  imprimer  le  mouve- 
ment de  rotation.  Les  joue»des  mêmes  poulies  présentent  une 
face  oblique  qui  se  trouve  en  contact  avec  une  pareille  face 
ofoli<pe  garnie  de  drap ,  et  qui  lient  à  la  broche  porie-ro- 
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latérales  pour  recevoir  une  plaque  de  tôle  faisant  fonction 
de  ressort ,  et  garnie  d'une  grenouille  en  cuivre  dans  la- 
quelle tourne  la  brocke  piurie-roquttt  :  la  pression  ,•  réglée 
par  une  vis ,  sert  à  rendre  le  frottement  plus  ou  moins  dur^ 
k  volonté.  Les  bnochçs  porte*  roquets ,  placées  enere  deur 
pompées,  sont  des  arbres  enfer  terminés  en  pivots  parleurs 
extrémités.  Le  roquet  j  est  reçu  et  fixé  entre  deux  bon- 
chofis  9  Fnn  fixe  et  Tautre  mobile  ;  le  prolongement  du 
boucbon  fixe  porte  la  joue  oblique  garnie  de  drap  dont  il 
a  été  parlé.  Le  va  et  vient  destiné  a  distribuer  le  brin  de 
soie  sur  la  bobine  d'une  manière  égaloet  régulière ,  se  com-^ 
pose  des  pièces  suivantes  :  i**.  de  la  vis  sans  fin  qui  termine 
le  canon  ou  arbre  creux  ;  st®.  de  la  roue ,  qu'il  mène  avec 
son  arbre  et  son  pignon  de  quatre  ;  3®.  de  la  roue  de  25  et 
ficm  pignon  de  3  ,  menant  une  auire  roue  de  ^5  ]  4''*  ^^  ^^ 
poulie  mouflée  avec  ses  cordons*  Toutes  ces  pièces  donnent 
le  mouvement  de  va  et  vient  à  un  cercle  de  même  diamètre 
que  la  première  table  tournant  sur  des  rou(es  de  friction , 
et  portant  des  corouelles  de  verre  placées  en  face  de  chaque 
guindre  par  lesquelles  le  brin  de  soie  passe  de  Tcebevean 
au  roquet.  L'ouvrière  assise  ^  mettant  la  pédale  en  mouve-' 
ment ,  fait  tourner  le  premier  mobile  qui  entraîne  le  second 
avec  son  bakncin^ ,  la  poulie  a  buh  gorges ,  etc.  Les  cor- 
dons sans  fin  dont  elle  est  garnie  transmettent  le  mouve- 
ment aux  porte-roquéts  ;  et  le  brin  de  soie  fourni  par  cha- 
que échevean ,  en  passant  sar  la  eorouelle,  s'enronle  sur  le 
roquet  :  ce  va  et  vient  est  en  même  temps  mis  en  jeu  pour 
que  la  soie  s'y  distribue  également.  Si  quelque  écheveau  a 
besoin  d'être  débrouillé ,  l'onvrière  imprime  avec  la  mafn 
un  mouvement  de  rotation  à  la  table  sar  son  pivot  pour  l'a- 
mener devant  elle  9  et  pendant  qu'elle  opère  ,  le  travail  des 
autres  guiudres  continue  toujours.  C'est  par  cette  manœuvre, 
aussi  facile  que  commode  ,  que  la  mécanique  de  M,  Bellj , 
pour  laquelle  il  a  obtenn  nu  bre^f^t  {fim^cntion  de  cinq  ans, 
dillèreeseentieUemeot,  dit-i),  de  tontes  les  autres,  qui 
obbge»t  l'onvrière  d'étendre  les  bras  ou  de  ^  porter  vers 
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les  écheveaux  qui  ont  besoin  d^élre  débrouilles.  Breueis 

non  publiés. 

DEVIN.  (Espèce  de.  serpent.)  —  Zoologie.  —  Obser- 
irions  nouvelles. '■^M..  BRCofGNU&T,  de  T/ititîeul.-^AiiTiii. 
-—  Ce  serpent  a  des  plaques  sous  le  yentre  et  sous  b 
queu^;  point  de  dents  à.  venin ,  point  de  sonnette  à  I  extré- 
mité de  la  queue  ;  une  tëtê  droite  et  allongée.  .Les  crotales , 
les  vipères ,  les  couleuvres  et  les  devins  ,  se  convieimeiit 
par  la  forme  générale  du  corps ,  par  la  séparation  anté- 
rieure des  deux  branches  de  la  mâchoire  inférieure,  et 
par  les  dents  longues  ,  écartées  ,  crochues ,  dirigées  vers 
le  gosier.  Recueil  des  savons  étrangers^  tome  i*".,  p.63i. 
Voyez  Boa. 

DIABÈTES  (Sucre  de).  —  Chimie.  —  Observatiom 
nouvelles.  — i  MM.  Dopuytreh  et  Thénaed.  —  1806.— 
Ce  n'est  réellement  qu'en  1778  qu'on,  démontra  l'existence 
du  sucre  dans  les  urines  des  diabétiques^*  Cette  découverte, 
due  à  Cauley,  et  constatée  en  179 1  par  Franck,  n'avait  été 
que  tout  au  plus  pressentie  par  Willis  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  et  entrevue  ensuite  en  1776  par 
Pool  et  d'Obson.  Mais  il  faut  avouer  que  Cauley,  ne  portant 
son  attention  que  sur  la  matière  sucrée  de  ces  sortes  dV 
rines  ,  avait  laissé  beaucoup  k  désirer.  Il  était  nécessaire  de 
rechercher  les  autres  principes  qu'elle  pouvait  contenir, 
et  surtout  ceux  qui  entrent  dans  la  composition  de  lurina 
ordinaire  5  c'est  ce  qu'ont  fait  MM.  Nicolas  .et  QueudeviUe, 
de  Caen  ,  en  i8o3.  H  résulte  de  leurs  recherches  que 
l'urine  des  diabétiques  ne  contient  pas  sensiblement  du- 
rée, ni  d'acide  urique  ^  que  les  réactifs  les  plus  sensibles  y 
indiquent  à  peine  des  traces  de  phosphate  et  de  sulfate; 
qu'il  est  impossible  d'y  reconnaître  d'acide  libre  ;  enfin 
qu'on  n'y  trouve  que  du  sucre  en  grande  quantité,  et  plus 
ou  moins  de  sel  marin.  MM.  Dupuytren  et  Thénard  ont 
eu  pour  but ,  dans  un  mémoire  dont  npus  ne  donnons  ici 
que  l'extrait ,  de  confirmer  ces  résultats ,  et  surtout  de  faire 
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çennaitre  y  i/".  les  observations  ^^^dicales  qilHls  ont  fiaités 
sur  le  diabétique  dont  ils  ont  analy^  l'utine  ^  %"*.  lanatute 
très-particulière  de  la  substance  suicrée  qu'ils. onli  trouvée 
dans  cette  urine,;  3°.  les  diverses  ^aj^sfqrni^Uciis  que  cette 
urine  ^  subies  avant  d'être  rsanenée  à,  sa  disposition  pd- 
mitive.  H  résulte  des  observations  qui  ont  été  faites,  i°.  qù& 
le  diabètes  sucré. peut  durer  plusieurs ^an^ées^,  Qt.méme 
aussi  long -temps  que  les  forces  digestive^  se  soutiennent, 
et  qu'elles  peuvent  fournir  aux  pertes  excessives  qui. ont 
lieu  par*  les  urines  ;  2^.  que  cette  maladie  n  est  incurable 
a  aucune  de  ses  époques ,  noi^  pas  même  Lorsque  la  diges-^ 
tiou  altérée  semble  se  refuser  a  fournir  les  matériaux  de  la 
sécrétion  qui  épuise  l'économie  animale;  3"".  queie  siège 
de  cette  affection  paraît  être  dans  les,  reins ,  et  non  dans  1^ 
canal  intestinal.  En  effet ,  l'appétit  et  la  soif  des  diaboliques 
n'offrent  aucui^e  perversion;  ils  paraissent,  seulement, être, 
en  rapport  avec  le  besoin  de  répai:er  ainsi  les  forces- 
digestives;  en  second  lieu,  les  matières  alimentaires  su-, 
bissent  la  .même  élaboration  dans  l'estomac  d'un  diabè^. 
tique  et  dans^  celui  d'un  homme  sain  ;  et,  ce  qui  achève  4e> 
prouver  que?  la  digestion  n'est  pas  altérée,  maïs  qu?elle  est 
simplement  accrue  chez  les  diabétiques ,  c'est  la  quantité 
des  matières  qu'ils  digèrent,  la  promptitude  avec  laquelle 
ils  les  élaborent ,  la  grande  proportion  de  matières  qu'ils 
en  absorbent,  la  petite  quantité  de  faces  au:f quelles  ils  l^s, 
réduisent;  c'est  qu'eqfin  on  ne  trpuve,  à. partir  de  la  di*  , 
gestion  jusqu'à  la  sécrétion  des  urines ,  aucun  liquide  su*^ 
cré,  ou  qui  ait  subi  une  altération  quelconque  dans  sa 
composition  ;  4^.  que  la  cause  du  diabètes  sucré  parait  être 
dans  une  exaltation  avec  perversion  de  l'action  des  reins  ; 
que  c'est  en  vertu  de  cette  action  que  la  matière  sucr/ée 
des  urines  est  produite ,  et  que  c'est  autour  de  cette  cause 
qu'il  faut  ranger  tous  les  symptômes  de  cette  maladie  ; 
5"*.  que  les  pertes  excessives  qui  ont  lieu  dans  cette  affection 
semblent  déterminer,  dans  quelques  circonstances,  une 
absorption  assez  considérable  à  la. surface  du  corps  des  dia-. 
bétiques  ;  6*^.  que  les  rapports  nouveaux  déterminés  par  Te 
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dtttbëiès  «uoré  tMtt  le»  êAimetté  et  Uii  iécvéAoni  m  g^ 
ntf rai ,  ei  entre  <ïhâ<ïiiité  de  leurs  espèces  en  pârdctilief, 
aont  aniiloguoâ  âi  i^ttit  qui  ^(mt  déterminée  pa^  Ude  ëvàcnâ- 
tkni  exeeérite»  de  qfaélqué  hvttate  qu'elle  (mh^e  être; 
7*.  que  le  trtiteniMt  cotisdfié  par  M.  Roïlo,  etttpldyé  en- 
suite avee  tam  de  snedès  p^r  nos  compatriotes  MlVf .  Nico- 
las et  GueudeyiDe ,  et  qui  consiste  stcrtout  dsttis  un  régime 
puremenit  animal,  a  le  même  degré  d^efficaoifé  que  le  quin- 
quina dans  les  fièvres  intermittente^;  d**.  etifin  queledia- 
béf;èa  sderé  n'entraîne  d'antre  changement  dans  Tétât  de 
nos  organes  qu'un  déreloppement  des  appareils  digestif 
et  urinafre^  qtiî  tous  deui  sdfit  dan*  nue  grande  acti- 
vité pendànir  cette  maladie ,  1  un  p6ni'  préparer,  Tautrd  pour 
dépenser  de»  matériaux  de  nutrition.  L'urine  du  diabé- 
tique tr*î4é  à  F Hôtel-Ôîéù ,  e«  qui  a  été  analysée ,  est  (rès- 
i^emarquaWé  pai»  U  gwn^e^  quantité  qtfèn  rendait  lema- 
kdej  ellé^  exhalât  nne  odeur  qni  n'était  point  désagréable. 
Ellfî  ^tAît  lattpîd^,  sensSblemctrt  jattilé ,  spéciflqdètnent 
pius  pesttntef  qne  l'ean ,  et  î*ôugrssaît  â  peine  la  teinture  de 
tOùrtfèSOl;  îégèi^meht  sncréë,  elle  avait  en  même  temps 
quelque  thos^  de  la  saveiïf  du  ^I  nrârin.  Abàtidoniiée  à 
élle-^méme  à  la  eempéi*ature  de  quitte  degrés ,  elle  se  trou^ 
bfeit  dans  l'espace  de  ciuq  à  six  joui'sç  il  S*eti  dégageait  des 
bulleB  d'acide  caAôttîqne,  pouf  peu  qu^on  l'agitât;  l'odeur 
urfncfnsife  qu'ëDe  avait  d'afcord  se  dissipait;  elle  en  contrac- 
tai tune  analogue  à  celle  d*un  vih  nouvellement  fort  i^anssi 
donnait^elle  de  l'alcoliol  par  la  distïïlatîdn,  et  s'acidifiait-olle 
fortement  en  Fexposantâ  l'air;  elle  oflrait  donc,  danstm  | 
faitle  degré,  tous  les  caractères  d'une  fermentation  spîfi- 
tueuse.  Distillée  dans  une  cornue  ou  évaporée  dans  une 
capsule,  les  pfaénomkies  qu*elle  présentait  étaient  les  mê- 
mes; elle  ne  se  troublait  poitit,  s*épaîsstssaît  peu  à  pétl,ei 
se  réduisait  en  un  sirop  éqaivaleiit  tantôt  à  1»  dix-septième, 
tatnôt  à  la  vingtième,  mais  jamais  moins  qn'à  la  tretitîéitie 
paniede  son  poids.  Les  auteufs  ont  retiré  ainsi  des  urines 
qu'ils  ont  traitées ,  près  de  trente  Vt^teà  àe  Ce  sirop,  qtri' 
par  le  refitridissement^  s'est  tou}0irrs  pris  en  masse  com- 
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po^  à'uw  iAultilude  âe  {>eUiA6  gmines  sàtu  ccmsiitaiice. 
Ceii  crUtoux  miom  at  grenus  étantÂ  ptine  daun ,  il  âak  m" 
tiirel  4e  penser  que  la  Bubstanoe  qui  les  formait  n^ëiaic 
point  boiuogèiie  »  et  ne  renfermait  quWe  trèsnpetite  quau* 
tité  dp  principe  »ucré.  Pour  s'en  tasurer,*  ou  prit  cent  par-* 
ties  4e  cette  aubàUuce  q}i<m  dissolut  «bus  une  cornue , 
dcN^t  le  eol  s'engageait  dans  un  récipient  eatretemi  ^ns 
œsse  à  une  basse  température.  On  obtînt  beaucoup  d'eau , 
peu  d'huile ,  point  d'ammoniaque  ^  une  grande  quantité 
de  ga^  peu  fétide,  et  nu  charbon  assez  volumiiieux^  facile  à 
incinérer,  donnsnt  par  une  incinération  complète  deux 
parties  et  demie  de  sel  maiin ,  et  une  demi-*partie  de  phos-t 
phate  de  chaux.  De  oe  résultat  oti  pouvaSt  déjA  tirer  les  con- 
séquences suivantes  :  i®.  que  cette  substance  ne  renfarmail 
point  de  matière  animale,  puisque,  calcinée,  elle  ne  donnait  * 
point  d'alcali  volatil  ^  a°.  qu'elle  contenait  très'-peu  de  ma- 
tières salines  ,  puisque  ,  réduite  en  oendres  »  elle  n'offrais 
quuiji  résidu  égal  à  quelques  ccoktièmes  de  son   poids; 
'i°.  qu'elle  n'était  formée  que  de  principea  végétaux  j  puis- 
qu'elle en  donnait  tous  les  produit»  À  la  distillation*  Pré-* 
fumant  que  le  s^cre  était  l'un  de  ces  principes ,  et  ne  for- 
mant aucune  espèce  de  con)eoture  sur  la  nature  de  ceux 
avec  lesquels  il  était  supposé  mêlé ,  on  résolut  d'employer 
la  fermentation  pour  détruire  le  premier  et  ne  point  altérer 
^  les  autres;  de  manière  que  par  la  filtration  et  par  Tévapo- 
ration  on  devait  les  obtenir  très-purs.  On  réunit  dans  un 
grand  flacon  cent,  grammes  de  la  substance  à  analyser  y 
vîngt^cinq  grammes  de  ferment  et  cinq  cents  grammes 
d'ean  \  on  adapta  à  la  tubulure  de  ce  flacon  un  tube  qui  s'en- 
gageait sous  un  flacod  plein  d'eau  -j  ensuite,  la  température 
ayant  été  portée  a  dix-huit  degrés ,  l'expérience  fut  aban- 
donnée à  elle-^même.  Quelques  heures  après  que  le  contact 
entre  ces  matières  eut  eu  lieu ,  il  se  manifesta  dans  quelques 
points  de  la  liqueur  un  mouvement  qm  bientôt  devint  gé- 
néral^ beaucoup  de  flocons  solides  desquels  nuissaient  un 
^raud  nombre  de  bulles  gazeuses ,  étaient  soulevés  et  por- 
tés à  une  hauteur  trè^^eonsidérable  :  ces.  bulles  passaient 
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rapidemetit-dafis  les  vaBes  pkin  d'éau  \  tnaisies  ûoeotj»  te^ 
tombaient  au  milieu' au  flacon,  et,  domlant  naissance  à  de 
nouvelles  bulles ,  ils  remontaient  de  nouveau  pour  se  pré*' 
cipiter  encore.  Ce  phénomène,  qui, ne  cessa-^ d'avoir  lieu 
poidant  trois  joiirs ,  annonçait  une  fermentation'  très-ao 
tive ,  et'par  conséquent  la  présence  d'uiiie  grande  quantité 
du  principe,  sucré  :  en  effet ,  il  s'était  dégagé  près  de  treize 
pintes  de  gaz  acide  carbonique  pur  -,  la  liqUeur  était  très- 
alcoholique,  et  contenait  près'  de  quaranl^-Jiuit  parues 
d'alcobol  à  quaraiite  degrés  ;  évaporée- Jusqu'à  siccité,  oa 
n'en  retirait  que  vin^*trois  parties  d'extrait ,  formé  de  trois 
parties*  de  sel  mairn  ,  et  de -vingt  parties  d'tme  matièFevis' 
queuse  et  brunei  Or  on  sait  que  cent  grammes  de  sucre 
produisent  dou^e  grammes  d'un  résidu  semblable ,  cm- 
quante*«ix  d'alcohol ,  et«treute-si^  d'acide  carbonique  :  donc 
la  substancpe  redfée  de  Turine  de  diabétique  nous  donne 
par  la  .fermentation  les  mêmes  produits ,  et  presque  en 
aussi  grande  quantité  que>le  sucre  pur  et  le  mieux  cris- 
tallisé; et  si  l'on  ajoute  qu'elle  se  comporte  avec  l'a* 
cide  nitrique ,  l'alcobol  et  leà  autres  réactifs ,  comme 
le  sucre,  on  sera  forcé  de  regainier  ces  deux  matière» 
comme  étant  en  quelque  sorte  identique.  Cependant  on 
doit  se  rappeler  qu'elle  est-  à  peine  douce,  qu'elle  l'est 
surtout  beaucoup  moins  que  le  sucre.  Il  faut  donc  con- 
clure de  là ,  .1**.  que,  comme  on  a  commencé  à  \fi  croire 
depuis  quelque  temps,  il  y  a  diverses  espèces  de  sucre; 
car  ici  les  différences  sont  si  frappantes  s,  qu'elles  doivent 
cbanger  en  certitude  ce  qui  n'était  encore  qu'une  proba- 
bilité. Mais  la  saveur  n'étant  point  un  ind{<;e  certain  de 
l'existence  du  principe  sucré ,  il  devenait  nécessaire  de 
rechercher  si,  panni  les  corps  qui  ,  jusqu'à  présent,  à 
cause  de  leur  saveur ,  ont  été  confondus  avec  le  sucre ,  il 
n'y  en.avait  pas. quelques-uns  .qui  en  différassent  essentiel- 
lement. Les: auteurs  ont  été  conduits  ainsi  à  examinera, 
manne  ;  .leur. premier  soin  fut  de  la  mêler  ayec  du  ferment 
et  del'Qauàla  température  de  1 8  degrés,  etd'observer  tousles 
phénomènes  qui  naîtraient  de  ce  mélange.  La  fermentation 
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lltt  {ihSitipté  à  se  développel*  ;  elle  fut  vive  d'abord ,  mais 
elle  ne  tarda  pas  à  se  ralentir;  au  bout  de  deux  jours  elle 
n'avait  plus  lieu.  La  liqueur  avait  pourtant  une  odeur 
vineuse  très-forte;  mais,  loin  d'être  alcoholique,  elle  était  au 
contraire  très-sucrée ,  et  déposait  par  Tévaporation ,  sous 
forme  de  cristaux ,  presque  toute  la  matière  qu'on  avait 
employée ,  privée   de  k  faculté   de  fermenter.  Pendant 
tout  le  temps  que  le  malade  a  été  à  l'Hôtel-Dieu ,  on  nV  pu' 
l'assujettir  à  aucime  espèce  de  régime  ;  aussi  la  maladie 
restait-elle  stationuaire.  Ce  ne  fut  qu'à  l'hospice  de  l'École 
de  médecine  où  le  régime  changea  :  toute  espèce  de  lé- 
gumes lui  furent  refusés  ;  on  ne  lui  donna  que  des  alimens 
de  nature  animale  ;  on  en  détermina  le  poids,  ainsi  que  celui 
des  liquides  qu'il  buvait  pour  apaiser  une  soif  que  rien  ne 
pouvait  éteindre.  Au  bout  de  cinq  à  six  jours  les  urines 
changèrent.  Elles  étaient  moins  blanches,  plus  acres  ,  plus 
acides  et  moins  sucrées,  et  la  présence  d'une  matière  ani*- 
maie  dans  les  urines  annonça  une  grande  amélioration.  Le 
malade  alla  de  mieux  en  mieux  ;  bientôt  la  substance  ani-- 
maie  albumineusey  diminua  peu  à  peu ,  et  peu  à  peu  aussi 
l'urée  et  l'acide  urique  y  reparurent.  Il  résulte    de  ces 
expériences  :  i^.  que  l'urine  de  diabétique  qui  a  été  exa* 
minée    est'  composée    presque  toute   entièrement  d'une 
matière  peu  sucrée  ;  que  néanmoins  cette  matière  jouit  de 
toutes  les  propriétés  qui  caractérisent  le  sucre,  car  elle  est 
transformée  en  alcohol  et  en  acide  carbonique  par  le  fer- 
ment; elle  donne  beaucoup  d'acide  oxalique,  et  elle  ne 
donne  point  d'aeide  muqueux  par  l'acide  nitrique  ;  elle 
est  très-peu  soluble  dansl'alcohol  à  36  degrés  ;  elle  produit^ 
quand  on  la  calcine,  peu  d'huile  et  beaucoup  d'eau  et 
d'acide  carbonique  ;  qu'ainsi  il  est  bien  démontré  qu'il  y  a 
différentes  variétés  de  sucre  ;  a^  que  la  manne  n'est  point 
une  espèce  de  sttcre  ;  qu'elle  n'en  contient  qu'une  petite 
quantité  qu'on  peut  détruire  par  la  fermentation  ;  qu'elle 
contient  au  contraire  beaucoup  d'un  principe  particulier 
dont  la  saveur  est  très-douce,  et  dont  le  caractère  principal 
est  de  ne  point  fermenter  avec  la  levure ,  de  donner  beau- 
TOME  IV.  34 
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coup  d'acide  muqu^ux  avec  rancldç  mtrique  ,  d-ètr^  pl^ 
solublê  à  chaud  qu'à  froid  daus  Teau.i  Qiais  smtoat  ^sb& 
Talcohol,  à  (el  point  qu^  par  Iç.refrqidiss^mfsmUdie^lu* 
tion.se  prend  ei^  masse  cn8ta^i^e*,  3"!.  qu'en- ne  doi^p^qat 
aux  diabétiques  quç  des  alimens  anima^sés,  levr^ripe 
change  assez  promptement  de  n^tufe;  que  d'f4>o^d  on  y 
trouve  une  matière  albumiueuse  $  que  c^tte  i^t^re,  doQt  la 
quantité  va  pepdant  quelques  jour»  toujours  en  cfoisfiapt, 
parait  être  un  signe  non  équivoque  de  guéipispii  ^  qi:|^ eu* 
swie  Talbumine  disparait  pe^  à. peu;  qua^ors  le  rein 
commence  à  sécréter  de  Vuréq,, de  1  acide  urique,  ei  sans 
doute  aussi  de  l'acide  acétçux  *,  que  IV^i^e  ne  W;de  point  à 
être  semblable  à  celle  d'un  individv^  sain  ;  q^e  iiéapi^pins 
le  maladç,  pour  prévenir  un(&  i^^hutey.dQi^.ez^eore.obsefver 
long-temps  le  régijpae  animal ,  et  ne  rien  prendre  de  ce  qui 
peut  faire  reparaître  le  diabètes.  (  ^nnalfs  4^  chipws^  tome 
5g  y  pag^  4.1')  — "  M.  Gbevrevl»  —  I8l5*  — -  Vauteur 
ay^nt  fait  l'aualyse  de  l'urine  d'ua  diabétique  $ia  çommen- 
ce^mént  de  la  maladie ,  l'a  trOuv^Q  formée  de  sticre  et  de 
tous  les  matériau;!^  de  l'urine  ordinaire.  L'urine  du  même 
malade ,  ^nalyaéç  au  boi^t  de  plusieurs  mois  ,  a  donné  un 
acide  organique  en  partie  libre  ^  en  partie  saturé  par  la 
potasse ,  beaucoup  de  phosphate  de  magnésiç ,  un  peu  de 
phosphate  de  chaux,  de  Thydrochlorate  de  soude,  du  sul- 
fate de  potasse  ^  du  s|icrç  et  de  l'acide  urique,  lequel  était 
légèrenient  coloré  par  l'acide  rosacique.  M.  Chçvreal  n'a 
obtenu  l'acide  urique  que  de  l'urine  fennentée,  de  sorte 
qu'il  n'assure  ^a^  que  ce  corps  fut  tout  forpié  dans  Turine , 
quoique  cela  lui  paraisse  très^probable;  ilpen^e  que  Turine 
contenait  de  l'urçe ,  quoiqu'il  n'ait  pu  en  retirer-,  il  se 
fonde  çur  la  faci^té  ayeç  laquelle  ce  liqui<^  donnait  de 
l'ammoniaque.  L'auteur,  en  faisant  cpnçeutrçr  l'urine 
en  sirop  clair  ,  çt l'abandonnant  à  elle-même,  a  obtenu  la 
substance  sucrée  sous  la  forme  de  petits  crista,ux  seml^ables 
a  ceux  qui  $ç  produisent  da^s  le  sirop  de  raisin-,  il  les  a 
fait  égoutter,  soumis  à  la  presse,  puis. il  les  a  dissous  dans 
Talcohol  bouillaut  ;  par  unç;évaporatioA  spc^pée  et  lente. 
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ila^obleiiu  deâcrisumx  d'une  blancfieor  pArJTahe ,  qui  ont 
ét^  exaisûilés  comparativement  avec  le  sucre  de  raisin,  et 
qui  en  ont  présenté  toutes  les  propriétés,  telles  que  la  cris-^ 
taltisaiioD,  la  même  solubilité  dans  Teau  et  lalcokol,  U 
propriété  de  se  fondre  à  une  douce  chaleur ,  etc.  M.  Che- 
yreul  est  parvenu  k  obtenir  la  totalité  du^ucre  de  rurinc  sou^ 
la  forme  sdiida;  il  croit  que  le  sucre  liquide  des  végétau^t. 
n  est  point  une  espèce  particulière ,  mais  une  combinaison 
d'un  sucre  orislallisable,  dont  l'espèce  peut  varier,  avec  un 
autre  principe  qui  surmonte  la  force  de  cohésion  du  pre«^ 
mier.  Sçciété  philomathùfue ,  1 8 1 5 ,  page^  1 48. 

.  DIABLE.  (Machine  à  onvrir  et  nettoyer  la  laine  et  à  mélan- 
ger les  couleurs.)— Mécanise»— /npenfibn. — M.  DodglÂs,* 
4e  Pa#w.»—A]ï.M.-—<iette  machine,  conriue  sous  le  nom  de 
diaUe  o^àe  loup^  et  pour  laquelle  Fauteur  a  obtenu  uil 
brei^t  de  quinze  ans,  est  composée,  i*.  d'un  bâti  en  bois  de 
cbène,  semblable  à  celui  d'une  carde  à  coton  ;  ik^.  dnn  tam- 
bour armé  de  fortes  pointes  en  fer  el  formé  de  douves  eii 
bois  de  chêne,  fixées  sur  des  cercles  defbnte  de  fer  par 
des  boulons  :  son  diamètre  est  de  deux  pieds  trois  pouces , 
et  sa  longueur  de  deux  pieds  et  demi  ;  son  arxe  en  fer  porte 
dix*huit  lignes  carrées  ;  S"",  d'un  cylindre  extérieur  ou  en- 
veloppe du  tambour  également  garni  de  pointes  :  son  dia- 
mètre est  de  trente-^deux  pouces  ;  l'espace  circulaire  com- 
pris entre  le  tambour  et  le  cylindre  extérieur  est  de  deui^ 
pouces  et  demi  ;  la  longueur  des  pointes  est  un  peu  moin- 
dre^ 4^.  de  deux  poulies  de  mouvement  et  de  reposa 
montées  sur  l'axe  du  tambour;  l'une  y  est  fixée  d^une  ma- 
nière invariable ,  et  l'autre  tourne  librement  :  la  courroie 
du  moteur  se  met  sur  la  première  quand  on  veut  faire  tra- 
vailler la  machine,  et  sur  la  seconde  quand  on  veut  l'arrêter; 
5^.  de  deux  autres  poulies  qui  transmettent  le  mouvement 
du  tambour,  par  le  moyen  de  courroies,  h  un  cylindre  nour- 
vissenr  inférieur  :  leurs  diamètres  sont  tels ,  que  le  rapport 
du  tambour  au  cylindre  est  comme  lo  à  t  ; .  &.  de  deui^ 
cylindres  nonrrisseurs  :  l'inférieur  est  uni ,  et  le*  supérieur 
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est  cannelé  ;  leur  diamètre  est  de  seize  lîgoes  ^  la  toile  smis 
fin ,  sur  laquelle  on  étend  la  laine ,  enveloppe  le  cylindre 
inférieur  et  est  menée  par  lui  ]  7"*.  des  poids  qui  pressent  le 
cylindre  supérieur  contre  Tinférieur  :  ils  sont  suspendus  par 
des  ressorts  à  boudins ,  qui  modèrent  la  pression  et  la  ren- 
dent à  peu  près  constante  ^  8^.  d'un  treillage  en  fil  de  fer,  à 
travers  lequel  tombent  la  poussière  Bt  les  ordures  de  k  laine 
pendant  cette  opération  :  ces  déchets  sont  recueillis  dans 
un  tiroir  placé  au-dessous,  et  qui  forme  le  fond  du  bàd; 
90.  enfin  d'une  ouverture  pratiquée  dans  Tenveloppe  exté- 
rieure du  tambour,  à  Fopposé  des  cylindres  nourrisseurs, 
par  où  s'échappe  la  laine  ,  après  avoir  été  ouverte  et  tra- 
vaillée par  l'action  des  dents  du  diable.  La  laine  à  ouvrir, 
étant  projetée  le  plus  régulièrement  possible  sur  la  toile  sans 
fin ,  ou  tablier  de  la  machine  en  mouvement,  est  entraînée 
entre  les  cylindres  nourrisseurs  qui ,  à  leur  tour,  la  pré- 
sentent et  Tabandoni^ent  successivement  à  toute  l'action  des 
dents  du  tambour ,  auquel  on  imprime  une  vitesse  d'en- 
viron deux  cents  tours  par  minute.  Breifeis  publiés^  z8ao, 
tome  3 ,  page  a ,  planche  i .  Voyez  Draps.  ^   * 

DIAMANT.  (  Sa  combustion.  )  —  Chimie.  . —  Observa^ 
tiens  nouvelles.  —  M.  Gutton-Morveau  ,  de  V Institut ,  — 
An  vii«  —  Le  diamant  est  combustible  ;  c'est  une  vérité  con- 
firmée par  l'expérience  ,  et  qui  ne  laisse  plus  aujourd'hui 
aucun  doute.  Mais  il  s'agissait  de  connaître  la  nature  de  ce 
combustible»  M.  Guyton  enu*eprit  donc  dès  1^85  diverses 
expériences  à  ce  sujet ,  lesquelles  ,  répétées  par  MM.  La- 
VQisier  et  Tennant,  lui  prouvèrent  que  la  combustion  en- 
tière de  ce  minéral  dans  le  nitre  en  fusicm  y  brûlait  i  la  ma- 
nière du  charbon ,  puisqu'il  laissait  ua  alcali  eiFervesceui. 
Cependant  il  y  avait  encore  bien  des  raisons  de  se  refuser 
à  croire  que  le  diamant  et  le  charbon  retiré  de  l'acide 
carbonique  fussent  une  seule  et  même  substance.  Indé- 
pendamment de  leurs  caractères  extérieurs,  si  complètement 
disparates,  plusieurs  observations  faites, par  M.  Guyton 
prouvaient  que  leurs  caractères  chimiques  n'excluaient  pas 


Digitized  by  Cj'OOQ IC 


DIA  533 

moins  cbtlé  îdenihé.  En  effet ,  si,  le  diamant  était  du  car- 
bone pur,  pourquoi  n'avait-il  pas  les  mêmes  affinités?  Pour- 
quoi ne  fifervait*il  pas  à  faire  détoner  le  muriate  oxigéné  de 
potasse ,  à  désoxigéner  le  sotifre  ,  Tarsenic*,  etc.  ?  Afin  de 
découvrir  des  faits  capables  de  mettre  en  harmonie  des  ap- 
parences aussi  contradictoires ,  M.  Guyton  ,  persuadé  que 
ce  ne  pouvait  être  que  dans  l'observation  attentive  de  ce  qui 
se  passait  dans  Facte  même  de  la  combustion  du  diamant 
que  Ton  devait  chercher  i  pénétrer  ce  secret  de  la  nature  , 
reconnut  que ,  dans  les  deux  combustions  du  diamant  par 
lefeu  solaire,  ce  n'est  pas  seulement  par  la  couleur,  lepoids, 
la  dureté ,. la  transparence ,  que  le  diamant  di d'ère  du  char- 
l;K>n ,  comme  on  a  paru  le  croire  jusqu  à  ce  jour  ;  que  ce 
n'est  pas  non  plus  uniquement  par  Tétat  d'agrégation  de  la 
matière  qui  constitue  le  diamant,  ni  à  raison  du  aoo^  de  ré- 
sidu cendreux  quelejisse  le  charbon,  ou  de  la  petite  quantité 
d'hydrogène  qu'il  recèle;  c'est  encore  et  plus  essentielle- 
ment par  les  propriétés  chimiques.  Le  diamant  est  la  pure 
substance  combustible  de  ce  genre.  Le  produit  de  sa  com- 
bustion ,  ou  de  sa  combinaison  avec  l'oxigène ,  jusqu'à  sa- 
turation ,  est  de  l'acide  carbonique  sans  résidu»  Le  charbon 
l)rule  à  une  température  qui  peut  être  estimée  de  1 88  de- 
grés du  thermomètre  centigrade  ^  le  diamant  ne  s'allume 
qu  à  environ  3 o  degrés  pyrométriques  ;  ce  qui ,  dans  le 
système  de  l'échelle  de  Wedgwood ,  fait  une  différence  de 
i88  à  2^65.  Le.  charbon  allumé  entretient  par  lui-inême 
dsins  le  gaz  oxigéne  la  température  nécessaire  à  sa  com- 
bustion; celle  du  diamant  s'arrête  dès  que  l'on  cesse  dé  la 
soutenir  par  le  feu  dés  fourneaux ,  ou  par  la  réunion  des 
rayons  solaires.   Le   diamant  exige  pour  sa  combustion 
couiplète.  une  beaucoup  plus  grande  quantité  d'oxigène 
qtie  le  charbon,  .et  produit  aussi  plus  d'acide  carbonique  :  i 
de  charbon  absorbe  dans  cet  acte  2,627  d'oxigène,  et  produit 
3^575  d'acide  carbonique;   i  de  diamant  absorbe  un  peu 
plue  de  4  d'oxigène ,  et  produit  réellement  5  d'acide  carbo- 
nique. Il  est  des  substances  qui  sont  dans  un  état  de  com- 
position intermédiaire  entre  le  diamant  et  le  charbon.  Ce 
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sont  la  plombagine  ou  carbure  de  fer  natif,  le  charbon  fos- 
sile încombudlible ,  le  carbure  d'ahimine  de  Dolotiiieu  , 
Tanthracolite  de  We^ner,.  la  madère  noire  unie  au  fer  dans 
Tétat  de  fonte  et  d'acier ,  les  résidus  ehdrbonneult  difficiles 
à  incinérer, .et  le  eharbon  lui-même,  débrayé  par  l'action 
d'une  forte  chaleur  sans  le  contact*  de  l'airv  Ces  substances 
mêlées,  ou  faiblement  combinées  avec  3  ou  4  centième^  de 
leurs  poids  de  fer  du  d'alumine  ,  donnent  par  leur  com- 
bustion de  Faeide  carjbonîque ,  comme  le  eharbou  et  le 
diamant.  Elles  s'approchent  du  charbon  par  kur  coideùr, 
letir  peu  de  pesanteur  ,  leur  opacité  ^  eto  ce  qu'elles  servent 
comme  lui  à  la  déccnnposftion  de  l'eau ,  à  la  cémenfation 
du  fer ,  à  la  désoxidation  des  métaux ,  à  la  désoxi^tion  du 
soufre  ,  du  phosphore  ,  de  l'arsenic  *,  en  ce  ^'ellea  con- 
duisent'comme  luile  fluide  électrique.  EUe&s^approichent  du 
diamant ,  en  ce  qu'elles  tiemMttit  bien  plus  de  combustible 
que  le  charbon  ,  qu'elles-  absorbent  aussi  pins  d'ôsigène ,  et 
produisent  plus  d'acide  carbonique  ^  qu'elles  décotispdsent 
plus  d'acide  uitreux^  qu  elles»  ne  brûlent  qu'à  une  Hempé- 
rature  bien  plus  élevée ,  même  daasle  nitre  en  fusion  ;  que 
leur  combustion  s'arrête  dès  que  cette  température  s'abaisse. 
Elles  paraissent  diâérer  de  l'un  et  de  Fantre  par  la*  propriété 
de  produire  avec  le  sine  l'irritation  galvani<{iife  ,  aussi 
bien  que  l'argent  ^  ce  que  l'on  n'obtient  ni  avec  le  dtamant 
ni  avec  le  charbon.  Ainsi  le  diamant  est  le  pur  carbone  ,  la 
pute  base  acidifiable  de  Faeide  carbonique.  9a  combustion 
se  fait  en  trois  temps,  qui  exigent  trois  températni^^  diffé- 
iHsntes^  Â  lai  première ,  qui  est  la  plus  élevée  ,  le  diamant 
prend  une  couleur  noire  plombée  ;  c'est  une  oxidation  au 
premier  degré  ,  c'est  l'état  de  la  plombagine  et  de  l'anthra- 
Golite.  A  la  seconde  température ,  que  l'on  peut  estimer  à 
dJx'huit  oti  vingt  degrés  pyrométriques  ,  il  j  a  nouvelle 
combinaison  tou;îouFs  lente  et  successive  d'oiigènè  ;  c'est 
un  progrès  d'oxidation  qui  constitue  l'état  habituel  du  char- 
bons, i^  {plutôt  celui  ou  il  se  tvouve  après  que  l'action'd'une 
forte  chfdeur  dans  des*  vaisseaux  fermés  en  a  dégngé  une 
partie  d'oxigène.  Ainsi  la  plombagine  nst  un  onde  au  pre- 
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niîcr  degrë,  .le.fcKarbon  Uû  o*îdè  au. second  degré  ,  Ta- 
dde  cairbcmique  le  produit  de  roxigénatiou  complète  du 
èarbohe.  En  stipposîiiit  donc  <îue  Ton  put  opérer  avec  asse;^ 
de  précision  pouf  enlever  de  la  sutface  du  diamant  la  ma-r 
tlère  noire  à  mesure  qu'elle  Vy  forme ,  en  lui  retirant  subi- 
tement à  chaque  foîé  l'action  du  feu  $oUire  ,  on  parvien- 
drait indubitablement  à  le  convertir  en  charbon  ou  du  moins 
en  plombagine  \  ,mais  le  passage  trop  rapide,  du  dernier  de* 
gré  d'oxidation  à  Toxigénatioir  ne  permet  pas  de  le  .$^r- 
prendre  en  cet  état.  Enfin  de  ces  principes  découlentjplu- 
sieurs  couséqueQces  importantes  pour  la  chimie  et  pour  les 
arts.  (  Annales  de  chimie^  an  vii ,  tpme  3 2 ,  pf^^  7?*  P*4l^' 
tin  des  sciences  par  la  Société philonuUliique^  an\ii ,  page  29.) 
—  MM.  Gvyton-Mokvba!u  e|i  Hachette  i.de  F  Institut,  rr^, 
1812.  ' —  L'administration  de  TÉcole  polytechnique  remit 
quinze  diamans  pesant  ensemble  i>536  milligrsfmmeâ  == 
28,9ii35tOU  7  karats  j|  à  MM«  Guylon-Morveau  et  Hachette, 
pour  faire  de  nouvelles  expériences  sur  la  combustion  de 
ce  minéral  et  autres  substances  charbonneuses  en  vaiëseauit 
clos.  M.  Clément ,  dit  M.  Guyton-Morveau ,  a  bien  voulu 
partager  avec  nous  ce  travail ,  et  fintérét  qu'y  a  pris  M.  Dir- 
ect nous  a  procuré  l'avantage  de  Favoîr  souvent  pour  coo- 
pérateur.  Ces  savans,  pour  n'avoir  pas  à  répé^rtsbaique  foi$^ 
et  les  précautions  arrêtées  dans  la  vue  de  prévenir ,  autant 
que  possible,  \oé  erreurs,  et  les  basessur  lesquelles  ont  été 
établis  leurs  calculs,  pour  en  déduire  la  mesure  dès  effets, 
croient  devoir  en  donner  une  exposition  sommaire  et  néan- 
moins suffisante  pour  mettre  les  physiciens  à  portée  de  véri- 
fier les  conséquences  qu'ils  en  tirent.  Toulèslés  pesées  ont  été 
faites  danè  une  balance  trébuchant  sensiblement  à  un  milli- 
gramme ,  chargée  de  sept  hectpgramihes,  et  en  observant  de 
tàt^er  stlccessiveiùent  par  de  la  lîniaine  de  platine  la  ma- 
tière et  les  poids  dan^  le  même  bassin ,  a  la  manière  de  Bor- 
da ,  qtfî  a ,  comm'6  on  sait ,  l'avantage  de  corriger  les  varia-, 
tifonis  de  longueur  des  bras  du  âéau.  Les  volumes  des  gaz 
ont  été  ramenés  à  la  pression  de  o",  768 ,  et  à  la  température 
de  1 2  degrés  cinq  dixièmes  au-dessus  de  la  glrfce ,  comme 
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le  terme  le  plus  convenable  «  suivant  la  remarque  de  M.  Tk. 
de  Saussure ,  pour  éviter  des  erreurs  sensibles  dans  les  ré* 
ductions.  Les  chaûgemens  opérés  par  cbaque  degré  du 
thermomètre  centigrade,  en  plus  ou  moins,  ont  été  évalués 
ai  0,003^5.  Les  poids  des  gaz,  à  pression  et  températur* 
moyennes ,  ont  été  déterminés  d'après  les  dernières  expé* 
riences,  savoir  :  le  litre  ou  décimètre  cube  , 

De  gaz  oxigène.  .  • i  gr*  3435 

D'air  commun .' i  2247 

De  gaz  azote i  ^9^7 

De  gaz  hydrogène o  io3a 

De  gaz  acide  carbonique. i  *       837a 

On  a  adopté  pour  la  composition  de  Teau ,  en  poids, 

Oxigène.  .  •  • o  gr.  85662  ï 

Hydrogène o         i4338  / 

Pour  celle  de  Tacide  carbonique,  en  poids , 

Oxigène*.  •  • «     o  gr.  72624  ) 

Carbone o         27876  J 

Pour  celle  du  carbonate  de  baryte , 

Acide  carbonique o  gr.  221   ) 

Baryte o         779  ) 

La  potasse  ne  pouvant  être  employée  pour  saisir  Tacide 
carbonique  ,  Teau  de  chaux ,  à  raison  du  grand  volume 
qu'elle  exige ,  peut  prendre  par  l'agitation  assez  d'oxigène 
pour  produire  une  erreur  sensible  ;  la  facilité  avec  laquelle 
le  carbonate  de  chaux  se  redissout  dans  l'excès  de  son  acide 
peut  encore  jeter  de  l'incertitude  dans  les  résultats.  C'estce 
qui  a  déterminé  ces  savans  à  préférer  l'.eau  de  baryte ,  qui, 
àvolume  égal  et  à  la  température  moyenne ,  satureà  très-peu 
prèsneuf  foi^  autant  diacide  carbonique  que  l'eau  de  chaux.  La 
première  expérience  se  fit  arec  du  charbon  de  bois  de  chêne. 
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dépouillé  de  son  écorce,  du  poids  de  %  grammes,  2 1 4  vil  a  été 
tenu  trois  quarts  d^heure  dans  un  creuset  rempli  de  pous* 
sière  de  charbon ,  bien  fermé  et  poussé  au  rouge  blanc  \  il 
a  perdu  o  gramme^  19g.  Les  2  grammes,  oi5  restans  ont 
été  placés  au  milieu  du  canon  de  platine.  Les  tubes  dernî-^ 
circulaires  destinés  à  retenir  la  moindre  vapeur  humide ,. 
remplis  de  morceaux  de  muriate  de  chaux  poussé  à  fusion 
sèche,  ont  été  mis  en  place  après  avoir  été  exactement  pe-* 
ses.  Leur  poids  s'est  trouvé  ,  savoir  : 

Le  n*.  I  (ou  d'entrée) . . .     r55  gr.  33o  1 
•Len-.a i5i        a5o  }  '<^  «'•  5^' 

On  a  fait  passer  dans  la  cloche ,  à  droite  de  l'appareil ,  par 
le  moyen  d'un  tube ,  2  litres ,  750  de  gaz  oxigène ,  tiré 
du  muriate  suroxigené  de  potasse ,  reçu  sur  le  mercure  ^ 
et  dont  le  volume ,  à  pression  et  température  moyennes,  était 
de  2  litres,  684*  Le  feu  a  été  mis  dans  le  fourneau ,  et 
entretenu'par  de  nouvelles  charges  avec  le  soufflet ,  don* 
nant  29  décimètres  cubes  de  vent  à  chaque  levée  \  de  sorte 
que  le  canon  de  platine  a  été  porté  au  rouge  blanc.  Pendant 
environ  une  demi-heure  qu'a  duré  l'opération,  on  a  fait 
passer  et  repasser  trois  fois  le  gaz  oxigène  de  l'une  des 
cloches  dé  l'appareil  dans  l'autre.  Dans  cette  expérience,  on 
a  eu  l'attention  d'entretenir  un  écoulement  continuel  de 
gouttes  d'eau  sur  les  soudures  du  canon  de  platine  ,  qui ,' 
quoique  tout-à-fait  hors  du  fourneau  ,  et  même  un  peu 
éloignées  de  ses  parois  extérieures,  auraient  pu  éprouver  un 
commencement  de  ramollissement.  Ayant  laissé  tomber  le 
feu ,  on  a  retrouvé  dans  le  canon  de  platine  o  gramme ,  58o 
de  charbon  ;  de  sorte  qu'il  y  en  a  eu  i  gr; ,  435  de  brûlé.  Les 
tubes  chargés  de  muriate  de  chaux  ,  pesés  immédiatement 
après  avoir  été  enlevés ,  se  sont  trouvés ,  savoir  : 

Lie  n®.  I ,  du  poids  de, . .     i5S  gr.  370  1  ^  ^        ^,^    • 
T       «         j  c  c  r  3o6gr.  645^ 

Len^2,de i5i        «75)         ° 

ce  qui  ne  donne,  comme  on  voit ,  qu'une  augmeptation 
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de  poids  dé  o  gramme  o6£i  \  et ,  en  la  consid^tant  comme  le 
prodtut  de  IVîtii  formée  dan^  les  rapports  de  cdmp'osirioir 
adoptes  par  cé^  saians ,  comiùe  les  Jyltïs  rigoureux ,  o,  oogBz 
sëdleiiiëtft  d^lrjfdrogfettè  pour  i  gramm^e  4^5  de  clfatben 
br&Ié,  par  consëc(ueiit  moins  de  7^*—.  t)ans  la  deitxîèihe  ex- 
périence, ou  prituu  motceaii  de  plombagine 'envoyée  de 
Londres,  de  i  gramnlé ,  j^3o;  tenti  daUs  uu  creuset  rempU 
de  poussière  de  clrarbolï,  pendant  une  demî-heure  au  rouge 
blanc,  il  a  perdu  o  graintdè,  o6d.  Lés  i  gramme,  670  restans 
ont  été  placés  dans  le  canon  de  platine ,  et ,  Tayant  fait 
rougir  à  blanc ,  <)n  y  a  fiait  passer  et  repasser  quatre  fois 
le  [gaz  oxigène  <îes  cloches  de  l'appareil.  On  a  retrouvé, 
après  l'opération,  i  gramme,  120  de  ploml>agine  non 
brûlée ,  colorée  d'un  jaune  rougfeâtre  ,  qui.  indiquait  la 
présence  d'une  quantité  encore  assez  considérable  d'oxidc 
de  fer.  Le  muriate  des  tubes  desséchans  avait  pria  une  aug- 
mentation de  poids  de  o  gramme,;  a  10  5  ce  qui ,  d'après 
les  calculs  précédemment  établis  ,  annoncerait  seule- 
ment la^  présence  de  o  gramme ,  o3o  d'hydrogène ,  ou 
à  peu  près  7^^,  en  supposant  toujours  que  ce  pro- 
duit soit  du  tout  entier  à  la  portion  brûlée.  Cette  plom- 
bagine était  ,  comme  on  voit ,  encprc  loin  dq  la  pure- 
lé  de  celle  dont  a  parlé  M,  Th.  de  Saussure  ,  qui  lui 
avait  été  envoyée  de  CornvîiraU ,  et  qu'il  a  trouvée  com- 
posée de  ogr,,96  de  carbone 5  de  ogr^,o4  de  fer  sans 
mélange  d'eau  ni  d'hydrogtee.  Si  l'on  rapproche  du  ré- 
sultat de  son  analyse  les  expériences  faites  par  M.  Van- 
Marum,  avec  la  machine  teylérie^ue  ,  a  l'invitation  de 
]\I.  Berthollet ,  on  sera  forcé  de  reconnîaHçe  qu'il  y  a  réel- 
lement une  notable  diâerence  daœiB  la  cqmposition  des  sn^ 
stances  auxquelles  on  doQue  le  nom  de  carbure  déferai 
de  plombagià^^  puisque  pelle  Uaité^  pur  le  célèbre  phy- 
sicien d'Harlem  a  produit  du  gaz  acide  carbonique,  dont 
fl  a  séparé  une  qtrantité  sensible  d'%di»ogène  par  l'^tia- 
cdle'  électrique.  La.  troisiéane  expérience  fpt  faite  par  la 
combustion  de  la  plombagine  du  Piémont.  On  a  scié  en 
femes  minces  un  moréeau  choisi  de  la  plombagine  que 
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M.  BontoiflSn  «ppelîe  pure  et  imw^iVe ,  *Iûî  se  trouvé  dans 
h;  département  du  P6,  vallée  du  Pélîx ,  territoire  de  Villars. 
On  en  a  hitroduit  3  jgr.,  o65  daù's  le  canôlî  de  platiné;  lors- 
qu'il A  été*  porté  an  rouge  blanc ,  ôAy  a'  faît  passer  sii  fois 
alîl.,97t!)  de  gaie  oxîgène.  Aprèô  le' refroîdîsseiînerit  oii  a 
trouvé  dans^  la  cuiHèré  de  platiùe  i  gr.,  996  de  matière  un 
peu  jaunâtre ,  présenftâm  à  sa  surface  quelques  endroits 
comme  scorifiés.  l^es  tubes  cteéséehans  avaient  priiuneaiiç* 
mentation  de  poids  ;  Savoir  : 


Le  n*.  t  (ott  d'enti^),  de. 
Le  n**.  2 


.     6  gr.   loô  V  ^  ' 

.     o  086  P  «'•   '^' 


dont  les  parties  Constituantes  étaient  ainsi  de  ogr.,028 
d'hydrogène  et  o'gr.j'rG^o  d'o'xîgène.  Ce  qui  donne  le 
rapport  de  Flkydrogètte  à  la  quantité  de  plombagine  brû- 
lée :  :  26  :  1000.  On  a  fait  àbsorï>er*  par  l'eàu  de  baryte 
tout  le  gaz  acide  carbonique  réstdtant  de  cette  Combinai- 
son. Le  gaz  i^éstatit  s'est  trouvé  en  volume  de.  o  lit.,  i46, 
et  en  poids  de  ogr.,  T96;  ce. qui  était  un  peu  au-dessous 
de  ce  que  devait  laisser  l'eatï  de  bafyte ,  et  qui  s'éïeyait  par 
ïc  calcul'  à  o  gr.  ,214.  Mais  ôe  déficit  peut,  du  inoins  eu 
parlîé,  être  attribué  à  Toxidàtion  dn.  fer  de  fa  plombagine 
i^etrouvée  dans  le  canon  de  platine.  La  cinquième  expé- 
rience se  fit  par  la  combustion  de'  Tanthracile.  MM.  Guyton- 
Morveau  et  Hachette  ont  peusé ,  comme  l'a  dit  ]Vl,  Haûy , 
que' dans  un  travail  qui  avait  pour  objet  de  répéter  i'ana- 
lyse  du  diamant ,  il  Coûveùait  de  faire  concourir  celle  de 
l'anthracite  comme  terme  de  comparaison.  La  place  qu'ir 
lui  donne  àla  suiêé  du  diamant  est  justement  fondée  sur  l'a- 
nalyse que  M.  Vauquelin  a  faîte  dé  celui  du  plateau  de 
Tfouttioûse  ,  dans  les  Pyrénées,  et  qui  ne  lui  a  donné  que 
très-peu*  dfe  silide  et  d'aFumiiie  mêlées  au  carbone ,  sans 
fndite  de  fei*.  Lesr  ahtliracîies  décrits  par  MM*.  Deborn  , 
Prôlist  etHéritart  de  Thury,  se  rapprochent  encore  beau- 
coup* de  cet  état  dé  pureté ,  puisqu'ils  y  ont  trouvé  o  gr,  _, 
90 ,  o  gr.,  ^3',  et  jtikqu  à  o  gr.,  gjâfS  de  carbone.  Les  ob» 
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sërvations  de  M.  ringénîeur  Héricart  de  Thurj  »  ainsi  que 
celles  rapportées  par  M.  Brochant  sur  celui  de  Saxe  ,  pa- 
raissent devoir  remettre  en  q[aestion  si  ce  minéral  appar- 
tient ,  comme  on  Fa  dit  »  essentiellement  aux  terrains  primi- 
tifs ,  puisqu'il  se  trouve  aussi  entre  deux  couches  de  schiste 
noir,  avec  empreintes  de  vitaux.  Cette  stratification  ré- 
gulière pourrait  encore  servir  à  établir  un  rapprochement 
important  avec  les  charbons  fossiles  dits  incombustibles^ 
tels  que  celui  décrit  par  Wiudenmann.,  analysé  par  Kla- 
proth ,  le  kilkenny  coal  de  Kirwan ,  et  particulièrement 
celui  de  la  montagne  anciennement  nommée  montagne  de 
fau  j  près  de  Rive-de-Gier ,  espèce  de  coax  natif ,  qui  ,  au 
caractère  si  tranchant  de  ne  brûler  qu'à  une  température 
presque  aussi  élevée  que  celle  qu'exige  rinflammation  du 
diamant,  réunit  le  brillant  demi -métallique ,  la  propriété 
d'alcaliser  plus  d'un  tiers  de  nitre  que  le  charbon  ,  enfin 
l'absence  du  bitume ,  sur  laquelle  on  a  établi  la  limite  entre 
l'anthracite  et  la  houille .  Comme  il  reste  également  des  doutes 
si  dans  les  variétés  d'anthracitç  les  substances  étrangères  au 
carbone  y  sont  combinées  ou  seulement  mélangées ,  nous 
aurions,  disent  les  auteurs,  désiré  pouvoir  opérer  sur  ceux 
que  l'analyse  a  fait  connaître  les  plus  purs  ^  n'en  ayant  point 
de  disponibles  on  a  employé  celui  que  l'un  de  nous  tenait 
de  Dolomieu ,  venant  de  la  Tarantaise ,  feuiHetc ,  d'un 
éclat  demi-métallique,  de  i  gr.,  83  de  pesanteur  spécifique* 
Un  morceau  de  cet  anthracite  réduit  en  éclats ,  et  exposé 
a  une  chaleur  d'un  rouge  obscur,  a  perdu  ogr*,  0916  de 
son  poids.  On  en  a  introduit  igr.,3oo  dans  te  canon  de 
platine  de  l'appareil ,  par  le  moyen  de  la  cuillère  de  même 
métal.  On  y  a  fait  passer  six  fois  a  lit.,  497  de  gaz  oxigène 
retiré  du  muriate  oxigéne  de  potasse  reçu  sur  le  mercure  , 
et  tenu  quelques  heures  sous  un  récipient  dans  lequel  os 
mit  en  action  l'hygromètre  à  gaz ,  chargé  de  muriate  de 
chaux ,  dont  il  a  été  parlé.  Après  le  refroidissement  on  a 
retrouvé  o  gr.,  4^0  d'anthracite,  couvert  d'une  cendre  très- 
légère,  n  y  a  eu  par  conséquent  o  gr.,  880  de  brûlés.  Les 
tubes  desséchans  ont  pris  pendant  l'opération  une  aug- 
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mentatîon  de  poids  de  o  gr.,  iio.  Tout  l'acide <»rbomqae 
étant  absorbé,  tlest  resté  oUt.,  3ia  de  gaz,  dont  le  poids* 
pouvait  être  évalué  à  o  gr.,  4^^*  Dans  les  proportions  don- 
nées de  la  composition  de  Feau,  les  ogr.,  iio  de  poidsf 
acquis  par  les  tubes  desséchans  annoncent  o  gr. ,  0157' 
d'hydrogène ,  et  par  conséquent  •—  en  poids  de  la  partie 
brûlée.  Mais  il.  s'en  faut  beaucoup  qu'on  puisse  les  consi^ 
dérer  comme  provenant  d'hydrogène  combiné  au  carbone 
brûlé  ;  en  rapprochant  les  résultats  de  l'opération,  on  yoit 
qu'ils  sont ,  autant  qu'il  est  possible  en  pareil  cas ,  en  ac- 
cord avec  ceux  de  l'analyse.  En  effet,  les  i3oo  milli- 
grammes mis  dans  l'appareil  3  en  représentant  i444  avant 
le  perte  de  10  pour  100  à  Tétuve,  devaient  tenir  1089 
de  carbone ,  et  4o4  de  terre  et  d'eau.  Si  l'on  en  ôte ,  d'une 
part,  l'eau  évaporée  à  l'étuve ,  d'autre  part ,  les  880  passés  à 
l'étatd'acide  Carbonique,  enfinles  i5gr. ,  7  qui  ont  été  arrêtés 
dans  les  tubes  desséchans ,  on  voit  que  le  résultat  du  cal- 
cul, ne  difière  de  celui  de  l'observation  que  dans  le  rapport 
de  4^00  à  4o4^*  Dans  la  cinquième  expérience ,  quinze 
diamans  bruts,  pesaQt  ensemble.  157a  milligrammes  (7l^a- 
rats  1^  ,  ou  ^9  grains  7  )  ,  ont  été  placés  dans  la  cuillère  de 
platine ,  et  portés  par  le  moyen  de  son  manche  jusqu'au 
milieu  du  canon  traversant  le  fourneau.  Les  tubes  dessé^ 
chans  chargés  de  muriate  de  chaux ,  comme  on  l'a  dit  pré- 
cédemment, pesaient  exactement,  savoir  : 

Le  n**.  I ,  tube  d'entrée...  i5o  gr.  798  1  ^         '      ^ 
Len\  a i56       6i5  J  ^'"'^ ^'''  '^''^• 

On  a  introduit  dans  le  premfer  récipient  gazomètre  trois 
litres  de  gaz  oxigène ,  tiré  la  veille  du  muriate  oxigéné  de 
potasse ,  et  desséché  sur  le  mercure  par  l'hygromètre  à  gaz. 
Ces  tf'ois  litres,  ramenés  à  pression  et  tempérafture  moyennes,  ' 
formaient  un  volume  de  a  lit.,  911.  Le  canon  de  platine 
ayant  été  chauffé  au  rouge  vif ,  on  y  a  fait  passer  dix  fois  le 
gaz  oxigène.  Tout  étant  refroidi ,  le  gaz  revenu  dans  le 
premier  récipient,  pour  y.  être  mesuré,  s'est  trouvé  de 
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3iU,,  loo,  à  i$i  ^{M^irâiuve  de  sw%i  degi^  ,  à  la  preâsmi 
4p  744  mliûu*  Oa  a  retrouvé  danâ  la  cuillère  i  gr.^  3335 
d^  4iamaxi^9  il  n  y  e'ii  avait  eu  par  coii9éqaeiit  cb  bràlë  que 
9  g^M  ^^^^  y  ^^^^  premiiBre  expérieaoe  ayant  été  arrêtée 
dan$  la  vue  de  h  fuire  aervir  principalemeut  à  assurer  1» 
fidélité  de  Tappareil ,  à  faire  juger  le  i^nps ,  le  degré  de 
tibialeur  et  la:  répéUtipn  des  passages  du  gaa  oxigène  ,  iié- 
ces^ire  pour  ppéreir  une  enlière  combustion.  Les  tube» 
d^f^cbaps  avjlieul  pri$  une  augmeoiation  de  poids  ^  savoir  : 

.  ^e  n",  I  (ou  d'eutjrée) ,  de,  •«    o  gr.  007  1  _ 

Y«j  rogr.  008  : 

Lau%  9,  de o       001  J     ^  ' 

ce  qui,  d'aprèa  les  bases  adoptées  dans  Jea  calculs  pour  k 
composition  de  Teau,  indique  o  gr.,  001  x47  d'hydrogène,  et 
par  conséquent  7;f^  de  la  partie  brûlée^Quoique  cette  quan- 
dté  soit  encore  bien  éloignée  de  eelle  qu^on  avait  cru  pou- 
Toir  owijecturer  dans  la  compositîtm  du  diamant,  il  s'en 
faut  beaucoup  qu'elle  puisse  être  absolument  attribuée  à  sa 
eombuation.  L'extrême  disproportion  que  Ton  remarque  ici 
dans  Taccroifisement  de  poids- des  tubes  n®'.  i -'.  et  &''.  ,  suf- 
firait poitir  en  indiquer  la  véritable  origine  \  et  Texpérience 
suivante  va  fournir  de  nouvelles  preuves  oontre  cette  hy-« 
potlièse^  Dan9  la  sixième  expérience  on  fit  la  combustion  de 
I  gr.,  29B5  de  diamant.  Les  diamans  restés  dans  le  cason 
de  platine ,  dans  l'expérience  précédente,  furent  nettoyés , 
et  se  sont  trouvés  p^Ser  exactement  i  gr.,  3oo  (24gr.,  47^ 
ou  6  karats  ^  ).  Qs  ont  été  placés  dans  uneespèce  de  petite 
cage  formée  d'une  seule  lame  de  platine  sans  soudure ,  cri- 
blée de  petits  trous,,  et  attacKée  à  un  fil  de  platine  destiné 
à  la  porter  et  à  la-  fixer  au  milieu  du  canon.  Les  récipiens 
gazomètres  ont  été  remplis  de  mercure  desséché  sur  le  bain 
de  sable  :  on  y  à  fait  entrer  3  lit,,  176  de  gaz  oxigène,  tiré 
le  jour  même  du  muriate  oxigéné  de  potasse.  Le  baro- 
mètre étant  à  766  milUpnèlres ,  le  thermomètre  à  i5^  cen* 
vftigrades,  le  volume  réduit  à  pressiolo.  et  température 
moyennes ,  se  trouvait  de  3  lit.,  i66«  L'épreuve  de  ce  gas 
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par  rckudioipètre  de  Volu ,  avec  deux  parties  dq  gaz  hywj 
4rogèpe  tiré  du  zîae  (chacpie  mesure  de  3,&6  centimètree 
ciibes)  a  Ij^îssé  a^rèa  la  détonation  o,ii  centimètres  cu^ 
bes  sur  9,78 ,  c'est-à-dire  3,4^  pour  cent.  Les  tubes 
desséchans  pesaient  eiuiclement ,  savoir  : 

Le  n".  I  (ou  d'entrée),  chargé  de  g  gr.  617. 

de  murîate  de  chaux •  ,  •  .   •   i5o  gr.  647 

'  Le  n*^.  a,  chargé  de  la  gr.  610  de  muriate 

de  chaux «•••••••  ^  •  i56       710 


Total.  ,  .  4  .  307        357 

L^ appareil  fermé,  on  a  mis  le  feu  au  fourneau ,  on  Va  poussé 
jusqu'à  le  faire  rougir  à  Textérieur ,  et  on  Fa  entretenu  à 
ce  degré  pendant  une  heure.  Le  canon  de  platine  étant 
ainsi  dans  un  état  d'incandesicence ,  on  y  a  fait  passer 
trente  fois  le  gaz  oxigèn^ ,  en  abaissant  alternativement  les 
clochas  des  deux  gazomètres.  l>e  sorte  (jue  le  gaz  à  été 
trente  fois  en  contact  avec  les  aa  grammes  23  centigrammes 
du  muriate  chaux  des  tubes  desséchans ,  plongés  comme 
à  l'ordinaire  dans  la  glace.  Tout  étant  refroidi ,  on  a  enlevé 
le  canon  de  platine ,  on  en  a  retiré  la  cage  dans  laquelle 
les  diamans  avaient  été  placés  ;  il  ne  sN^  est  ti*ouvé  que 
deux  très-petits  fragmens  ,  pesant  ensemble  o  gramme, 
001 5  dont  l'un  était  bordé  de  noir  sur  la  tranche  ,  et 
l'autre  sensiblement  charbonné  à'  la  pointe. 

Ainsi,  de  i3oo  milligrammes  employés^ 
ôtant [ ,  5  retrouvés , 

il  y  a  eU,  .  •    129&,  5» 

Les  tubes  desséchans ,  repesés  immédiatement  après  avoir 
été  enlevés  de  f appareil ,  ont  été  trouvés ,  savoir  : 


Le  B*"»  I ,  du  poids  de  •  •  « .  i5o  gr.  670  ) 
Len\a,de i56       73e  }  ^^7  8^: 


4oo 


Sur  quoi  déduisant  le  poids  antérieur  de.  .  .  .    307        ^5 7 
on  a  ep  ai^^ioientatioti o        o^^i 
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4olil  la  phiB  gruide  partie  se  trouve  eùcùH  éimB  le  UÙ^ 
ll'eiitrée*  D'oa'ilrésake  que  le  muriate  de  chaux  n^a  pas 
pris  lont*à-fait  deux  millièmes  de  son  poids ,  puisque 


aa ,  227 


934* 


Pour  prévenir  plus  sûrement  tout  écart  de  manipiilatio&  ^ 
on  a  préféré  îceue  fois  dUntroduire  Teau  de  baryte  dans  le 
récipient  gazomètre ,  sans  déplacement  y  au  lieu  de  le  re- 
cevoir dans  un  ballon  purgé^d'air  ;  ce  moyen  ne  permettant 
pas  d'agiter  le  mélange  ,  l'absorption  du  gaz  acide  carbo- 
nique ne  s*est  opérée  que  très-lentement.  Ce  ne  fut  que  48 
heures  après  qu'on  la  jugea  achevée ,  et  le  gaz  résidu  se 
trouya  de  o  lit,, 8 10.  Ce  gaz  éprouvé  avec  le  gaz  hydrogène 
dans  Teudiomètre  4^^  Yolta^  ce  volume  a  été  réduit  par  l'in- 
flammation de  3^11  A  1999  ce  qui  n'indiquerait  que  o,  663 
d'oxigène.  Si  Ton  demande  maintenant  ce  que  Ton  peut 
conclure  de  cette  expérienée  j  d'après  les  bases  que  jaous 
avons  adoptées,  on  remarquera  d'abord  que  la  quantité 
d'oxigène  qui  a  servi  à  la  combustion  ,  n'étant  que  de 
3  Iit.,i66^r-o8io,=a,356,  ouunpoidsde  3  gr.,i65,  n'a  du 
brûler  que  i  gr. ,  193  de  diamant ,  et  produire  que  4  gi** 
358  d'acide  carbonique.  Il  reste  donc  à  sayoir  ce  qu'est  de- 
venu cet  excédant  de  o  gr.,  io55,  qui  ne  s'est  pas  retrouvé 
dans  le  canon  de  platiiie ,  et  qu'on  a  dû  jug^r  n'être  pas 
entré  dans  la  composition  de  l'acide  carbonique  recueilli. 
Peut-on  réellement*  le  considérer  comme  une  substance 
pondérable  existant  datis  le  diamant,  et  étrangère  au  car- 
bone ?  Quelques  réflexions  nous  parlassent  su&re  pour 
écarter  une  pareille  conclusion ,  qui  ne  donnerait  cepen- 
dant encore  que  o,o6a3  de^  pr^^rtion  de  cet  élément 
étranger*  Sans  parler  du  gaz  qui  a  dû  rester ,  après  l'opé- 
ration, dans  f appareil,  c'est-iè^dire,  dans  le  canon  de  pla- 
tine ,  les  tuyaux,  de  conununication  et  le  vide  des  tubes 
desséchans ,  qui ,  à  la  vérité ,  ne  présentent  guère  en  to- 
talité que  12  à  li  centimètres  cubes  de  capacité,  il  est 
évident  que  la  disposition  de  l'appaveil  n'ayant  pas  permis 
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r^^talion  de  Teau  de  baryte  àvee  le  gaz  résidu;  il  a  du 
rester  dans  ce  dernier  une  quantité  sensible  diacide  car- 
botiique..  Ce  n^est  pas  seulement  la  lenteur  de  l'absorption 
par  simple  contact  qui  le  fait  présumer;  on  en  a  la  preuve 
dans  le  résultat  de  Fessai  de  ce  gaz  à  Teudiomètre  de  Yolta, 
puisqu  en  retranchant  les  o,  o34i  de  gaz  azote  trouvés  dans 
Foxîgène  au  commencement  de  l'opération ,  reste  o  lit.  702 
de  fluide  aériforme ,  qui ,  s'il  eut  été  pur  oxigène ,  eût  dis- 
paru par  la  détonation  ayec  deux  parties  de  gaz  hydro- 
gène ]  au  lieu  qu'il  ny  a  eu  diminution  de  volume  que  de 
o,663  ^  ce  qui  n'indique  que  o  lit.,  465  d'oxigène.  Mais  ce 
qui  parait  devoir  lever  toutes  les  difficultés ,  ou  pour  mieux 
dire  redresser  les  erreurs  qu'il  est  si  difficile  d'évitôr  dans 
de  semblables  opérations ,  c'eât  la  juste  mesure  de  l'aug- 
mentation de  poids  du  muriate  de  chaux  destiné  ft  saisir 
et  à  retenir ,  à  la  température  de  la  glace ,  la  moindre  va- 
peur humide  \  car  il  est  impossible  de  concevoir  que  le 
gaz  qui  en  auroit  été  chargé  eut  pu  traverser  trente  fois 
ime  colonne  de  fragmens  de  ce  sel ,  de  18  centimètres  de 
développemens  sans  en  être  dépouillée  ;  surtout  si  l'on  se 
rappelle ,  comme  il  a  été  dit  précédemment ,  que  la  puis- 
sance attractive  du  muriate  était  telle  qu'elle  pouvait  re- 
tenir bien  au  delà  de  4  grammes  d'eau  ,  avant  de  montrer 
la  moindre  disposition  à  la  réunion  des  fragmens  par  leurs 
angles.  On  a  vu  que  l'augmenution  totale  de  poids  des 
tubes  desséchans  n'a  été  que  de  43  milligranmies ,  et  il  y  a 
bien  certainement  plutôt  excès  qae  défaut ,  puisque  tous 
les  accidens ,  tous  les  vices  de  l'appareil ,  toutes  le$  chances 
d'erreur  dans  les  manipulations ,  ne  peuvent  qu'en  augmen* 
ter  la  somme  ;  puisqu'il  est  reconnu  que  le  muriate  ne  peut 
perdre  ce  qu'il  à  pris ,  et  qu'il  est  au  contraire  impossible 
qu'il  ne  reç^e  pas  un  accroissement  étranger  ,  ne  fût-ce 
que  de  l'air  ambiant  pendant  son  transport  de  l'appareil  à 
la  balance.  Cela  posé  ,  si  Ton  admet  qu'il  n'entre  dans  la 
composition  que  100  d'eau  et  que  o,  o  1.434  d'hydrogène,  il 
s'ensuit  rigoureusement  qu'il  ne  s'est  dégagé  dans  cette 
expérience   qu'un  peu  plus  de  6  milligrammes  d'hydro- 
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gène ,  qui ,  en  les  supposant  ehtièîrement  pfoiluits  par  h 
Combustion  de  i  gr.,  2985  de  diamant,  ne  représenteraient 
encore  que  7^^  de  leur  proids.  On  pourrait  ajouter  enfin 
aux  considérations  qui  tendent  à  réduire  encore  cette  quan- 
tité ,  la  Jjrôbabilité  que  la  cristallisation  du  diamant  s'opère 
par  la  voie  humide ,  que  dès  lors  une  portion  d'eau,  à  h 
vérité  infiniment  petite  ,  doit  rester  entre  ses  lames ,  don^ 
le  clivage  se  montre  souvent  d*une  manière  tr^s-prononcée-, 
sans  que  Ton  puisse  rejeter  cette  opinioi;!  sur  le  fondement 
de  son  extrême  dureté  ,  puisque  cette  propriété  n'est  que 
l'effet  immédiat  de  la  forcîô  d'adbésîon ,  et  que  cette  force  , 
ainsi  qu'il  a  été  prouvé  par  des  expériences^  directes ,  s'ac- 
croic  réellehient  en  liaison  de  la  dîmirturiondiT fluide  in- 
terposé. Avant  qùè  de  présenter  ïe  résùi^  de  ces  obser- 
vations et  des  conséquences  qu'on  peut  eh  tirer  V  il  reste 
h  faire  connaître  une  dejrhiîère  expérience  qui , 'lilîilgré  l'ac- 
cident qui  en  a  trouMé  la  coiidtiite ,  peut  encore  sétvîr  à 
fixer  les  opinions  sur  les  points  les  pfuâ  jfmportans.  Dans 
la  septième  expérience,  M.  Darcet  a  bien  Voula  sacrifier 
un  gramme  de  diamans  ,  la  plupart  réduits  en  petfts  frag- 
mens  ,  pour  leur  faire  offrir  plus  de  surface.  Ils  ont  été 
placés  dans  une  petite  cage  de  platine  et  introduits  dans 
le  canon  de  platine,  de  la  manière  ci-devant  décrite.  On. 
a  fait  entrer  dans  les  récipiens  gazomètres  trois  l^trfes,de 
gaz  Oxigène  qui  ,  ramenés  à  pression  et  teàipératufe 
moyennes  ,  formaient  en  volume  2  lit. ,  772  ,  et  en  poî^s, 
3  gr.  ,  65i.  Ce  gaz  >  éprouvé  à  l'eudiomètre ,  s*est  trouvé, 
tenir  o,  o43  d^azote.  Les  tubes  dessçchaus  reniblis  de  mn- 
riate  de  chaux  pesaient ,   savoir  : 

Le  n',  I  (bu  d'entrée). . .     iSi  gr.  09q  ]      \  ^ 

Len**.  2i 146        5d7    )   ^^^^ 

Le  canon  de  platine  chauffé  au  rouge  blanc,  on  y  a  fait  pas- 
ser quatorze  fois  le  gai  oxîgène.  On  s'est  aj5et*'çu  à  la 
onziènle  qii'il  s'était  introduit  dans  un  deâ  rébîpiens  gazo- 
mètres ,  par  le  soulèvement  toomentané  au-  desàùs  du  nî- 
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veau  du  mercure,  un  volume  d'air  commun  qui  fut  jugé 
sur  Féchelle  graduée  de  o  Ht. ,  oyS.  En  retiratit  la  petite 
cage  du  canon  4e  platine ,  après  le  refroidissement ,  on 
fut  biea  surpris  d'y  trouver  un  cristal  qui  ne  présentait 
aucun  indice  qu'il  eût  été  le  moindrement  diminué  ni 
altéré  par  la  combustion.  H  fut  reconnu  pour  un  jargon 
de  Ceylan ,  espèce  de  zircon ,  qui  ,  lorsquHl  est  diaphane 
et  sans  couleur ,  se  confond  facilement  avec  le  damant , 
dont  il  surpasse  même  la  pesanteur  spécifique.  Ce  j>M*gon 
pesait  o  gr.  ,  i335.  On  aperçut  également  deux  globules 
qui  avaient  Taspect  métallique,  pesant  ensemble  (>  gr. ,  09 1 . 
Us  furent  dissous  dans  Facide  nitro-muriatique  ,  ne  lais- 
sant que  quelques  écailles  blanchâtres  et  inpondérables. 
Ces  globules  étaient  le  produit  de  la  fusion  d'une  portion 
du  fil  de  platine  adhérent  à  la  cage.  En  retranchant  le 
poids  du  jargon ,  on  voit  qu'il  a  disparu  par  la  combustion 
o  gr. ,  866S  de  diamant*  Les  tubes  garnis  de  muriate  de 
chaux  avaient  pris  un  augmentation  de  poid»,  savoir  : 


Le  n*.  I  (tube  d'entrée). . .     o  gr.  oSn    , 

T       o  r.  /    }  o  RT.  106. 

Le  n".  2 o 


çr.  057   ï 


On  aurait  donc,  en  établissant  le  calcul  sur  les  bases  précé- 
demment indiquées,  o  gr. ,  0162  d'hydrogène,  ou  envi- 
ron TT^f^  du  poids  des  diamans  brûlés.  Mais  il  rie  faut  pas 
perdre  de  vue  qu'il  a  passé  par  les  tubes  desséchans  76  cen- 
tilitres d'air  commun  •,  que  cet  air  était  au  degré  extrême 
d*humidité  à  cause  de  l'arrosement  continuel  des  soudures 
de  la  partie  extérieure  du  canon  de  platine;  que  cette 
vapeur  a  été  immédiatement  condensée  dans  les  tubes  en- 
vironnés de  glace  ,  et  retenue  par  le  muriate  de  chaux. 
De  sorte  qu'en  tenant  compte  de  l'excès  qu^a  in&illiblement 
produit  cet  accident,  on  fait  à  peu  près  disparaître  la 
différence  de  ce  résultat  à  celui  de  l'expérience  précédente. 
D'apirès  ces  expériences ,  il  n'est  plus  possible  d'admettre 
dans  la  composition  du  diamant  un  tiers  ou  même  un  quart 
de  son  poids  d'hydrogène.  Les  expériences  dont  on  vient 
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d'expo^r  Ws  procédés  et  les  résultats ,  paraissent  fournira 
ee  su)et  des  preuves  plus  directes  quecelles  que  MM.  Davy  ^ 
Allen  et  Pepys  opposaient  déjà  à  cette  théorie ,  et  qui  fai- 
saient dire  à  M.  Hauy ,  «  que  leurs  résultats  s'aecôrdaient 
à  infirmer  Topinion  que  Thydrogène  fut  la  cause  de  la 
grande  puissance  réfractive  du  diamant  ;  »  opinion  d<nit  la 
vraisemblance  était  fondée^ur  les  applications,  aussi  exactes 
qu'ingénieuses ,  que  MM.  Biot  et  Arago  avaient  faites  des 
lois  de  la  lumière  à  l'analyse  de  plusieurs  corps  naturels. 
Il  n'y  a  même  jusqu'à  présent  aucune  probabilité  de  Texi- 
stence  d'une  proportion  quelconque  de  ce  principe ,  dans 
le  diamant  (  si  ce  n'est  peut-être  cette  infiniment  petite 
quantité  d'eau  de  cristallisation  dont  il  a  été  parlé  ).  L'by- 
drogène  n'est  pas  plus  partiel  constituante  essentielle  delà 
plcnnbagine  et  du  charbon.  Il  ne  l'est  point  de  la  plomba* 
gine  :  des  essais  de  la  plombagine  de  Gornouailles ,  répé- 
tés scvec  la  plus  rigoureuse  précision  par  M.  Th.  de 
Saussure,  l'on  conduit  à  ce  résultat:  elle  ne  foumà  ni 
brillant ,  ni  eau  ,  ni  gaz  hydrogène.  Il  ne  l'est  point  dans 
le  charbon,  puisque,  suivant  les  expériences  de  MM.  Gay- 
Lussac  et  Thénard ,  une  fois  que  le  gaz  muriatique  oxigéné 
lui  a  enlevé  la  dernière  portion ,  qu'il  retient ,  même  après 
une  forte  calcination,  il  reste  sans  action  à  la  plus  haute 
température  pour  en  opérer  la  décomposition.  Si  l'on  ne 
trouve  pas  dans  ces  expériences  la  confirmation  des  dif- 
férentes quantités  d'oxigène  que  prennent  -en  brûlant  le 
diamant  et  le  charbon  ,  telles  qu'on  les  avait  déterminées 
d'après  la  grande  expérience  faite  en  1798  ,  au  foyer  de  la 
lentiUe  de  Tschirnarsen ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elles 
autorisent  à  conclure  l'identité  absolue  de  ces  deux  sub- 
stances ,  ou  même  qu'elles  laissent  entrevoir  la  possibilité 
de  donner  une  solution  plus  satisfaisante  de  ce  problème , 
justement  regardé  par  M.  Haûy  comme  l'un  des  plus 
propres  à  piquer  la  curiosité ,  puisqu'il  a  pour  but  de  dé- 
montrer jusqu'où  s'étend  l'analogie  de  nature  entre  deux 
corps ,  que  ce  contraste  de  leurs  propriétés  physiques 
tendrait  plutôt  à  faire  regarder  comme  les  extrêmes  d'uue 
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«érie*.  C-esl  sans  doute  TéTidence  de  ce  contrâSte  qui  a 
.porté  M.  Dayy  à  admettre  dans  le  diamant  une  composi- 
Mqu  chimique  différente ,  à  raison  de  la  présence  d'une 
infiniment  petite  quantité  d'oxigène  ;  mais  cette  opinion , 
qu'il  n'a  pu  fonder  que  sur  sa  propriété  idio-électrique , 
est   inconciliable  non* seulement  avec  ses  caractères  les 
les  pluà  marqués^    mais  surtout  avec  ce  principe  si  gé- 
néralement  reconnu,  que  l'agrégation  rompue  par   un 
commencement  d'union  rend  la  saturation  plus  facile  et 
.plus  prompte;  de  »orte  que  la  résisUnce  du  diamant  à 
Foxigénation  devrait  être  moindre  que  celle  du  charbon. 
Ce  savant  physicien  est  plus  près  de  la  vérité ,  lorsqu'il 
reconnaît  qu'u/ie  petite  différence  dans  la  composition  chi- 
mique des  corps  en  produit  une  très^ grande  dans    leurs 
qualités  extérieures  et  physiques.  Il  semble  en  préparer 
lui-même   l'application  à   la   résolution  de  la  question, 
lorsqu'il  adopte  la  conclusion  de  MM.  Alleu  et  Pepys,  que 
la  plombagine ,  le  charbon  et  le  diamant ,  consument  en  se 
brûlant ,  à  peu  de  chose  près,  la  même  quantité  d'oxigène. 
.Il  ^st  donc  vrai  que  Ton  n'est  pas  encore  parvenu  à  déter- 
miner rigoureusement  les  quantités  d'oxigène  que  ces  corps 
exigent  pour  leur  combustion  ,  et  que  l'on  peut  encore  de- 
mander si ,  dans  celle  du  charbon ,  on  ne  ferait  réellement 
.que  compléter  ce  qui  lui  manque  pour  le  porter  à  l'état 
d'acide.  Rien  ne  peut  mieux  éclaircir  la  question  que  le 
rapprochement  des  nombreuses  observations  qui  établis- 
sent à  la  fois,  et  des  caractères  si  tranchans  entre  le  dia- 
,  ïnant  et  le  charbon ,  même  réduit  à  ses  élémens  essentiels, 
et. les. indices  si  puîssans  d'un  commencement  d^oxidation 
du  carbone  dans  le  dernier.  On  n'hésitera  pas  sans  doute 
d'admettre  dans  cette  série  les  disproportions  aussi  énor- 
mes de  densité  9  de  dureté,  de  transparence,  d'inflamma- 
.bilité;  le  lustre  que  prend  le  charbon' privé  d'eau  et  d'hy- 
drogène ;  la  résistance  à  l'inflamtnation  qui  s'accroît  en 
proportion  de  cexhangement^  l'état  dans  lequel  se  montre 
constamment  le  diamant  par  la  ptemière  impression  de 
l'oxigène  ^'  déterminée  par  l'élévadon  de  température ,  état 
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dans  lequel  il  manifeste  si  sensihlemenl  la  fortne ,  k  cou- 
leur ,  )a  faible  agrégation ,  le  peu  «de  densité  du  .chail>oii. 
Ces  faits  sont  désormais  à  Tabride  toute  oontradictîon ,  et 
ils  ne  peuvent  ni  se  concilier  ni  recevoir  d'explicaûon 
plausible  qu'en  admettant  dans  le  charbon  une  panie  quel- 
conque d  oxigéne  qui  le  constitue  pratoxide  du  dkrniara. 
Annales  de  chimie ,  1812 ,  tome  84  9  poge  !^3. 

DIAMAPÏT  (Appareil  propre  à  la  combustioBL  du).— 
IiiST&xjHBifs  DE  GBiHiE.  —  Intention.  -«^  MM.  Guttob- 
MoRVEAu  et  Hachette.  —  1 81 2.  — ^  L  appareil  dont  se  ser^ 
virent  ces  savai^s  dans  leurs  premières  expériences  sur  la 
combustion  du  diamant  était  composé  d'un  tube  de  pktine , 
dans  lequel  une  pomp^  à  cric  servait  à  faire  passer  le  gaz 
-oxigène ,  lorsqu'il  avait  été  chauffé  au  rouge  blanc.  Ce  tube , 
qu'ils  avaient  fait  tirer  à  la  manière  des  tubes  des  lunettes , 
pour  éviter  les  soudures ,  était  nécessairement  très*Hiince, 
et  fut  bientôt  hors  de  service  par  Taffaissement  qu'il  subit 
dans  une.  des  opérations  préliminaires ,  et  qui  détermina 
une  fissure.  Obligés  de  faire  construire  un  nouvel  appa- 
reil ,  ilsi  ont  pensé  que  pour  le  mettre  à  labri  de  sembla- 
bles accidens  ,  il  fallait  donner  beaucoup  plus  d'épaisseur 
au  tube  destiné  à  traverser  le  fourneau,  et  en  augmenter 
en  mèmetemps  le  calibre  intérieur ,  afin  de  pouvoir  y  in- 
troduire des  substances  d'un  plus  grand  volume ,  ou  même 
y  placer  un  support  approprié  ,  dans  le  cas  où  il  y  aurait  à 
craindre  que  les  corps  soumis  à  ^expérience  ne  fussent  em- 
portés par  le  courant ,  ou  que  le  résidu  de  la  combiusdon 
ne  contractât  quelque  adhérence  ^ux  parois  du  tube.  11  n; 
avait  d'autre  moyen  pouc  atteindre  ce  but ,  qne  de  faire 
forger  un  cylindre  massif  de  platine  j  pour  le  forer  ensuite 
à  la  manière  des  canons  :  c'est  ie  parti  ^'on  a  pris ,  €;e  qui 
a  mis  ces  chimistes  en  posaessioa»d'un  instrument  que  l'on 
croit  1q  plus,  solide  et  le  plus  commode  que  l'on  puisse 
employer  pour  cîe  gmre  de  recherdios*  Getappaieîlse  com- 
pose dun  ti>be'de<platîi||e(de.tneme'*^atire  centimètres  de 
lpttgueur>r:Une  partiel»  dont  il  a  été  parlé  plus  haut^  de 
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quittse  centimètres  de  longueur  ^  de  ringt^-quatre  jmilli- 
mëtres  de  grosseur,  a  été  forgée  pleine,  et  ensuite  forée 
pour  lui  donner  un  calibre  intérieur  de  quinze;  millimètres  ^ 
de  sorte  qu'on  lui  a  conservé  quatre  millimètres  d'épaisseur. 
A  chaque  bout  de  cette  pièce  est  ajuté  et  soudé  à  Tor  pur 
un  autre  tube  de  platine  laminé  à  deux  millimètres  seuler 
ment  d'épaisseur,  également  soudé  à  For  et  terminé  par  un 
collet  renforcé,  ouvert  intérieurement  en  cône,  et  portant 
cinq  filets  de  vis ,  pour  recevoir  les  ajutages.  Ce  tube  est 
placé  dfins  les  écbancrur^s  pratiquées  dans  le  fourneau 
formé  de  deux  creusets  appelés  de  plomb  noir ,  dont  on  a 
enlevé  les  fonds ,  de  onze  centimètres  de  diamètre  dans  leur 
évasement.  Dans  la  grille  du  fourneau  est  pratiqué  un  trou 
pour  recevoir  la  tuyère  d'un  soufflet  à  double  vent,  d'envi- 
ron vingt-neuf  décimètres  cubes  de  capacité.  Les  .aj|utages 
du  tube  de  platine  communiquent,  à  trente-huit  centimètres 
de  distance ,  à  l'une  des  branches  des  vases  à  peu  près  demi* 
circulaires  et  contenant   du  muriate  de  .  chaux  que  l'our 
nomme  par  cette  raison  tuiès  desséchons ,  et  qui  sont  envi- 
ronnés de  glace  dans  les  terrines.  L'autre  branche  de  ces 
tubes  reçoit  un  ajutage  du  même  genre ,  qui  la  met  en  com- 
munication avec  TintérieuF  du  gazomètre  placé  de  son  côté , 
lorsque  ^e  robinet  est  ouvert.  Les  gazomètres,  qui  sont  en 
verre,   se  composent  d'un  cylindre  ou  moncAon  de  verre 
blanc   de   a6,5  centimètres  de  hauteur,    de  oept  milli- 
mètres d'épaisseur ,  et  de  seize  centimètres  de  diamètre  in- 
térieur. Les  bords  inférieurs  sont  dressés  pour  s'appliquer 
exactement  sur  une  glace  doucie ,  mastiquée  bien  horizon- 
talement sur  le  pied  de  bois.  Ce  manchon  est  fixé  sur  la 
glace  par  le  cercle  de  fer  réuni  au  pied.de  bois  par  les  bran- 
ches de  fer  qui  .traversent  le  cexxle  et  le  tirent  par  leurs 
écrous.  Une  cloche  de  verre  sans  bouton  de  i2ja  centime- 
très  de  diamètre  extérieur,  de  19,5  de  hauteur,  dont  les 
bords  inférieurs  s'appliquent  également  sur  la  glace  du 
fond ,  et  qui  est  fixée  par  une  verge  de  fer  percée  dans  toute 
sa  longueur,  est  taraudée  en  vis  à  l'extrémité  supérieure, 
pour  entrer  dans  la  petite  calotte  de  fer  faisant  fonction 
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d'écrou.  Cette  verge  est  percée  pour  recevoir  un  tube  de 
verre  qui  s'élève  de  devtx'  centimètres  au-dessus  de  la  ca-" 
lotte  de  fer,  et  qui  arrive  au  pied  de  boid ,  en  traversant  la 
glace  y  se  courbe  et  se  prolonge  jusqu'à  un  robinet  d'acier 
auquel  il  est  mastiqué.  Un  récipient  mobile  ou  cloche  de 
verre  de  treize  centimètres  de  diamètre  intérieur ,  de  qua- 
tre millimètres  d'épaisseur,  de  21, 5  centimètres  de  hau- 
teur. Cette  cloche  ,  dont  la  capacité  est  près  de  trois  déci- 
mètres cubes ,  porte  une  échelle  gravée  au  diamant  en  dé- 
cilitres. Il  n'y  a ,  comme  on  voit ,  aucune  diflFérence  de 
l'un  des  gazomètres  à  l'autre,  étant  tous  les  deux  destina 
h  faire  passer  et  repasser  les  gaz  par  le  tube  de  platine,  H 
faut  que  les  pièces  de  verrrf  soient  parfaitement  recuites , 
pour  éviter  qu'elles  ne  se  fendent  lorsqu'elles  sont  vides 
et  en  repos.  Ces  ruptures  spontanées,  sans  changement  sen- 
sible de  température ,  ne  peuvent  être  occasionées  que 
par  des  vibi*ations  \  on  prévient  ces  accidens  en  couvrant 
cette  partie  d'un  vélin  qui  laisse  assez  de  transparence  pour 
juger  les  lignes  de  niveaiX  du  mercure ,  que  l'on  peut  même 
enlever  yis-à^vis  l'échelle  sans  qu'il  cesse  de  produire  son 
effet,  jinnales  de  chimie j  1812,  tome  84,  p^e  !io,  pi.  ao. 

DI AMANS.  —  Géographie.  —  Observations  nouvelles. 
-^M.  n'ANDRAnA. —  1792.  —  La  province  du  Brésil  qui 
produit  de  ce  minéral  e^t  située  au  dedans  des  terres ,  entre 
vingt-deux  et  demi  et  seize  degrés  de  latitude  méridionale 
(  provinces  du  Brésil  qui  les  produisent)  ;  elle  confine  à 
l'est,  avec  la  capitainerie  ou  province  de  Rio-Janeiro  5 
au  sud ,  avec  celle  de  Saint -Paul  •,  au  nord ,  avec  les  Ser-- 
toens,  ou  l'intérieur  de  la  province  maritime  de  la  baie  de 
Tous-les-Saints  ,  et  avec  une  partie  de  celle  des  mines  de 
Goyarel;  à,  l'ouest  enfin ,  avec  l'autre  partie  de  cçlle-ci,  et 
des  déserts  et  forêts  habités  par  le^  sauvages ,  qui  s'éten- 
dent jusqu'aux  frontières  du  Paraguai.  Du  côté  de 'Saint- 
Paul  ,  elle  a  de  vastes  campagnes  incultes  ;  l'intérieur  est 
coupé  de  chaînes  de  grandes  montagnes  et  de  collines ,  avec 
de  superbes  vallons  et  des  plaines  riantes  et  fertiles.  Les 
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boTS  sont  en  abondance  ;  un  grand  nombre  de  rivières  et  de 
ruisseaux  Farrosent ,  et  facilitent  ainsi  le  travail  des  mines 
d'or,  qui  sont  de  lavage  ou  or-paillage,  dans  les  lits  des 
rivières  et  leurs  bords ,  ou  à  ciel  ouvert  et  en  filons.  Cette 
province  est  divisée  en  quatre  comarcas  ou  districts ,  qui , 
en  suivant  du  sud  au  nord,  sont  celui  du  Santô-Joao  del 
Rei,  de  f^illa  Rica,  de  Sahara,  et  de  Sera  Dosrio ,  ou 
ipontagne  froide,  appelée  dans  la  langue  des  sauvages  JTn- 
tauray.  C'est  de  ce  dernier  district  qu'on  tire  les  diamans. 
Toute  la  province  est  très-riche  en  mines  de  fer ,  d'anti- 
moine, de  zinc,  d'étain,  d'argent  et  d'or.  Ce  furent  les  pau- 
listes  et  liabitans  de  l'ancienne  capitainerie  de  Saint- Vincent 
qui  découvrirent  ces  mines  et  peuplèrent  en  grande  partie 
toute  cette  province  riche,  ainsi  que  celles  de  Mato  Grosso, 
de  Cuiaha,  de  Gojares  et  du  Rio  grande  de  San- Pedro, 
En  un  mot,  sans  eux,  presque  tout  l'intérieur  du  Brésil, 
avec  ses  immenses  richesses ,  serait  encore  inconnu  et  dé- 
peuplé. La  métropole  recueille  aujourd'hui  le  fruit  de  leur 
activité  excentrique  et  de  leurs  hasardeuses  découvertes. 
Toujours  avec  les  armes  à  la  main  pour  se  défendre  contre 
les  sauvages,  au  milieu  des  forêts  impénétrables  et  des  so-. 
litaires  campagnes,  exposés  pendant  douze  ans  à  la  famine 
et  aux  inclémences  de  l'air ,  ils  vainquirent  tous  les  obsta- 
vXes  ^  rien  ne  put  arrêter  leur  courage  indomptable.  Il  n'y 
a  pas  une  seule  montagne ,  un  seul  ruisseau ,  une  seule 
mine ,  qui  n'ait  été  traversée ,  découverte  par  eux.  Ce  fut 
Antonio  Soary,  pauliste ,  qui  donna  son  nom  à  une  de  ces 
montagnes,  qui  le  premier  découvrit  et  visita  le  Serro 
Dosrio  ,•  on  n'exploitait  que  de  l'or ,  quand  enfin  on  recon- 
nut des  diamans  dans  le  Riacho-Fundo ,  d'où  on  en  tira  au 
commencement ,  et  après  dans  le  Rio  de  Peirei  on  en  re- 
tira aussi  un  grand  nombre  de  la  Giguùignogiia ,  rivière 
très-riche.  Enfin  à  la  fin  de  1780,  et  au  commencement 
de  1781 ,  une  horde  de  près  de  trois  mille  contrebandiers, 
appelés  grimpeiros ,  découvrit  des  diamans ,  et  en  tira  une 
immensité  de  la  terre  de  Santo  Antonio  i  mais  elle  fut  for- 
cée '■  de  l'abandonner  à  la  ferme  royale ,  qui  s'en  emparii. 
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Ce  fui  aloir«.  que  ^e  coi^firixièrent  les  soupçons  que  les 
montagnes  étaient4a  vraie  matrice  deç  diamans  ',.mais  commie 
le  travail  des  lits  des  rivières  et  de  leurs  bords  est  moins 
long  ,  se  fait  plus  en  grand  y  et  que  d^ailleurs  les  diamans 
y  sont  plus  gros,  la  ferme  abandonna  les  montagnes,  et 
fit  de  grands  établissemens  dans  la  rivière  de  Toucan- 
bimen,  qui  baigne  les  vallons  de  cette  chaîne ,  laquelle  a  de 
longueur  près  de  quatre-vingt-dix  lieues.  On  reconnut,' 
par  des  recherches  et  des  excavations,  que  toute  la  couche 
de  cette  terre  placée  sous  la  couche  végétale ,  contenait 
plus  ou  moins  de  diamans  disséminés ,  attachés  à  une  gan- 
gue plus  ou  moins  ferrugineuse  et  compacte ,  mais  jamais 
en  filons  ou  dans  les  parois  des  géodes..  On  chercha  dans 
le  conjpencement  à  défendre  Texploîtation ,  mais  la  con- 
trebande et  renvoi  par  la  flotte  du  Brésil,  comme  si  le  dia- 
mant venait  de  TOrient,  fi.t  songer  au  gouvernement  à 
établir  une  ferme.  Le  premier  fermier  fut  Risberto  Cal- 
dera, pauliste^  avec  la  condition  qu  on  n'emploirait  que  six 
cents  n€(gres  dansTexploitation.  Cette  condition  a  toujours 
été  fraudée ,  puisqu'il  y  a  six  à  huit  mille  nègres  d'em- 
ployés. Ce  nombre  même  a  peu  diminué ,  quand  le  gou- 
vernement portugais ,  pour  éviter  cette  fraude ,  et  la  baisse 
du  pri^  des  diamans ,  proportionnelle  k  1^  quantité  mise 
en  vente ,  fit  exploiter  pour  son  propre  compte  ;  ma^ 
aujourd'hui  (179a),  par  .de  nouvelles  considéra^tions ,  on 
vient  d'affermer  de  nouveau  les  établissemens.  Malgré  les 
grands  profits  gui  en  reviennent  au  trésor  royal,  les  habi- 
tans  de  la  province  en  souffrent  beaucoup,  parce  que  le 
.  district  des  diamans,  en  s'agrandissant  toujours,  a  con- 
damné au  re^os  destructeur  d'immenses' terrains  très-riches 
en  or.  La  fignre  des  diamans  du  Brésil  varie  \  quelques- 
uns  sont  octaèdres.,  formés  par  la  réunion  de  deux  pyra- 
mides tétraèdi*e$ ,  jet  se  trouvent  presque  toujours  dans  la 
croûte  des  montagnes  \  d'autres,  sont  presque  ronds ,  ou 
ps^r  une  cristallisation  propre,  ou  par  le  roulement^  ils 
ressemblept  Ji  ceux  de  l'Orient -,  d'autres  ^^nt  oblongs: 
ceux  r  ci  se  trouvent  ordinairement  dans  les  lits  dcîs  riviè- 
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re^  et  dçs  attçrissemesis  qoi  açcompagneiK  leuFs  bords.  Ik 
se,  trouvent  aussi,  cpmme  il  a  déjà. été  dit^  dan^  la  croûte 
des  montagnes  -,  ces  aU^rissemens  sont  formés  d'une  «cou- 
che de  sablon  ferrugineux  avçc  des  cailloux  roulés  formant 
un  pouding  ocracé  dû  à  la  décomposition  de  Témeri  et 
du  fer  limoneux ,  appelés  cascalho,  L^exploitation  se  fait 
en  changeant  le  lit  des  ruisseaux ,  pour  quW  puisse  laver 
les  graviers  et  choisir  les  diamans ,  ou  en  cassant  et  brisant 
avec  de  grands  marteaux  le  casçaOïo^  quW  lave  dans  les 
canots  ou  lavoirs.  Ce  lavage  diifere  de  celui  de  Tor ,  parce 
qu'il  faut  peu  d'eau  très -claire,  et  très-peu  de.cascaiho  à 
la  fois.  Ces  proportions  sont  précisément  le  contraire  de 
celles  du  lavage  de  Tor.  Ce  spnt  des  esclaves  noirs  qui  y 
sont  employés^  ils  sont  tout  nu«  av^c  un  simjde  tablier , 
pour  qu'ils  ne  puissent  cacher  les  diamans  ;  mais ,  .malgré 
tant  de  précautions ,  et  toute  la  vigilance  des  nombreux 
inspecteurs ,  ils  trouvent  encore  lea  moyens  de  les  cacher, 
pour  les  vendre  h  très -bas  prix  aux  contrebandiers ,  en 
échange  de  rhum  et  de  tabac.  D'autres  province^  du  Bré- 
sil produisent  aussi  des  diamans,  comme  le  Cuiaka  5  et  les 
campagnes  de  Guara  Puam^.dans  la  province  de  Saint^ 
Poid^  mais  ils  ne  sont  pas  exploités.  Mémoire  lu  par.  T au- 
teur à  la  Société  d'histoire  naturelle^  Anruiles  de  tJdmiej 
1 79a ,  tome  i5 ,  pAge  82* 

DIAMANS  FAUX.  Fojez  Stras. 

DIAPHANOMÈTRE.  (  Appareil  propre  à  mesurer  la 
transparence  de  l'air:  )  — ^  Physique.  — Inifentiàn.-'^M.  de 
'  Saussure,  -i—  1 79l .  —  Ce  physicien  «st  auteur  d'un  appa- 
reil propre  k  mesurer  la  transparence  de  l'air  -,  il  a  donné 
à  cet  instrument  le  non!  àe  diaphanomètre 'y  il  est  destiné 
à  faire  connaître  la  quantité  des  exhalaisons  qui  est  con- 
tenue dans  une  partie  limitée  de  l'air.  Annales  de  ékimie  , 
177 1  i  tome  10  ,  page  i^8i 

mASlA.  (  Genre  nouveau  de  la  familletdes  icîdées.  )' — 
BpTAMi<^^.  —  Obser^aiioas  nom^UeSp  -^  M.  DBCÂ»DQi.i.p:. 
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— ^As  jai.-'^paûui  SphyUa^  %^iJ¥uKs  subfoUaceiSj  opposais; 
corolla  ,  monopetala  ,  supera ,  roUUa ,  sexpariàa ,  post 
florescentiam  scissa  et  caduca^  iiAo  nullo  ,  lacinus  acumi- 
natis  ;  stamina  tria ,  Ubera ,  imœ  coroUœ  inserta  ;  styhis 
unieus  ;  stigmata  tria  gracilia  ;  capsula  trilocularis ,  de- 
pressa,  trigona^  anguhs  dii^aricatis y  supemèdehiscentibus. 
Les  diasies  ont  quelque  analogie  avec  les  îxia  par  le  port , 
et  ont  été  jusqu'ici  («an  xii)  confondues  avec  les  glaïeuls; 
elles  diffèrent  des  unes  et  des  autres ,  i°.  par  leur  corolle 
dépourvue  de  tube,  divisée  en  lanières  profondes  et  acérées, 
et  qui ,  au  lieu  de  se  dessécher  après  la  floraison  ,  se  se- 
'  pare  naturellement  de  Tovaire  ^  2**.  par  leur  capsule  dé- 
primée ,  à  trois  angles  divergens ,  et  dont  les  loges  s'ou- 
vrent à  la  face  supérieure.  Ce  genre ,  dont  toutes  les  es- 
pèces sont  originaires  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  porte 
le  nom  de  Bartholome  Dias  ,  voyageur  portugais  ,  qui  a 
découvert  cette  régipn  si  riche  pour  les  botanistes  :  on 
compte  deux  espèces  de  diasies  jusqu  ici  confondues  par  les 
auteurs  :  i*.  Dàisia  graminifolia.  D.  Foliis  rectis  Un€aribu$ 
seapoferèlojigioribus.  —  Gladiolus  gramineus.  Linn.  supL 
p.  95 ,  ejçcL  ,  syn.  Pluk.  Jacq.  le.  rar.  2  ,  t.  36.  £btf. 
3,  p.  3o3.  jisphodelus  mUL  icon. ,  /?.  38  ^  t,  56.  2®.  Diasia 
iridifoKa.  Z>.  Foliis  subdistichis  unifomùbuSy  scapo  breino- 
ribus.  —  Gladiolus  gramineus.  Andr. ,  rep.  i ,  «.62  ,  exd. 
syn,  Thumb.  Diss.  n©.  26,  excl.  sjn.  -^Société  philoma" 
thique,  an  xii ,  bulletin  80*. ,  p.  i5i. 

DIASPORE  (  Analyse  du  ).  —  Chimib.  —  Obseruur 
fions  nouvelles. — M.  Vaitqublin y deT Institut.  —  jin x.  — 
Cette  -pierre  a  été  ainsi  nommée  par  M.  Haûy,  parce  que, 
chauffée  â  la  flamme  d'une  lx>ugie  ,  elle  saute  en  éclaU  qui 
voltigent  dans  Tair  avec  les  couleurs  brillantes  de  Fins  -,  le 
même  changement  lui  arriv^  lorsqu'on  la  chauffe  dans  im 
creuset;  elle  se  réduit  en  produisant  une  décrépitation  assez 
vive,  enune multitude  de  lames  brillantes  et  nacrées ,  ««ga'on 
,  prendrait  au  premier  aspect  pour  de  l'acide  boracique  ; 
nuôs  elles  Wen^Ofti  ni  là  saieur ,  ni  la  solubilité.  La  dnjpelé 
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du  diaspore  n'est  pus  considérable  ;  son  tissu  est  lamelleut 
et  facile  à  diviser  ;  sa  poussière  est  blanche ,  et  n'est  pas 
sensiblement  attaquée  par  les  acides  nitrique-jBtmuriatiquie* 
Les  lames  qui  résultent  de  la  calcination  de  ce  minéral 
n  ont  pas  paru  fusibles  au  chalumeau  sans  addition  de  fon-* 
dans. — Première  expérience  :  cent  parties  de  cette  substance 
ont  perdu  de  seize  à  dix-huit  parties  par  la  calcination  & 
une  haute  température.  Pour  ne  pas  perdre  de  cette  ma* 
tière  en  la  calcinait ,  il  faut  fermer  exactement  le  creuset , 
sans  quoi  elle  saute  et  se  dissipe  dans  Tair  en  paillettes  ex-' 
trèmement  légères.  On  trouve  en  effet  à  la  partie  intérieure 
du  couvercle  du  creuset  une  assez  grande  quantité  de  cea 
paillettes  qui  semblent  avoir  été  sublimées  ,  mais  qui  ont 
simplement  été  enlevées  par  Teau  qui  s'échappe  avec  vélo- 
cité. -—  Deuxième  expérience  :  4  granunes ,  ou  environ 
7a  grains ,  de  diaspore  calcinés ,  représentant  87,6  de  celte 
substance  crue,  ont  été  chauffés  avec  le  double  de leui^ 
poids  de  potasse  caustique  ;  la  matière  a  d'abord  paru  se 
fondre  :  mais,  lorsque  l'eau  a  été  dissipée ,  le  mélange  s'est 
durci  et  n'a  pu  se  fondre  ,  même  i  une  assez  forte  dialeur. 
Cette  combinaison ,  mêlée  avec  de  l'eau ,  s'est  dissoute  pres- 
qu'en  totalité  ]  il  n'est  resté  qu'une  très-petite  quantité  ^e 
matière  jaune  floconneuse ,  qui  avait  toute  l'apparence  de 
Toxide  de  fer.  Ce  résidu  pesait  près  de  quatre  graij^s.  Lorsr 
qu'on  verse  dans  cette  dissolution  alcaline  du  diaspore ,  de 
l'acide  muriatique  ,  la  terre  se  précipite  en  filamens  soyeux  , 
qui  ont  l'aspect  d'une  dissolution  ancienne  de  savon.  Ces 
filamens  prennent  aussi  la  forme  de  paillettes  brillantes  que 
l'acide  muriatique  dissout  difficilement.  —  Troisième  ex- 
périence :  le  résidu  ferrugineux  insoluble  dans  la  potasse , 
mis  en  digestion  danf  l'acide  nitrique ,  s'y  est  en  partie  dis- 
sous^ l'alcali  caustique  y  forme  un  léger  précipité  blanc 
qui  se  redissout  dans  un  excès  du  précipitant.  Cette  ma- 
tière n'a  paru  k  l'auteur  qu'une  portion  d'alumine  échappée 
à  l'action  de  )a  potasse.  —  Quatrième  expérience  :  une 
certaine  quantité' de  la  terre  obtenue  dans  la  seconde  expé- 
rience, et  fortement  calcinée,  a  été  tnûté^  par  Vacide  suÛiM- 
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rique  concentre^  uti»  psirtîè  s'est  dissoute  à  Taîde  de  la 
dhaJéUT  vrâm's  il  en  est  resté  une  portion  qui  ne  l'a  pas  été, 
soit  qu'elle  eAt  ét^  trop  ealdnée ,  «rit  qu'il  n'y  eût  pas  assez 
d'acide  pour  oet  effet,  La  pai'tie  dissoute  fut  mêlée  avec 
quelque^' grains  de  sulfate  de  potasse  ,  et  soumise  ensuite 
à  Tévapotatio» ,  dans  rétention  d'obieuir  de  l'alun  cris- 
tallisé; M.  Vauquelin  a  remarqué  que,  peu  dé  temps  après 
le  mëlan^  èa  sndÙLpp  de  potasse ,  il  d'est  formé  un  dépôt 
bkac ,  qui^  a:  beaucoup  augmenté  pav  le^  progrès  de  l'éva- 
fOPSLÛût^.  Jfwf  le  refroklissemeutdelâ  liqueur,  il  s'est  fermé 
une  B9êé&  jgrindq  qàantité  de  véritable  alun  ;  mais  une  autre 
partîecriMAlKsa  sous  une  forme  diâtîTente,  et  donûa  un  sel 
efBorescesità  l'air ,  d'une  saveur  mJêe  et  amère  :  c'était  un 
eiscès  destiUfite  dépotasse.  —^-CinquiètneexpérietiGe  :  qua- 
rante «'Uiïeparties^  de- 4i|^spore  calciné  ,  qui  en  représen- 
lent  49'966;de'tt^Ai^  ealt^né  ,  ont  été  soumises  à  Faction  de 
Facide  suïfurique  concentré  :  ces  màtiëre*  ont  paru  se  com- 
biner dès  le  mometit  du  eoAtact ,  car  le  itiélange  s'est  sensi- 
blement éebàttffé.  Par  la  chaleur  de  Tébu^Ktion  la  matière 
s'est  durcie  coiàme  uuë  pierre  ,  au  lieu  de  se  fendre  comme 
il  aurait  été  naturel  de  le  penser  ,  surtout  avec  de  Tacide 
en  excès.  Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  d'eau ,  et  en  faisant 
bouillir  lotig-^temps ,  qu'on  a  pu  non  pas  dissoudre  ,  mais 
diviser-ét  délayer  cette  matière  ;  cependant  la  plus  grande 
pariie  fut  dissoute  ;  il  n'eu  restait  environ  que  vingt-deux 
parties  qui  avaient  une  couleur  très-'blanche  ,  une  forme 
grenue,  et  une  certaine  dureté' soùs  les  dents.  Examiné  de 
près  ,  ce  résidu  ayant  présenté  beaucoup  de  petits  grains 
brillans  et  comme  cristallisés ,  l'auteur  pensa  que  c'était  une 
portion  de  la  pierre  qui  n'avait  pas  été  attaquée  par  Tacide 
^ulfurique  ;  en  conséquence  il  la  fit  b#uiUir  avec  une  nou- 
velle quantité  dé  cet  acide  qui  ,  cette  fois  ,  l'a  dissoute  en 
totalité.  €ette  dissolution  ,  ainsi  que  la  première ,  a  donné 
de  l'alun  par  l'addition  du  sulfate  de  potasse.  Ptrar  s'assurer 
si  ^ettè  pierre  lïe  contenait  pas  naturellement  de  la  potasse , 
l'auteui^  a  fait  évaporer  une  portion  des  dissolutions  ci-des- 
stt^  réuniefif  ^  il  H'â!  obtenu  qUe  du  sulfate  d^alumiue  simple 
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un  feuillets  brillans,  et  pas  un  atome  d^aluu  ordinaire. 
—  Sixième  expérience  :  quarante-cinq  partieç  de  dia3pore 
calcitïé  ayant  été  traitées  par  la  potass.e  dans  un  creuset  d'ar- 
gent ,  se  sont  comportées  comme  dans  1^  deuxième  ex- 
périence ;  la  presque  totalité  de  la  matière  s*eat  dissoute 
dan^  l'eau  ;  il  n'est  resté  que  quelques  légers  flocons  jau- 
nâtres qui ,  lavés  et  calcinés ,  ne  pesaient  q^e  deux  pai^ties 
fet  demie,  ce  qui  fait  4?5;7  pour  cent  de  la  pierre  non  calci- 
née ,  résidtaf  assez  confonne  à  celui  de  la  deuxième  expé- 
rience. Ce  résidu  contenait  encore  quelques  tracés. d'alu- 
mine; car  ,  digéré  dans  r^cide'nitriquQ  affaibli^ la  liqueur 
donnait  uii  précipité  blanc  floconneux ,  dissolubl'ip  dans  la 
potasse  caustique.  Il  parait  donc  que  ce  dépôt  n^esi  autre 
chose  qu'un  mélange  ou  une  combinaison  d'alumine  et 
d'oxide  de  fer.  Après  avoir  séparé  l'oxide  de  fer  de  la  terre 
qui  r,accompagne ,,  on  a  saturé  avec  de  l'acide  muriatique  la 
dissolution  alcaline  ,  et  on  a  précipité  ensuite  la  terre  au 
'  moyen  de  l'ammoniaque  :  elle  était  très-volumineuse  ,  et 
parfaitement  blanche.  Après  avoir  été  égouttée  sur  des  pa- 
piers-brouillards ,  on  en  a  dissout  la  moitié  dans  l'acide 
sulfurique ,  et  l'autre  moitié  dans  l'acide  nitrique  ;  ces  deux 
dissolutions  soumises  à  l'évaporation  ,  la  première  donna 
de  véritable  sulfate  d'alumine  simple,  qui  fournit  de  l'alun 
ordinaire  par  l'addition  de  la  potasse  ;  la  seconde  donna  des 
cristaux  confus  feuilletés  et  nacrés ,  dont  la  saveur  était  lé- 
gèrement sucrée  ,  cependant  plus  astringente  que  ceux  de 
la  première.  Ce  sel  attire  l'humidité  de  l'air  ^  il  se  résout 
d'abord  en  une  espèce  de  gelée  transparente  ,  et  finit  par 
devenir  une  liqueur  blanche  et  épaisse.  Comme  il  paraissait 
singulier  à  M.  Vauquelin  que  celte  pierre  n'eût  oflert  que 
de  l'alumine  par  les  différentes  opérations  rapportées  plus, 
haut ,  il  a  recherché ,  par  tous  les  moyens  chimiques  ,  si 
elle  ne  contiendrait  pas  quelqu'autre  substance  ;  mais  rien 
ne  lui  en  a  pu  faire  découvrir  les  plus  légères  traces.  H  fut 
donc  conduit  à  conclure  que  le  diasporé  est  entièrement 
formé  d'alumine  *,  car  il  ne  crut  pas  devoir  compter  comme 
un  de  ses  principes  constituans  l'oxide  de  fer  qui  ne  s'y  ren* 
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contre  qa*à  la  proportion  de  trois  ou  quatre  centièmes  j  et 
qui  parait  plutôt  y  être  mélangé  accidentellement  qu^en  vé- 
ritable combinaison.  Cette  pierre  se  rapproche  ainsi ,  par 
sa  nature,  delà  télésie  (pierres  orientales)  dans  laquelle 
les  chimistes  nVnt  trouvé  que  de  Falumine  mélangée 
quelquefois  à  un  principe  colorant  ]  cependant  il  y  a  entre 
les  propriétés  physiques  du  diaspore  et  celles  de  la  télésie 
une  si  grande  différence ,  qull  n'est  pas  permis  de  les  réi^ 
nir  dans  une  seule  espèce.  M.  Yauquelin  croit  que  cette 
différence  peut  avoir  sa  principale  cause  dans  Teau  combi- 
née à  Talumine  du  diaspore,  combinaison  qui  n'existe  point 
dans  la  télésie.  Annales  de  chimie  y  an  x  ^  tome  4^  s 
page  xi3» 


FIN   nu   TOMB    QUATRIÈME. 
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